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| DE LA SCIENCE 


L'on voit fréquemment intervenir dans les discussions philo- 
sophiques des « affirmations de la science ». 
Avant de se faire d'une théorie physique une arme contre un 
système philosophique ou un allié en faveur du système adverse, 
il conviendrait peut-être de savoir d’abord ce qu'est une théorie. 
Bien des problèmes apparaîtraient sans doute alors comme de 
pseudo-problèmes. 
C’est pourquoi la Revue Apologétique est heureuse de publier 
aujourd'hui sur cette question, non point la dissertation d’un 
=. philosophe qui parle de ce dont il n’a souvent qu'une idée vague 
et inadéquate, mais le témoignage d'un maître parmi les « phy- 
Siciens de laboratoire » qui contribuent patiemment au déve- 
loppement des théories physiques. 
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Du travait de laboratoire 

& Si l’on vous démandhait ce qu'est la pêche à la ligne, à sup- 
poser que vous en entendissiez parler pour la première fois, vous 
- prendriez votre canne et votre chapeau et vous iriez sur le bord 
de la rivière regarder pêcher à la ligne. Après quelques heures 
…_ d'observation vous reviendriez avec cette réponse : la pêche à 
… Ja ligne consiste à attacher au bout d’un bâton un fil terminé 
» par un crochet muni d’un appât ; on fait tremper le fil dans 
… j'eau jusqu'à ce qu'un poisson avale l’appât et l'on tire à soi 
d’un mouvement brusque. .Si l'opération réussit, on amène le 
… poisson, on le décroche... Puis on recommence. 

En restant dans votre cabinet de travail, la tête dans les mains, 
“vous ne trouverez certes pas tout seul cette définition, serait-ce 
après un mois de méditation profonde. Cependant quand on 
“demande à nos philosophes ce qu'est la science, c’est la méthode 
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qu'ils préfèrent ; ils se gardent bien d’entrer dans un labora- 
_ toire et de voir ce que fait l'homme du métier. 4 4 
.. Ne les imitons pas. | 
_ Entrons dans celui de Marjotie. I] tient à la main un tube | 
_ bouché à l’un de ses bouts et fermé par un piston à l’autre : il 
pousse le piston et constate que l’effort à exercer pour diminuer. Fe 
volume, augmente à mesure que celui-ci diminue. Curieux, il 
étudie les circonstances du phénomène ; il arrive à la conclu- 
ion que la pression est en raison inverse du volume. Comme 
_ de son temps la notion dé températufe n'existait pas, pour lui 
une masse de gaz était définie par les deux 5 A aa pres- 

sion-volume. Conclusion : chercher une loi physique, c'est éta- 
_blir une melation entré les paramètres qui définissent uñ corp ë fa 
l'un jouant le rôle de Variable, l’autre de fonction de _cett + 


ï 


Ne iscone de 130 ans ; la notion de température s'és 
ée. Pour définir l’état d’ une masse de gaz on sait mäin 
faut donner sa températüre : d’où trois paramètres. 
: s imposoñs deux d’éntre eux lé troisième est détérm 
-ch rcher là loi, c’est établir la rélation f ( (p. v. t) = 0, qui ëx 

la “pression, le volume et la température. L PE 
à F Tout cela n’a rien de mystérieux ni de sénsätionnel. 


pr définition de Ja science n’est cependant pas com 
rons du le laboratoire de Descartes ; il est en train d 


ne énonce ii re sin À = ns sin Te 
er une loi pad c'est établir une relation en 


un sels uh peu Eioitns du: $ens habituel, par “wood 
aramètre une quantité dont la valeur fixe une des propri 
un Corps (densité, voluine, Dression subie,...), ou Cas ctét 
Aitions d’une ‘expérience. 
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“une relation plus ou moins Jâche entre la valeur de à “pression 
barométrique en un lieu et l'heure en ce lieu. HAUTES 
Autres exemples : la presbytie est une fonction de l'âge : 
_couleur d’un comps est une fonction de sa température, ét Ë 
On dit parfois que la science consiste à chercher la cause des 
énomènes : bone oo n’est. ne assez générale. La “ie 
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ét les éxprime, 
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le physicien cherche des re 
si faire sé peut, par des algorithmes 1 
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expérimentale : il est amusant qu'elle soit recommandée par 
certains pédagogues officiels pour enseigner aux enfants ce 
qu'est la découverte d'une loi physique. 

Je donne une lentille, un verre de presbyte pour préciser, 
et je demande la relation entre la position de l’objet (un point 
lumineux et ‘celle de son image. Elles sont définies par les dis- 
tances p et p à la lentille. 

Quand l’objet est réel (un petit trou éclairé) et l’image réelle 
(on peut la recevoir sur un écran), on trouve une relation de 
la forme : 

/ aa : — constante. (4) 
PER 

Grâce à des conventions de signe pour p et p’, grâce à la 
distinction des objets et des images réels et virtuels, on rend 
cette formule générale, c’est-à-dire applicable à toute position 
de l’objet sur l’axe de Ja Jentille, du côté d’où vient la lumière 
comme du côté où elle va ; la posilion et la nature de l’image 
s’ensuivent. 

Avec le même verre, je fabrique une série de lentilles ; soit 
R; et R; les rayons de courbure de ‘leurs deux faces. 

Une convention de signes permet de représenter toutes les len- 
lilles possibles. 

D'heureux tâtonnements conduisent à la formule : 


+asA(E tn): @) 


A est un paramètre numérique qui dépend du verre et de 
la lumière employés. Posons que pour chaque lumière chaque 
corps, par conséquent chaque verre, est caractérisé par un para- 
mètre n (indice de réfraction) ; convenons de prendre cet indice 
égal à l’unité pour l’air. L'effet de la lentille serait nul si l’on 
remplaçail le verre par l'air ; il est donc naturel de poser : 


trans) _ @) 


C'est la formule des lentilles. 
Tout cela paraît très simple. On prend une lentille quel- 
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conque et l'on détermine la relation de position entre l’objet 
et l’image ; d’où la relation (1) qu’on admet générale. On étudie 
une série de lentilles du même verre : on modifie les courbures 
de leurs faces ; d’où la relation (2) qui contient une infinité de 
formules (1). Enfin, on généralise pour tous les verres possibles : 
d’où la formule (3). 


Ü ny a qu’une paille dans cette belle construction : ce qui 
paraît simple à nous qui connaissons le résultat, est au fond 
si difficile que le génie le plus extraordinaire n'aurait jamais 
obtenu la formule {3) de cette manière. 

Voici la marche historique exactement inverse. 

L'observation de la lumière solaire passant à travers un trou 
et Se propageant dans un air poudreux, a suggéré depuis tou- 
jours l'existence de rayons lumineux : Apollon envoyait des flè- 
ches, des dards. Nous savons aujourd'hui que ces rayons n’exis- 
tent pas ; quoiqu'il en soit, admettons leur existence. 

Tombant sur la surface qui limite un corps transparent, ils 
y pénètrent en changeant de direction ; ils définissent un angle 
d’incidente i et un angle de réfraction r. On a posé que les rayons 
incidents et réfractés sont dans le même plan avec la normale 
à la surface réfringente, enfin que Île rapport i : r = n, est 
invariable, ce qui est faux sinon pour de très petits angles. : 

Partant de ces hypothèses fausses, il est facile de icalculer la 
position de l’image quand celle du point lumineux objet est 
donné. On trouve immédiatement la formule générale (3). Conve- 
mons que c’est effarant bien que rigoureusement exact. 

Certes les rayons lumineux n'existent pas ; quand on cher- 
che à limiter une droïte de lumière, on obtient le résultat 
inverse de celui désiré : un étalement (diffraction). Mais ïl se 
trouve qu’un cône de lumière d’assez grand angle au sommet 
se conduit comme formé de rayons lumineux. 


La loi de réfraction exacte est sini = n sin Tr ; mais pour 10° 
l'angle vaut 0,174 ; son sinus est 0,1736 : la différence est 
petite. 


On comprend dès lors que des hypothèses, fausses à la 
rigueur, conduisent à des conséquences exactes dans les condi- 
tions habiluelles d'emploi et à l’approximation consenlie ; on 
comprend qu'aujourd'hui encore mous établissions là formule 
des lentilles comme faisait Kepler, bien que nous connaissions 


enr Ds 


REVUE APOLOGETIQUE ? 


et là on existencé des rayons lumineux et Ja formule dé Des 


cartes. 
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Déroulement d’un sorite 


.. Rs mb de dééoneité par nductién à 
ht étudiés un à uñ, et par déduction à 
_ général pour renfermer tous les cas Dartéiiets 
Si nous connaissons lé postulat, son application aux cas par- 
ticuliers n'est plus qu’une affaire dé raisonnement syllogi: 
À tique, aidé où non pat les algorithmes mathématiques 
un. travail de mariuvre «: il ne reste qu ‘à dérouler un 
. admise Le, loi de Descartés toute 1’Optique Géométriq 1 
une géométrie à laquelle la loi de 
i péut ainsi remplir, de fait on a ren 
qu'avec les conséquences logiques: 


à réflexion et er ja ee 


à 


1 oi oi a à l'infini, il fau Vétfer qu’ ell 
A aux faits. Le sorite déroulé constitue une for 


FeLLIES ’agit de voir si les faits consentent à se dent da 


uisent par dducon, mais à À pardr a 4e ilats 
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gérés pat l'expériente: ét, don on contrôle la valeur par com-. FRS 
paraison de leurs sonséquences avec des faits observés. \ 
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Dualité des sciences expérimentalés : 
forme et faits 


Ainsi dans toute partie de la Physique, nous trouvons une e. 
série logique, une série expérimentale. Dans l'enseigtiement, 
4 1 2 raser ñotre Vie nous sommes forcés de dé 


4 nee que ses dheiiohs de à des | phénosn A 
Fr 
ntrons sur ee np ce que tout cela signifie. 
>osons lle problème suivant : quelles sont toutes les mani 
* ue ‘une distribution de ses périodique et ee 


FRA de manière à ns out mire) | 
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Admettons le postulat : le milieu cristallisé est périodique ; 
il s'agit maintenant de vérifier que les faits cristallographiques 
(série observée) coïncident avec les divers chaînons de notre 
sorite (série déduite). Notre géométrie des groupes de déplace- 
ments devient, si d’on veut, une théorie physique. 

Suivant la généralité croissante qu'on donne à la théorie de 
la périodicité spatiale, on trouve 7 systèmes, 32-classes, 230 grou- 
pes infinis, Or, ces trois stades de la théorie correspondent à la 
Cristallographie de Haüy, à celle de Delafosse-Bravais, enfin à la 
moderne. 

Certes, on a mis du temps à formuler le postulat : la cris- 
tallisation consiste dans le rangement des atomes suivant une 
loi périodique ; en particulier on restitue le milieu, avec toutes 
ses propriétés par des translations suivant trois directions, ou 
par des multiples ou des combinaisons quelconques de ces 
translations. Pour comprendre ce que cela signifie, ceux qui me 
sont pas familiers avec cette nomenclature, vérifieront qu'on 
superpose deux feuilles de papier quadrillé d’un très grand 
nombre de manières (ce nombre croît à mesure que les feuilles 
sont plus grandes); on passe d’une de ces superpositions à une 
autre en translatant l’une des feuilles d’un certain momibre 
de fois le côté ou la diagonale du carré dans deux directions 
rectangulaires ; on peut encore employer la marche du cava- 
lier, ce qui revient à déplacer la feuille de deux fois le côté du 
carré dans une direction et d’une fois dans la direction rec- 
tangulaire, et ainsi de suite. 


Mais une fois le postulat posé, on pouvait confier le dérou- 
Jement du sorite à un géomètre n'ayant jamais vu un cristal. Il 
devait nécessairement arriver aux 7 systèmes, aux 32 classes, 
aux 230 groupes. Cette construction géométrique obtenue, le 
cristallographe n’a plus qu’à vérifier la concordance entre Ja 
série logique et la série des faits observés. À la supposer parfaite 
la théorie, qui est tuojours vraie en soi, est vraie par rapport 
aux phénomènes en ce sens qu’elle les représente : les faits se 
logent dans la forme. 

Précisons sur une conséquence de la théorie. 

Par essence le milieu cristallisé est indéfini ; les cristaux sont 
nécessairement finis. Conséquence : le cristal qui se limite par 


PPS 


an, aurait a aussi bien pu se limiter par d'autres De 
allèles au premier ; en effet il existe une infinité de plans 
ont les mêmes propriétés dans le milieu indéfini. NS 

> D'où résulte l'explication de la loi fondamentale découverte 
à : Romé de l'Isle : les cristaux sont caractérisés, non par là 


ee va te tous les plans natile à ce clivage ; ce qu'on vérifiera 
mica des poëles à feu continu. Je dis’« sur tous les plans 

r faire court : en réalité la distance de ces plans est un 
de d une Draine longueur ee qu TR a 
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1 a comme % hinière le serait par a partie ile 


id # 
“plus grosses rangées de même. 


au postulat, nouveau sorite à dérouler, puis comp 
Le ne de aux résultats de l'expérience. GC est où 
nous retrouvons nos deux colonnes o 
in tes en Fo les conséquences de la déduction 


Le nan Reste à ue que les ee se 


im re sorte Et ainsi de suite jusqu’à à ce qu 
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_ gène, l'atome de sodium comme célui de chlore. Mais complie 
qué ou non, le procédé toujours le même consiste en ceci : pO= 
sons. que les divers atomes réfléchissent pronbifénneleen à 
telle ou telle fonction de leurs poids atomiques ; que résulle-t- Dr CUE 
de cette hypothèse (série déduite) ? les oo sont-elles 
d'accord avee les faits (série observée) ? AS 

La théorie géométrique des groupes de déplacement a see: 
: un quart de siècle son application à la Cristallographie ; ce 
| qui Pr qu'elle est Ps à ‘de cetle a la ve 


= 


fix 
7. 


Re ineniaux qu'on s'efforce " « éditer » au sens 0200 
défini ; mais ‘cette circonstance ne change pas la natures des 
choses. | : AE: 


D dition 2e aurait pu ee de plusieurs cles 
ha connaissance de ces 162: Si lecteur feuillette mes nee 


Eng ilter 
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Vérité en soi #5 réalité des théories , 
leur rôle pragmatique nd x 


mé, “uné nn est e © développement : Ê 


a seule condition de raisonner juste D Ja es for- 


- imelle, ou de ne pas se tromper dans les déductions malhémati- 
ues, la théorie est toujours vraie en soi, puisqu'elle ne fait que 
velopper les conséquences implicitement contenues dans Je 
rincipe arbitrairement admis. 


È En: Si, elle ne prête pas à la discussion. 
Si elle représente les phénomènes, tout se passe comme si elle 


Le 


ail vraie quand à son rôle physique, ce qui ne ete pas 


elle représente Ja réalité. : 


ar exemple de ce que l’Oplique géométrique donne une Ter. 


‘P ésentation exacte des phénomènes, il serait absurde de con- 
re que les rayons existent : nous savons qu’ils n'existent pas. 


Ainsi l'Optique géométrique est vraie en soi comme développe- 


nent correct des lois de la réflexion et de Ja réfraction arbitrai- 
ment. prises pour postulats. Elle est vraie en ce sens que ses con: 
équences sont d'accord avec les phénomènes, au moins jusqu’à 
nm certain point et sous certaines restrictions. Ce n’est pourtant 


qu'une manière ide parler puisque les rayons dont elle pose 


es propositions, aussi évidentes qu’incontestables, paraissent 
ndaleuses; en raison de l’idée fausse qu'on a généralement 
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est une façon de parler à quoi je ne demande que la clarté et la 
retenue facile. 

Je crois devoir insister sur la proposition : une théorie est un 
chapitre de géométrie ou d’algèbre, qui existe indépendamment 
de toute application. Quand on trouve des faits représentables à 
l’aide d’une théorie, elle ne change pas pour cela de caractère 
elle reste une construction logique indépendante. Par sa cons- 
litution, une théorie vraie pour le physicien, c’est-à-dire dont les 
chaînons correspondent à des faits, ne diffère pas d’une thorie 
fausse, c’est-à-dire incapable de représenter le résultat des ex- 
périences. 

Par exemple, rien n'empêche de construire une mécanique 


céleste sur le postulat d’une attraction en raison inverse du cube 


des distances. Pourvu que les déductions soient correctes, le so- 
rite sera vrai en soi, bien que ne représentant pas le mouve- 
ment des astres. 


* 
* * «e 


Critérium de la valeur physique d’une théorie 


De bons esprits s’étonnent d’entendre affirmer que telle théorie 
est certainement vraie dans tous les sens du mot, alors que ses 
conséquences paraissent inadimissibles : mettons-les en garde con- 
tre ces bourrages de crânes. 

Vous avez toujours le droit de développer en sorite un postulat 
quelconque, de chercher par exemple quelles sont les conséquen- 
ces logiques du rejet du postulatum d’Euclide. À la seule con- 
dition que vous raisonniez conformément aux règles de la logi- 
que formelle, la théorie est vraie en soi. 


L'erreur consiste à dire : « Mon postulat est physiquement 


nécessaire ; donc, da théorie que j'en déduis est vraie pour le 
physicien : elle représente les phénomènes ». Avec ce beau rai- 
sonnement, on donne comme démontrées les plus étranges fan- 
taisies. Peut-être serait-il plus raisonnable de dire : « Les consé- 


quences du postulat choquent les idées qui nous paraissent rai-. 


sonnables, vu la nature de notre cerveau ; par suite, le postulat 
est physiquement inadmissible. » 
La série logique et la série expérimentale sont indépendantes, 
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L'expérience fournit des résultats que nous voulons grouper, 
d'abord pour les retenir facilement, ensuite pour découvrir d’au- 
ires faits liés aux précédents. Pour cela, nous tâtonnons systé- 
.matiquement ; chaque tâtonnement est une théorie qui existe 
. indépendamment du but visé. Ces théories établies, nous en com- 
parons les chaïînons aux faits observés, nous nous déclarons sa- 
tisfaits quand! « ça colle w. C’est donc seulement a posteriori que 
nous sommes assurés de la valeur, du reste toujours provisoire, 
_ de la théorie, par suite du postulat dont elle est le développe- 
ment. 

Mais, dira-t-on, si nous apportons la preuve expérimentale du 
postulat lui-même, nous sommes assurés de l’exactitude des con- 
séquences. Ce n'est pas sûr. 

_ Deux cents ans après Newion, en utilisant la (balance de tor- 
Sion découverte par Coulomb, (Cavendish démontra que deux 
‘balles métalliques s’attirent. Pour faire court, admeltons que 
l'expérience permette d'établir la loi d'attraction proportionnelle 
… aux masses et en raison inverse du carré de la distance. Dévelop- 
pons ce postulat : nous avons la Mécanique Céleste de Newton 
comme conséquence des expériences de laboratoire (masses de 
“l'ordre du kilogramme, distances de l’ordre du décimètre). 
Sommes-nous sûrs a priori que celle mécanique représentera les 
. phénomènes astronomiques ? 

Assurément non, parce que les ordres de grandeur pour les 
-masses et les distances ne sont pas les mêmes dans les expériences 
de laboratoire et pour les deux astres les plus voisins que nous 
connaissions : la Terre et la Lune. 

“ Les expériences seront cependant utiles comme suggérant un 
» postulat probable : dans l'espèce, on admet que la loi d’attrac- 
tion yaut quelles que soient les masses et les distances, on généra- 
… lise le résultat des expériences de laboratoire en les appliquant aux 
“masses et aux distances planétaires ou stellaires. 
is … Cependant, pour des distances de l’ordre du micron, la théo- 
“rie ne s'applique plus. En particulier, la théorie cinétique des 
gaz, celle de la pression interne sont consiruiles sur de tout au- 
… tres hypothèses. | 
…. Rien m'est sot comme cette phrase à tout bout de champ répé- 
F. tée : « On démontre que... », quand on n’y joint pas la res- 
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friction : « à partir de telle hypothèse ….. ». Les gens qui ne | 
sont pas du métier, imaginent que la conclusion est physiquement 
nécessaire, alors qu’elle m'est que logiquement nécessaire pour les … 
prémisses arbitrairement admises. Quand par surcroît, c’est un 
Le pontife qui vaticine, ils s’inclinent respectueusement au lieu de 
hausser des épaules. 
+ % AE PTA. 
De la réalité des postulats 


Non seulement les théories peuvent n'avoir aucune prétention à : 
représenter la réalité, mais elles jouent le plus souvent d’autant 
mieux leur rôle qu’elles restent plus vagues sous ce rapport. Cette 
proposition (paraîtra scandaleuse à quelques-uns ; c’est pourtant. 
de son oubli que vient la majeure partie du bafouillage scientifi- : 

que actuel. TA 
ae Raisonnons sur l’Optique Géométrique. FLE 
Ses postulats, nous l’avons dit, ne correspondent pas à la réa " 
_ lité ; mais ils sont clairs et d’un développement facile. Rien 
n'empêche de chercher une théorie plus générale, qui serre de . 
plus près la réalité (1!) et qui ait pour conséquence les postu 
Per _lais de l’Optique Géométrique : c’est la Théorie Ondulatoire. 
RUE A partir des postulats de cette théorie, on démontre en effe 
_ que, pour des cônes de lumière d’assez grand angle au sommet, ï 
tout se passe comme s’il existait des rayons lumineux ? rectilignes 
obéissant aux lois de la réflexion et de la réfraction ; d’où résulte | 
que développer le sorite optique ondulatoire ou Je sorite opti- 
_ que géométrique revient exactement au rnème ‘: : les CHAOS sont | 
nr identiques. re 
Evidemment, si vous étudiez les phénomènes d’interférence où 
_ de diffraction, vous êtes bien obligés de recourir à la théorie on- 
 dulatoire pour des représenter. Mais si vous bornez votre horizo 
ax : phénomènes de lOptique géométrique, je ne vois pas ce. 
que vous gagnez à invoquer Ja théorie plus générale, sinon de va 
_ peine d'ajouter quelques chaînons au début du sorite Optique 
: a en se a 4 Ja réflexion el Æ Ja réfra dr ; 


* 
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S, je trouve grotesque de compliquer des choses très simples 
Sous le prétexte de serrer de plus près la réalité. Voici le curieux 
e l'affaire : il existe des professeurs de spéciales ou de faculté , qui, 
aisemblablement sans comprenidre plus que moi ce que cela 


isnifie, jurent par l'espace à cinq dimensions, les théories 
instein et his helles Hisoites ; ils n’en soutiennent KE 


tée par LOpique 2 She qui pour eux en ee logique 
St pas plus l’image de Ja réalité que la première, M. 


* 
*k *% 
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méditation ; il vous suffit de savoir que le sorite part de plus 
haut, mais pour votre usage personnel, vous prenez la chaîne 
où elle commence à vous intéresser. 

La vie est courte et vous ne pouvez tout savoir ; il est du 
plus élémentaire bon sens de laisser aux gens qui n’ont rien à 
faire, les disputes et les questions insolubles. 

Ne pas oublier que par nature, un sorite n'a pas de commence- 
ment ; vous pouvez toujours mettre au début des propositions 
qui vous semblent de plus en plus évidentes. On démontre à par- 
tir de prémisses qui sont admises ou qu'il faut démontrer : pour- 
quoi s'arrêter plutôt ici que là ? Une bonne pédagogie exige 
qu'on s'arrête quand Je jeu ne vaut plus la chandelle. 

Pour voir ce qu’on obtient avec la méthode inverse, feuilletez 
les n volumes de physique mathématique de l’illusitre Henri 
Poincaré. Du point de vue physicien, on n’a jamais écrit rien 
de plus absurde. Ce sont des discussions à perte de vue sur les 
principes sans qu’on aïlle jusqu’à les appliquer. L’auteur me 
conserve de la chaîne que ce qu'un physicien retrancherait ; on 
dirait à le lire que les principes ne valent que par leurs antécé- 
dents et non par leurs conséquences qui doivent représenter les 
phénomènes. 

Des savants de grande valeur (Hertz entre autres) ont soutenu 
que l’on pouvait commencer le sorite à un groupe d'équations. 
convenablement choiïsies, sans remonter au delà. Cette opinion 
parfaitement raisonnable peut paraître excessive, bien qu’en pra- 
tique, i: en soit le plus souvent aïnsi : que de fois l’ingénieur a 
complètement oublié d’où sortent les équations de la théorie de 
l'Elasticité à partir desquelles il raisonne ! C'est une question d’es- 
pèces et de pédagogie : de remonter dans le sorite au delà d’un 
certain chaînon, le jeu en vaut-il la chandelle ? 

A cette thèse, on oppose que certains esprits ont un impérieux | 
besoin d'imaginer un mécanisme, de se représenter les énoncés : 
ils ne peuvent se contenter de l’énoncé abstrait d’un principe. 

Discutons cette (belle proposition : nous en verrons la candide 
sottise. 

Qu'il vous plaise ou non, il faudra bien en arriver à l'énoncé” 
abstrait puisque des applications n’en sont que le développe- 
ment. Vous aurez beau vous tortiller, si vous désirez appliquer. 
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les principes de léquivalence et de Carnot, il faudra bien 
écrire que dU et dQ:T sont des différentielles exactes. Or, de deux 
choses l’une : vous ne savez pas ce que cela signifie et êtes inca- 
pables de l’apprendre, je vous conseille de pêcher à la ligne : 
vous le savez, cela adviendra-t-il plus clair par ce que vous aurez 
palabré, vainement du reste, sur l'avantage que présenterait un 
énoncé moins abstrait ? 

Si vous désirez connaître l’ensémble des phénomènes capillai- 
res, il vous-faudra, sous une forme ou sous une autre, compren- 
dre et appliquer le postulat : l'énergie potentielle superficielle 
est proportionnelle à l'aire de la surface. Vous me comprenez pas ? 
pêchez à la digne, mais ne vous bercez pas de l'espoir fallacieux 
qu'en disposant des couches de molécules, vous éviterez la pro- 
position précédente. 

Les principes n’ont d’autre utilité que d’être applicables ; ils 
ne sont applicables que sous forme d’algorithme mathématique ; 
si cet algorithme est pour vous du chinois, croyez-moi, pêchez à 
la ligne ; sinon que gagnerez-vous à mettre le principe sous 
forme d'image... d'Epinal ? 

Mais, dites-vous, je veux avoir « une idée » du principe sans 
que pour cela je songe à l’appliquer ? Vous ne m'intéressez plus ; 
on n'a pas à s'occuper des gens qui prétendent avoir une idée 
de tout, tout couvrir de la bave de leurs palabres : la science n’a 
pas été inventée pour faciliter la digestion de ceux qui aiment 
à pérorer au dessert. 

Réfléchissez cinq minutes. Vous ne savez pas de chinois, ni 
moi non plus. Allez rendre visite au sinologue du collège de 
France ; après quelques mots de politesse, dites-lui gentiment : 
« Monsieur, donnez-moi donc une idée du chinois ! » S'il ne vous 
met pas à la porte à coups de pincettes, il sera vraiment d’une 
bonne pâte. Cependant, vous trouvez naturel qu'on vous donne 
une idée du principe de Carnot, sans étude préalable, au pied 
levé, comme qui plaïsanie |! 

Evitons une confusion. Je trouve excellent que vous, mon lec- 
teur, qui n'êtes pas physicien de profession, désiriez savoir com- 
ment la physique est construite. Il est possible de vous l'ex- 
pliquer sur les questions les plus accessibles : ce que je tâche de 
faire. Mais je vous trouverais ridicule de prétendre au pied! levé, 
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sans étude préalable, sans connaître le sens précis des lerr 
employés, comprendre ce qu'est le principe de Carnot, non qu 
-ce ie Ho mais pre aus sa ne ii A 
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 {rement dit le déroulement de son postulat fournit la représenta- 


- tion (au moins très approchée) d’un grand nombre de résultats 
expérimentaux. Mais dans ces 40 dernières années pour grouper é: 
les résultats relatifs à l'émission on a fait appel à üun postulat $ 
qui Jusqu'à présent semble contradictoire avec celui de l’Optique- 


| ondulatoire. Au point de vue pragmatique il importe peu; mais 
on comprend que les savants s'efforcent de trouver un énoncé cÿ 
qui fasse. rentrer les deux théories dans une seule plus générale, HA 
où ce qui révient au même, de trouver un postulat qui adimette 
| parmi ses conséquences les postulats des théories ondulatoires 
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liplicilé des postulals particuliers à l’intérieur d’une théorie 


Il est clair que le déroulement d’un sorite ne peut fournir un 
haînon comparable à un phénomène que si le postulat le con- 
ient : de la définition d’un cercle vous tirez toutes Jes propriétés 
lu. cercle Lee Es cette 4 L PT au cercle, et me 


bus accessoires. pi HN 4 SE D latte) étant 
mis (yibrations transversales d’un milieu, l’éther), pour en 
es phénomènes de double réfraction, de diffraction .… nous 
vons introduire des postulats particuliers (Hip de Fres del, | 
ncipe d’Huyghens,.….). N'espérons pas qu'on parviendra ja- 
à résumer {ous les phénomènes en une proposition | 
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Multiplicilé des théories 


gens qui ne sont pas du métier, s’imaginent que la Physi- 
contient seulement un petit nombre de théories, une dou- 
par exemple, tandis que les théories particulières se chif- 


t par centaines. Sur un exémple montrons à quel point les à ‘# 
férentes parties de la science sont imbriquéés, par core 


bien il est vain de chercher une classification. &e À 
à théorie de phases énonce les propriétés générales des syst SA 
univariants, par exemple, un constituant l’eau, se ux phases 
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en présence l’eau liquide, l’eau solide. La courbe d’équilibre en: 
tre les deux phases dépend d’un certain romibre de paramètres. # 
Nous connaissons peut-être un millier de corps sons les phases 

liquide et solide ; leur constitution chimique est connue. Pro 
blème : à partir de cetle constitution, calculer les paramètres qui 
permettent de fixer les conditions d’équilibre entre les deux plia=s 
ses. La physique donne un énoncé général ; la physicochimie 

s'efforce de préciser les circonstances (de son application à par- 

tir de postulats particuliers aux diverses fonctions chimiques. 


* 
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Indépendance des séries logiques et expérimentales 


On est forcé de redresser des habitudes de langage tellement 
invétérées, qu'il devient difficile d'amener les gens à concevoir s 
la dualité des sciences expérimentales, d’une part la théorie, le 
sorite déduits d’une hypothèse, d’un principe, d’un postulat, de 
l'autre les faits observés. | 

Par exemple dire : la vibration du milieu sonore est un fait, la” 
vibration de l’éther, comme l’éther lui-même, est une hypothèse, « 
c’est attacher au mot hypothèse le sens de douteux, au mot théo- 
rie le sens d’artificiel, sens qu'ils ont pour le vulgaire, mais non“ 
pour le philosophe. 

Que dit le physicien ? Je pose que le son est dû aux vibra-… 
tions d’un milieu solide, liquide, gazeux jouissant de telles ou 
telles propriétés... Je pose que la lumière est due aux vibrations 
d’un milieu auquel j’attribue telles propriétés. Voici les con-" 
séquences des postulats, ou, ce qui revient au même, voici les deux | 
sorites déroulés, les deux théories, l’une acoustique, l’autre opti- | 
que, construites exactement de même, ayant toutes deux une cer-* 
titude en soi absolue, incontestables en soi. Elles sont toutes 
deux hypothéliques, non pas en ce sens qu’elles sont douteuses 
en soi, mais en ce sens qu’elles dérivent d’une hypothèse. | 

Ce travail effectué, je compare les chaînons de mes sorites aux 
faits observés. Alors, ‘maïs alors seulement apparaît une diffé 
rence : à savoir que, pour l’acoustique, ie peux pousser la com- 
paraison du sorite avec les faits jusqu’au postulat lui- même, 
tandis que c’est impossible pour l'optique. | 
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On me pose la question suivante : la théorie qui présente 
l’atome comme un système planétaire composé de particules ani- 
mées de vilesses fantastiques, est-elle ne pure fhéorie ?..…., 
est-elle devenue pour nous un fait (quelque chose que l’on cons- 
tate comme des microbes dans l’eau), est-elle au moins une dé- 
duction nécessaire de certains faits d'expérience ? 

La théorie en question est déduite de postulats, posés arbitrai- 
rement comme tous les postulats. Ce m'est pas une déduction 
nécessaire de faits d'expériences ; un fait peut suggérer le pos- 
tulat, mais dans le postulat, äl disparaît en tant que fait. Une 
théorie, quelle qu'elle soit, ne devient jamais un fait ; elle ne sort 
pas de son plan logique. On peut seulement demander si la série 
logique et la série expérimentale se correspondent. 

J1 existe non pas une, mais plusieurs théories de l’atome, ce 
qui suffit à prouver que ces théories ne représentent vraisem- 
blablement pas la réalité : au mieux aller, elles n’en sont qu’une 
anamorphose. | 

S'il fallait en croire les trompettes des théories modernes, nou$ 
aurions de l’atome une connaissance aussi parfaite que si nous 
l’avions observé avec un microscope grossissant 1010 fois et ra- 
lentissant les mouvements dans le rapport de 1070 à 1. Par la com- 
paraison des théories actuelles et de celles qui seront alors en 
faveur, ceux qui vivront dans 20 ans, pourront croire qu'ils ont 
le plan ne variétur de l'atome, mais se moqueront , vraisembla- 
blement du plan officiel en 1930. 


* 
* * 


Théories d'attente 


Supposons connu le postulat qui contient vraisemblablement 
l'explication d’un groupe de phénomènes ; pour préciser, admet- 
tons que les équations classiques pour les fluides visqueux sont 
suffisantes. Reste à dérouler le sorite, à chercher les solutions 
particulières de ces équations. Elles sont autant dire toujours 
inextricables : par suite, motre ignorance est invraisemblable- 
ment grossière sur une foule de phénomènes, parmi les plus vul- 
gaires ; par suite encore, certaines sciences sont complètement dé- 
laissées par les physiciens (l’acoustique des fluides en particu- 
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. lier). Le moindre progrès coûte un effort qui paraît di spropor- 4 
_ tionné aux gens avides de couronnés académiques. À 7 
_  L'hydrodynamique des fluides visqueux précise cé que je dis. 
au début de cet essai, sur la difficulté de débrouiller les phénomè- É; 
nes à parlir des cas particuliers, quand on ne possède pas de 
théorie, ou, comme c’est le cas en hyÿdrodÿynamique, quand nos. 
 mathémaliques sont impuissantes à dérouler le sorite. On est. 
forcé de grouper les faits tant bien qué mal au moyen dé ST 
- positions particulières qui ne s’appliquent qu ‘à un pelit nombre ; 
cela revient à construire une série de théories particles: LEE Fe 
_ thode reste la même ; on cherche bien encore à dérouler des. ne 
3 _ sorites ; mais outre que les postulats de tous cés Soriles restent 
5 ‘indépendants, le nombre des chaînons de chacun d'eux est. très 
Es réduit, dans l'impossibilité où l’on se trouve de donner. au sorile 
une forme mathématique précise. 
pue un et de l’un de mes derniers ouvrages. Re 


ane, on obtient des rékuitate d’une cénpliatinne en appa- 
ce | inextricable. ls s'expliquent en posant ; l'entretien ne 


; celle « idée » est une théorie plus ou moins rudi 
ne postulat dont on a tiré quelques conséquences. 
à vérifier. Le savant s'efforce de grouper le résultat 
ences dans une proposition, un énoncé qui constitue 
a: une théorie : précédani les SG Le à äl devien 
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idée préconçué. Rien de mieux, pourvu qu’il soit prét à à Jchèr | 
son idée si « ça ne colle pas » ; il ne faut pas être têtu, dut-ilen 
coûler à son amour-propre. Sévoris beaux joueurs : c’est à Ja fois 
élégant, prudent et honnête. 
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on: tout, se Ses. comme si Rss se PE par Ë 


discrètes (théorie des: quantas) ; pour la mécanique céleste, | 
se dut comme si les. corps san REP OEAIE 


1% 
à .* * 


Lomme fait Le gu'# peut 5 a, ce n'est pas grand 


est yaisemblableique teritines) des théories physiques $e 
ent de la réalité, mais avec quelles simplifications, QE 
atisation, nous l’ignorons. à 
exemple, admettre la réalité de la théorie cinétique al gaz, 
aît quelque chose de précis à ceux qui regardent la théorie de 
n : les autres savent qu'on n’est pas d'accord sur les coe 
en s numériques des formules, ce qui veut dire qu'il se 
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sieurs théories cinétiques et qu’on ignore quelle est la bonne. 
Pour un beau gâchis, c’est un beau gâchis | 

En ramenant les théories physiques à leur rôle incontestable, 
et les affirmations enthousiastes des physiciens à ce que nul ne 
songe à nier, on ne diminue pas la dignité de la science. L'homme 
fait ce qu'il peut, il est ridicule de prêter à son intelligence une 
puissance qu’elle n’a manifestement pas, surtout quandi les exa- 
gérations empêchent de comprendre la véritable constitution de la 
science et ne font que gêner son étude. Que de fois un fait nou- 
veau, inexplicable par une théorie que l’on croyait parfaite, s’est 
chargé d’humilier notre superbe ! 

H. Bouasse, 
Professeur à la Faculté des Sciences de Toulouse. 


* 
* * 


POST SCRIPTUM 


Le lecteur vient de voir comment raisonne le physicien qui 
reste dans la logique pure et se défend de conclure rien qui 
dépasse les conséquences nécessaires de ses postulats. Il n’est 
pas l'adversaire du philosophe et lui reconnaît le droit d’avoir 
d’autres préoccupations. Le lecteur sera donc ‘heureux qu’un 
philosophe, ayant lu les pages précédentes, formule ses thèses 
et que chacun précise sa position. Je mets ci-dessous entre guil- 
Jemets le texte qu’on veut bien me communiquer. 

« De toute évidence, le point de vue du philosophe est au- 
tre que celui du physicien ; toutefois, le premier n’a pas le 
droit de contredire les affirmations du second, ni de modifier le 
sens de ses propositions. Il doit savoir comment la physigrs 
est construite ; il lui est inutile de connaître toutes les théories, 
à la condition qu’il ait une idée précise de quelques-unes. 

« Mais il peut lui être utile de savoir pour certaines théo- 
ries si le postulat fondamental origine du sorite représente Ja 
réalité parce que, si le postulat lui-même est vérifiable par 
l'expérience, il peut, en tant que fait, servir de prémisses pour 
des conclusions métaphysiques. 

« Par exemple, pour l’Acoustique, la comparaison du sorite 


avec les faits peut être poussée jusqu’au postulat lui-même, 
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tandis que c’est impossible pour d'Optique. Cette différence, 
qui n'a pour le physicien qu’une importance médiocre, est ca- 
pitale pour le philosophe qui essaie de compléter auprès du 
physicien ses connaissances expérimentales de la réalité. Autre 
exemple la réalité de l’éther ne change rien aux calculs du 
physicien et à ses vérifications expérimentales ; mais pour le 
philosophe, l'hypothèse éther est inutilisable, tandis que le fait 
éther serait important ». 

Voilà les positions précisées. Tandis qu'à notre point de vue 
pragmatique, nous nous soucions peu de la réalité de nos hypo- 
thèses, le philosophe s’en préoccupe ; par suite, nos constructions 
en l’air l’intéressent médiocrement. D'où les questions suivantes 
qui sé ramènent à chercher des règies pour affirmer la réalité 
au moins probable d’une hypothèse. 

« Pourquoi dans un grand mombre de cas, est-il impossible 
de pousser la comparaison ‘du sorite et des faits jusqu’au pos- 
tulat ? (Cela tient-il à la faïblesse de nos sens et à l’impuis- 
sance de nos instruments P Cela vient-il de la nature des cho- 
ses ? » 

Un physicien n’osera pas dire qu'une expérience est impossi- 
ble ; il peut seulement affirmer que dans l’élat actuel de la tech- 
nique, il est vain de la tenter. 


Prenons un exemple. La théorie cinétique des gaz admet que 
dans chaque centimètre cube d’un gaz à la pression et à la 
température ordinaire existe un nombre prodigieux de molé- 
cules, nombre que l'imagination est incapable de se représen- 
ter, animées de vitesses moyennes de l’ordre de quelques cen- 
taines de mètres. Nous n'avons aucun procédé pour voir indivi- 
duellement ces molécules ou pour mesurer leurs vitesses, ce qui 
revient à dire que la comparaison du postulat à l’expérience est 
impossible aujourd'hui et vraisemblablement le sera longtemps 
encore. 

A Ja vérité, Newton aurait été fort surpris d'apprendre que 
moins (de cent ans après sa mort, on mesurerait l'attraction de 
deux balles de plomb et qu'on en déduirait la densité moyenne 
de la Terre. 

« Plus mombreux sont les faits qu’une théorie permet de re- 
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au plus il y a de chances que le a se pan 
de la réalité ». 

= Je concède ; mais une probabilité n’est pas une certitude. 
«Ne peut-on pas concevoir des cas où le nombre des faits 
_ expliqués par une théorie est si grand qu il devient très proba- 
. ble que Je postulat admis est le seul qui puisse représenter cet. 
ensemble À » b LE 
Voici la réponse. Supposons inconnue la diffraction et çon- 
nues l’Optique géométrique et ses innombrables applications (a 
supposition est légitime, puisqu'elle était réalisée à da fin. du. 
18° siècle) : pour en faire la théorie, il suffit de postuler que da 
_ lumière se propage suivant des rayons rectilignes : or cette hypo- : 
s ra st fausse. Une masse se A en faveur d” une jheoue me l 


“ est légitime de recevoir comme réalité dns de Fe 
. se la Pre “ae tous les matins et sur le sens 


trouve niet que le pkoi se fassé du Laine 
dée re très A MES la Pre der à l'instant où 


nuire ans bientôt que je vis Sans la ae j 
ap théories évidentes, incontestables, représentant 
é, meléguées avec les vieilles lunes: “après une existence pt 
uivant la tournure d'esprit de l'observateur, l’est Jlamen 
ridicule. Et si l’on ne me ste pas qu'on dis 
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exemple le livre de J.-J. Thomson sur de Passage de l’Electricité ee 
à travers les gaz (la traduction française date de 1912). Je con- 

_ cède que l’idée générale subsiste ; mais les trois quarts des pro- 

_ positions particulières sont caduques. 
| Ceux qui n’ont pas la Science pour métier, ne peuvent imagi- 

" ner, à quel degré elle est imparfaite, même lorsqu'on peut aller 
a jusqu’au postulat, pour l’Acoustique par exemple. Nous vivions ce 
. Déatement en France sur la conviction que le dernier mot de 
14 J'Acoustique était dans le divre d’'Helmholtz. Avec un de mes 
élèves, (j'ai contrôlé ses affirmations ; neuf sur dix sont fausses. | 
4 _ On considère la Théorie des tourbillons comme fondamentale 
Fe en hydrodynamique : or, elle ne représente pas un seul phéno- 
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pions je dis pas un. Si pour les choses qu’on voit, nous en 
sommes là, il est prudent de se méfier pour telles qu’on ne voit 
pas, *: Me 
Le philosophe est en droit de m'arrèêter par la distinction 
_ suivante qui est Jégitime : vous dites que la théorie cinétique 
est actuellement le plus beau gâchis du monde, parce qu’on ne PEN 
ÿ s'accorde ‘pas sur le détail des hypothèses ; mais ce détail qui ne 
pour vous est capital, m'est indifférent ; il me suffit que vous 
considériez comme drès probable la discontinuité de la ma- 
tière, une doi générale de distribution des vitesses et des Rare ; # 2 
dissements des masses élémentaires après leurs chocs ; la loi de 
distribution, la modalité des rebondissements ne m'intéressent 
as, ne 
Bi le roue réduit à ce point ses exigences, il peut consi 
_dérer la réalité de la théorie cinétique comme extrèmement pro. 


1 est D din puëe 1 Cons de isséins est “pré 
eic., etc... Ce serait pousser trop loin la prudence que me Fe 4 
_  voncéder ces propositions générales. L 
“Au philosophe de dire s’il s'en contente ; elles ne ‘satétae f 
s le physicien, puisqu'elles ne peuvent servir au déroulement et: 
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LES THÉORIES DU PÈRE JOUSSE 


ET LEURS APPLICATIONS A LA BIBLE 


On entend souvent parler du Père Jousse, el même plus sim- 
plement de « Marcel Jousse ». 

Je ne crois pas que beaucoup de personnes aient abordé ses 
« Etudes de psychologie linguistique » dont le genre de Compo- 
sition rend da lecture fort difficile. M. Lefebvre, différents au- 
leurs, dans des articles de journaux ou de revues, ont fait con: 
naître avec enthousiasme au grand public les idées et les con- 
clusions du Révérend Père. Quelques voix ont bien fait entendre 
des réserves, mais dans le grand contert de louange elles n’ont 
pas été perçues. 

Il est dangereux dans les questions techniques de devenir un 
homme à la mode. Les gens qui ne sont pas de la partie onl 
tendance à exagérer, à prêter à un auteur des idées qui ne sont 
plus les siennes. Il arrive aussi que l’auteur se laisse entraîner 
par de courant. On peut se demander si ce ne serait pas le as 
du Père Jousse, quand l’on se rappelle ce qui a été dit et écrit à 
propos de certaines exhibitions rythmiques. 

Il paraît que beaucoup de questions bibliques sont résolues. 
La critique historique et la critique littéraire sont dépassées : 
une lumière nouvelle est projetée. sur les textes. L'abbé Jacquin 
dans la Semaine religieuse de Paris! parle de l’ « importance 
capitale » des travaux du P. Jousse « pour l'orientation future 
des études bibliques, de leurs formidables et heureuses réper: 
eussions.. sur Îles études bibliques: et, par suite, sur d’apologé- 
tique des temps modernes ». Tout cela vaut la peine d'être 
examiné. 


1. Juin 1929, p. 952 et ss. 
LS D) ur 3 


LES THEORIES DU PÈRE JOUSSE 


Comme le P. Jousse n’a pas encore publié les nombreux vo: 
lumes qu'on annonce déjà depuis quelques années, on est ré- 
duit pour connaître et apprécier ses idées à étudier ses Etudes 
de psychologie linguistique parues en 1925. L'auteur nous aver- 

ñ dit que cette publication est avant l'ouvrage définitif un cons- 
_ pectus général de sa méthode psycho-physiologique. Dans ses 
conférences ou interviews, il se réfère à elle. On peut donc s’y 
reporter en toute sécurité. = Ps #4 

Dans ce ‘premier article, nous exposerons la pensée du Père ts 
_ Jousse, ce qu’on appelle ses « théories », et dans un second 
article, nous essaierons de porter sur elles Rue apprécia- à 
| tions. Les textes cités sont reproduits tels qu’on les lit dans 
l'ouvrage de l’auteur avec les crochets qui indiquent les inter- 
 polations introduites par lui dans les ouvrages qu'il a utilisés. 
Nous garderons autant que possible son vocabulaire. 


I 


PREMIÈRE Pan'rIE : Exposé cie 


ee L'explosion énergétique et la psycho-physiologie du geste. 
L'étude du geste est le point de départ de toute la théorie. 
. Le geste est un réflexe physiologique ou un mouvement volon- 
ire ; dans les deux cas, il est une transformation d'énergie ; Per 
me « explosion énergétique ». Le geste n’est pas seulement de Ni | 
mouvement de Ja main ou du bras, il est toute activité corpo- 
relle. L'activité des mains est la gesticulation manuelle ; l’acti- 1 
é dé f oreille dans RAR RO est Ja LS A auriculaire ; 5 a 


"00e de PURE linguistique. Le style oral, rythmique et na 46 
echnique chez les verbo-moteurs, dans les Archives. de Philosophie, : Ru 


> IT, cahier IV; Paris, Beauchesne, 1925. 
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plus à un certain rythme d’accent, d'intensité, parfois imper- 
ceptible à l'oreille, mais qui n'échappe pas à la sensibilité des 


instruments de laboratoire. On peut dire que dans nôtre système 


nerveux il y à un besoin imystérieux et’ général d’alternance, 
de poussée et de retenue. La cadence aide des gens qui travail- 
lent de peine, les portefaix, les rameurs. « Chez tous les peu: 
ples qui n’ont pas perdu leur spontanéité naturelle, qui ne sont 
pas comme nous des dissociés... pour s’exciter à la tâche, on 
accompagne ét on renforce presque toujours le rythme du ira: 
vail en chantant quelque chanson appropriée à cette tâche ef 
adaptée à ce rythime!. » 


2° Le geste expression de la pensée 

: Deux sortes de gestes expriment la pensée : la gesticulation 
mimique, surtout manuelle, et la gesticulation laryngo-buccale. 

a) La gesticulalion mimique. — Ce que nous voyons et en- 
tendons réagit sur nos nerfs, nos muscles, de sorte que nous 
avons tendance à le reproduire. « Le spectateur des séances d’es- 
crime suit chaque mouvement d'attaque ou de défense, et cha- 
cun de ces mouvements passe, comme un éclair, dans sa propre 
musculature. Tout son corps est parcouru d'ondes motrices ; 


c’est lui-même qui lutie, qui attaque, qui pare, qui yainc, ou 


succombe. » Au cinéma, l'enfant s’identifie avec le héros du 
drame et vit avec lui. « Par à sexplique la spontanéité de la 
gesticulation et de la mimique... [Chez l'enfant, la réception! 
s'achève automatiquement. en réalisation. Ainsi refait-il sponta- 
nément ce qu'il voit faire... Ces tendances imitatrices ne se ma- 
mifestent clairement au dehors qu’à la condition que l’impres- 
sion... puisse agir sans contrainte”. » La contrainte vient de 
lPéduiation qui réfrène les nn imitatrices ef atténue les 
gestes spontanés. 


Le geste perçu subsiste dans la conscience et tend à se réaliser 


de nouveau. C’est la revivification des gestes passés. Les en- 


fants et certaines personnes :miment Île récit des scènes qu'ils 
ont vues ou vécues, Les habitudes de l'éducation, la crainte de 
paraître vulgaire nous rendent souvent immobiles. 


1. Vannier, Essai sur les principes de la en ue anglaise, P 
1910, t. TT, p. 78, cité par le J. are p. à / aris, 1909- 


2, Joussu, p. 2, 22; citations de une Bzraunin, F'InNBoGASOx. 
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La revivification peut devenir volontaire à notre gré. Nous 
»produisons lès gestes passés pour exprimer les sentiments, les 
itiludes mentales qui léur correspondent et dont ils deviennent 
e symbole, Ainsi « du réflexe facial de la satisfaction et de !a 
vie nous avons fait le sourire conventionnel qué nous utilisons 
oinme un geste [sémiologique]... nous en avons fait une 
ple imitation de nous-mêmes, le signe volontaire [le géste 
iologique] de cette émotiont ». Le froncement des sourcils 
lidique l'attention ; la main mise sur le cœur signifie aimer : 
imuler la dégustation et faire la grimace signifie mauvais. 
NCest surtout la main qui excelle à traduire les sentiments 
Mnstinctivement chez l’homme les mouvements de ses mains 
14 dé sa pensée sont inséparables » (p. 22). La main reprodu'i 
@ trait caractéristique de l’objet. L'oiseau est mimé comme le 
olant, le poisson commé le nageant. « Même parmi nous, 
iltes ultra civilisés, si l’on demande à quelqu'un ce que c’est 
Wrune crécelle, ...sa main fait presque infailliblement Îe geste 
e la tourner » (p. 33). à 
Le geste en se simplifiant peut devenir conventionnel ; ainsi 
ien, pour signifier l’eau, met sa main en forme de coupe. 


qués se servent d’une quantité élonnante de gestes et de 
es trés rapides pour communiquer entre eux. Ils se com- 
nnent naluréllement avec beaucoup de facilité. Nul ne leur 
eigne les Re signes qui sont en grande parlie des mou- 
Ments imitalifs?. » 

es sourds-muefs se comprennent éntre eux par gesles el aus- 
|rértains peuples encore spontanés. Le P. Jousse apporte ici 
témoignages très pitloresques el intéressants. 

( En Australie, MM. Spencer et Gillén ont expressément ‘si- 
alé éé langage : « Chez les Warramunga... il est interdit aux 
ivés de Dante. parfois pendant douzé mois, el durant ce temws 
ne communiquent avéc les autres qu’au moÿen du langage 
F &esles. Élles ÿ deviennent si habiles qu’elles préfèrent s’en 
£ mêrne quand rien ne les y oblige, plutôt que du langagé 


1 Dumas, Traité de peychologe. t. I, Paris, 1923, p. 638, cité et inter: 


lé le P. Jousse, p. 28, 29. | 
pe nou der idées générales, Paris, 1897, p. 49, sité par 


. Jousse, p. 88. 


REVUE 


APOLOGETIQUE 


Je camp, il règne un silence presque parfait, et cependant 
entretiennent une conversation animée, au moyen de 
x Ps doigts. ou plutôt au moyen de leurs mains et de leurs br: 
+ Elles causent ainsi très vite et leurs gestes sont très diffi iles 
imiter, Dans les tribus du nord, le silence est imposé aux 
Tee, aux mères AR aux en nn Ra, toute la os 


FES un mot Rue vingt-cinq ans. 
« Ce langage Pos 1. pas Dire toute d'Amérique 


pour converser An On Del pue de sa ae 
fait que des Indiens de deux tribus différentes peuvent 
une demi-journée à causer et à bavarder, se racontant tout 
sortes d'histoires par des mouvements de leurs doigts, del uL 
têtes et de leurs pieds. 
Comme ce langage. PA est une mimique naturelle 
te proche de la nature, des sourds-muets peuvent convers 
_ des tribus qui le pratiquent. Des expériences ont été fa e 
. Etats-Unis. Le P. Jousse cite (p. 36). « Le langage » de. 


muets, « les uns et les autres, 
des signes isolés, soit de véritables récits qui furent 


ni sourds-muets et Indiens se comprirent a 
a donc comme une langue mimique de (l’humanité.. 
=D) La gesticulation laryngo-buccale. — On n'imite 
ment ce que Jon voit, mais aussi ce que l’on entendl 
viennent les sons. La voix reproduit les sons qui ont ét 
He décrit aussi les sentiments, ‘iles attitudes mentales 
 culation sonore accompagne ou remplace la gesticula 


1. Lévy Broi, A, fonctions mentales dans les sociétés 
Paris, 1918, p. 175, 176, cité par le P. nr) p. 34. de Se 
2 Paris, 1905, p. 34 et 36. : 
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En fait l’homme à l’origine avait les deux langues à sa dispo: 
ion ; il usait de l’une et de l’autre concurremment, simulta- 
ment. Elles s’entr'aidaient [comme elles le font encore], dans 
è développement de [sa] pensée!. » mn 


e surtout audible a-t-elle prévalu, tandis que la gesticu- LCR 
on manuelle, visible, infiniment plus expressive, n’est res. 
ie que comme suppléance ou survivance ? Ceci n’est pas for. : ai 
it. La gesticulation laryngo-buccale audible a vaineu parce 
6 lle valait mieux; elle ne monopolise pas les mains et n’empè- 


d'expressions. Son triomphe a été celui du plus apte. 
€ P. Jousse pense que la gesticulation Jaryngo-bucchle s’esl 
appée peu à peu, d’une façon extrêmement lente. Il en voit 


-sticulation manuelle. Lorsque les Boschimans veulent par- 
nuit, ils allument des feux pour se voir. Les Coroados du 
sont obligés pour se faire comprendre d'accompagner 
phrases de gestes. « Chez les Haïlkomelem de la Colombie 
nique, on peut hardiment affirmer qu'un tiers au moins 
signification de leurs mots et de leurs phrases s'exprime. 11 +6 
auxiliaires des langues [encore spontanées], les gestes? ». 
ngage mimique et manuel n’a pas encore complètement 
‘chez nous. Il est tellement naturel que nous compre 
x une personne quand nous voyons ses gestes. ii 
langage oral ou manuel est emprunté à limitation de la 
. Il a done un caractère instinctivement concret. De là 
l'usage de la métaphore pour exprimer les abstractions. | 4 
D iples qui n’ont pas motre civilisation « dissociante », nos 
| évoluées et desséchées, parlent couramment un langage 
rmbolique, dont nous n’usons plus guère que dans la à 
À ce point de vue, les langues sémitiques sont FA 
| hébreu, l’idée du désir s'exprime par celle de soif, 


\ 


D dlition des idées générales, p. 62, cité et interpolé par le re: 
87. = 7 HS 
’après Lévy BRUHL, op. cit., p. 182. . : 
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le bien par da rectitude, le mal par la déviation, la puissance 
par la grosseur, etc. Pour exprimer les sentiments de l'âme, 
à recours souvent aux signes organiques qui la manifestent :0} 
même mot désigne le nez et la colère ; être orgueilleux est leve 
la lêle. La langue chinoise présenie un coloris analogue. Pou 
dire que l’empereur est mort, on, dit qu il s’est écroulé ; flatfe 
s'écrira avec le caracière de langue et le.caraetère de lécher 

On peut faire la mème remarque à propos de proverbes qi 
expriment d'une manière concrèle une idée abstraite. Le Pèi 
Jousse nous promène à travers le monde avec. son éruditio! 
immense :.il cite des proverbes malgaches, « Les indigènes 
Madagascar ne disent pas: « Soyez solidaires. », mais € un dois 
ne suffit pas pour tuer un pou », Ils ne disent pas : « l’union fai 
la force », mais « quand les pintades sont en nomibre, les ichien 
ne les mettent pas en déroule » (p. 48). £ 


3° Le geste propositionnel 


Le geste propositionnel est simplement l'énoncé d’une propt 
sition par la gesticulation mimique ou larynso-buëccale. S'expr 
mer c’est gesticuler. 

Le  gesticulateur sourd- muet a une tendance à exprimer ïe 
faits dans l’ordre où ïl les voit. Îl mimera : le lièvre, le chie! 
chasse, car lle dièvre court en avant. Si nous parlons autremen 
nommons le chien avant le dièvre, ne serait-ce pas que noi 
langue s'est déformée en se perfectionnant ? Le P. Jousse 24 
pose la question à da suile de M. Goguillot : « C’est notre Jar 
gage acluel qui est plein d’inversions et non le langage dû 
anciens, Je latin par exemple. » Tacite écrit au début des Ar 
nales ::« Urbem Romam à TE reges habuerunt, » Il pi 
raît que les sourds-muets gesticuleraient de la même façon 
Ville Rome, autrefois, rois avaient. Dans ile serment de Louis 
Germanique, d'expression « de ce jour en avant » correspon) 
à la mimique des sourds-muets pour dire demain. de. 

Le geste probe tonne est l'unité psychologique réelle ä 
langage, ce n’est ni Je signe isolé, ni Je mo, car seul il expr 
me un sens comple!. Le P. Bo cites la Jangue chinoise 1 


] 


1. GoGutiLoT, Comment on fait parler les sourds-muets, Paris 18 
p. 2%; Jousse, p.51, arls, ‘à 
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note à la suite de M. Hovelaque que dans les langues européen: 
nes, la division en mots ne s'est pas faite spontanément. L'’en- 
fant apprend des phrases, « des iclichés propositionnels », et ce 
n'est que peu à peu qu'il abstrait les mots (p. 58). Les moirs 
Bambaras à part quelques noms et quelques verbes, savent des 
phrases el pas des mois (p. 99). 

Les gosles propositionnels s'accumulent peu à peu dans la mé- 
more et c'est en nous servant d'eux que nous exprimons l'in: 
finie variété de nos sentiments et de mos idées. Presque tous ces 
gesies viennent du milieu social, beaucoup sont des clichés tra- 
ditionnels. Is demeurent comme montés dans les muscles et 
dans le cerveau et se déroulent semblables à un ressort: (cf. 
p. 145). L'Oriental parle volontiers par sentences, par aplhoris: 
mes ; il joue avec les vieïlles formules reçues des ancêires, com- 
me avec les pions d’un jeu d’échecs (p. 60). 

Les chants homériques sont des récitations faites de formules 
«& Qu'on prenne un morceau quelconque, on reconnaît vite qu’:l 
se compose de vers ou de fragments de vers qui se retrouvent 
textuellement dans un ou plusieurs passages! ». Avec «ces mê- 
mes clichés automatiques qui depuis l'enfance erraient sur leurs 
lèvres », d’autres compositeurs oraux ont combiné d’autres poè- 
mes. Notre-Seïoneur lui-même s’est servi des clichés de la litté 
rature orale de son temips ; il emchaîne d’une manière nouvelie 
et divine les vieilles formules juives traditionnelles {p. 66). 

En effei, dans les civilisations primitives, la littérature était 
orale. Dans ce genre littéraire, Îles propositions sont juxtaposées 
les unes aux autres, comme dans la conversation. Les éléments 
que la langue écrite s'efforce d’enfermer dans un ensemble coh- 
rent apparaissent, dans la langue parlée, séparés, disjoints, dé- 
sarticulés. L'hébreu qui fait succéder les propositions les unes 
aux autres en des reliant par da copule et n’a pas évolué comme 
d’autres langues, a gardé dans l’écrituré le style de Ja parole 
parlée. AS 

4° La traduction du geste 


Nos gestes traduisent au dehors nos sentimenfs, nos pensées. 


1. Mrrsrer, Les origines indo-européennes des mètres grecs, Paris, 1923, 
p. 61, cité par le P. Jousse, p. 66. 
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5 Ils ne les soumettent pas directement à: l'expérience d'autrui, 0 


a 


ciences sont directement incommunicables ; c’est travers des ’ 
signes, comme à travers un iécran, qu’elles peuvent entrer en. 
_ relation. « Si l’on s'entend d’homme à homme, c’est pour s'être 
entraîné à associer aux mêmes [gestes propositionnels] des idées 
_ identiques »!, Mais il arrive que dans l'interprétation des signes 
joies ou laryngo-buccaux faits par les autres, nous avons 
tendance à substituer nos significations personnelles aux signi- 
| fications communes. De là vient la difficulté de s'entendre dans ; 
les discussions. A 
{S'il en est ainsi entre gens qui vivent dans la même société, | 
_ à plus forte raison en est-il de même entre étrangers, entre | 
hommes de civilisations différentes. Pour comprendre quelqu'un 
“appartenant à une autre culture, il faut nous mettre dans son 
mieu nous familiariser avec ses manières de sentir 


RE à 


familiers à ses leüteurs que es Hain ne mérinas. nn 
e ne de JEIEDRE EE, 12. Le (prop .. 


le mot die par « virgam Re », expressio 
Por da racine verbale pe nie mais n’est pe 


ts es qui tbe les on 
“dedans et disparaissent souvent dans les traductions. Comn 
tbe Condamin, le P. Jousse les imprime en lettres grassi 
cite Matthieu x1, 28-30 (p. ne | je 
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DIN, Psychologie Paris, ne ip 456, cité par : le ë. Fa ie j 
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Venez à moi vous tous sous le joug et la charge ie 
et moi je vous reposerai. : ; au 

ns.  Chargez mon joug sur vous, apprenez mes [leçons] : 7 o 
. car je suis doux et humble de cœur. |A 
L. Et vous trouverez le repos pour vos âmes [et vos gorges] : | à 
_* car mon joug est aisé et ma charge légère! FE 


Æn disant que le P. Jousse cite Matthieu, je substitue mon 
attitude mentale à celle de l’auteur ; je traduis mal sa pensée. 
D: ons donc pour conserver son geste propositionnel qu’il cite. 
Jésus Notre-Seigneur récité par Matthieu. Pour le P. Jousse, en. 
ffet, les évangiles ne sont pas des rédactions, mais des récita- né 
& os Il nous avertit tout de suite que dans le Nouveau Testa- 
ment « nous sommes en plein milieu de compositeurs oraux, 
RS à ve mémoire Het pote nous » (p.. 87). 


s son ou ds touchons ici un di ne les nés im- 
tants des théories du P. Jousse. ‘ | 

ue faut- Ê entendre par Fos Pt ee Voici : quand 
: e au point de pou oes 


Re ARE. l'att 
mentale. Pour bis te attitude mentale, il faut êt 
par exemple, pour atteindre avec toutes ses nuances 
e de Jésus récité par Pierre et par Marc, il faut pouvo 
F ant retrouver au delà du grec l’araméen décalqué. 
À quelle est l’importance, dans la pensée du P. Jousse, de 
1 ion du Nouveau deshmenr en araméen. Sans ie resli- ss 
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tution, bien des nuances échappent, on risque de ne pas iouts 
comprendre. C’est faute d’avoir « sympathisé intellectuelles 
ment » avec les attitudes mentales araméennes que Renan a pu 
écrire : «Le style épistolaire de Paul est le plus personnel qu ‘H 
y ail jamais eu. La langue v est, si:j'ose le dire, broyée : pas, 
une phrase suivie, Il est impossible de violer plus audacieuse-* 
ment, je ne dis pas le génie de la langue grecque, mais la lo: 
gique du fangase humain! » Be P. Fousse réplique : © Une lons 
que pratique des clichés propositionnels hébraïques ou, araméenss 
el de leur enchaînement par jeux de mots et parallélismes en ; 
nombre relativement restreint, une bonne concordance des Sep" 
jante donnant pour chaque mot grec le terme ou les termes hé- 
breux qu'il décalque, nous aurions vite montré que Si cette t 
« langue broyée viole audacieusement le génie de la langues 


age 


grecque » écrile, c’est pour suivre les lois autrement profomdes 
ét maturelles de « la logique du langage humain » parlé, dus 
langage hébraïque ou araméen parlé » (p. 88). 

Le P. Jousse nous invite à réapprendre toute la psychologien 
de da récitation orale et de la traduction décalque pour mieux 
comprendre les évangiles et les épîtres, car les évangiles Tepro- 
duisent une récitation araméenne et les épîtres ont été pensées 
ou dictées en araméen. Il faut nous faire une intelligence sympas 
thique et par delà le grec décalque retrouver l'attitude mentale 
primitive. 


La répétition rythmique du gêste 


Le geste propositionnel, manuel ou oral, a une tendance au 
rythme comme tout geste. Sans doute avec notre libre arbitts: 
nous pouvons après l'exécution d’un geste propositionnel er 
faire un aütre dans une construction toute différente, mais à 
cause du moindre effort nous avons tendance à nous répéter. 
« Très souvent [se déclanche automatiquement un geste propo- 
sitionnel — manuel, laryngo-buctcal, etc. — d’] une construc- 
tion semblable, [et par la forme et par la signification] à. celle 
qui précède immédiatement? ». «C’est Je parallélisme, loi pro- 
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1. Saint Paul (19e édit.), p. 281, 282, cité par le P. Jousse, p. 88. | 
. 2. VAN GINNEKEN, Principes de linguistique psychologique, Pa 1907, 4 
p. 529, interpolé par lé P, Jousse (p. 97). j # 
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fonde et universelle de l'automatisme psychologique, de la pen- 
sée humaine abandonnée à sa spontanéité vivante » (p. 97). 

Le groupe de deux ou trois balancements, c'est-à-dire, de deux 
ou trois gestes propositionnels parallèles, par synonymie on an- 
lithèse, forme un schème rythmique, binaire ou ternaire. Et un 
ensemble de schèmes rythmiques forme üne récilation. Les ea- 
rackénisliques du rythme, initensité, durée, hauteur, timbre, son! 
tellement complexes dans un schème que pour les éludier scien- 
Hliquement il faut avoir recours aux appareïls de la phoné: 
tique expérimentale. Beaucoup de nuances échappent à l'oreilla. 
Les syllabes dansent, et l'écriture qui les fige est une servante 
infidèle. Ces notions brièvement résumées nous aideront à mieux 
comprendre la structure du shyle oral rythmique. 


5° Le style oral rythmique 


« L'on peut imaginer une langue dont les deux ou {rois cents 
phrases rythmées, les quatre ou cinq cents [schèmes rythmi 
ques} types seraient fixés pour toujours, transmis sans modi- 
fication par la tradition orale : l'invention [personnelle] con- 
sisterait dès lors, prenant ces [schémas rythmiques] pour mo 
dèlles, à créer à leur image, [avec des clichés propositionnels 
comme balancements], d’autres [schèmes rythmiques |,. de forme 
pareille, ayant même rythme, même structure, [même mombre : 
de mots], et dans la mesure du possible, même sens. ‘L'on au- 
rait ainsi une idée très rapprochée de ce qu'est [le style oral. 
rythmique, dans un milieu de réciteurs éncore spontanés |". Dans 
ce milieu, le compositeur oral utilise donc les gestes proportion- 
nels clichés, des phrases rythmées, il les combine et les dispose 
à sa façon, selon un certain rythme, et forme des schèmes nou- 
veaux sur le modèle des schèmes anciens. 

C'est ainsi que la Vierge Marie a improvisé de Magnide re- 
prenant des formules de l'Ancien Testament, particulièrement 
celles du cantique d'Anne (I Sam. IT, 1-10). Le P. Jousse eite 
René ‘Bazin en corrigeant son texte : « Quand on à beaucoup. 
lu d'improvisations des [rythmeurs] tlouaregs, on s’aperçoit 
qu'ils se répètent et qu’au Sahara plus qu'ailleurs [pas pins,” 


. J, PAULHAN, Les de teny merinas, Paris, 1913, p. 52, 53, interpolé 
Eu le P. Jonsse (p. 


mue) 43 eg 
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CP 


mais autant], certaines métaphores dont nous étions d’abord 
amusés ou émus, sont de style et fanées! ». Non, déclare le’ 
P. Jousse, ces métaphores ne sont pas fanées, elles sont carac- 
éristiques du style oral, plus un récitateur se répète, plus il est 
apprécié dans son milieu (p. 111). 
_ Le rythme qui est pour nous un ornement, une cadence poé- 
tique, fut à l’origine et demeure dans les civilisations de style re 
oral un procédé surtout mnémonique. 
Les guslars, récilateurs nomades chez les slaves méridionaux, 
À savent jusqu’à plus de cent mille schèmes rythmiques. Leurs 
 «récitations, [pareilles en cela aux récitations d'Homère, des + 
… prophètes et des rabbis, aux Epîtres de Baruch, de saint Pierre Re 
Le de sa Pants aux délicats ne chinois, Hi de ; 


a date mot à mot (p. 1. Go évêque chrétien nt 
c en en schèmes ET we Mahomet qui He en 


Déni de sa place et s’écria : « Le discoûrs 4 Qué 
comme au ns ne l'assemblée, il disait. » et 


à 


ï “était épique, V'élog dns, aux jene sb et 
lois. Ainsi Xénophane, Parménide, qui ont composé | des 
de JA pu. ne a ur des Hart) ainsi Rte È a “, 


4 


je 8 PA Foucauld, Paris, 1921, pi 370. EE 
AN GENNEP, La question d'Homère, Paris, 1909, p. 51, interpolé 
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Journal (p. 132). 


“ larynx ct de la face... les [récitations] ainsi apprises… sont | 
Fe er 


ä 


schèmes rythmiques vivants » (p. 124). 


6° Les ais oraux 


We ‘os des RArAEoRs res ». Les se rap 


que et à ÉUEE fe épigrammes qu de avaient composées 1 
contre l’autre (p. 134). Le P. Jousse pense tout de suite à 
et à ses amis. Il ajoute : « L'héroïque P. de Foucauldi, s’il viv À 
encore, et au milieu de tous ses chers rythmeurs improvisateu eurs 
serait-il tout à fait de l'avis du P. Prat : « Il est clair us Job 


ki LE le P. Jousse (p. 


"Jésus et les Apôtres (p. 127- 129). Le style oral est « une presse . 
. vivante » qui conserve et propage les idées. Aujourd'hui encore 
20 chez les Afghans la récitation rythmique chantée tient lieu de 


Un schème rythmique de rabbin se retenait mieux chez les 

0 Juifs autrefois qu’un cours de’professeur en Sorbonne aujour- à 
$ d’hui. Aussi le P. Jousse applaudit aux « admirables innova- 
tions pédagogiques de Mademoiselle Mulot, l’intélligente créa- 
trice du système éducatif français ». D’ après ce système, “a ; 
sens internes et externes participent « au travail [gestuat] de 

l'acquisition... [La gesticulation générale] trouve à s exercer. - 
par de [débit nettement rythmé] en mettant au service de l'ac- 


ra 


5 _  quisition les musdles [de tout l'organisme et surtout ceux] du. 


k un exercice de mémoire sans peine ni aridité, car la mémoire 
| _ se trouve... aïdée par le rythme! » .Celui-ci est poussé parfois 
jusqu’au chant. Cette conception est déclarée géniale, car elle 
réagit contre la dissociation entre Îles sens externes et internes, 
___ elle remet « les organismes jeunes de notre société sous la loi 
_ de l’oscillation universelle, sous ll influence mnémonique des # 


À 


RUE La sont retenues mot à Pt par Tue auditeurs. GE 
était un compositeur oral. Chez les Touaregs « tout le mond 


_ 1. Muror, Système éducatif français, Paris, 1921, p. 86, 87, interp 
122). 
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et ses amis ne (parlaient point en vers, et il n’est point pro- 
bable qu'un dialogue improvisé [tout en clichés connus d’aii- 
leurs] reproduit tel quel, présentât cet ordre, cette régularité 
de plan, cet enchaînement admirable dans le développement du 
sujet. Une conversation n’est pas une thèse, ni une suité de 
monologuest, » Les rythmeurs afghans, mérinas, berbères sont 
appelés à da rescousse. Plus loin (p. 167), le P. Jousse parte 
des « improwisations philosophiques de Job et de ses éloquents 
amis ». Voilà donc le livre de Job historique même dans la 
forme des discours. Le saint homme et ses amis étaient des ryth- 
meurs qui ont improvisé un long dialogue en clichés con- 
nus. 

Mis en goût par une découverte aussi importante, le P. Jousse 
multiplie les applications à la Bible. 

Une récitation rythmique en clichés connus, où mieux « eñ 
perles enfilées », composée par une femme touareg et dont 
chaque balancement commence par la même expression : « Moi 
cette année j'ai vu... », lui rappelle le parallélisme des Béati- 
tudes. NH écrit : « Eole en revenir toujours, comme à un point 
de comparaison, à des récitations rythmiques qui nous sont plus 
familières, si familières que mous les savons nots-mêmies par 
cœur dans une traduction deux ou trois fois décalquée, sinon 
dans la reconstitution mnémonique et mnémotechnique des 
admirables dlichés rythmiques araméens, tels que se es répé- 
taient mot à mot, en descendant de la Montagne, des auditeuts 
privilégiés du Discours du divin Improvisateur, nous sentons 
instinctivement une analogie frappante entre les procédés de 
développement oral de la noble compositrice... et les immor- 
tels paraïlélismes des Béatitudes de cette malkoût@ (=rule, 
reign, dominion, kingdom, d’après Bresslau) à la signification 
si riche et si difficile à exprimer avec nos mots desséchés qui 
font perdre tous les subtils rapports originaux » (p. 136). J'ai 
cité toute cette phrase, car elle résume bien quelques-unés des 
pensées du P. Jousse sur les évangiles et fournit d'autre part 
un échantillon de sa composition littéraire. Notre-Seigneur ré- 
pète : « Bienheureux », comme la femme touareg : & Moi, cette 


… 1. PraT, dans Dict. de la Bible, t. ILE, col. 1662, cité et interpolé par 
ÿ le P.'Jousse, p. 186. 
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année j'ai vu... », ce rapprochement de style permet au P. Jous- 
se d'affirmer une nouvelle fois que Jésus improvisait en clichés 
rythmiques araméens, que les Apôtres reténaient et répétaient Les 
Schèmes mot à mot, et que les traductions expriment difficile- 
ment la signification si riche des paroles de Jésus : ellés « font 
perdre tous les subtils rapports originaux ». 

Matthieu est appelé le récitateur de Jésus (p. 137), Marc sa: 
vait par cœur en araméen et en grec les récitations araméennes 
de Pierre (p. 142) ; Jean, grâce à son admirable mémoire, répè- 
te Jui aussi mot à mot Notre-Seigneur. Le P. Jousse évolue avec 
une aisance extraordinaire à travers le Nouveau et l'Ancien 
Testament, de Jean on passe à Salomon : Jean était « le disci- 
ple que Jésus... instruisait avec prédilection suivant le délicat et 
intraduisible « polysémantisre » qui nous a valu sur les lèvres 
“du grand rythmeur Salomon, la personnification de la {6rh, 
de l'Enseignement par cœur, sous la féminine et gracieuse ima- 
ce de la ahäbat du Sir-has-sirim... » (p. 130). Il s’agit de la 
Bien aimée du Cantique des Cantiques ! 


“quand il s’est agi de traduire l’enseignement du Maître dans un 


original seulement que saint Matthieu consent à mettre par 
écrit les récitations vivantes de Jésus » (p. 141). 

Les ressemblances entre des livres de l'A, T., par exemple en- 
“fre la IV° Lamentation et le livre de Job, entre quelques textes 
d'Isaie et de Jérémie, relèvent des procédés du style oral. On 
se trouve en présence de clichés traditionnels. On ne doit dons 
« pas parler d'imitation, ou d’interpolalion. Il en est de même 
dans Je N. T., qu'il s’agisse des affinités des épîtres paulinien- 
‘nes avec da prima Petri ou l'épitre de saint Jacques, ou des 
D'fextes communs de la secunda Petri et de l’épitre de Jude (pa- 
Does 118, 149). | | 


| Dans la Palestine, au temps de N.-S., mous sommes, en effel, 
\en plein milieu de style oral : « Pêcheurs du lac de Tibériade, 
 jeunés vierges de Nazareth, vieillards de Jérusalem, prêtres du 
» Temple, c'est [la nation éntière qui improvise des récitatifs 
4 rythmiques » (p. 150). 


D AO 


idiome étranger, et il ajoute : « Aussi est-ce dans l’araméen. 


us 
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Beaucoup d'auteurs ant que les livres DODbÉ TEE ‘dé | 
l'A. T. résument et coordonnent dans une composition litté- 
raire l’enseignement des prophètes. Non, [les livres contien- 
nent les récitatifs oraux des prophètes ; les récitatifs d” Amos, 
comme ceux de Jésus, ont été retenus mot à mot par ses audi 
« teurs (p. 151-155). 


au +2 SUPER . Ë 
ts  . 
7° Facultés mnémoniques et procédés mnémotechniques 


Tout milieu ethnique encore spontané sous-tend dans Ja ne 


a 


cation psychologique de la mémoire à première vue étonnan: 
. des récitateurs de style oral » (p. 157). | 
ï à = Une seconde explication est le travail demandé à la mémoir. 
nn les milieux de style oral, « il n’y a... ni machine à éc Eu) 
. pas même d’imprimeurs et de l'écriture à peine... Il faut 

‘en conséquence obtenir de cette mémoire son maximum de ren- 
k dement et c’est alors une faculté primordiale. La fonction 
créant l'organe [ou du moins le perfectionnant |, cet orga: 


qui l’on demande re en à ne et he ne 


de | iophètes d'Israël, des Rabbins, de Ts et ‘dé ses a 
ls » (p. 162). pau 


Î 


x 


. Grâce encore à cette mémoire, un enseignement oral peut 
_ conserver RE ne dans 2 fond et dans la os de. trè 


169). Le fait est rapporté d’après. la 


Ce n'est uen qu après un long temps qu’une composition 


qe: est ee des écrit, Mais comme les langues évoluent, il 


is C’est ainsi que 1 unité de pre est Lis das PEL 
ad t l'Odyssée. Le P. Jousse ne fait pas ici d'application à la 
ible, mais on voit tout de suite les conséquences de ce prin- 
L res s’est Popone chez les Juifs APTE V'exi : 
d ” ce texte à  . Fe l'exil, mais een sa mise 
; il pourrait remonter beaucoup plus haut. “ 
S . les principales conséquences de ila mémoire des 
ieux de style oral. Certains procédés viennent encore aider 
our par J’utilisation rationnelle des lois qui la ré- 


qu'après l'étude ne des schèmes, d’un mil 
e on peut Fair Fe les nr Mais, dons danois 


a) Pour les retrouver, il faut tas le 
_ sa langue originale. | 
Jousse fait ici de nombreuses applications à 
herches lui ont montré que le livre de la Sagesse € 
itation orale ut ua en ie (. 194, 


5 de Tu . 
1923, p. 230 eb ss. 
Li 4 
Que. — _ row D, — n° 532, — NOTE 1930, 


es comme ais les diet eux-mêmes. CtA co 


‘oral et le récitateur sont aussi dés compteurs. Un réc 
retient mieux on san lé” nombre de schèmes 


en trois. groupes dé. ne EE. 
La récitation est l'unité supérieure du style rs 
__ Elle se compose de plusieurs récitatifs reliés entre eux 
appels dé mots, de sons, par des refrains, ou bien © 
Etes de manière à dre un tout. se arrive 


E se da « dans dés” 


La 


Vie Le P. Re es de, la fécobdte due ses thé . 


par citation ou de lui-même, Ja critique 
tique littéraire (p. 9%, 163, TU “Eu une el ja 

dans son système. ! . Lt; \ ER 
ecteur nous excusera d’ avoit été si ie 
a les idées de l'auteur dans feu 


H 


3 


) He si en un à à : dis Nativité et à B on ; ainsi en 1 db +. 
à da no Le ir ne cfa pe ne 1e ne J 


et eme) DAT qu À sort sr le ciel s'ouvre. 
prit, sous la forme (corporelle, Luc) d’une colombe, ÿ 
lui et y demeure. Et voici qu'une voix se fail entendre ne 
« Celui-ci est mon Fils bian-aimé en qui je me 
Tels sont les trois phénomènes rapportés, avec de 
Le. es, par 7 ee ds en 


n aile noire ë a après sat. TH (Dial. 
ui dès que ne fut désbendte “a ps un Mn 


2 Je témibes Fe me D idiee | et 
abord. Jésus Se aussitôt de ES (Marru, b L 
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détail a sa portée et un irait relaté par Euthymius nous l'explique: 
Jésus s’en tient strictement au baptême ; il n’affecte pas de le pro: 
longer, comme Je font certains, en confessant emphatiquement 
leurs fautes. La manifestation céleste a lieu aussitôt après le bape 
tême (Marc) : elle commence pendant que Jésus est encore dans 
l’eau (Marc) et se prolonge après qu'il en est sorti (Marrx.). Entre 
le Baptème et la Théophanie, pas d'intervalle : on dirait que le Père 
Céleste, pour rendre témoignage à son Christ, n'attend que le bap: 
tême et le témoignage de Jean. 

La manifestation est extérieure et sensible. « Les récits ne nous 
penmettent pas de concevoir la scène autrement que comme une 
manifestation sensible à Ja vue et à l’ouïe et c’est ainsi qu'ils ont 
été compris de tout temps par les interprètes. » L’aveu est de 
Strauss ; sous sa plume il est significatif. Autre chose est la ques- 
tion de la cause immédiate et du mode de production des phéno- 
mènes : y a-{-il une vraie colombe, une vraie voix, ou simplement 
des apparences sensibles de colombe, de voix ? Le problème n’a ni 
réelle difficulté, ni véritable importance. 

Quels ont été les témoins du prodige ? De la réponse apportée 
dépend en partie la signification. Dans l'antiquité, on attribue d’or- 
dinaire la perception des phénomènes célestes à tous les catéchu: 
mènes présents sur les bords du Jourdain et c’est dans cette pers: 
pective qu’on interprète la scène. Il est vrai qu’on songe moins aü 
problème littéraire qu’a la signification du mystère, pour parler 
comme Suarez!. Mais aussi sous cet aspect le spectacle est-il plus 
grandiose que s’il est limité à Notre-Seigneur et à Jean-Baptiste. f 

Les modernes, qui se sont appliqués au problème littéraire, ré- 
servent généralement la perception du prodige à Jésus et au Pré- 
curseurs. Chez les exégètes rationalistes, cette conclusion ne va pas 
sans une arrière-pensée de trouver, dans les variantes des textes, 
des indices de formation légendaire?. Les exégètes catholiques; même 
les plus conservateurs, croient devoir faire ce sacrifice aux textes : 
saint Marc et même saint Matthieu attribuent la vision à Jésus 

1. « La manifestation (significatio) sensible n’était pas nécessaire pour Je 
Christ, mais pour nous : elle dut donc être de nature à être perçue par Je 
autres » (SUAREZ, In 3am, qu. 39. — Disput. xxvIr, sect. 1). F3 
2. D’après Loisy, « la vision, selon la tradition primitive (encore percep 
tible en Mc et en partie en :MT), est pour Jésus et n’a même 8a raiso: 
d'être que par rapport à lui, tandis que, selon la tradition postérieure, “ll 


ot plus de signification que pour les assistants » (Evo. synopt., t. 1, p 
, à ; 
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seul et saint Jean, au Précurseur seul : aucun évangéliste ne d’attri- 
Due formellement à la foule!. 

si Ge revirement de l’exégèse n’a pas entraîné des commentateurs 
aussi éminents que Maldonat et le P. Lagrange?. À leur avis, il y 
a plus de sens du réel dans l'impression d’ensemble des anciens 
Que dans la minutieuse dissection littéraire des modernes. Il n'y 
a donc pas lieu de retirer à la scène le caractère grandiose de pu- 
blicité qu'on lui accordait jadis. Cependant le spectacle Jui-même 
æb surtout sa pleine intelligence ont pu échapper à une partie de 
l'assistance et être réservé aux âmes que Dieu en jugea dignes. 

_ Dans cette manifestation céleste, les deux traits essentiels, la 
descente du Saint-Esprit et la voix du Père ont comme leur prépa- 
ration dans le premier phénomène, l'ouverture du ciel : c’est par là 
que l'Esprit Saint descendra, que la Voix se fera entendre : il faut 
qu’'apparaisse avec évidence l'origine céleste de l’un et l’autre pro- 
dige. 


.1. Il faut ajouter un argument indirect qui émeut les exégètes les plus 
pondérés. Admettre que, dès le début de la vie publique, cette manifestation 


metterment trinitaire, a été perçue non seulement de Jean-Baptiste, mais de 


ses disciples, n'est-ce pas rendre inexplicable la lente et progressive évolution 
de la croyance messianique, telle que nous la présentent les synoptiques ? 
H'objection pourrait être retournée contre toutes les manifestations de l'En- 
“ance de Notre-Seigneur. Lie P. Lagrange n'hésite pas à répondre que « c'est 
opposer des schèmes tout faits tels qu'ils peuvent être dans les livres ». La 
manifestation n'est pas invraisemblable. Elle expliquerait bien des faits, par 
exernple la rapidité avec laquelle Jésus trouve des disciples pour le suivre et 
“es foules pour l'écouter. Si l'impression produite par cette manifestation à 
ensuite fléchi chez beaucoup, il faut tenir compte de la mobilité des masses 
et de l'obstacle permanent que la vie humble de Jésus opposait aux idées 
des Juifs sur le Messie (Cf. LAGRANGE, Saint Matthieu, p. 56). 

2, Peut-on essayer de réduire à quelques mots des arguments qui deman- 
deraient de longues et minutieuses confrontations de textes ? Si le second 
évangile attribue la vision à Jésus et le quatrième évangile, à Jean-Baptiste, 
Di l’un ni l'autre n'excluent d'autres témoins. Or, pour ne rien dire du 


Hremier évangile qui a des indices dans les deux sens, le troisième fait inter-” 


venir la foule et la suppose présente. C’est donc contredire $. Luc que d’écarter 
la foule, tandis que ce n'est pas contredire $. Marc ni $S. Jean, de l'admettre. 
Ce point de vue a été très bien présenté par Maïldonat : « Il n’y a pas que 
Je Christ et Jean qui aient vu, mais tous ceux qui étaient présents : le 
“Christ, parce que la vision avait lieu à cause de lui; Jean, parce qu'elle lui 
‘avait été donnée comme signe; les autres, pour que, par ce signe, ils crus- 
éent à Jean. Mais tous les évangélistes n'ont pas voulu tout dire. Matthieu 
et Marc, traitant du Christ, dirent que le Christ vit descendre l'Esprit_Saint, 
Jean, traitant de Jean-Baptiste, dit que Jean-Baptiste & vu. Pour la foule 
qui était là, personne ne dit qu'elle a vu, parce que personne ne traitait 
d'elle ». (Com. in Matth.). On pourrait peut-être rectifier le dernier trait : 
Luc, qui s'est occupé de la foule, laisse entendre qu'elle est là. qu. 
D :8: De Livres Saints, comme les écrits des mystiques, nous ont habitués 
ces manifestations qui ne sont point également perceptibles à tous les assis- 
tants (2N, XII, 28; AcT, IX, 7) 
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- Il se fait dans le ciel. une DD TRUE une déchirure, : dit 
 quement saint Marc, comme la déchirure du voile du Temp 
xv, 38). — Ne disons-nous pas nous-mêmes que l'éclair di 
nue, fend la nue ? Cette image est de toutes les langues. P. urqe 

e demanider comment se fit cette ouverture, quels éléments phys - 
ques y concoururent, jeux de lumière dans les nuages ? Le 
gélistes s'expriment d’une manière populaire. Il n’y a: pas, e) 
l'entend assez, d'ouverture réelle. « Les cieux, dit Calmet, ne. 


pas. de nature à pouvoir se rompre. » [l y a un phénomène 


; ceptible aux sens, qui suggère à d'abprit l’idée du ciel ouvert. 


Par rapport au Christ, il en est de ce prodige comme du. 
_ tême lui-même, il ne répond pas à un besoin de sa nature, mais 
A une exigence de sa mission, à sa « maine À 


. lui : c’est à nous Al est destinée. Le moment cd < 
_tun. Depuis l’Incarnation, l'humanité sainte de Jésus est. 
d'union entre’le ciel et la terre : mais c'est au moment 


samdent Fr anges “+ Dies ». | Goax s 51. 7 


in fie voient une rte mais :© est le Saint- “ant qui desc 
olombe n’est À “que pour manifester aux regards le Saint. 
on action qui, de leur nature, échappent aux: sens. J 
| $e demander, comme on l’a fait parfois sottement, 
Esprit s’est uni à la colombe, comme le Fils à la nature hur 
e  . n’est nu plus dans la na re il ne 


à dent. Bref, conclut a si ï nn ne fut qu'u une. res. 
nce, la descente du Saint- Esprit fut bien une réalité. 
ment la colombe représente-t-elle l'action du Saint-Esprit no 
tant est clair le symbolisme des langues de feu à Ja Pentecôte, ‘2 
tant celui de la colombe au baptème reste indécis et partage *. Er 8 
, En Souyent dans nos Saints Livres Ja co/ombe ss ps comrne 1 à Ÿ 


at SIT: 10, é À C- PA PE ire ot ce que. la Saintété nes eu 
+ ES Ces propriétés représentent bien ce que l’ jet | 
t apporte à Jésus et saint Bernard, commentant ce _ passage 
le un touchant rapprochement de. Ja colombe. Avec l'agneau 
l'image est: appliquée, ici même, à Jésus par Jean- ue 
ce symbole reste vague et n’a point de convenance partie 
ÿre avec la scène, 

songe-t-on, plus See à à NS de 1 arche is 
à ; la FAIR D. ARTS: le ‘déluge, aRRonÇR: À à 


est. pourtant un sy Hole mieux approprié qui a des été 
des meilleurs exégètes contemporains : jl établit un rapport sp. 
entre ere “ie et de colombe. Ne de Dieu qui 


e ue. 
| fous cho pas DR Ce “symbole « existait “dé semble L 5 ne eu 


on 


1 


eat à juste titre que pour montrer Fstont de Dieu a. une 
\ear rien De $ accorde mieux - Avec l'agneau que la colombe. Ce 
eau est chez les animaux, la colombe l'est chez les oiseau ù 
fl ue toute innocence, toute : EE toute HER »- 
Fe la colombe de l'arche apparut avec lé ramesu d er dl 
a fin du déluge-et la délivrance des hommes. La colombe ?» para 
: elle ne tient plus le rameau d'olivier, mais si n Due ontre 
r de tous les maux et, pour rameau d' olivier, el 

| divine » (S. Jean. Caaxs., Hom. XII in MT.) 


a en 
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ainsi, au baptème du Christ qui inaugura l'ère nouvelle, l'Esprit 
Saint descend sur Jésus pour donner aux eaux, par l'intermédiaire 
dé sa sainte humanité, la vertu d’engendrer non plus la vie du 
corps, mais Ja vie surnaturelle. 


À la lumière de ce symbolisme général, les détails du récit. 


s'éclairent d'eux-mêmes. La colombe descend sur Jésus, pour bien 
montrer que c’est Jésus et non pas Jean qui est l'objet de la mani: 


festation céleste. Le peuple pourrait s'y tromper : car le baptiste» 


est plus grand que le baptisé : Jean est célèbre et vénéré, tandis 
que Jésus n’est jusqu'ici qu'un inconnu. Pendant que les autres 
évangélistes disent : sur Jésus, saint Marc dit : en Jésus : ce n'est 
qu’une nuance pour marquer une action pénétrante. Plus tard, 
l'hérésie s’en autorisera pour faire pénétrer en Jésus au baptême 
un être nouveau. 

Saint Jean ajoute un détail d’une grande portée : la colombe, 
descendue Sur Jésus, y demeure. Ce trait exprime deux vérités im- 


portantes, la plénitude du don du Saint-Esprit et sa permanences 


L’Ancien Testament avait déjà vu bien des effusions de l'Esprit 
Saint : tous les prophètes en avaient reçu une part : c'était au Mes- 
sie qu'il était réservé d’en avoir la plénitude (fs. XI, 1 sqa; XLII, 1): 
C'est bien ce qui se réalise ici. Cette idée que les effusions par- 
tielles de l’Ancienne Alliance préludaient à l’effusion totale sur le 


Messie, a reçu une expression un peu étrange, mais très (belle 
dans une variante de l'Evangile selon les Hébreux. « Le Seigneur. 


étant remonté de l'eau, voici que toute la source de l’Esprit-Saint 


descendit sur lui et lui dit: « Mon Fils, je t'attendais dans tous les 


prophètes, j'atiendais la venue pour me reposer en toi : car tu es* 
mon repos, lu es mon Kils premier-né qui règne éternellement. »\ 

Cette plénitude de l'Esprit Saint n'est pas accordée à Jésus pour 
lui-même seulement, mais pour les siens; en attendant, elle demeure” 
en lui: c'est seulement après sa glorification (Jn. VII, 39) que com- 
mencera la distribution : elle s’étendra à tous, mais à chacun avec” 


mesure. Autant la colombe était un symbole convenable, lorsque | 
l'Esprit Saint était donné en plénitude à un seul, autant les lan-* 


j . &.: 


gues de feu seront un symbole approprié, lorsque l'E 


sera donné avec mesure à beaucoup. 


Que représente, dans la carrière du Messie, cetle prise de posses: 
sion du Saint-Esprit? N’est-elle pas superflue, après celle de la con-* 
ception surnaturelle ? L'enseignement catholique n'a jamais éprouvé. 
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d’embarras à concilier les deux interventions. Il a fallu aux héré- 
tiques anciens l'ignorance de l'Evangile de l'Enfance pour faire 
de la scène du baptême une transformation substantielle!. Quant 
aux rationalistes modernes, c'est leur parti pris décidé contre Je 
surnaturel qui leur fait voir dans cette manifestation le commence- 
ment de la conscience messianique de Jésus2. 
Saint Matthieu et saint Luc, qui ont raconté la conception surna- 
. turelle par l'opération du Saint-Esprit, n'hésitent pas à faire repa- 
raître le Saint-Esprit au baptême, pas plus qu'ils n’hésiteront à 
faire reparaître le Père à la Transfiguration. Bien mieux, l'expli- 
cation — si tant est qu’elle soit nécessaire, — est déjà en germe 
dans saint Luc (IT, 23). Le baptême marque un nouveau com- 
». mencement dans la vie de Notre Seigneur (erat incipiens) et c’est 
à ce titre que le Saint-Esprit y a son rôle. Car le Saint-Esprit gou- 
- verne toute l’économie chrétienne : il collabore avec Jésus-Christ, 
pourrait-on dire, et, après l'Ascension, il prend sa succession. Or 
pour ce nouveau commencement, Jésus doit recevoir une nouvelle 
effusion du Saint-Esprit. Comme il a été conçu du Saint-Esprit, 
il doit maintenant être oint de l’Esprit-Saint pour son office su- 
+ prême de Messie, de prophète et de prêtre (Act. IV, 27; X, 38). 
Que Ini confère cette onction? Ce n’est ni la filiation divine, ni 
» la qualité de Messie, ni même la grâce sanctifiante: il a tout cela 
depuis la conception. La manifestation du baptème ne produit pas 
en Jésus d'effet nouveau, mais elle manifeste la plénitude du Saint- 
Esprit qui est en lui et lui en rend témoignage aux yeux des 
hommes. De même que la voix du Père ne va pas constituer sa 
. filiation divine, mais la constater, la descente du Saint-Esprit ne 
lui confère rien qu'il n’eût déjà, mais le proclame devant les 


1. Pour les Judaïsants ébionites, le baptême de Jésus marque le moment où 
-il reçut la filiation messianique; pour certaine gnostiques, la descente du 
* Saint-Esprit est la venue en l'homme-Jésus de l’Eon-Christ qui devait le 
» quitter avant la Passion. 4 À 

9. Les rationalistes modernes n'ont pu que rééditer la théorie des premiers 
… hérétiques, quitte à la remanier et à en exclure tout surnaturel, Les plus 
… modérés admettent le fait du baptême et même la vision (toute subjective, 
1 est vrai); c'est ce fait qui a provoqué et marqué en Jésus l'éveil de la 
“conscience messianique, Les plus radicaux rejettent le fait du baptême 
“1 scène du Jourdain est « une création des premiers chrétiens pour rendre 
sensible le jo psychique », « la transformation en scène extérieure et en 
… fait matériel de ce qui n'a été qu'un phénomène intérieur ». Cette explica- 
» tion aura ét4 plus tard remplacée et rendue inutile par celle de la conception 
_éurnaturelle : mais elle réste dans les textes évangéliques comme témoin 
- de l'état primitif de la croyance. 


AN; DR 


‘hommes, Bien des exégèles s'en ut à catte vue qui a. fc 
| belle, d'autant plus belle que la scène a des témoins autres 
x Jean Baptiste. ni EP ÉNTE MES 
1 Cependant on peut & même on doit convenir que la. desce 
| du Saint-Esprit apporte à Jésus quelque chose de NOUVEAU, D n 
âme juste, l'Esprit-Saint n'opère pas seulement la grâce hab 
tuelle, mais aussi la grâce actuelle : à côté du don permanent, E 
ya les illuminations et les inspirations passagères. L'âme de Jésu 


L. comme celle de tout homme, PQUYAR. 1 neCeVOIr, du Saint- Espri 


de d'Ecprit sig nie une pue spéciale de Die pour ? A 
# donnée, chez les Jugeés pour des apies de qourage, shez Falan. et 


7. pour Rs le droit parmi We sa (Ts. XLIL, 1). se MR es 
ARRETE, As S AREA PES ENLR ces prophélies, ges donc bien. ar 


es m'est- ce Das sans | intention que. 1e év nes 
Saint- pou sur. -Jésu 


Fe Nous avons vu le Saint-Rsprit, mais Sous une pe corpc 
1 Père, mais comme nous ne pouvons le voir, enfen ons. 
" Lucam), & Après la colombe, la voix, dit J anséniuss 
ire chaque symbole précise le’ sens de l'autre, la voix &iq e 
ombe, la colombe indique à qui s'adresse la vo 
oreilles, afin que le Fils de Dieu soit présenté à la 
AAC D. plus digne de foi, c'est celui qui a yu et enten 
0 * % 
st dans Mo. et Le. que la parole semble s'adresse 
n Fils bien-aimé » et dans MT. aux assistants : 7 ie À 
0.1 0e sont de six 2 nuances pour exprimer | 
des expressions a son avantage, dit $. Augustin, 
moins ce qui nest dit que d'une façon ». Les 
Ô généralement la forme direete comme originale 
comme issue de la réflexion. Ne pourrait- on pas 


pro AE 
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pruntée à deux passages de l'Ancien Testament où Dieu s'adresse 


iens) mon Fils bien-aimé. En toi, je me suis toujours complu (et 
on pas : je commence à me complaire), » « Cette parole, dit Bèd 
CEA, la suite de saint Augustin, n'apprend pas au Fils une chose qu'il. 
 ignorât, mis elle nous montre ce que nous devons croire. » a 

Fe Ce que nous devons croire, c’est qu'il est le Messie, mais aussi 
#1 propre Fils de Dieu et, à ce titre, l’objet de toutes ses com la : 
… sances, I! est le propre Fils de Dieu. Les trois évangélistes ont. 


22 
x 


l'expression et rien ne nous autorise à en affaiblir le sens : le 1e ; 
s rtout dans le grec, est singulièrement expressif ayec ses deux 
ticles (le Fils de moi, le bien-aimé)., Dans le langage de la ‘Bi 
_ Je Fils bien-aimé, c’est le Fils unique, (monogène) de saint Jea 
Tel était déjà le sens du mot au Ps. IT, 7: la déclaration du Pè 
3 É en est la plus solennelle interprétation. Le ‘contexte ‘donne 
- Ja même impression. Saint Marc a inscrit dès son titre le mot 


 : 


3 


HE 195 Le. I. 35) et nous ont préparés à entendre au sens propré 
terme de Fils de Dieu?. 


e Fils de Dieu, Jésus est l'objet de toutes les compl 
l ..« Voici mon Serviteur que je soutiens, mon Elu en 
_mon âme se complail. » (Hs. XL, CIE Ainsi avait parlé Dieu du Mes 
_ sie. 11 semble dire aujourd’hui : Voici celui en qui se réalise l’o | 


celui en qui tout me plaît, en qui rien ne me déplaît, 


5 trois textes parallèles de la Transfiguration, c'est la forme in 

qui est originale; la forme directe chez Mr. et Lic. a pu être 

s passages de l'Ancien Testament ? Ajoutons, chez Mc, l'idée du se 

nique. ue k 

+ titre de Fils unique (Joan. T, 14, 18), de Fils bien-aimé ( 
e le Christ revendiquera comme sien, voilà que le Père Je 1 

a première manifestation messianique » (S. Luc; par VALENSIN 


Chez .$. Luc, en particulier, cette déclaration se présente comme J'abo 
nt de tout le récit parallèle des origines de Jean et de Jésus” 
postule une déclaration de filiation divine. À. l’Annonciation 
e par sen ange, le Saint-Esprit paraît sur Marie pour engendr 
ptême, LEsprit-Saint paraît sur Jésus et le Père reconnaît : 
parallélisme des deux scènes est frappant. 8: 


EN 


a 


REVUE APOLOGETIQUE 


j'aime d’un amour unique, en qui je trouve ma joie et mon repos. 
(Et si l’on en croit d'excellents interprètes se référant au sens ori- 
ginal de l'expression hébraïque) : « Voici celui que j'aime au point 
que, de Jui et à cause de lui, mon amour se répand sur les autres, 
celui qui me plaît au point de me rendre les autres agréables et 
d'apaiser mon courroux. » Par cette déclaration le Père ne le 
proclame pas seulement son Fils, il l’accrédite auprès des hommes 
en faisant pressentir sa mission. 

C’est l'approbation par le Père du dessein de Jésus. En pronon- 
çant sa souveraine complaisance en Jésus, le Père se dit satisfait 
de l’offrande qui lui est offerte au nom des pécheurs et disposé à 
se réconcilier avec le monde. De même que, sur la terre souillée 
par le péché, la colombe n’a trouvé à se reposer que sur Jésus 
innocent, de même le regard de Dieu ne trouve à se reposer avec 
complaisance que sur Jésus : mais, grâce à lui, il ne tardera pas 
à rencontrer dans beaucoup d'hommes sa joie et son repos. À la 
vue de l’homme prévaricateur, Dieu avait dit : « Je me repens 
d'avoir fait l'homme », et il avait envoyé le déluge. À la vue de 
son Fils bien-aimé qui renouvelle à son image l’homme terrestre, 
il proclame sa satisfaction et il envoie la colombe, messagère de 
paix et de réconciliation. 

Cette voix du Père se fera encore entendre deux fois. À la Trans- 
figuration, ce sera dans les mêmes termes, avec le même mélange 
de gloire et d’humiliation : car dans l'éclat même de la théopha- 
nie, Moïse et Elie s’entretiennent avec Jésus de sa Passion future 
et le spectacle de cette glorification vient à point pour réconforter 
les apôtres devant la douloureuse perspective pour la première fois 
entrouverte. À la veille de la Passion, dans le Temple, une voix 
. vient du ciel : pour les uns, c’est un ange; pour d’autres, c’est le 
tonnerre; en réalité c'était la voix du Père : « Je l'ai glorifié et 
je le glorifierai encore. » Et Jésus d'ajouter (ce qui n’est pas sans 
analogie avec la scène du baptême): « Ce n’est pas pour moi que 
cette voix s'est fait entendre, mais pour vous. » (Joan. XIL, 
28-30). 

Notre Seigneur rappellera une fois aux Juifs le témoignage reçu 
de son Père au baptême (Joan. V, 37). Les Apôtres de même. Saint 
Pierre — qui était sur la montagne, mais pas au Jourdain —— son- 
gera plutôt à la voix céleste de la Transfiguration (IL. Petr., I, 17): 
mais saint Jean — qui était peut-être au Jourdain — nous reporte 


A Nr / 


de 


DS TR PORN PEN 


LE BAPTEME DE NOTRESEIGNEUR ‘ 


à la voix céleste du baptême : quand il dit que Jésus est venu avec 


- l'eau et avec le sang, eau et sang qui forment avec l'Esprit Saint 


les trois lémoins terrestres (1 Joan, V, 6), l’eau, c’est l’eau du bap- 
tême, et le sang, c’est le sang de la Passion : le Baptême et la Pas- 
sion sont le commencement et la consommation de la Rédemption!, 
mais ce sont aussi les circonstances où Dieu a proclamé Jésus son 
Fils (Joan XII, 20). * 
Comme le baptême lui-même, la manifestation céleste qui l’ac- 
compagne n'inaugure pas seulement la mission de Jésus%elle con- 
sacre et éclaire l’économie nouvelle dans sa doctrine fondamentale, 


la révélation de la Trinité, et dans son rite essentiel, le baptême 


chrétien; entre cette doctrine et ce rite elle établit une étroite con- 
nexion. 

L’Ancien Testament était l'économie du Père : il fallait préserver 
la doctrine du vrai Dieu des perversions de l’idolâtrie. Le Fils et 
le Saint-Esprit, s'ils y étaient entrevus, n’y étaient point, à pro- 
prement parler, révélés. C'était au Nouveau Testament qu'était ré- 
servée la révélation de la Trinité. On la voit poindre à l’Annoncia- 
tion : le Père envoie l’ange, le Fils s’incarne en Marie par l’action 
de l'Esprit Saint : mais fout reste dans le secret qui couvre l'Enfance 
de Jésus. Au baptême, la révélation des trois personnes éclate avec 
une clarté qui ne sera jamais dépassée, qui sera rarement renou- 
velée. « Fa au Jourdain, s'écrie saint Jérôme, et tu verras la Tri- 
nité... Au baptême du Christ, le mystère de la Trinité apparaît: 
le Fils incarné reçoit le baptême, l'Esprit Saint descend sur lui 
en forme de colombe et la voix du Père se fait entendre pour rendre 
témoignage au Fils. » (In Matth.)?. A Ja Transfiguration, le Père se 
montre, mais non le Saint-Esprit; à la Pentecôte, le Saint-Esprit 
apparaît, mais non le Père; partout ailleurs, le Fils paraît, mais 
seul. Il n’y a qu’au Baptême qu’ils se manifestent tous les trois, 
« Le Père dans la voix, le Fils en sa chair, le Saint-Esprit comme 
une colombe. » (Bossuet, XX° semaine, V° élévation.) 

Cette intervention de la Trinité au baptême de Jésus prépare à 
sa manière le baptème chrétien. Si Jésus, en se plongeant dans 


1. On reconnait les deux baptèmes dont nous avons parlé plus haut (R. A. 
janv. 1929). D. ù ! EX 

ici la Trinité qui révèle son mystère : le Christ est de bout dans 

ES du Père Lit du haut du ciel ss l'Esprit-Saint descend par 


… Ja colombe » (8. PAuULN DE Nozr, lettre 82, n. 1 


DURS Vou 
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l'eau du Jourdain, sanctifie et prépare la matière du sacremer 
à Trinité, en se manifestant, en prépare la forme el en symbolis 
Hi Les cieux oi Es ent ue le Fo ns ie 


ni grâce aux iHétitas du Christ. La desobhte du Saint-Esp 
ne Ja oràce Fe Ve le Hi grâcé de canciones 


lé baptème sous les auspices de la Trinité, termine cette m 
par l’injonction solennelle faite aux Apôtres d’administrer 
e au nom de la Trinité (ML. XXVIIT, 19). Désormais sé trouve 
ment dévoilé le séns de là manifestation initiale : ce qui s’est. 
ss FE au Jourdain” se ete MU D 


de pit: qui Lei Hire au | Verbe, c’est- d-dité? au Piles 
8 “es el les offre à son Père et le Père leur communiq 
» (S.  frénée, Démonstration de l& prédiee 


Me baptême, Libre au nom d 1 Tr 
dé de, la es de jo en la sons Aussi l 
, Démonstr. n © 100). De nu sans den 1 nom d' Î 


Je qui se passe au baptème de Jésus : nous donne |’ re 
e l'eau l'Esprit Saint vient en nous d'un vol räpide et 
x da Père. nous eee fils: id ae » (HIBaR. 
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nation qui, après avoir désigné l'instruction chrétienne préalable 
-(illuminatio}, désigna le baptème lui-même. Ce n'était que la conti- 
nuation de ce qui s'était inauguré au baptème de Jésus : c'était aussi 
le plus sûr indice que le baptème avait été pour Jésus — plus que 
la visite des Mages dont le souvenir tomba vite, plus que le miracle 
de Cana dont l'éclat ne, Larda pas à s’absorber dans celui des mi- 
racles suivants — Ja manifestation décisive après laquelle de ciel 
ouvert sur sa tête ne se referma plus, bref la véritable Epiphanie. 


P. BONNETAIN. 


LE PROBLÈME TOUJOURS AIGU 
DE 


LA COMMUNION PRÉCOCE ET FRÉQUENTE 
DES ENFANTS! 


II. LA cOMMUNION FRÉQUENTE 


L'enfant a fait sa Première Communion. Quand devra-t-il 
revenir à Ja Sainte Table P ou la communion fréquente des 
enfants, 

Le décret « Quam Singulari » n'a pas seulement demandé 
« pour les petits enfants la communion précoce ; 

« Il réclame aussi pour eux la Communion fréquente ; 

« Tous ceux qui ont charge d’enfants doivent mettre tous 
« leurs soins à les faire approcher souvent ide la Sainte Table 
après leur Première Communion et, si c’est possible, même 
tous les jours, comme le désirent le (Christ Jésus et Notre 
Mère la Sainte Eglise. (Art. VI du Décret Quam Singulari). 
La première Communion doit être donc la mise en train de 
la vie eucharistique au moment où la vie spirituelle de l’en- 
« fant devenu susceptible de périr ou de dépérir a droit à cette 
« alimentation sans laquelle Jésus-Christ déclare que nul n'aura 
« la vie en Lui ! »2. 
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Nous ne serons donc en règle avec nos devoirs de pasteurs de 
ces petits agneaux que si, après avoir une première fois conduits 
à la Sainte Table, nous les exerçons à y revenir souvent. 

Avant même le décret qui devait fixer l’âge de la Première 
Communion, Pie X avait ouvert aux enfants ayant fait leur Pre- 
mière Communion aussi largement qu'aux grandes personnes les 
portes de la Sainte Table. 


1. Cf. R. AÀ., décembre 1929. 


2. Chanoïne LANDE, Directoire des Directe: i : 
Do run urs de retraites et de Com 
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a) Par un décret du 20 ‘décembre 1905 « Sacra Tridentina 
Synodus », le Saint Pontife Pie X (Congrégation du Concile) 
‘invite tous les fidèles à communier fréquemment et même tous 
les jours. 

b) Après la publication de ce décret, on interroge le Saint 
'Pontife pour savoir si les jeunes enfants doivent aussi être admis 
_à la Communion fréquente ou quotidienne ; € 
R 6) Le 19 septembre 1906, le Pape fait répondre par la Con- 
grégation trois choses 
_ 1° La communion fréquente et quotidienne est recommandée 
par le premier article du décret, même aux enfants. 
2° Une fois admis à la Sainte Table, conformément aux règles 
du catéchisme romain, ils ne doivent plus être empêchés d’y Ru 
participer fréquemment, mais on doit plus tôt les y pousser ; ré à 
3° Toute pratique contraire en vigueur en n'importe quel lieu ù 
est réprouvée »!. 
On me leur demande pour communier fréquemment, même ns 
quotidiennement, comme aux adultes, que deux conditions w 


a) l'état de grâce ; 

= b) d'intention droite. | 

__ Tout le monide est d’accord sur la première, 

Lee ne ne Le Fo bien 0 l'intention droite. 


ta) Qu'est-ce que not Re ? 

_ b) Comment la reconnaître à travers toutes les impressions fu- 
gitives de l’enfant ? 

- Qu'est-ce que l'intention droite ? W: 
La définition que donne la Revue Tihéologique (Septembre 1902) 
st ‘1 toi et te ne “ÉsbL la contester A « ee qui 


La définition nr n’est pas différente. 
Les Re de l'âme nécessaires pour communier di- 


Voir MrcrEr, La Première Communion des Touts Petits, p. 68. 
Revue Théologique, novembre 1902. 
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« droite, c’est-ä-dire le désir de plaire à Dieu et de devenir meil- 
« leur. » 
Un enfant qui communie pour plaire à Jésus et par amour 


pour le Bon Sauveur — pour se corriger de ses défauts a évi- 
demment une intention droite. 

Mais un enfant qui communie — pour faire comme les au 
tres — pour faire plaisir à maman, — par habitude, a-t-il éou- 


jours une véritable intention droite ? 
C’est bien difficile à admettre. Le motif peut être bon, mais 
sans être surnaturel, 


a) Que veut dire : « Faire comme les autres ». L'enfant ! 


veut-il affirmer son désir de suivre l'exemple de ses camarades, 
pance qu'il sait et sent que c'est un bon exemple. Ou bien agit-il 
+par automatisme inconscient, marchant en avant, tête baissée, 
sans raisonner, à la manière d’un mouton. 

b) Communier pour faire plaisir à maman, qu'est-ce à dire à 
Veut-on dire-ne pas lui faire.du chagrin, ou derrière elle, voit-on 
au moins inconfuse la pensée et volonté de Dieu P. 

c) Communier par habitude ? 

Veut-on dire très souvent ou seulement par routine ® 


I] faudrait s'entendre, et ce m'est pas toujours, facile, je! le 
reconnais. Affaire de tact, de mesure où la vertu de. sagesse et. 


de prudence chrétienne ont besoin de s’appuyer sur le bon 


sens. 
Or qu’enseigne le bon sens, théologique ? 


Que l'Eucharistie agit par mode de nourriture ; per modum 


cibi ». Il faut pour que cette nourriture profite à l'âme. qu'il y 


ait assimilation. 


S'il n’y a pas assimilation, elle passe sans laisser trace et, pours 


rait amener la nausée des sacrements. À l'inverse de ce qui! se | 
passe dans, l'ordre matériel, pour le pain que. nous ébder | 


ici, c’est l'âme du communiant qui doit être assimilée à mo à: 


Eucharistie. 
« Mais elle ne peut être assimilée que:si «elle a été préalable: 
ment, rendue .assimilable ». k ÿ 


« Et parce qu'elle. est assimilable l’exemption du péché-mors 


« tel ne suffit pas, — l'Eglise demande la Pa ti cn l’appé- 
« tit du Sacrement: ». 
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LE, PROBLEME DE LA COMMUNION PRECOCE 


Nous ne ferons, prendre goût à la Sainte Communion que 
dans la mesure où nous ferons comprendre et expérimenter à 


nos enfants cette assimilation progressive de leur âme à Notre 


Seigneur vivant dans l’Eucharistie. 

Quand ils viennent à la Sainte Table, nous devons leur sug- 
gérer ce qu'ils doivent dire au Sauveur, ce qu'ils doivent lui 
offrir, ce qu'ils doivent lui demander, ce qu’ils doivent lui pro- 
mettre. 

Un enfant communie : 

Nous devons regarder et placer sa communion d'enfant dans 


l'axe et Île prolongement de sa vie d'homme et de chrétien 


adulte. 

Nous ne devons sans doute pas, plus que de droit et de rai- 
son, nous attacher à faire précéder la communion des. enfants 
de préparations extraordinaires : « Ces sortes de précautions 
« scrupuleuses, selon: la remarque de Mgr Gibier, dérivent tou- 
«tes plus ou moins du jansénisme qui présente l’Eucharistie 
« comme une, récompense, non comme un remède à la fragilité 
« humaine ». 

Je sais bien et. nous ne l’oublions pas, le Sacrement opère par 
Lui-même, et cen’est pas rien que l’augmentation. de grâce.et de 
vie divine qu'il occasionne et apporte effectivement. 

Sans doute, nous devons laisser à la base de notre apostolat 
eucharistique, le principe même du Concile de Trente affirmant 
que « l’Eucharistie est un « antidote qui nous délivre des fautes 
quotidiennes: et nous préserve des péchés mortels ». —.et l’en- 
seignement de Saint Thomas d'Aquin disant que: l'aliment -eucha- 
ristique possède la vertu d'accroître, de soutenir, de restaumer, 
de réjouir. 

Nous devons ‘eombiner l'apport de Jésus-Christ avec l'apport 


de l'Enfant pour déterminer Île degré. d'influence que la piété 


eucharistique de l’enfant exercera sur son avenir terrestre et :cé- 
leste. 
La vertu: du. Sacrement importe beaucoup et prime toujours. 
Mais ce qui,doit nous intéresser autant, c’est l’état dâme: de l’en- 


» fant, sa température, ses dispositions pour son avenir, son 
- potentiei d'activité surnaturelle. 


A force de ne voir dans les Sacrements, que leur action « ex 
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opere operalo » que leurs qualités de distributeurs automatiques 
de la grâce, ron peut arriver et on arrive à d’étranges abus., 
Regardons du côté « adultes ». Combien ne font-ils pas 7h) 
ain crue certains prennent de l’eau bénite P 
« Combien communient n'importe quand, n'importe com- 
ment, ni sans se préparer, sans méditer sur l'acte accompli. 

. Combien ne méritent-ils pas cet avertissement sévère et juste 
_ que donnait l’Archevêque de [Paris en 1919 : « On ne peut ser- . 
« vir deux Maîtres : recevoir le matin dans son cœur le Dieu » 
« de toute sainteté et le soir rendre un culte à la déesse dont : Ë 
« ma plume se refuse à écrire le nom ». L : 
Sur cette indécente liberté, que prennent certains chrétiens à. 

_ l'égard des sacrements, le vénéré curé de Saint-Sulpice, M. Le- 
 tourneau, éorivait récemment : « Certaines personnes, en ces 
__ « derniers temps, sous prétexte de lutter contre le rigorisme, ont 
_ « affecté de communier avec une désinvolture cavalière, se pré- 
« cipitant à la Sainte Table aussitôt après être entrées à As “4 
vue sortant de l'église, aussitôt après avoir communié!. » à 
À tout prix, éloignons nos petits enfants dle ce danger. Us se- 
raient les premiers à en souffrir et à en être punis. Te 
250 l'Eucharistie soit Se ue nos Feet enfants 


« rêt. même de re bone la ne de L'Euchari 
tie à cet ‘excellent exercice de ttes: te ee L 
« EH la ep de none Ne x 


us Est ner a Hasta de communier souvent po 
vous esprouver, soit qu'il l’ayt fait parce que vous nm 'avi 
«pas assez de soins de vous corriger de votre impatience, et 
‘vous obéissez humblement, « une » communion vous sera p 
utile en effet que deux ou trois faites autrement. Car il n : 


4 LETOURNEAU, Guide du prêtre dans ses retrait 0 
f 2. VINCENT, Saint François de Sales, directeur d'é Linruells. 
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2 « rien qui rende la viande si profitable que de la prendre en ap- 
_« pétit et après l'exercice. Or, la retardation vous donnera l’ap- 
_ « pétit plus grand, et l'exercice que vous ferez à mortifier votre 
_ « impatience revigorera votre estomac spirituel »!. 
_ 11 n'est rien dans Ja religion qui soït plus exposé que le Sa- 
di ‘crement à se voir déformer par l'antique esprit ritualiste si ma- 
 turel à l’homme, , à 
- Ne négligeons pas l’ « opus operatum » pour ne voir que 
D l’opus operantis ». Nous méconnaîtrions l'amour de Jésus et la 
… force intrinsèque des grâces eucharistiques. Nous retournerions 
_ au jansénisme et aux abus condamnés par Pie X. 
> Ne négligeons pas dans la préparation de nos enfants à fla 
communion l’opus operantis pour ne voir que l’opus operatum, 
. car il serait à craindre que le Sacrement devienne plus tard aux. 
yeux de beaucoup de ces petits d’aujourd’hui un simple rite 
_ pourvu d’une sorte de vertu magique et superstitieuse, grâce au- 
_ quel la sainteté nous est en quelque sorte appliquée du dehors 
| comme un vêtement? 


Conclusions de principe 


SIA 


Ne mettons pas des cloisons étanches entre les communions 
qui jalonnent et étayent la vie chrétienne. 

De la Première Communion faite à l’âge de discrétion — me 
… disons plus à 7 ans — à la dernière Communion faite en via- 
tique, elles se rattachent « toutes » les unes aux autres, s’appel- 
É lent les unes les autres, 
aux autres, mais en se vivifiant les unes les autres — en se com- 
- plétant les unes les autres : en multipliant les unes les autres 
Meur coefficient d'influence sur la pratique surnaturelle des EE 
jus théologales jet morales. 
4 Au résumé, le rendement divin de toutes les communions de 


, 


24 
© 


. vie ne sera ipas seulement fait du total des grâces reçues à la : 


pre Table (« Opus Operatum »), mais aussi de la somme d’ ef- 
_ forts et de vertus dont elles auront été la source, Île foyer, le 
’ Loin d’appui, le stimulant, la nourriture (opus operantis). 

_ Entre un enfant qui communierait tous les jours avec une in- 


:1. Saint François de Sales, Lettre à la Présidente Brulart, 11-2-1613, 


tome XV, p. 164. 


9, VINCENT, Saint François de Sales, directeur d'âmes, p. 388. 
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iéntion droite, mais avec plus ou moins de légèreté et qui, ‘selon 
toute vraisemblance, étant donné son milieu ‘païen, ne /0ONHMU- 
niera plus, ou presque plus à partir de 15 ans, et un enfant qui 
communierait peut-être un ‘peu moins souvent, mais qui gardera 
l'habitude de s'approcher régulièrement, tous les quinze jours, 
tous les mois de la Sainte Table, quand il aura vingt ou trente 
ans, faisant de chacune de ses communions une retrempe ‘de sa 
foi, dé sa charité, de sa pureté, qui de nous hésiterait P 

Il y aurait dans le premier plus de communions. 

T1 y aurait dans le deuxième plus de communion intensive aux 
vertus de Notre Seigneur, — -ou si vous aimez mieux, une assi- 
milation plus profonde des igrâces eucharistiques. 

Un illustre prélat à dit un jour qu'en Framce, on avait fait 
beaucoup de communiants, pas assez de chrétiens. 

Défions:nous des statistiques brutales qui voudraient opposer 
les uns et les autres les diocèses, les unes aux autres les pa- 
roisses. | 

Comme le remarque Pastor : 

« Si précoces et si nombreuses que soient les communions, il 
« ne faut s'en féliciter que si les précautions pour la bonne 
« assimilation répondent à l’abondance de la nourriture divine ». 

« Conduisons. nos enfants à la Sainte Table, organisons-nous 
« pour les y faire revenir le plus souvent possible. Mais pre: 
« nons les moyens d'entretenir et de développer en leurs pe- 
« tites âmes le souci de se rendre de plus en plus conformes à 
« Notre-Seigneur. Autrement, nous ferions des « Communiants », 
« nous ne ferions pas des « Chrétiens ». 

Surtout ne laissons pas, sous prétexte de communion privée, 
poser une main [légère et profane sur l’organisation de nos caté- 
chismes. 

Renforçons-les : 

Insistons sur la nécessité du Petit Catéchisme et des. Catéchil 
mes de persévérance — et ne nous contentons pas du satéchisme 
préparatoire à la Première Communion Solennelle. 

Ecrivant à Migr l’Archevêque de. Paris, au début de 1911, le 
Pape Pie X exprimait l’espoir que : ï 

« L'Enfance admise désormais dès l’âge le plus tendre à Ja 
« Table de Jésus-Christ deviendrait en grandissant une semence 
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« de chrétiens de qui on pourrait attendre Île salut de la France 
« et le retour de ses gloires passées ». 

« Pour que cet espoir se réalise, ajoutait Mgr Amette, don- 
« nons aux enfants de notre pays ces deux choses que l'auteur 
« de l’Imitation déclare l’une et l’autre souverainement néces- 
« saines au (Chrétien : 

« La Parole Sainte qui est la lumière de l'âme et l'Eucharistie 
qui est le Pain de Vie ». 


-Eug: CHARLES, 
prêtne de Saint-Sulpice. 
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L’AME DES MISSIONS MODERNES 
PIE XI 
(AU LENDEMAIN D'UN JUBILE) 


ÈS dit-il, les ti s'en vont, guidés par Pierre, ; 
Fu gagnent des ne clas 


mas; es cr qui hiéndent encore, L « Éd doit », 
x e LS de cette multitude de Er nas et de nr 


tie munizioni! » s'écrie le See Pontife : faute Le ressour 
[ t ne la Haies à d’ autres Jon L message ne ro à 
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an des siècles recent le titre que lui a ou la voix enthou- 
siaste du peuple '; Pie XI restera à travers les âges, le Pape des 
.. Missions; non pas qu'il ait créé l’idée missionnaire, non pas qu'il 
ait lancé le monde chrétien dans une entreprise nouvelle, mais 
parce qu'il a su coordonner et liguer et mener en vrai chef, des ces 
forces existantes, mais jusque-là dispersées. 


” On se représente parfois Pie XI comme un réformateur : il 
serait venu secouer une lourde somnolence, tirer de l’ombre le 
+ vieux dogme de la catholicité de l'Eglise, ressusciter enfin d'idée 
et l’action missionnaire. — C'est vouloir grandir le Souverain 
;, - Pontife au détriment de l'exactitude et de la gloire de l'Eglise, 
» et c’est, peut-être, faire de lui un Pape moins Romain, 
_ Non, Pie XI n’a pas à reprocher à la chrétienté dont il prend 
la direction d’avoir jamais oublié ou laissé végéter le dogme de 
l'universalité de l'Eglise. L'introduction de son Encyclique « Re- 
rum Ecclésiae » de 1926, tout comme son discours inaugura} de 
1922, est un panégyrique à Ja vitalité’ de l'esprit missionnaire 44, 
dans l'Eglise à travers les âges. Nos contemporains y reçoivent qu 
__ un éloge spécial, et, certes, ils le méritent. — Au lendemain 48 
de la guerre, alors que les peuples semblent devoir, pendant D! 
de longues années encore, s’absorber au relèvement de pl 
| propres ruines, Benoît XV, le 30 novembre 1919, lance un appel 
en faveur des païens; et Pie XI constale que, depuis, « qi mis- 
_sions ont pu doubler leurs travaux et leurs conquêtes »!. L'œu- 
_vre du nouveau Pape va être d'organiser, d'enrôler LA chré 
tienté tout entière dans une immense ligue missionnaire. Or. 
de cette ligue tous les éléments existent déjà. LOST 


a 


v 


a 


PR Ta Propagation de la Foi et la Sainte Enfance, nées l’une en 1822, $ 4e 
« l’autre en 1843 de l'esprit missionnaire du peuple, sont des œuvres abso- à 
Jument catholiques, répandues dans l’univers entier depuis de longues ru 
années. FA 
_ La Pia Unio Cleri groupe APRES 1912, maïs sous divers noms, les 
k tres de plusieurs diocèses; et c’est en pleine guerre, en 1915, | ent 
1916, qu'elle va recrutant ses adhérents. 3 
“ L'œuvre de Saint-Pierre Apôtre, dont le but est d'aider à la forma- Le 
| | tion du clergé indigène, fonctionne depuis 1889. . 
Les Instituts missionnaires hemaEnee et de femmes ne cessent de * 


1. Acta A.S., 1926, p. 66 « Laetari interea licet… » 
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surgir depuis. un siècle; le Père Arens en relève près de 200 pour Ja 
période qui va de 1800 à .1900. 

Les Revues Missionnaires pullulent: plus de 400 créées entre 1818 
ét 19182. Dürant la même période, 226 Associations en faveur des Mis- 
sions. De ces Associations, il s’en fonde: 


16 de 1818 à 1850, soit L tous les deux ans; 
10 de 1850 à 1860, soit 1 par an; 
20 de 1860 à 1870, soit 2 par an; 
31 de 1880 à 1890, soit 3 par an; 
46 de 1890 à 1900, soit. 4 par an; 
24 .de 1911 à 1914, doit 8 par an; 
27 de 1915 à 1918, soit 9 par an“. 

Cette progression, ininterrompue même pendant la guerre, est vrai- 
ment significative. l 

La Communion quotidienne vient encore multiplier les voca- 
tions apostoliques., Le R. P. Charles a dit exceliemment : « L'Eu- 
charistie. est aujourd’hui dans l'Eglise pleine d’une vertu d’exten- 
sion, très strictement, elle tend à donner à tous les* chrétiéns 
une âme missionnaire, » 

L'élan gagne les jeunes éghises. Ainsi l'Amérique elle-même 
qui n'arrive pas à munir de prêtres le flot des émigrants qui 
l'envahit, et doit fonder en Europe des maisons de recrutement, 
l'Amérique qui vient solliciter le zèle de nos -apostoliques de 
France.et de. Belgique, et qui jusqu'ici s'est contentée «, d’absor- 
ber mais sans fournir », la voilà qui, par delà ses propres 
besoins, jette Jes yeux. sur le « Field Afar » (le Champ Loin- 
tain)”, fonde à son tour une Société des Missions Etrangères et 
envoie, dès 1918, ses équipes de relève — outillées comme on 
le devine — en Chine, en Corée, en Mandchourief. 


Non, le dogme de l’universalité de l'Eglise n'était pas en train 
de péricliter dans l'Eglise de Dieu. Le Pape des Missions n'avait 
pas à ressusciter un dogme. | 

Son rôle? Lui-même semble nous dévor défini dans ce 
discours inaugural de 1922 : 


« La fondation de la Propagande (en. 1622), dit-il, ne fut pas une 


1. ARENS, Manuel des Missions Catholiques, 62 125 

2. ARENS loc. cit., p. 363 ‘sq. FEaAY C4 se 
3. ARENS, p: 289. 

4. Dossiers de l'A.M., Louvain. Dossier 56, p. 8. 

5. C'est le nom d’une Revue fondée en 1907. 

6. Dossiers de l'A.M., Dossier 144, p. 8, 
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improvisation, mais bien le résuliat des expériences qui avaient con- 
duit l'Eglise à la conquête du monde. Il s'agissait simplement de ral- 
lier, de coordonner, de discipliner et de multiplier par cela même le 
rendement de tout ce qui existait de forces vives pour la défense et la 
conquête de l'Eglise à travers les nations. »1 


Voilà tracé, semble-1-il, son propre programme. De Rome, il 
fait Ja synthèse des efforts, des expériences passées, ‘surveille 
les mouvements, les aspirations des peuples, tant chrétiens que 


païens, prévoit en partie leurs développements. Les forces de . 


son Eglise, il les trouve en pleine activité, maïs dispersées aux 
mains de chefs qui, par la force des choses, ne peuvent jouir 
” des vues d'ensemble nécéssaires à leur parfaite utilisation. Son 
rôle de Chef Suprême est de concentrer ces forces et d'imprimer 
à chacun sa direction. — Mais ce rôle, il va le remplir avec 
la vigueur de san génie propre. Or, Pie XI est un homme de 
son siècle : il semble bien être un réaliste et un réalisateur. 
L'esprit catholique des fidèles qui ne cesse d'aller croissant -de- 
puis un siècle, il est résolu à l’exploiter à fond, à lui faire don- 
ner son maximum .de rendement. Il veut aboutir, aboutir wite, 
car les cireonstances J’exigent, Aussi, il tient à ce qu’on le 
sache, dès le début de son Pontificat, il est décidé à ne ‘pas 
omeftre la moindre expérience pour étendre partout le Royau- 
me du Christ : :« cognitum ac perspectum habetis ab üipsis 
Pontificatus primordiis deliberatum nobis esse nihil non erpe- 
riri.…. »?—. Voilà qui semble bien révéler un irait saillant de 
‘son oaractère. 

ŒEt. le travail de concentration commence en effet dès 1922. 

Jusqu'ici, chaque Institut a dû assumer la charge de ses mis- 
sions. Tout naturellement, c'est à ses propres compatriotes 
qu'on .a eu recours. Ceux-ci, ruinés souvent par la guerre, n’ar- 
rivent pas toujours à subvenir aux besoins de leurs missionnaires, 
et le temps m'est plus-où des gouvernements chrétiens dai- 
gnaient combler les déficits. Tout en approuvant comme: ses 
prédécesseurs des industries privées, Pie XI va faire ‘de: Reme 
la pourvoyeuse officielle des missions et la distributrice des gé- 
mérosités chrétiennes : car Rome seule est capable de juger 


. Acta A.8., 1922, p. 845, « Semplice e grande... ». 
à Acta A.S. 1926, 1.66, « Ad nos quod attinet.., ». 
8. Acta Apost. S. 1922, p. 322; « Accedebat ut... ». 


PR. 


REVUE APOLOGETIQUE 


D Corel des besoins des diverses contrées et d'envoyer. 
des renforts appropriés aux points qui en réclament le plus. 
Or, Pie XI, méditant ce projet, jette les yeux sur une organi-. 
sation merveilleuse et toute prête: « feliciter occurrit nobis | 
praeclarum illud Lugdunense opus. »! et l’un des premiers M 
actes de son Pontificat est de Rs à Rome l'œùvre lyon- : 
naise de la Propagation de la Foi. Elle a mérité le droit de. 
_ « cité romaine »?. 
«Les divers groupes de la Pia Unio Cleri, déjà unifiés Eee Bé- : 
rot! XV, passent sous le patronage immédiat du Pape. — La 
| Sainte Enfance et Saint-Pierre Apôtre deviennent « Œuvres 
HE Pontificales ». C’est Rome qui désormäis va régir les ressources 
_ spirituelles et temporelles de la chrétienté en faveur des Me 
sions. é 

\ Quelques-uns — des Procureurs surtout — restèrent songeurs 
a cette centralisation qui semblait enrayer plusieurs de 
leurs initiatives privées. Aujourd’hui, ïls sont les premiers à 
en vanter la merveilleuse sagesse. Ainsi, pour ne donner qu un 
exemple, moyennant deux photos et un rapport sommaire, ils 
peuvent s'attendre à recevoir la pension complète de chacun de 
leurs petits et grands séminaristes. C’est que, en vertu de c te 
‘entralisalion, le Pape lui-même a désigné les quêteurs et les 
| multipliés. Les quémandeurs officiels sont maintenant les év 
ques et on leur définit leur rôle sans périphrase)s « Ne craignez 
pas , leur dit Pie XI dans son Encyclique, n’ayez pas honte, 
énérables Frères, de vous faire les mendiants du Christ 53 
“ns veul qe He Dur “un ep es a une > élo 


en. bn que 7 aumônes se Dent Gui même d'ailleur 
r donne l'exemple. La première homélie du nouveau Pape 
se terminait par un appel-irrésistible à la charité : « Le Vicaire 
du Christ ne croit pas rabaisser la dignité pontificale en _sob i 
citant de tous aide, secours, protection. »5, : fx 4 Che 
Au Cardinal, Bourne qu’il ni au sujet dun congrès m 


À Acta AS. 1922, 328 « Lam vero, co itantibus is... ». 
_ 2. Acta A.S. 1996, Fe 72. ‘ Nobis… » 
Ô Acta AS. 1926, p. 72 « Ne vos. igitur… ». 

. 4. Acta A.S. 1926, p. 72. . 

Acta A.S. 1922, p. 348 « Ecco ce ». , 


/ 


L'ACTUALITE RELIGIEUSE 


sionnaire, il exprime le vœu qu’on ne s’en tiendra pas à de 

vaines déclamations (non in vanas declamationes evasurus est): 
. el comme en Angleterre on aime le mot concret, le Saint Père 

est à l'aise pour expliciter sa pensée : de ce congrès, il attend 
- de sérieux « emolumenta » pour ses missions!, 
1h Les petits Allemands qui célèbrent un anniversaire de la Sainte : 
Enfance en 1922 reçoivent des compliments pour les petits sous, 
les « Stipes » qu’ils ont prélevés sur leur propre indigence?. 

A la générosité française un hommage tout spécial rendu à 
la face des églises : « in faciem ecclesiarum vehementer com- 
_mendamus »3, ke No 
. Le Pape des missions est le plus hardi, le plus réaliste des à 
…. missionnaires-quêteurs. Il connaît du reste la puissance de la … ‘à 
réclame. Et si nos Procureurs de Missions ont renouvelé leurs* 
méthodes de propagande, c’est que tout le premier, Pie XI 
leur a ouvert la voie. N ; 

En son propre Palais du Vatican, c’est une grandiose Exposi- LA 
tion missionnaire, puis, au Latran, la fondation d’un Musée nr: 
permanent : il ne sera plus*dit que les fils de lumière soient en, 
» retard sur les enfants du siècle. Le Souverain Pontife ne nous as 
= cache pas son but : il veut des prières, des aumônes, des recrués. 
_ Il veut éveiller chez les jeunes gens la vocation apostolique, il 
veut attirer les foules et leur mettant sous les yeux le spec- 
‘tacle bien vivant du travail des missionnaires, les pionger dans 
» l'admiration : l'admiration — il en est sûr — ne manquera pas 
“ de porter ses fruits. De plus, les missionnaires, leurs chefs sur- 
_ tout, visitant le Musée du Latran, compareront les diverses orga-. 
nisations, y puiseront de nouvelles méthodes, des ambitions, des. 
visées toujours plus hautest. — Congrès, expositions, concours, . 
c'est la méthode de nos meilleurs hommes d’affaires. ds 

* Ayant ainsi donné l'exemple de l’ingéniosité au service de la 
grande cause, Pie XI peut se tourner vers les évêques et les 
*implorer « quasi inclamando »° de vouloir bien mettre en 
œuvre tout leur savoir-faire pour intéresser clergé et fidèles au . 


_ 1. Acta A.S. 1922, p. 548 « Coetus.… »: 
O0, Acta, AS. 1922, p. 155. 
Lu 3. Acta A.S. 1922, p. 324 « Nos vero hujusmodi… ». 


4. Acta A.S. 1926, p. 67. 
5, Ibid., p. 67 « Interea, ut excitata…. ». 
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travail des missions. Les évêques doivent, non pas conseiller, 
mais prescrire (jubere) des prières spéciales pour la conversion 
des païens. Il faut développer une habitude, c'est-à-dire, imsiste 
le Saint-Père, un. usage durable et permanent de prier le Maître 
de la moisson. Prière quotidienne dans les orphelinats, des 
asiles, les écoles en général afin. de. donner aux enfants le désir, 
le goût de l’apostolat (appetentia apostolatus). 

Dans les diocèses..où. elle n’existe pas encore, nécessité d'’éta- 
blir l'Union, Missionnaire. du. Clergé. 1] est à souhaiter qu’il n°y 
ait plus un clerc en qui ne brûle ka flamme missionnaire. A. l'oc- 
casion, l'évêque saura sacrifier un sujet: ni la pénurie: du 
clergé; ni.les besoins du. diocèse ne devraïent arrêter une voca- 
tion dûment éprouvée?. — Conseil pressant, mais simple conseil 
toutefois, car Pie XI est le premier à déclarer dans la même 
Encyclique que l’évêque doit: pourvoir avant tout à son propre 
diocèses. 

Il faut des prières surtout : sans elles le missionnaire le: plus 
vaillant, et, le plus habile me peut rien ; mais encore faut:il 
savoir les obtenir ees prières. Le clergé doit: donc écrire, répandre 
du. moins des ouvrages de propagande, organiser des réumions, 
des séances, des journées missionnaires « quoties et: ubicumque 
licuerit » ; habituer les enfants à verser leur obole, rechercher 
et aider les vocations. Dorénavant les Croisés et tous les Associés 
-de J’Apostolat de Ja Prière auront une intention spéciale pour 
les Missions: 

Ainsi, le monde chrétien est! teut entier engagé dans: une 
vaste entreprise missionnaire. C’est le Saint Père au: la: mène; 
il y met tonte sa vigueur ; il: emploie les méthodes de propagande 
les: plus modernes, et ïl prétend bien qu'on l’imite. — L’en- 
thousiasme avec lequel sont reçus ses: conseils si pressants qu’ils 
ressemblent à des ordres, monire bien que l'esprit et les .aspi- 
rations de la chrétienté ne demandaient qu'à se rallier autour 
d'un chef. Car — à Rome surtout, le: pays par excellence. des 
« sages lenteurs » — on recourt à un plus grand nombre: de 
travaux d'approche, on avance ses requêtes avec plus de pré M 
cautions quand on prévoit l’apafhie ou même la résistance... 


t 


1. Tbid., p. 70 « Nec alioqui.…. ». 
. 2. Acta A.S. 1926, p. 70 « Sù qui igibur:.. ». 
3. Ibid., p. 69 « Euntes in mundum.…. ». 
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Pie: XI en effet n’est pas venu établir des principes nouveaux et 
obliger les vieilles chrétientés, comme par un coup de force, 
à soulager la misère des païens avant toute autre misère de leurs 
proches. Il inviie et il se fait pressant parce que l'heure est 
venue de tenter un effort que clergé et fidèles, depuis un siècle, 
se disposaient à fournir. 


L'univers chrétien ainsi organisé, jes missionnaires, eux, peu- 
vent avancer avec plus d’audace. Ils ont, si l’on peut dire, tout 
lentrain, tout l'enthousiasme de l'arrière pour les soutenir. Le 
Pape Missionnaire a rallié pour eux les prières et les ressources 
de, J'Eglise. Il n'est plus permis maintenant de tâtonner ni 
d'hésiter. On peut, on doit se laisser aller aux grands projets, 
car on ne dépend plus uniquement des aumônes de sa nation, 
ni du seul savoir-faire de son Procureur, Et Pie XI semble invi- 
ter à la dépense : « Plus vous aurez d'élèves, dit-il en parlant des 
Séminaires, et plus vous encourrez de frais ; mais ne vous décou- 
ragez pas, le monde catholique se fera plus généreux, le Saint- 
Sièsge vous aidera plus largement »!. — Il faut donc bravement 
réaliser au plus tôt le programme missionnaire : doter chaque 
pays de ce qu'il lui faut pour se suffire, et passer, pousser plus 
loim la conquête. 

Or, fonder une-chrétienté, c’est tout d’abord lui donner des 
prêtres, une hiérarchie constituée. Pie XI en appelle à la tradi- 
tion : les Apôtres préposaient à la communauté naissante un 
clergé choisi parmi ses propres membres ; ainsi, c’est au clergé 
indigène à cultiver le champ qui lui appartient en pr et 
par droit de nature’. 

Ici encore, aucune innovation. Le Saint Père va diriger, mais 
avec sa vigueur coutumière, des efforts déjà existants encore 
qu’assez. stériles dans le passé. — Rome en effet n'avait jamais 
cessé de multiplier ses ordres. En 1622, en 1626, en 1630, en 
1659. en 1663, en 1669, en 1680, la Propagande ou les Papes 


eux-mêmes rappellent — et souvent en termes. des plus éner- 
giques — ‘qu'il faut absolument créer un clergé indigène com- 
plet®. 


. Acta A.S. 1926, p. 76 « Certe, alumnos… ». 
Acta A.S. 1926, p. 74 « Nunquam fortasse… ».) 
F Dossiers de l'A.M., dossier 193. 
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© Plus près de nous, en +845, le Saint-Siège dresse tout un plan 
. pour en former. Pie IX insiste encore. Léon XIII passe aux 
actes et fonde un séminaire indigène pour les Indes. Benoît XVe 
en 1919, enfin Pie XI, en 1926, tout en constatant avec bonheur 
_ des réalisations partielles, répètent qu'on est encore loin d’avoir 
accompli le nécessaire. ï 
_ Quelle est donc la raison de cette stérilité des vocations indi- Fe 
gènes alors que les injonctions de Rome les plus formelles se. 
succèdent à travers les siècles — On a dit : « C’est très A 
_Jes missionnaires ne voulaient pas obéir. » — Réponse qui est. 
“un défi à Ja raison du plus crédulé, ‘car on ne lui fera jamais | 
k croire à une conspiration générale, à un mauvais vouloir cons- 
tant, à une obstination tenace contre les ordres formels et répé- 
MR CA de Rome, de la part de missionnaires (je cite les paroles de 
Pie 6 « dont un grand DR sont die ia 7 vénération : 


ation, dé fonte mission et de tout âge. 
Dès le D Pin siècle, nous ie les He ne cons- 


À bo durite LE Ordres ‘religieux, dont aucun sabot 

onder un clergé. — Avant 1600, les Jésuites ont bien deux. petits 
aires avec 70 élèves, mais D EL de la discipline: et. de. 
la chasteté semble avoir été FR Celui du Jatin l'est encore Sep 


oué ste fâcheux ae d’ dde De Mn 4 baie 
scolastiques, fort intelligents du reste, se laissent rebuter 
eté de nos études, et, le zèle des âmes s ’en mélant, on eos 


cta A.S. 1996, 1) 
D Cathoiique 1926, co. 1499. MARS te 
£ Dossiers de l’'A.M., Louvain. Dossier 80, p. 4. {: 
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er dans. le ministère. Ce ‘ont: à en ohetques. pris 
es anciens, His de la fra aie de Jésus”. oi 
onnés de beaux succès. Ainsi, l'Asie chptatte en 1913, 3.079 prêtres. 
séculie indigènes, 3.477 en 1918 et 3.873 en 1923. Si, à cette mêmé 

on ajoute 388 religieux-prêtres, le nombre total des prêtres indi- 


est porté à 4.261, ces chiffres n’incluant pas, du reste, le clergé 


: roche OrientZ. 


. PRÈTRES EUROPÉENS PRÈTRES INDIGÈNES en 1923 fn 
— | — £ es 

Religieux « See prôlres 

et Séculiers Séculiers Religieux indigènes 
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4 ul. en soit ess du passé, sou voici arrivés à 
ei 


ie nE 
e notre 


er un grand nombre de vocations : ceci n’est pas : 
un ordre : non Eure _cupimus quam volumus et Eu 


ACE, me Caine Tete | Japon, +. I, p. 190- 194-200 (v 
Appendice, tableaux “19, 20, 21, 22. $ 
Cities 551 (HrStrOu Malabars du rite Syriaque. QUE 
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D roy de Pie XI, l'Œuvre de Saint-Pierre Apôtre es 

pour couvrir les frais d'études ‘et de pension. — Il ne sa 
pas d’ailleurs de ne viser qu'au nombre. Il faut trier soigne 
sement, donner une formation spirituelle profonde, un co 

d'étude complet. Parmi l'étude, prévoir des chefs, des évêque 
_ Les divers collèges de Rome, nous dit le Saint- Père, en compter 
‘ss de ces indigènes Fi « non seulement se montrer 


nu Ant et les succès Re mais souvent les de en 
et l’emportent sur eux »?. — Préparez-vous donc des succe 
EE : vous avez d'autres régions à conquérir, vos, prêtres ind 
gènes sont on ne peut plus qualifiés pour gouverner leurs con 


_ patriotes ; au reste, il faut prévoir des bobleretsena ne 


un clergé indigène ne nat Aa À 
_ Fonder une chrétienté, c’est Jui donner des prêtres et 
prrèqes: mais c'est aussi l'équiper d'œuvres diverses, indis 

sables à notre PEU Et d'abord, des maisons ne ane 
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aèta AS, 1926, p. 76. « Itaque quod sut a $) 
MS: Acta À, on 19926, p. 76 « cb ET met | 
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‘elles sont traditionnelles avant tout, Sppisant sur l'expérience 
des missions les plus anciennes et les plus fécondes. 

En résumé : de Pape des Missions n’est pas un innovateur, ni 
» un réformateur. [l n’a pas dérogé à la sagesse romaine. Mais il 
“ arrive à l'heure providentielle : j’Esprit a passé et sur les hommes 
et sur les peuples. Chez nous et chez les indigènes, le Christ a 
nourri chaque jour, de sa Chair et de son Sang, des générations 
Ras éveillant de grands enthousiasmes un peu partout. 
‘ r l'initiative privée de prêtres, de laïcs, de pauvres femmes 
; k Va 20 des mouvements missionnaires ie intenses ont jailli 
qui se sont propagés, d'année en année, à travers toute la chré- 
tienté. — Pie XI fait la synthèse de ces aspirations, coordonne 
les mouvements, centralise les activités et, par là même, multi 
plie leur rendement. Mais à ce travail de coordination, il im- 
prime sa marque. personnelle. À ce réaliste, il faut des résultats 
tangibles et il sait prendre tous les moŸens pour aboutir, depuis 
d'appel direct, hardi, presque importun du simple missionnaire, 
jusqu'à la propagande organisée et irrésistible de nos hommes 
d’affaires. Il a donné à l’idée missionnaire une allure moderne: 
ainsi il lui a conquis l'enthousiasme de son, siècle. 

Or, voici les résultats de sept années de règne : 95 missions 
nouvelles, soit une mission nouvelle par mois. FR 
C'est par des chiffres qu'il faut conclure l'éloge d’un Pape 
aussi réaliste. 


GasTon LacouaAGue, S. J. à 


CE , 
ms 


ONE LORD, ONE FAITH! 1 RER 
. Depuis que les Conversations de Malines ont pris fin, et que es & 
os Anglicans, que travaille quelquefois le désir de |’ unité, mais 
bien ptus souvent le besoïn de la certitude et de la paix inté- ee 
_rieures, se sont rendu compte que Romé ne renouvelerait pas Me 
. l'expérience, et qu'il n’y avait plus à espérer traiter de puissance 10 
à puissance, ni obtenir des conditions plus aecommodantes, les” x de 
14 conversions au catholicisme, dont le mouvement 8 “était un mo Fa e 
Disuent ralenti, sont devenues plus nombreuses. ve 
. Deux soumissions retentissantes se. sont produites dans ces der- 


1. Une partie de cette étude a paru dans la Croix du 28 novembre 1929.80 A 
+ 
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niers temps, en Angleterre, qui, venant après les douloureuses 
querelles du Prayer Book, les esclandres fréquemment renouve- 
lées des modernistes, prêtres et évêques, et les angoisses que sus- 
cite le projet de réunion de l'Eglise anglicane avec les groupes 
non conformistes dans l'Inde méridionale, mettent à une rude 
épreuve la foi des « anglo-catholiques » dans leur Eglise: De 
cette Eglise, le Church Times avouait, dans son éditorial du 29 
novembre 1929, la position singulière : « L’ironie de l'état pré- 
sent des affaires ecclésiastiques est que l’Eglise (d'Angleterre), 
extrêmement désireuse de réaliser la réunion de la Chrétienté, 
est une maison divisée contre elle-même ». 

On annonçait, il y a quelques semaines, que Sheila Kaye- 
Smith, la romancière bien connue, conférencière très écoutée 
des congrès anglo-catholiques, auteur d’un petit livre : Anglo Ca- 
tholicism, dans lequel elle revendiquait intrépidement, en 1925, 
Ja ‘catholicité de l'Eglise d’Angleterre, venait de faire son abju- 
ration dans l’église des jésuites de Farm Street, ainsi que son 
mari, M. Fry, clergyman anglican, et vicaire dans une paroisse 
de Londres. 

Peu de temps auparavant avait eu lieu l’entrée dans l’église 
d’un autre ecclésiastique, M. Vernon Johnson. Cette démarche, 
dont on trouvera plus loin le récit, a fait dans le monde anglican, 
un bruit considérable, les journaux, les prédicateurs, les évêques 
ont jugé opportun d'en parler, ces derniers pour tenter d'étouffer 
le scandale et de rassurer les fidèles ; l'émotion, après trois mois, 
n’en est pas encore calmée. 


* 
} * * 

M. Vernon Johnson était un religieux anglican et faisait par- 
tie de la Société de la Divine Compassion. Fondée en 1899 sous la 
règle franciscaine, cette congrégation religieuse renferme des 
vrêtres, des diacres et des laïques vivant en commun et accep- 
tant de faire les vœux de pauvreté, chasteté et obéissance, Direc- 
teur d’âmes répulé et orateur tout à fait remarquable, M. John- 
son, plus connu sous le nom de Father Vernon, a donné les raï- 
sons de sa conversion dans un petit volume publié chéz Sheed 
and Ward : One Lord, one Faith, un seul Seigneur, une seule foi. 

C'est celle que les Anglais appellent La Petite Fleur, sainte 
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'hérèse FA l’Enfant- don qui l’a conduit par la main, Un jour 

e l'automne Iue4, la supérieure d'un couvent anglican, où il 

t veuu pour une retraite, lui met entre les mains l'Histoire : 

lune dme, Al proteste qu'il n'aime pas cette littérature senti- 

entale, un peu blonde et un peu fade, bonne tout au plus pour 

des ‘couventines catholiques. La supérieure insiste, il se laisse 
séduire et ouvre le livre avec une défiance marquée. 

Car il ne se sent aucune sympathie pour l'Eglise romaine qu'il 
sait impérieuse el lyrannique, ni pour la foi romaine qu il croit 
Corrompue par des dogmes, dont le moins qu’on puisse dire. es 

s sont inutiles, ni pour la piéié romaine trop mêlée de su 
| perstitions. On peut remarquer, en passant, cete anomalie 
que ie («_anglo- Rene » ee bp POMANsANS Ge on 


dturgiques, au couvent de Stanford- Je- sr comme à. son. 
nastère de Balaam Street, Plaistow.) les « anglo-catholiq 
itent iles gestes, Les une êt 1e és des sang q 


». foi : de sur ss Ps unie et “a 
relative du mouvement des conversions. Beaucoup d’« 
Me » se contentent Folontiges de leur Foi 


êmes au dre Fee apparences, Le restent « a » to 
fond. Pour M. Johnson, l'Eglise ous est une 


ni à dtvers en AT Like peut Abo te: ce 
com omme le triomphe d’une  méticuleuse organisation 
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_ répond au ‘besoin ét à VoHnet religieux de 1” homme, et En * 
__ la crainte qu'elle doit inspirer à ses fidèles, et en particulier 
_ par J'influence que les prêtres gun au confessionnal sur 
les enfants et les femines. | RP 


| PRIT LÉ ne déteste pas l'Eglise romaine, mais il ne l’estime pas, 
voilà tout, et, du reste, il ne tient pas à la connaître davantage. 
D aime, par contre, avec ferveur, cette Eglise anglicane où il à 
été baptisé, où il a grandi, et qui est, selon le mot du Dr. 
4 Temple, CHARS d’York, « si adorablement anglaïse ». ap 
_ partient à cette fraction « anglo-catholique », si fervente et si 
 agissante qui a, depuis plus d'un demi-siècle, rajeuni les for- 2 
mes de la piété en Angleterre. I s’appelle « catholique », eat 
il se reconnaît membre de cette immense Eglise catholique in- 
divise —- et un peu imaginaire — qui résulte de la fusion, dans 
son esprit du moins, des trois grandes chrétientés possédant 
un sacerdoce historique : Rome, Constantinople et Cantorbéry. 
Son âme anglo-saxonne s’accommode fort bien d’une théorie 
aussi compréhensive, d'une règle de foi aussi _vague HP : 


of We 


# 


gi use, Car ie a ia avec une continuité din ab 
ji ides anciens âges, mais elle a des prétentions crispantes à 
ie hégémonie, elle est autoritaïre et intransigeante, et son : dog 
_ de tous points fâcheux, de l’infaillibilité pontificale est venu m 
tre un obstacle es insurmontable à la réunion si LEE i 
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| beaucoup ‘d’esprits. Car il ne faut pas se dissimuler la vérité, 
beaucoup d’ anglicans fervents ne se trouvent pas à l’aise dans 
leur Eglise. Comme d’écrivait récemment un clergyman au . 
Church Times, les difficultés qu'ils éprouvent ne sont pas pré- 
ément d'ordre intellectuel, l'Anglais moyen n'est pas méta-. 
physicien ni théologien, ibeaucoup se laissent envahir par une 
désaffection lente et profonde parce qu'ils ne trouvent pas en 
elle le repos de leurs âmes. 


Mais le Père Vernon n'en est pas là. 11 goûte une parfaite sé- | 
Curité, et äl aime son Eglise anglaise pour sès belles traditions 
sa souplesse, et pour de bien que, grâce à elle, äl a fait aux 
âmes de ses frères. I} sent bien qu'il ne pourra jamais s’attæ 
er à une religion étrangère. à à F 
pe Fo font, en ce pue Hiocrbre 1924, avec la vie de saine | 


entrainer par Se . vie d' une âme si AR Il lui semble 
"ue jamais un cœur n'a aimé (Dieu comme celui-là : c'est 


de la once une interprétation FAR ER et consolante 


c’est le don de Dieu. Ce livre, Father Vernon ne le refermera 
. plus, il sera pour lui la source des clartés divines dans ses in- 


Ex, 


certitudes et de force dans ses hésitations, if HUE 
Six mois après, brusquement, il part pour Lisieux, muni des 
quelques mots français qu’il à appris autrefois à l’école. Ce 
u id. aperçoit des cérémonies catholiques lui paraît misérable 
et un peu comique. I assiste à la messe un jour de Rogations 
ans une église du Havre : après la messe, un vieux prêtre te “ 
mana autour de l’église précédé de deux acolytes, d’un porté- 
5 croix et d’un suisse coiffé d’un tricorne et armé d'un bâton. 
se. di : 1« Si c’est cela Je catholicisme romain, je suis content 
n’en pas faire partie ! » Et ces fleurs èn papier qui font pen 
à une PRE de modiste ! 


Il arrive à Lisieux, et malgré tout le mauvais goût qui “ho 
» ses habitudes insulaires, il perçoit la présence de la grâce 
du surnaturel. I lui arrive une aventure. Le jour de l’Ascen- 
il rencontre, dans le jardin de Thérèse Martin, un prêtre 
e avec qui il s’entretient longuement. On parle du divorce. TE 
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et de la limitation volontaire du nombre des enfants qui devien- 
nent la plaie de l'Angleterre. La conversation est passionnante, 
si bien que l'heure des vêpres les surprend : ils se trouvent en- 
fermés. « Nous sommes les prisonniers de la petite Thérèse », 
dit le belge en riant. Mais ce n’est « quand même » pas si gai, 
et l’on me peut rester là. Ils découvrent dans un hangar une 
échelle et grimpent sur le mur de clôture, mais comment par- 
venir de l’autre côté ? Son compagnon, monté sur le faîte et 
qui aspire à descendre a trouvé une vieille boîte de fer-blanc et 
avec une pierre, il bat le rappel de toutes ses forces : « Nous 
sommes prisonniers de la petite Thérèse, nous deux, un prêtre 
belge et un anglais. Vive l'Alliance ! » Les voisins arrivent ét 
leur rendent la liberté. 


Grâce à une bienveillante intervention, le P. Vernon est reçu 
par Mère Agnès, la sœur aînée de Thérèse — Pauline Martin —# 
et on l’autorise, par faveur spéciale, à voir de près et à toucher 
de ses mains les objets qui ont servi à la petite sainte. Et il re- 
part, après trois jours d'émotions variées, remué jusqu’au fond 
‘de l’âme d’avoir respiré l’atmosphère, touché les mêmes objets” 
familie:s qui avaient appartenu à une sainte, et parlé aux per- 
sonnes qui l'avaient connue, mais heureux surtout d’avoir frôlé 
une âme si pleine d'amour de Dieu, et d’avoir vécu en plein 
surnaturel. Il rentre en Angleterre, avec le désir accru de se 
donner tout entier à l’apostolat dans son Eglise. 

1] revient à Lisieux l’année suivante, mais ce n’est plus la pe- 
tite sainte qui l’occupe. Il se demande quelle foi si étrangement 
puissante a pu inspirer Thérèse Martin pour aimer Dieu de la 
sorte. Sa foi anglicane si floue et si vague lui paraît incapable | 
de produire pareil miracle. Et puis sur quelle autorité Tepose- 
t-elle ? Il est lui-même sa propre Eglise, son propre magistère.” 
Elle, Thérèse, est l’enfant, le produit de l'Eglise catholique, de. 
l'autorité de l'Eglise catholique, et son incomparable fleur épa-” 
nouie aux rayons de la grâce. Cette unité romaine qui lui avait. 
paru artificielle, n'est pas de résultat d’une compression exté-* 
rieure, mais la résultante de l’union des âmes, union voulue ! 
expressément par Notre-Seigneur. C’est l'unité de la foi et l’au- | 
torité qui a permis à Thérèse Martin de s’avancer avec sécu 
rité dans la voie de l’amour. 


0e 


L' autorité ee à Sierre l’unité | de l "Eglise ou par Le 
Wet: les aperçoit, pour la première fois, à chaque page du N 
veau Testament. ; SRE 
_ Îl va poursuivre, trois ans encore, ce travail douloureux du 
dépouillement de ses préjugés et de ses erreurs, cet effort di 
montée. vers la pleine lumière. Il essaie de justifier son P 
de vue « anglo-catholique », rs LE SOA ee à et J’amk 

calculée de ses a 


Elle requiert obéissance, car elle est la Reine. Elle est la vo 
_ vante de Jésus, fils de Dieu, le Corps mystique du Christ. | 
seule . les pr de tee Elle est l'Eglise PR e 


Q 
comment Dieu peut-il ab tnant de te p Etrinse “ 
n ! Faut-il quitter tout cela, ses habitudes religieuse: 
anglicans et iles âmes qui se sont confiées à lui. 
rturante pensée, Il n'ose plus continuer ses sermo 
end, cependant, pour ne pas troubler d’autres âmes « 
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us Dieu lui a confiées, et lui prédisent, quand il sera là-bas, bien. 
des amertumes et des désillusions. Ges voix font bien moins 
— d'impression. sur lui que des mille raisonnements, les mille ob- 
2 + servations, les mille coïncidences qui lui montrent dans Rome 
: _ Je centre de la vérilé et l’asile de da certitude. Mais da pensée 
_ me le quitie pas de ceux qu’il va devoir abandonner, de ceux 
qui comptaient sur lui, de ceux surtout qui ne comprendront pas 
que son gesle d'adieu était la preuve de son absolue sincérité et 
de sa loyauté. Dans ces angoisses et cette agonie, l’exemaple de 
“ceux qui, avant lui, ont souffert comme cela et ont tout quitté 
_ pour suivre la Vérité, l’encourage. Il quitte sa communauté re- 
_ ligieuse, dont il est chapelain, ‘et se confie aux soins de reli- 
e ue catholiques. | pa 
_ Alors, après une pénible attente, la paix, enfin, redescendit . 
en Jui avec le sentiment de la sécurité, et il abandonna la reli- 
_ gion de ses pères pour revenir à celle de, ses grands-pères. 


*X 


* * 


_ Lorsque la sécession de M. Vernon Johnson fut connue, l’émoi 
fut grand dans les milieux « anglo-catholiques », et quand parut 
le livre émouvant que nous venons d'analyser, l'inquiétude fut 
son, comble. Cet exemple déplorable n’allait-il pas être suivi 
ar trop d’âmes faibles qui subissent, sans pouvoir s'en défen: 
sa fascination de Rome ? 


p Su. pour lui ; ü y à mere pages d’une en er in 
de... M. Vernon ne le ce ee l’évangéliste dont not 
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3 raisons, là foi de Séucoup aurail pu être mise à une rude 
épreuve, maîs en nous laissant voir les motifs qui l'ont inspiré, il 
. a Ôté à sa sécession beaucoup de da force de propagande qu’elle | 
_ aurait pu avoir. }» 
… Toutefois, avec une candeur charmante, et sans s'apercevoir 
s _ de la contradiction et de l’aveu qu’elle impliquait, l'éditeur du 
4 journal, en exprimant ses regrets de la conversion toute récente 
! de Sheila Kaye-Smith, annonçait qu'il avait chargé le D° Gonge 
-« d'expliquer et de défendre le point de vue anglican ». 

- Titres universitaires à part, M. Sidney Dark aurait pu choisir 
um meilleur avocat. M. Goudge, regius professeur de théologie 
à J'Université d'Oxford, est un fin lettré qui cite volontiers Vir- 
 gile et Shakespeare, mais qui paraît plus familier avec les classi- 
- ques qu'avec la théologie, qu'il est royalement chargé d’expo- 
4 ser. Peut-être aussi la rabies theologica des vieux âges a-t-elle 
de troublé l'atmosphère, généralement si sereine et si paisible, du 
L vieux collège de Christ Church, «et a- telle gêné le docte profes 
. p 


“2 seur dans le choix des bons arguments. 

Les trois articles qu'il a publiés successivement : Unity,: An: 
hors. Saint Peter, illustrent abondamment une pensée qu'il 
nous a livrée avec une aimable simplicité : the Englishman often 
- ihinks incoherently. Ses arguments sont multiples et variés, quel- 
- quefois inattendus. Nous prenons respectueusement Ja liberté -de 
… douier qu'ils puissent exercer ‘une influence appréciable sur ceux 
qui sentent déjà les premiers frissons de la « fièvre romaine De | 
| Quant aux autres. …, de D? Gore ou le D' Headlam, le D'Barnes FORT 
L Je D' Inge, voire M. Kensit, ou ceux qui leur ressemblent, leur à 
| fournir des arguments contre Rome, c'est proprement voler au 
secours de la victoire. ; ; 2004 S 


M Léoudge commence su il M. A ras Somme en dé 


Anglais, car Jes Anglais se piquent volontiers de n'être pas logi. th 
ques. M. Vernon s’est rendu coupable d’un cercle vicieux. Fe 
| liæ culpa, ce sophisme nous procure l'occasion, trop rare, d' être 

Ë d'accord avec M. Goudge. Nous craignons, en effet, que M. John=_ 
som sé se soit mal rev vérité est que pee. Re dl 
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vinité du Christ et l'établissement de l'Eglise. Dès que, devenu 
croyant et chrétien, il a donné son assentiment rationnel à l’Egli- 
se, il se range désormais sous sa loi, et c'est elle qui, désormais, 
lui garantit le reste de ses croyances. 

Ce qui trouble M. Goudge, c’est l’habituelle pierre d’achoppe- 
ment : l’infaillibilité. Il ne se soucie pas, en bon Anglais, de la 
connexion logique, établie par l'esprit latin trop systématique, 
entre l'autorité et l’infaillibilité, l’une condition nécessaire de 
l’autre. « L'esprit anglais place le test de la vérité non dans la 
cohérence logique, maïs dans l'accord avec les faits. Sur quoi 
repose l'infaillibité de l'Eglise ? A-t-elle donné des décisions sur 
des questions de science, d’histoire ou de critique littéraire, ma- 
tières où les faits peuvent nous permettre de juger de sa com- 
pétence ? » Malheureusement pour M. Goudge, l'Eglise ne s’oc- 
cupe que des questions purement religieuses, et il est peu pro- 
bable qu'elle nous donne jamais une définition dogmatique sur 
la véritable identité de Shakespeare ou la théorie des quanta. 

M. Goudge nous donne ensuite sa conception de l’unité de 
l'Eglise. I la tire du Nouveau Testament qui, dit-il, ne nous 
propose qu'une unité intérieure, l'unité de l'esprit, l'unité de 
croyances qui caractérisait les juiveries de la Diaspora. L'Eglise 
ne fait que continuer Israël, son unité est tout intime : c’est celle 
qui l’unit au Chef dont elle est le corps. On pourrait lui objecter 
qu'un corps, en tant que tel, a aussi son unité. M. Goudge ne se 
soucie que de l’union au Christ. Si M. Goudge avait lu Molière, 
nous lui dirions : « Vous êtes orfèvre, Monsieur Josse | » Cette 
unité qu'il prône, invisible, du reste, est la seule que puisse am- 
bitionner l'Eglise anglicane. Depuis Henry VIII, le Chef suprême 
de J’Eglise d'Angleterre, c’est le roi. Mais comme cette préten- 
tion d’un prince temporel à légiférer en matière spirituelle, a quel- 
que chose de comique ou d’odieux, on le supplie de n’en rien 
faire ; les deux archevêques n'ont aucune autorité sur les évé- 
ques, el comme ceux-ci ont sur les questions fondamentales de 
la foi chrétienne des opinions très divergentes, que les. théolo- 
giens ont toute licence de disserter, et que chaque curé prétend 
bien garder son credo et son rituel, force est bien de se contenter 
d” ne unité invisible, celle par exemple qui unit le D' Goudge au 
D° Major, ou le D' Frere, évêque de Truro, au D’ Barnes, 

/ 
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_évèque de Birmingham. Tous, à des titres extrêmement divers, 


se réclament du Christ, l’un pour reconnaître sa divinité et l’au- 
tre pour la nier — unité vraiment mystérieuse, 

« Les catholiques, dit M. Goudge, doivent trouver étrange que 
Jésus en traitant de l'unité, ne dise pas un mot de la papauté ». 
Les catholiques, en réalité, trouvent tout naturel que Jésus, en 
fondant son Eglise, n'ait envisagé que celle de son temps, celle 
des Douze, et du pape d'alors, Simon-Pierre. Assurément, ils 
ne s’atlendaient pas à trouver dans l'Evangile mention de la 
Congrégation de l’Index, ni des directives sur l’uniforme de Ja 
gendarmerie pontificale |! L'Eglise n'était, à la mort de Pierre, 


“qu’un minuscule troupeau, éparpillé et perdu dans le monde ro- 


main, la papauté n'avait pas le même rôle directeur à jouer 
qu'aujourd'hui, puisque les Douze avaient reçu directement leur 
mission et leurs pouvoirs du Christ lui-même. La nécessité d’une 
organisation hiérarchique détaillée et d’un pouvoir centralisa- 
teur ne devait se faire sentir qu'après, quand les fidèles seraient 
devenus plus nombreux. Et pour cette organisation, comme pour 
la forme extérieure des Sacrements, comme pour les rites dle la 
Cène, Jésus avait promis aux siens la venue-et l’assistance de 
l'Esprit de vérité qui leur enseignerait toutes idhoses. Il a fondé 
l'Eglise que pouvaient comprendre les hommes de son temps, 
elle était destinée à évoluer — et c’est si naturel ! — sous l’ins- 
piration de l'Esprit-Saint, selon l’évolution de l'humanité elle- 
même et suivant les besoins du moment. 

Ce que le D' Goudge reproche surtout à l'Eglise romaine, 
c’est qu'elle ne laisse pas à chacun sa liberté. ,« Quand Rome a 
parlé, tout le reste doit parler comme elle, et les Eglises de son 
obédience ne peuvent apporter leur témoignage. C’est l'Italie, 
l'Italie tout le temps, toujours un ipape italien, et une Curie 
en majeure partie italienne, alors que la pensée la plus haute et 
la science, même dans le monde romain, ne sont pas italiennes, 
maintenant, mais françaises et allemandes. Soyons donc patients, 
dans l'Eglise d'Angleterre. Nos difficultés passeront comme elles 
ont passé auparavant, si nous marchons sur le chemin de Ja foi, 
de l’amour mutuel et de la douceur ». Cette compression que re- 
doute M. Goudge est inhérente à toute société organisée, civile 
ou religieuse, dès que le chef a parlé clairement et fermement, 
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des discussions sont closes, c’est une nécessité du pacte social, 
‘aucun groupement /humrain ne durerait si ‘chacun pouvait oppo- 
ser sa libre interprétation et remetlre sans cesse en question ne 
problèmes résolus. L'Eglise d'Angleterre souffre assez de cette 
‘anarchie, de cette dissociation pour qu’on n’én souhaite pas la 
diffusion. Ses difficultés présentes passeront, soit, mais elle a 
Pr de chances de passer avec elles. 6 
- Dans som second article intitulé Autorité, le Dr Goudge récon- 
naît ‘qu’il existe, dans les matières qui relèvent plus de la pen- 
sée que de l’action, des autorités qui sont, plus que d’autres, 
capables de guider l'esprit et de former le jugement. Et chacun 
_ montre sa prudence ow sa folie, suivant le choix qu'il fait de 
l'autorité dont il entend suivre les inspirations. « H y a, dit-ik 
des questions importantes dans lesquelles l'autorité (comprise 
| em ce sens) de l'Eglise de Rome est beaucoup plus grande: que F3 
_ telle: de l'Eglise d'Angleterre. Em ce qui comcerne l’exereice de j 
_ culte chrétien et la formation des religieux et des religieuses, Ro-_ 
me a acquis une longue RL RrRoTES et obtenu um succès rene 
cr ia 


à taie di immenses progrès, bien de choses, aussi’ Re Heu 
bee: idées dt dams Je M Fe sise fgetement s’est _modi 


ôt un, par a Christ. La sciemce ie) ae nr Se 
| pee volontiers aux Lee ci anciens des Aepani “é 
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* des et de l’instabilité intellectuelle dont souffre l'Eglise d'Angle- 
terre aujourd'hui, suffirait à mettre en garde toute autre 
“BitRe qui à souei du salut des âmes et qui veut rester digne du 
beau rom de Mère. Les groupes dissidents peuvent se laisser 
emporter par tout vent de doctrine, céder à la séduction des 
mouveautés, battre l’estrade et aller à laventure. Hs n’en sont . 
_ pas à une hérésie près. L'EcliseMère est plus prudente, elle ne 
redoute ipas la science, la vraie, celle dont le temps garantit les 
. affirmations, car elle sait qu'elle n'a rien à eraindre d'elle. * 


Ex fructibus eorum. cognoscetis eos, que le D' Goudige veuille g 
. ‘bien comparer des fruits de l'Eglise, dont il parlait tout à l'heure, 
_ fruits dé piété et de vie religieuse avec les contrefaçons mala 
_ droites de ses coreligionnaires ; d’un côté, la paix dans les 
âmes, l'unité dans la foi, l’ordre et la beauté profonde des for-. 
mes du culte, la discipline sûre de l’ascèse catholique, de l'au- | 
tre, le goût du risque et des nouveautés, les expériences hasar: 
deuses des clergymen de l'Etablissement, l'inquiétude des Fa. We 
qui veulent encore garder la foi chrétienne dans son Eglise si à 
ne divisée contre elle-même. Comment hésiter \ we 
conclure ÿ { AR TP ae 


re pensée du Dr Goudge, en ce qui regarde l'autorité de 
l'Eglise est complexe et ondoyante. fl accorde que Jésus a fondé 
une Eglise qui est une société, qui a Je droit d'exercer une 
" RER en Aa re la foi et les Sp . a Ne 
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2 téatnes écraser er ceux qui résistent à son autorité 
deux voix s'élèvent et s ’éloignent tour à tour} comme Ja voi DE. 
des pèlerins ét la musique de Venusburg dans PSE de Tan: 


_“häuser. ‘Nous aimons une de ces voix. Mais l'autre P EDS 
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C’est bien là le vieux préjugé anglican qui, à travers la Rome 
catholique ne peut se défendre de voir la Rome impériale, pre- 
nant possession du monde occidental, et lui imposant sous le 
glaive de ses légionnaires sa dure loi inspirée du code des XII 
Tables. Comment en vouloir à celui qui en fait l’ayveu ? Tant 
d’autres, avant lui ont pensé comme Jui, el nous en ont fait la 
confidence depuis Newman jusqu’à M. Johnson en passant par 
R.-H. Benson. Qu'il y ait en cela beaucoup d'illusions, de ces 
idola theatri dont parlait Bacon, illusions dont me sont victi- 
mes que ceux qui Ja regardent du dehors, cela est hop évident, 
et le témoignage unanime de ceux qui sont « de la maison » de- 
vrait aussi être pris en considération. Que Rome soit intransi- 
geante en matière de foi, elle serait la dernière à le nier, qu’elle 
se refuse à acheter des adhérents au rabais, à sacrifier la vérité 
au nombre, le Dr Goudge ne saurait logiquement l’en blâmer, 
elle ne fait qu'imiter Jésus-Christ lui-même : je le cite encore 
« Notre Seigneur n’a aucun désir de placer sous la loi ceux qui 
ne sont pas attirés vers lui et il n’attache pas de valeur à l’accep- 
tation de la vérité qui n’émane pas d’un libre choix. Il ne se 
soucie pas du nombre. 1l ne veut pas abaisser ses standards d’un 
iota pour les gagner, et, si, après avoir cru, ses disciples dési- 
rent retourner en arrière et cesser de le suivre, il ne fait rien 
pour les en empêcher ». N'est-ce pas ce que fait l'Eglise quand 
ceux qui seraient tentés de lui demander asile lui posent des con- 
ditions qui ne sont pas les siennes ? De la tendresse maternelle 
qu'elle 2 pour ses enfants, qui peut mieux parler que celui qui 
l’a éprouvée, qui peut mieux l’éprouver que celui qui est vrai- 
ment son fils ? Les soins qu’elle prend pour le former, l’amour 
jaloux qu’elle lui porte, l’indulgence qu’elle a pour les faïblesses 
de sa nature, tout cela ne frappe pas l’étranger, et nous com- 
prenons que M. Goudge, après tant d’autres, n’en soit pas ému, 
il est le spectateur du dehors, pourquoi s'étonner que son cœur 
reste froid ou s’irrite P 

On s'explique mal, cependant, de trouver sous Ja plume du 
ner professeur de théologie un argument comme celui-ci : 

« Soyons Jogiques : la conception romaine de l'unité exige Ja 
conception romaine de l'autorité, et la conception romaine de 
l'autorité postule la. conception romaine de l’infaillibilité, 
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Mais la conception romaine de l'infaillibilité exige l’impeccabi- 
iité.. ; une lumière qui exclut absolument la possibilité de l’er- 
reur ne peut appartenir qu'à une âme qui est absolument exempte 
. de péché ». On conçoit mal que le regius professeur de théologie 
de l’Université d'Oxford ait pu commettre une pareille confusion. 
Son raisonnement ne prouve nullement que l’infaillibilité exige 
l'impeccabilité, et l'Eglise établit entre l’une et l’autre une distinc- 
tion très nette. L'éditeur du Church Times lint, du reste, à se 
désolidariser, sur ce point, avec le Dr Goudge. Celui-ci, dans une 
lettre publiée par le même journal, s’en expliqua assez pénible- 
ment. Son texte, assez touffu, manque de clarté et il est impos- 
sible de l’analyser ici. Dans sa conclusion, il affirme catégorique- 
* ment et avec une certaine humeur que la doctrine de l'infaillibi- 
lité de l'Eglise est une doctrine d'importation étrangère répudiée 
… par l'esprit anglais qui se réclame de la Bible interprétée par 
l'Eglise primitive, | 
Dans l’enseralble, ses arguments sont, on ie voit, fuyants, flous 
le plus souvent inconsistants. Il est impossible de les réduire 
à quelques grandes idées directrices, à cause de leur peu de 
cohérence logique ou de leur caractère personnel. Au vrai, ils 
” expriment assez bien l’âme anglicane moyenne, aux détours im- 
” prévus comme les allées des jardins anglais ; ils sont surtout des. 
É arguments individuels, des raisons de sentiment, sans autre au- 
* _Lorité que celle de l’homme qui les profère, expression de som 
jugement privé. 


x 
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À la suite de quelques mouvements ‘d'opinion, ou de quelques 
conversions retentissantes, en considérant le mouvement romanÿï- 
sant des milieux ritualistes, certains catholiques du Continent 
s’informent volontiers si une réunion en corps d’une partie de 
l'Eglise anglicane est prochaine ou possible. Quand on répond 
négativement à ces deux questions, ils ne manquent pas de 
s'étonner. Ils insistent en montrant que les « Anglo-catholi- 

ques » ont franchi bien plus de la moitié de la distance qui 
sépare le protestantisme du caüholicisme. Ils ont adopté Ia 
messe et le culte du Saint-Sacrement, la confession et la com- 
munion fréquente, le chapelet et le culte du Sacré-Cœur, etc. 
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a souvent fait merveille dans cet art où peut amplement se sa- 
lisfaire et réussir sa vocation pour l'intuition : j'entends La 
poésie lyrique. 

Je dois ajouter, pour être complet, qu'elle s’y est montrée 
d'une suprême originalité. 

Plus que l’homme peut-être elle est donc appelée à rajeunir 
le lyrisme pieux. 

La femme a sa façon bien à soi de sentir l'émoi du divin 
amour, de se repentir, d'espérer, de craindre, de supplier. Plus 
spontanément elle tend au chant. Barrès prétendait que les en- 
fants étaient de petits David qui dansent devant arche. Ei 
la femme donc ! Il lui faut le rytlume ‘pour exprimer ses ten- 
dresses. Et même ses illogismes, dans cet ample domaine du 
lyrisme, ne la desservent point, puisque le délire, un certain 
délire, y est requis. 

Sa piété est aisément enivrée. La harpe du prophète entre les 
doigts, les femmes-poètes, de talent, bien entendu, s’apparen- 
tent toutes avec la poétesse, par excellence, de la vie intérieure : 

sainte Thérèse. 
| Voilà précisément quelle a été la sagesse des poétesses, même 
profanes, de ces trente dernières années : dans leurs poèmes, 
elles ont daigné rester femmes, tout en sacrifiant — singulier 
miracle — celui des défauts de leur sexe qui passe pour le plus 
invétéré : la stérile abondance des propos. La plupart d’entre 
alles ont patiemment conquis Île mérite de dire et de faire sen- 
tir beaucoup de choses en peu de mots. Et celle-là même qui res- 
semble le plus à Victor Hugo — tout le monde l'a du coup 
nommée — a su ramener le développement lyrique à de ee 
plus humaines, bien plus normales proportions. 

On en peut dire à peu près autant de la poétesse des Chan- 
sons et des heures : Mlle Marie Noël. 

Prenons, ‘par exemple, ce poème de son recueil, intitulé 
Connais-moi. Par le tréfonds, et je ne songe pas à le nier, il 
repose sur un lieu commun qui remonte à l’Ecriture, et qui est 
encore plus applicable à la femme qu'à l’homme : 


Mon Dieu, quelle guerre cruelle! 
Je trouve deux êtres en moi! 


Peu d'êtres humains ont tôt fait de vaincre ou de concilier. 
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les contradictions de leur nature, Bien peu pourraient jprendre 
à leur compte le mot typique et magnifique de Ravignan 

« Nous étions deux, j’en ai jeté un par la fenêtre et je suis 
resté seul chez moi. » 

Je dis que ce cruel et traditionnel fourment moral se doit 
constater encore plus chez la femme que chez l’homme. De- 
puis qu'il y a des poètes, des romanciers et des psycholo- 
gues, Ja femme n’a cessé de déjouer les recherches. Elle-même 
se perd dans le dédale de son monde intérieur. Elle est cent 
fois meilleure et elle est bien pire. Elle est bien plus tiraillée 
en tout sens. Alors on devine ce que peut devenir sous la plume 
d'une femme très femme, mais clairvoyante, courageuse, plus 
sollicitée que les autres, mais aussi plus éprise de perfection, ce 
vieux thème des contradictions de l'humaine nature. 

Le poème Connais-moi nous invite donc à pénétrer l’âme de 
là poétesse. Hélas ! autant vaut se mettre en quête du plus 
fuyant des problèmes. Amère ironie. Chasse désespérante. Irri- 
 fante énigme. Les meilleures aïment ce jeu assez féroce d’intri- 
guer| les curieux. Elles aiment d’y voir achopper les pauvres 
déductions du chercheur masculin. 


Connais-moi! connais-moil Ce que j'ai dit le suis-je? 
Ce que j'ai dit est faux. Et pourtant c'était vrail 

L'air que j'ai dans. le cœur est-il triste ou bien gai? 
Connais-moi si tu peux. Le pourras-tu P... Le puis-je ?... 


Cependant il y a un biais pour atteindre ce tréfonds. Mais oui. 
Du moins la poétesse le dit. Et c’est dans ce dernier vers de son 
merveilleux poème : à 


fu le sauras si rien qu’un seul instant tu m'aimes! 


Peut-être | 

Et encore | 

Voilà qui, à mon sens, est d’une vérité et d'une nouveauté 
éxtrémes. Pensée, sentiment, rythme, cela fait d'incroyables 
méandres : cela court, icela fuit, cela se dérobe, cela vous refuse 
le grand secret ; puis vous le livre dans des conditions qui me 
vous Jaissent guère plus avancé que devant. Et, au total, c'est 


exquis, 
Préhons un autre exemple — au même lieu — de lyrisme 
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“encore et très spécifiquement féminin : le Chant de Pâques, qui, 
du reste, fait suite au poème intitulé Connais-moi. Verhaeren 
È naguère ‘avait exploité ce même thème dans un bien pittoresque 
poème “de son recueil Toute la Flandre. Marie Noël a-t-elle connu © 
ce jprécédent ? Je ne sais. ‘En tout cas, l’analogie entre les deux 
œuvres est très marquée, du moins pour Ce qui est d'un cer: 
tain passage. On se rappelle le plaisant début, bien flamand, 4 
de Verhaeren 


C'était un remuement de séeaux et de balais, 
Pu haut en bas de la maison, vers Pâques; 
On étalait 
Abondaminent, par larges flaques 
Les cirages moclleux et les onguents ‘épais. 
HREPRE 


2 Revenons maintenant à Marie Noël et à son chant, bien. pas Un! 
_gal. Le cousinage, conscient où non, est cerlain : Î : 


Alleluia ! Faïs, Ô soleil, la maison neuve! 
Mes sœurs, que chacune se meuve 
Avec des mains de ménagère et des ‘doigts -gais... 
C'est Pâques! Jetons hors les poussières obscures, 
Frottons de sable fin les clés et les serrures, 
Pour que la porte s'ouvre en paix. 
Cirons doux, cirons vif les battants des armoires.., ee 
” FRE) 
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poème, à elle, n’est pas la foire ou la galimafrée. C’ est le héros 
de la fête : l’Homme-Dieu ressuscité, le parfait Bien-Aïmé de 
toutes celles qui, comme Marie et comme elle, n’ont point connu 
d'homme ; — recours suprême aussi de tous ceux qui, ayant 
_ plus dmiont, plus d'intelligence, plus de génie et des sens 
+ plus en éveil que le commun des hommes et des fermes, ren- 
4 contrent sur leur chemin plus de périls. Pour la fenime, sur- 
à tout, naturellement plus tendre et plus poète que l’homme, le 


L péril de Pâques fleuries, le péril du trop enivrant printemps 
doit être au comble. 5 ’ 
_ Verhaeren — pour cause — n'a jpas senti cela, qui plus où 

moins épuise les forces des ithrétiennes tentées. si 
_ Adonis n’est jamais tellement mort au fond du cœur des tou 
pauvres pocétesses. Ce n’est ‘pas trop de NotreSeigneur, ruisse- | Le 
fant de pureté, pour le réduire. pr 
C'est pourquoi Marie Noël s’épouvante et appelle à l’aide... 5 
Qu'est-ce que le Printemps, Ô Jésus, mon doux Maître ? de . Le 


L'Ange des révoltes peut-être 

Qui change d’un regard et la terre et les eaux 

Pour me séduire et m'agite neuve et rebelle 

— Moi qui devrais vous être une calme chapelle — 
Ainsi que l'herbe £et les rameaux... 

Mais ce matin que l’Ange a remué Ja pierre, 


O toi, debout ans la lumière, 
Ressuscité de l'aube aux pieds couleur du RAS 
Toi qui dans le jardin as rencontré Marie, 

Que feras-tu, jardinier de Pâques fleuries, 
Pour me défendre du Printemps ? 


_ ment femme ! 
_ La chose n’est pas moins sensible dans le poème qui al pré. 
3 _ cisément suite au Chant de Pâques : Attente. C’est ici encore la ps 
peinture combien légère, combien aérienne, combien délicate, K 
d’une autre transe, assez semblable à la première : celle du pre- ; 
mier ‘assaut de d'amour humain. Devant cet assaut, a mpoétesse, | 
léjà comme emporlée par une sorte de vitesse acquise, qui lui e 
vient de la jeunesse et du spontané désir de son cœur, semble 


— 103 — 


REVUE APO ICI LEUR 


d’abord, hélas ! bien désarmée. Dans la tempéle, prétendument 
bonne, dont parla naguère Verlaine, on serait tenté de croire 
qu'elle ne sera guère autre chose qu’ 


un petit rien, 
Qui tremble, qui tremble! 


Cependant, sans doute parce qu'elle a mobilisé toute sa force 
et que la grâce est là, toute prête, elle se campe pour la luile. 
Elle fera front, certes, contre le nouveau danger. 


Quand mes veines l'entendront 
Sur la route gaie, 

Je me cacherai ie front 
Derrière une haie. 


Quand mes cheveux sentiront 
Accourir sa fièvre, 

Je fuirai d’un saut plus prompt 
Que le bond d'un lièvre! 


Maintenant elle a tendu, dans un dernier effort, toutes «es 
énergies. 

Vienne de péril. 

Pauvre faible femme, pourtant !... 

Et voilà bien le destin, trop souvent, de nos résolutions les 
plus braves ! 

Terrible revirement de l’âme qui voudrait, pour sûr, [la vic- 
toire, mais qui parfois adore d’être vaincue. Stupéfaïite, mainte- 
nant, la jpoétesse entend monter à ses Îlèvres ce cri, momenta- 
mément plus fort qu'élle : 


S'il allait ne pas venir !... 


Estice assez cela, la millénaire misère humaine, et l'éternel 
antagonisme de l'ange et de la bête si délicieusement et si tris- 
tement évoqué déjà par Villon et Musset ! 


— Tu es perdu! — J'y mettrai résistance. 
— Plus ne t'en dis. — Et je m'en passerai, 
L'âme et le corps, hélas! ils iront deux à deux. 
L’un disant: « Tu fais mal! » et l'autre: « C’est ta fautel » 
: Ah! misérable hôtesse, et plus misérable hôte! 
Ce n'est vraiment pas vrai que tout soit pour le mieux. 
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Non, certes, du moins, provisoirement, sur noire pauvre mon- 
- de détraqué. Car ailleurs, et nous le savons de science certaine, 
tout s'arrange, s'ordonne et se conclut. En attendant, la poé- 
tesse, comme un chacun d’entre nous, est en quête, — en quête 
de sa place dans la ronde de ses frères et sœurs ici-bas. Mais le 
malheur est sur elle. Les maisons ni les bras ne s'ouvrent pour 
lui faire accueil. Et c’est partout à ses oreilles toujours le même 
refrain inhospitalier, obstiné et régulier comme un glas : 


Va plus loin, va-t-en Qui te connaît? Passe! 

Tu n'es pas d'ici, cherche ailleurs ta place. 

Ainsi qu’à la Saint-Jean les roses du jardin, 

Fleurs doubles dont le cœur n'est plus qu'une corolle, 
J'ai regardé fleurir autour de leur festin 

Les reines, les. beautés. 


Las! je t'ai vue aussi, toi, gauche laïderon, 

Mal faite, mal venue, âme que son corps gêne! 
Herbe sans fleur que le vent sèche avec sa graine 
Et que ne goûterait pas même un puceron.…. 

Va plus loin, va-t-en! Qui te connaît? passe! 

Tu n'es pas d'ici, cherche ailleurs ta place. 

Infortunée Juive errante ! Il semble qu'il n’y ait point de 
terme à son épuisante randonnée, à nulle étape de laquelle elle 
n’a vu poindre, du haut de quelque hospitalière fenêtre, le riant 
visage du bonheur. 

Pourtant si ! Tant de chemins ont leur point de rencontre, 


on sait bien où. 


Bah! C’est au même lieu que les chemins divers 
Aboutissent ‘enfin, le mien comme les vôtres. 
Bonne à rien que le sort conduisit de travers, 
Je ferai mon squelette aussi bien que les autres. 


Qui, mais après P Car, par delà la fin de motre vie d'’ici-bas, 
il y a trois lieux possibles, dont un temporaire, pour le séjour 
des âmes. Alors la redoutable question se pose : 


Mais où me mettrez-vous, mon Dieu ?... Pas en enfer: 
Je n'eus pas dans Je mal assez de savoir faire. 


Arrétons-nous au passage pour saluer ice dernier vers enchan- 
teur, et cette ravissante pensée, Un poète masculin ne serait ja- 
mais aussi candide. Un poète masculin ne serait jamais aussi 
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roué. Seigneur, que ecla est fin ! Et comme le bon Dieu doit 
. sourire à @e propos d'étincelante et prudente matoiserie ! # 


Et pas au paradis: je n'ai rien pour vous plaire. 
Hélas ! me direz-vous comme le monde hier: 


Va plus loin, va-t-en! Qui te connaît? Passe! - 
Tu n'es pas d'ici, cherche ailleurs ta place. 


out de même, la foi et la sainte vertu d'espérance sont que 
fortes que tout. D'ailleurs, il y a ta suprème ressource de d'hé- 
_ roïque abandon. Dieu s’en tirera toujours au mieux de ce qu 'exi- 
gent son éternelle gloire et notre intérêt éternel : 


Mais à quoi bon, Seigneur, chercher la fin de tout? 
Vous arrangerez bien ceci quand on y songe. 
Je m'en vais, mon chemin dénudé se prolonge. 
Vous êtes quelque part pour m'arrêter au bout. 


_ Eh ! oui : ne nous lassons pas de le répéter. Jusqu'à ce jour, 
on n'avait pas dit cela en vers, ou, du moins, on ne l'avait) « 
_ pas dit comme cela. Malherbe, lui, sétait tout bonnement expri- | 

mé ainsi R 


Vouloir ce que Dieu veut est la seule science 
ne nous mette en repos. 


ne VOUS ue pas que je ne Free au Heu: (COMMUN. 
ii Ah ja non, Chateaubriand en son ie us n'a "pas soule- 


injuste de de dés avec: rain à de CRT Ft, à 


tamment, il a dit bien vrai quand il a soutenu que le chri 
ne avait à fond renouvelé d'âme et l’art e l'homme. Rien 
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L'une dit les yeux si doux 
Que tous après elle 
nant sans savoir pourquoi. 
Sa sœur, l’autre... c'était moi. 
L] ; 4 
Qui ne s’attendrirait à cet air si touchant de confusion et de 
| déconvenue ? ; s + 
Qu'est-ce que nous ferons, 
Ma douce, ma jolie? 
Qu'est-ce que nous ferons ? 
Va, nous nous aimerons. 


Vous figurez- -vous le coûteux en lice et son horreur pa. : 
et aussi son délice, quand le : pauvre Cœur à triomphé de sie 


Chère grâce, dis pourquoi 
Es-tu si jolie ? 
- Ah! qu'il ait essez de moi, 
Qu'il t'aime et m'oublie, 
Ce n’est que juste! Et pourtant, 
Faut-il que je ppt tant ! 


Aïmons-nous bien, aimons-nOus, 
Je suis assez forte... 


_ Vous voir le cœur apaisé, 
J'y suis malhabile. 
. Mais t'aimer le cœur brisé, 
Ce m'est plus facile! 
Ya, peut-être aime-t-on mieux 
Avec des pleurs dans les yeux. 


re poète l'avait dit de 


La donleue: ie -est mena) 
Elle, comme le cœur humain... 


rr que : ie FR TOR A lbrs Mie cris sont | 
ux. Seulement, et «c'est là que gît le miracle, es âmes 
jamais en vain. Toutes les épreuves d'une vie, : 
es qui Ms ysr leur but, tous \ échecs me ( 
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n'avait pas encore emplis et où il est temps maintenant de Jui 
faire place : 


Ah! du moins pour mourir demain en süreté, 

Que n'ai-je offert à Vous [Dieu] ce pauvre amour sans armes, 
Ces soins, ce bondissant sacrifice, ces larmes, 

Au bout, cela m'eût fait beaucoup de sainteté. 


Eh oui ! c’est là tout l'inverse de la conduite de Jeanne d'Arc. 
Voilà bien comme nous sommes : Dieu dernier servi. 

Parmi les grandes choses que contient ice très beau livre, je 
signale en insistant [la Prière du poète, cette prière qui demande 
à Dieu matière à chanter, et particulièrement ce rien de joies 
qui peut susciter de belles strophes 


Donne-moi le bonheur s’il faut que je le chante... 

De quoi juste entrevoir ce que chacun en sait, 

Juste de quoï rendre ma voix assez touchante, 

Rien qu’un peu, presque rien, pour savoir ce que c'est; 


Un peu — si peu — ce qui demeure d'or en poudre 
Ou de fleur de farine au bout du petit doigt, 

Rien, pas même de quoi remplir mon dé à coudre. 
Pourtant de quoi remplir le monde par surcroît... 


: Donne-m'en! Ce n’est pas, mon Dieu, pour être heureuse, 
Que je demande aïnsi de la joie à goûter, 
C'est que pour bercer l’homme en la cité nombreuse, 
La nourrice qu’il faut doit savoir tout chanter. 


Dans tout cela je vois, en somme, beaucoup, beaucoup de 
douleur éparse. Cette poésie saigne et pleure. Comment, après 
tout, une âme, terriblement humaine, et si chrétienne, ne souf- 
frirait-elle pas ? Avec les âmes résignées et résolues, Dieu me se 
gêne pas. Il leur donne pleine mesure de chagrin, sachant bies 
que, si elles demandent, elles aussi, que le calice s'éloigne, elles 
le boiront, s’il faut, jusqu’à Îla lie. Ce n’est pas un vieux re- 
frain de rhétorique facile et traditionnelle, le gementes et flentes 
in hac lacrymarum valle du Salve, Regina. Les poètes, j'entends 
chrétiens, les religieuses et les moines chantent toujours ces mots 
avec l'accablante conviction de gens qui certes brodent ce 
thème en connaissance de cause, Voilà pourquoi ils ne perdent 
pas leur temps à se contempler eux-mêmes au miroir de leur 
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personnelle misère. Cela, les romantiques l’on trop bien fait : 
il n y a pas à y revenir. Au reste, ces êtres aimés de Dieu, dont je 
parle, vivent trop en collectivité, dans le cœur à cœur, dans le 
Coude à coude iniime avec leurs frères, les autres hommes, pour 
. ne penser qu’à soi et à leur détresse particulière. La douleur, la 
Sainte douleur, pour le chrétien, est un patrimoine indivis. Au 
divin bercail, toutes les peines sont à tous. Cela se fond dans le 
masse. 

Il n’y a que le/romantique : un cynique, un égoïste et un sot, 
pour s’imaginer que sa tribulation est unique et que son mal- 
heur est d'essence distinguée. 

Pour le chrétien, pour le lyrique chrétien, surtout, il n’y a 
qu'un malheur vrai : le péché, et qu'une épreuve : la tenta- 
tion. 

La tentation, Marie Noël en a dit la torture dans son poème 
à Sexte. Sa tentation, à elle, est aussi celle de chacun de nous. 
Ei relire ce poème, c’est vraiment revivre les heures les plus 
… dures de la vie de nos âmes. Hélas ! comme c’est cela, tes ba- 
“ tailles intimes au cours desquelles, à certains moments, on joue- 
rait toute son éternité contre une seconde de plaisir |! Par l’ex- 
trème pointe de Îl’espril, comme disait à peu près saint Fran- 
cois de Sales, on émerge du mal, et on d’exècre. De toute la 
hauteur de la tête on le toise. Mais il a pour lui les sens et ce 
lâche cœur si vite rendu. 


Alarme! éveille-toi, pauvre moine engourdi! 
C'est le vieux guet-apens du démon de Midi. 
Fuis sans rouvrir les yeux, fuis, piétine la vie 
Oui voudrait être et ne doit pas être assouvie. 


Ce n’est pas trop de tout l'effort de la grâce pour écarter la 
défaite. Alors l’ouaille bêle après le Bon Pasteur qui, seul, peut 
la sauver. 


[ 


Je suis votre brebis. Vous êtes mon berger. 
Comme un agneau perdu me lairez-vous manger 
À Vaide! Poursuivez ce loup qui me menace, 


Courez et jetez-lui des pierres à la face; 

Car si vous me laissiez périr à l'abandon, 

Ce vous serait, Seigneur, un bien piteux rénon 
\ 


SEE tie OR 


. 


5: mauvais pâtre et pour | Le soin 7 votre pire cs 
A personne, ê mon Dieu, ne le donnez à : croire? 


Suprême audace, RES bien féminine, Pure 
1#Avec Notre-Seigneur, sainte Thérèse eut de ces propos osés. Et. 
_ l’on prétend que jusqu'en ses plus intimes colloques aveg ] 

Ciel, il arrivait à sainte Catherine de Sienne de dire hardimen 
et avec une insistance que seul le plus tendre amour excusait 
10 So 


D ER avec Dieu aime een qu’on pe ! : 
_ José VINCENT. ”) 


Chronique d'Histoire 
religieuse du moyen-âge 
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des qualifier a « Dudéeprobianes ». "Mais il avait fini par 
. comprendre qu'on ne pénètre pas dans la vie profonde du moyen “ 
âge, si l'on ignore les doctrines qui en marquaient le rythme. 

e _Clairvoyance tardive et cependant méritoire. Cette incompréhen- 

L sion venait de l’époque où s'accomplit sa formation historique. Et 

ce ne sera pas un des moiudres étonnements de nos arrière- -petits 
neveux — en songeant à l’histoire du moyen âge — de penser 

: qu'il fut un temps où, pour étudier cette période toute pénétrée 

. de foi religieuse, on commençait par renoncer à en examiner les 

= doctrines, comme on s'éloigne d’une étude parfaitement stérile 

‘4 et vaine. L'Ecole des Chartes elle même, — où se sont formés 

-# tant d’érudits scrupuleux et précis — n’a pas encore une chaire 

* d'histoire des idées au moyen âge. 


4 . Ch, V. Langlois, à qui nous devons tant de savantes récherches 
À. sur le moyen âge, a fini par sentir que Ja religion de cette époque 
- méritait plus qu'une attention distraite et ironique, La mort ne 
Jui aura pas permis de pousser jusqu’au bout ses investigations 1 
et de constater que le christianisme est non seulement la soufcée : 
de toute la civilisation médiévale, mais qu'il est encore le Lu HE 


À 


port le plus stable de la nôtre. Hoi 


& a 
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C'est de cette préoccupation tardive qu'est né son ouvrage | 
récent — le dernier qui soit sorti de sa plume = sur « La vie 
À spirituelle ». Il forme la dernière étape d’une série d’études sur. 
vie en France au moyen âge. ER 


De quoi s'agit- il Dans cet ordre de recherches, le An 
istorien laisse délibérément de côté « la politique et les événe- : 
ments ». Ce qwil veut comprendre et faire connaître, ce sont 
- les hommes d'alors, « leurs manières d'être, de vivre et de. 
S penser ». Î y avait plusieurs méthodes dis arriver à ce résul- 
fat. Langlois en a choisi une qui n’est pas à l'abri de toute cris x 
tique. Il pensait que pour donner une impression juste de RUE Le 
qui est lointain dans le temps comme dans l'espace, rien ne 
ut le contact direct des documents typiques, solennel e 
oisis et bien présentés. Il en a usé ainsi dans La société en. Fa 
: France au x1m° siècle, dans La vie en France au moyen âge de à pe 
a fin du xn° au milieu du xiv® siècle, dans La connaissance Re 


spirituelle. On TA À dire qu'il étudie « lhorime RAS 
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de cette époque, ou plus exactement Îles laïcs. Ceux-ci, comme 
on sait, tiennent peu de place dans l'immense production litté- 
raire médiévale. Cela donne un intérêt de plus aux explorations 
de Langlois. Il néglige donc volontairement les grandes œuvres, 
où s’est complue la pensée spéculative et mystique de nos aïeux, 
et il nous présente les documents d’un usage courant, qui nous 
livrent le bagage dogmatique et philosophique des simples el 
des laïcs cultivés. 

Au plus bas degré, des livres d'images, picturae laicorunr 
litteratura, comme le Credo que Joinville fit illustrer en Pales- 
tine à l'intention de ses compagnons d'armes. L'usage des livres 
de prières ou d'heures ne s'est vulgarisé qu'à la fin du quator- 
zième siècle. Mais auparavant il y avait des psautiers, .où l’illus- 
tration et l’enluminure — parfois merveïlleuses — tenaient une 
grande place, surtout dans les exemplaires destinés aux Grands. 
Dans les autres, les psaumes étaient précédés d’un résumé de 
l’histoire sainte en images. La piété des simples s'en nourris- 
sait — à l’égal des scènes reproduites sur les vitraux des églises. 

À côté de ces manuels d'instruction rudimentaire, il y avait 
pour ceux qui savaient lire (et tous les seigneurs n'étaient pas 
dans ce cas) des exposés simplifiés de la doctrine chrétienne; om 
les appelait, depuis le douzième siècle, des « Livres de sapience ». 
Beaucoup sonf encore inédits, tel le ms. fr. 436 de la Biblio- 
thèque nationale, qui contient les « Douze articles de la foi 
que chacun doit croire fermement », les « Dix commande- 
ments de la Joy que Dieu bailla à Moyse », les « Sept péticions 
qui sont contenues en la patenosire.». On y trouve joint à la 
suite les « Huit béatitudes selon l'Evangile », les « Sept sacre- 
ments de sainte Eglise », les « Sept œuvres de miséricorde cor- 
porelle et spirituelle », les « Quatre vertus cardinales.», les sept 
péchés mortels et les sept vices qui les engendrent. De tels 


opuscules sont très nombreux dans les manuscrits du treizième 
et du quatorzième siècles. 


D'autres ouvrages, plus encyclopédiques, traitent les mêmes 
sujets. Comme il arrive souvent pour nos vieux monuments 
de langue d’oïl, ils sont traduits du latin. C’est le cas du célèbre 


« Lucidaire », qui a d’abord été écrit en latin (Elucidarium} 
par le solitaire Honorius (douzième siècle) et traduit ensuite dans 
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iéeier à Blanche de Castille, le Miroir du Le la Somme de 
se Boutrinal aux . gens. À côté es sermons en Jan. 
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8 Syertue à définir et à yelassifer, le bon roi n'a fait ee re : 
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réactions morales et la vie intérieure de ceux qui les lisaient 
jadis. À quoi bon, d'ailleurs, posséder l’histoire des institutions 
et celle des événements (et Langlois en était éminemment ins- 
truit) si on ne l'utilise pas pour éclairer le fond de la vie spiri- 
tuélle d'une époque? Le savant historien a laissé des œuvres 
considérables, qui témoignent d'une vaste érudition et d’une 
rare vigueur d'esprit. Il restera le symbole, hautement expressif, 


d’une conception de J’histoire qui paraît dépassée. ‘ 


II. Sans changer de période ni même de sujet, on a l’im- 
pression de passer d’un monde dans un autre, quand on quitte 
le livre de Ch. V. Langlois pour aborder l'étude de La spiritua- 


lité médiévale de M. Félix Vernet, professeur aux Facultés catho- 


liques de Lyon. Il s’agit toujours de la vie spirituelle, =" consi: 


‘dérée depuis le temps des invasions barbares jusqu'au quinzième 


siècle. Mais, outre que le sujet est plus vaste, le point de vue, 
le centre de la perspective est tout différent. M. Vernet étudie 
la spiritualité dans ses sources profondes, tandis que Ch. VW. 


_ Langlois nous en montre le reflet pâli dans des œuvres d'arrière- 


plan. L'une et l’autre étude ont un grand intérêt. Elles coopè- 


… rent, en se complétant, à l’éclaircissement d'un aspect capital 


de la vie au moyen âge. 
Une leçon sérieuse qui se dégage du livre de Langlois, c’est 
que les grandes controverses suscitées dans les Universités du 


treizième siècle par l'introduction des œuvres d’Aristote, par 


le thomisme, par l’Averroïsme, ne dépassaient guèré les limites 


de l'Ecole. Les clercs eux-mêmes, auteurs de « miroirs » et de’ 
« sommes » à l'usage des laïcs, paraissent s'en être profondément 


désintéressés, si même ils ne les ont pas complètement ignorées. 
Ons ‘imagine facilement, à distance, que les grandes querelles 
dont les livres nous transmettent l'écho retentissant, ont rempli 
la société qui leur fut contemporaine de leur bruyant éclat. 
C’est une erreur. La vie courante est sollicitée par tant de préoe= 
cupations diverses que les discussions théoriques n’y ont qu'un 
écho amorti. Nous l'avons constaté par nous-mêmes en étudiant 
la querelle des investitures : de grandes abbayes ne savaient 
L'Hés toujours quel était le ue régnant, et c'était Grégoire VIE. 

D y aurait donc éxagération à croire que Ja spiritualité — 
| telle que nous la décrit M. Vernet — a embrasé de ses feux 
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‘la plupart des âmes, au moyen âge. Telle n'est assurément pas, 
d'ailleurs, la pensée, très fine, de l’éminent professeur. Il a divisé ï 
son sujet d’une façon qui l'embrasse tout entier : les écoles et 
les maîtres d'une part ; les doctrines d'autre part. 
_ Dans la première partie, l’auteur a eu le mérite de rassem- 
 bler — ce qui n'avait jamais été ‘fait — en les groupant par 
écoles : bénédictine, augustinienne, franciscaine, dominicaine, 
_ séculière, d'innombrables noms (dont quelques-uns très peu con- 
Â . nus) qui marquent la richesse des divers courants spirituels. Il 
ne se contente pas de les situer dans leur groupe, à leur date, He 
/ mais il caractérise brièvement leurs ouvrages et leurs tendances. 
Cette partie constitue, en quelque sorte, un. Précis de l’histoire Fe 
littéraire de Ja spiritualité médiévale $L’abondance ordonnée des 
détails nous donne une idée de ce que fut « l'invasion mystique » : 
au moyen âge. T5 
Dans la seconde partie — Ja plus étendue — M. Vernet a 
tenté de faire la synthèse des doctrines. Travail délicat et dif- à 
ficile, car les principes fondamentaux de la vie spirituelle sont ï 
toujours les mêmes. li l’a noté lui-même : « Au fond il nya 
qu'une “pirtualiie, comme il n'y a qu’une vérité dogmatique : 
_ la perfection, qu’enseigne la théologie spirituelle, consiste à ai- 
mer Dieu. » Mais il y a d'innombrables façons de remplir ce 
_ simple programme, comme il y à un nombre indéfini de silua- 
L. tions qui le facilitent ou y font obstacle. M. Vernet a relevé 
k avec finesse tous les traits épars dans les traités, dans les « Révé- “# 
lations », dans les lettres, dans les ouvrages théologiques, et — 
en reconstituant l'effort de la spiritualité médiévale pour imiter. À 
le Christ, pour monter vers Dieu par le Christ, pour s'unir à 
Dieu par le Christ, —- il a présenté un véritable traité de théolo- 
gie spirituelle qui garde la couleur et rend le son du moyen 
» âge, mais peut fournir un aliment substantiel à tous les temps. j 
je La langue, toujours limpide, pure et précise, achève de donner 
° ce petit volume (210 pages) la valeur d'un beau travail,. qui. 
_ a sa place marquée dans toutes les bibliothèques ecclésiastiques. 
- Un seul regrel : c'est que, pour se conformer aux conditions 
de la collection, l’auteur en ait supprimé l'appareil critique. Nous 
souhaitons vivement qu'il puisse le reprendre sur um mode élargi, } 
ayec toutes les notes et justifications nécessaires : nous aurions 
ainsi ps tument de travail indispensable pour orienter les re. 
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cherches dans ce domaine encore si peu méthodiquement 
° exploré. 


JIL M. Gikon, qui a contribué si puissamment à renouveler 
l'histoire des doctrines médiévales, a été amené à étudier l’homme 
extraordinaire, dont la haute stature se dresse au carrefour où 
l'antiquité chrétienne rejoint le haut moyen âge : saint Augus- 
tin. De la pensée si vaste et si souple du grand-docteur africain 
sont sortis les courants Îles plus divers et parfois les plus contra- 
dictoires. Les écoles variées, depuis le thomisme si équilibré jus- 
qu’au jansénisme et au protestantisme, ont tour à tour invoqué 
son autorité. C'est une bonne fortune qu’un historien des idées, 
de la trempe de M. Gilson, ait cherché à mettre de l’ordre et de 
Ja clarté dans cet univers qu'est la pensée augustinienne. Cet 
ouvrage vient à-son heure, au moment où le quinzième cente- 
naire de la mort de l'évêque d'Hippone (430-1930), ravive le 
souvenir et rajeunit la gloire du grand docteur. 

Modestement, il intilule son travail Introduction à l'étude de 
saint Augustin. Il ne cherche point à étudier les sources de 
Ja pensée augustinienne. Cette recherche est peu avancée. Elle 
est particulièrement ardue. Flle se fera un jour ou l’autre, par 
fragments d’abord, puis par synthèses successives, Auparavant, 
il fallait chercher à fixer les éléments fondamentaux de l’œuvre 
d’Augustin. I} fallait dégager des textes où elles s’enchevêtrent, 
se reprennent el se répètent, les thèses capitales qui comman- 
dent l’ensemble de la doctrine et permettent d'en interpréter 
exactement le détail. C’est ce qu'a fait M. Gilson. 

I montre le but d’abord : Ja béatitude, — et le chemin qu'a 
suivi saint Augustin pour y parvenir : l'itinéraire de l’âme à 
Dieu. Puis il décrit en détail les étapes de cette longue route. 
Dans la première partie, la recherche de Dieu par l'intelligence. 


Dans la deuxième partie, la recherche de Dieu par la volonté. 


Dans la troisième partie, la contemplation dé Dieu dans son 
œuvre. Après cette longue exploration, rendue facile par ja 
continuelle lucidité de l'exposé, M. Gïlson cherche à dégager 
l'esprit de toute l'œuvre d’Augustin dans ce qu'il appelle l’augus- 
tinisme. C’est la conclusion. 

La difficulté spéciale de ce travail, c’est que la doctrine de 
saint Augustin est essentiellement une sagesse, toute occupée à 
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moyens Le le con- 
ne — à nous À culeuete De Dlleures méthodes pour nous 
l'approprier et à combattre toutes les déformations et les. erreurs 
qui s’y opposent. Dns une telle doctrine, la spéculation ralion- 
nelle et la foi, la philosophie et la théologie, la nature et ‘la 
roue sont constamment unies et liées comme dans la réal 
_ Certes, Augustin ne les confond point, et il marque assez sox 
vent les différences. Mais ceux qui viendront après lui n'auron! 
“ _pas le même sens délié des nuances et des distinctions, et dan: 
4 le domaine politique surtout on présentera au moyen âge un: 
sé appauvrie et \ cit de 1à pensée a | 


teur. Cen est pas ce ie ’on entehd ordinairement par set expr 
“ sion. 1” Joe ne Rene on le courent de la De 


vécu. même, da Fo restreinte, il est vrai. 

_ l'ignore certes pas. Mais il a, selon nous, trop fete 
_ fois le sens de cette expression et la perspective de sa rech 
ni n'en à pas moins rendu un service éminent, non se 

# 


aux philosophes et aux théologiens, mais aux historiens et” 
œuvre de premier ordre. 


‘ roi en même une une étude de M. Landry sur  L' 
 chrétienté chez les scolasliques du treizième siècle. Le 
d ës. ne se “rencontrent Pas Doi M. Note a de 
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a d'importants travaux te a be une énorme lacune. 
Il avait à classer, à délimiter une matière surabondante. Il devait 
_ organiser des éléments extrêmement complexes. Sa connaissance ; 
et sa pratique de l’histoire médiévale donnent un surcroît d'in- 
_iérêt à sa tentative et son talent d'exposition rend très attachante 
Ja lecture de ce large exposé. 


La difficulté résidait dans l’art des data Les | divi- 
sions, en effet, dans une vaste composition «d” histoire, comme les 
_ plans dans une large fresque, recèlent toute une interprétation 
% des faits, toute une philosophie latente! I est permis, sans mé- 
onnaître. l'importance du travail, de me pas partager entière- 
2 ment cette interprétation. Voici les grandes divisions adopfées 
_ par M. Fliche. Dans un livre premier, il retrace les événemenis 
_ qui se sont produits de la mort de Théodose à la mort jé “ 
Charlemagne (395-814). Dans de livre second, il étudie les faits 
qui se sont déroulés de la mort de Charlemagne à l'avènement bi 
de Grégoire VII-:(814-1075). Dans de livre troisième et dernier, 
: les suit de ee à de Grégoire VII à la mort ua 
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dal, c’est la désagrégation ; en aitendant que la papauté remette 
de l'ordre dans ce chaos et que les nations se reconstituent. Sans fe 
doute. Maïs, selon nous, Charlemagne représente un fait assez 
_ nouveau ét culminant qui domine la période ultérieure. Par ses 
grandes conquêtes, par son souci constant de faire de la foi 
le lien principal qui unissait toutes les nations subjuguées, par 
le sens nouveau et profondément religieux qu'il donna à l’em- 
pire, il a été l'artisan principal, le forgeron de cette chrétienté 
médiévale qui est l’œuvre de sa foi, de sa politique et de ses 
armes. Les formes politiques se disloqueront en effet après 
Jui, mais Ja chrétienté subsistera et quand l’idée impériale aura 
fait un long étalage de son impuissance, la papauté rénovée 
sera prête à recueillir celle suprême magistrature en Aéshé- 
rence. Grégoire VII ouvre donc très justement Ja troisième pé- 
riode, et sa haute figure domine à merveille les événements 
- qui vont suivre. M. Fliche, qui a’ tracé de beaux tableaux et 
À à excellents portraits, était particulitrement qualifié pour le mettre É 
* en relief. k ses 
Maïs pourquoi terminer cette histoire de la chrétienté à Inno- 
Un IV? C’est peul-être le point culminant du pouvoir pont 
_fical. Nous le pensons volontiers en nous souvenant de cer-. 
taines de ses lettres. Mais la tradition médiévale se poursuit 
jusqu'à Boniface VIT. C'est lui qui donne à cette tradition 
ses arêtes les plus dures. C’est lui surtout qui reçoit le choc le 
plus terrible de cette force ascendante et jalouse qu'est devenue 
Ja royauté nationale. Formation des nationalités, émancipation 
ne la tutelle pontificale, élaboration des doctrines hostiles à 
… l'hégémonie du pape, tout cela donne l'impression d’un monde 
nouveau, tout cela sonne le glas de la chrétienté médiévale. | 
Nous venons de mettre en relief simplement des divergences. 
er “une pee meteeRe elles sont permises et le ue que nous … Éé 


: D  nuitre le rare mérite, De nous te encore. plus 
à dJ'aise pour en Jouer l'information très étendue et la vigueur | 


< Parent les ouvrages nombreux qu'a suscités, ces temps der- 
le regain de faveur de saint François d'Assise, Pun des 
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meilleurs est assurément celui du P. Gratien, Histoire de la 
fondation et de l’évolution de l'Ordre des Frères Mineurs au 
ireizième siècle. À l'inverse de tant d'essais plus littéraires que 
scientifiques, agréables et parfois profonds comme celui d’Abel 
Bonnard, le P. Gratien présente un travail compact (700 p.), 
accompli selon une méthode rigoureuse et pourvu d’une docu- 
mentation extrêmement riche. C’est incontestablement la meii- 
leure histoire que nous possédions des débuts de l'Ordre frau- 
ciscain. 

Avec modération et bon sens, ii rétablit l'attitude exacte de 
saint François vis-à-vis de la science. Le P. Hilarin de Lucerne 
avait cru devoir attribuer au Poverello le souci d'encourager le 
mouvement scientifique dans son Ordre. Il n’en est pas ainsi. 
Saint François n’a jamais cru que da science fût nécessaire à la 
réalisation de l'idéal franciscain ni voulu la promouvoir parmi 
ses disciples. I! n'a pas interdit l'entrée des savants dans la 
communauté ; il ne prohibe pas l'étude de la science sacrée, 
mais à condition d'en faire d’abord un moyen de sanctification 
et de ne pas la considérer comme une condition essentielle de 
l’action franciscaine. 


La période des débuts de l'Ordre a été particulièrement agitée. 


Le plan de l’auteur ne comportait pas le récit défaillé des gran- 
des luttes que l'Ordre eut à soutenir dans la querelle universi- 
taire, dans le conflit avec le clergé séculier pour les privilèges, 
dans la controverse sur Ja pauvreté. Toutefois, il note avec soin 
les réactions que toutes ces disputes ont eu sur l’évolution de 
l'Ordre. 

La partie qui nous paraît la plus substantielle, la plus solide 
et la plus juste est celle où il raconte, avec un souci scrupuleux 
du détail, le long et dramatique conflit entre les Spirituels et la 
communauté. Il s'arrête à la condamnation définitive des Spi- 
rituels par Jean XXIT. Ce n’était pas la fin de toute la querelle 
et la perspective peut être faussée du fait que le lecteur ignore 
que le pape a frappé aussi certaines thèses absolués de la com- 
munauté. (Voir les bulles Ad conditorem, 1322, et Cum inter 
nonnulas, : 1323). 


Les historiens sauront gré au P. Gratien d'avoir ajouté à son 
iong exposé de très intéressants appendices sur la diffusion géo- 
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graphique de l'ordre, sur la formation des différentes provinces. 
sur le rôle des Mineurs au service du pape, etc... Ce livre est. 
nou seulement d’une lecture agréable et pleine de sécurité 
c'est un véritable instrument de travail. 


H.-X ARQUILLIÈRE. 


INFORMATIONS 
NOTES ET DOCUMENTS 


Quelques livres à lire 


PÉDAGOGIE RELIGIEUSE 

Il est inutile de souligner, dans cette Revue, l'importance, 
l’absolue nécessité, si l’on veut travailler en profondeur, de la 
formation des enfants à la piété, non seulement dans nos caté- 
chismes, mais dans nos patronages, nos écoles et nos œuvres de: 
jeunesse en général. La formation du caractère et de la con- 
science m'est pas moins indispensable. De même qu'il ne faut 
pas cacher à nos petits cette source incomparable de progrès 
spirituels qu’est pour les chrétiens fervents l’amitié étonnante 
de leur Sauveur, familiaritas stupenda nimis, il ne faut pas non 
plus se lasser de les exhorter à la difficile conquête de leurs 
petites personnalités. Ne craignons pas de trop demander aux 
enfants : il serait profondément injuste de les traiter comme 
des petits êtres essentiellement sensuels,. égoïstes et, comme tels, 
étrangers à toute préoccupation généreuse, De bonne heure, au 
contraire, ils apparaissent, à qui les observe sans préjugés avec 
une sympathie active, capables de résister héroïquement aux 
poussées instinctives de leur nature. C’est ce que montre P. 
Braurorr (A l'aube d’une vie, 122 pages, 1929, Paris, Lethiel- 
leux, 9 fr.), dans un exquis pelit livre, simple histoire d’une pe- 
tite fille, où l’auteur, une éducatrice avertie, à voulu très heureu- 
sement, avec une réelle pénétration psychologique, « traduire les. 
balbutiements qui marquent l’ébauche de l'âme ». Comme cel 
nous change de ce bien tfiste « Journal d’une pelite fille », au- 
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Formation dé la piété, formation de la conscience sur un plan 
: résolument religieux, c’est à quoi tendent les charmants petits 
volumes que nous devons à l’Apostolat de Ja prière, 9, rue 
Montplaisir, à Toulouse. Livres à faire lire à nos enfants, spécia- 
‘Jement écrits pour eux et dans leur langue, bien à leur portée, 

livres capables de les faire réfléchir sans des ennuyer, tels sont 
Jes opuscules de Victor Marmorron : Croisés de l’hostie (3 fr.), 


Dans le rayonnement de l’hostie @ fr.), La vie du P. Chevrier 


_ racontée aux enfants (3 fr.). Ce sont là d’excellents livres « d'his- ER 


toires », dont la place est marquée d'avance dans les bibliothè- 
‘ques de patronage. On y joïndra, pour les filles, Les Sacrifices 
de Paulette (2 fr.), par Elisabeth Marrémy, et, pour tous, celui où 
. Y. Le Pourceois réalise cette gageure : proposer les « Exercices 
spirituels aux enfants » (Petit Paul en retraite, 5 fr. 50). 


T1 va de soi que les éducateurs et éducatrices, spécialement 


s mères chrétiennes, trouveront également profit à parcou 
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J “Hostie, en même temps: qu il réfute les prétex{es qui les 
cartent parfois de la Sainte Table. Les plus grands de nos 
unes liront également. avec fruit la suggestive brochure de ei 


DD 
- J. ‘Gnimaz, Pour bien communier (Vitte, 2 fr.). RTE RO 
* Puisque la Sainte Vierge demeure l'incomparable modèle des 
éducatrices, nous ne saurions mieux conclure ces quelques indi- “ 
cations bibliographiques qu’en leur recommandant L'Evangile 
7 les mères, par l’abbé V. Decoucs (Aubanel fils aîné, éditeur, 
9, place des Etudes, Avignon, 8 fr. 25 franco) : où trouver des 
modèles plus dignes d’inspirer leur tâche qu’au foyer de Naza- 
eth, tel que l'Evangile permet d'en surprendre les secrets ? FU 
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"En dehors des instants privilégiés de l'oraison qui marquent 
chaque jour une reprise dé notre élan surnaturel, une pratique 
importe pas moins à notre vie intérieure et à la fécondité de “s 
Ée ’apostolat qu'elle conditionne : celle de la retraite annuelle, 
“des « Exercices spirituels » sur lesquels $. S. Pie XI vient d’ap- 
‘peler l'attention du monde catholique dans son Encyclique 
Mens nostra. Parmi les livres qui peuvent nous aider à faire de ve 
À fr ctueuses retraites, nous nous permettons de signaler à nos 
frères du ministère celui du P. Baracwon, O. P., intitulé 
> Crucifix (Lethielleux, 12 fr.). Ce sont des instructions sub- 
tantielles, directement inspirées de l'Evangile et bien adaptées 
aux besoins actuels af sacerdoce. | 
‘ Ceux qui préfèrent : recourir | directement aux sources accueil | À 


: à Chez le même Fe pus Meditationes de RAR: ts <E 
:s, du P. ScuLossinczr, O. Fe ( lires), destinées aux clercs 
i se préparent aux saints ordres, seront utiles aux prètres | 
ux de ee dans la. prier le souvenir et la revi- 
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montée du Sacerdoce (Lethielleux, 13 fr.), dont on peui rappro- 
cher le Petit Manuel théologique et pratique de la vocation (An- 
dré Blot, édit., 10 fr.), par l'abbé Fr. Muenier, directeur aw 
grand séminaire d'Annecy : les éducateurs du clergé trouvez 
ront dans ce dernier ouvrage un exposé solide et modéré des 
principes théologiques qui dominent le problème de la voca- 
tion. On aura une mise au point actuelle de ces principes dans 
le compte rendu du 1V° Congrès national de Recrutement sacer- 
dotal (Lyon, 1928) (Direction diocésaine des œuvres, 30, rues 
Sainte-Hélène, Lyon) (12 fr. 65 franco), qui donne le texte inté- 
gral des rapports, discours et sermons de cette manifestatiorr 
si liée aux progrès du catholicisme dans notre pays. 

La cause du clergé, c’est aussi, indissolublement, celle de 
l'Eucharistie. Promouvoir la dévotion au sacrement de l’autel est 
pour tout pasteur d’âmes un devoir qui découle directement de 
sa mission pastorale en même temps que de son sacerdoce. En 
dehors de la messe et de la communion qui doivent être le 
centre de la vie religieuse des fidèles, l’Adoration du Saint Sa- 
crment est légitimement devenue chère à la piété populaire. « 
Les cérémonies auxquelles elle done lieu se prêtent aisément 
à un enseignement doctrinal dont nous aurions tort de laisser 
passer l’occasion’. C’est pour favoriser cet enseignement que lew 
P. T. RecaTrIERT nous donne une traduction française de son 
Evangilz eucharistique (Exhortations pour les Heures d’adora- 
tion, Marietti, Turin, 7 fr.) et que l'abbé ne MarrTrin-Donos . 
publie douze nouvelles séries de méditagions pour les Heures 
Saintes (Aubanel fils aîné, Avignon, 7 fr.). Le Manuel d'adora- 
tion du très saint Sacrement, par le P. BarrET (Tequi, édit, 
sans ind. de prix), concerne spécialement les membres de 
l’Adoration nocturne du Très Saint Sacrement à domicile, fon- 
dée à Paris en 1846 et répandue depuis à Lyon et dans le Sud- 
Est. Un centre nouveau s’est établi à Paris en 1921, et on peut 
prévoir pour cette œuvre si profondément religieuse une vita- 
lité nouvelle. Dans le même ordre d'idées, nous pouvons men- 
tionner ici les Ingénieuses Tendresses de Jésus dans l'Eucharis- 
tie, du carme Jean-Joseph de Sainte THÉRÈSE, traduit par le 


1. Pour organiser les Confréries du $S.S., lire la brochure du chan. 


BERÉZIAT, La Confrérie du S. Sacrement à notre époque, 75 pages, 1 fr. 25, 
Lyon, Vitte. | 
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rie AMAND DE Sair Josspx (Vitte). Le PJ. de. 
Sainte : Thérèse était un carme pes qui ne au début du 
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QUESTIONS BIBLIOGRAPHIQUES 


po 90 quelques none sur le Mantüel a Ke ai 
snscu et Muzcer mentionné dans ce catalogue. SAS 
« Es 
— En dehors des ouvrages signalés dans ce Catalogue comm 
tant à l'index le choix des spécialistes auxquelles a été confi 
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; Es A ont fait figurer. à titre purement the te sans. 
rs er garant de leur orthodoxie, des ouvrages dont il y a ne ‘ 
r. C’est le dk Feu ne donner que quelques exemples, des 


ec ine. El l’on ferait sans doute des remarques semblables se, 
qutres sections : elles ne ue d’ailleurs que sur un tit 
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notons cependant que h mention à l’inder a été ea omise 
ques livres récemment condumnés : V. G. Les Amants d 
ar Charles MaurRAs. Il est vrai que la Sent de ce bon ca 
pressément : « Si l’on rencontre dans ce Répertoire des 
faut tenir pour SRPeRee c’est que NA nom de l'auteur est. 
‘au Manuel social de Venesien et Muier il s agit sans Fab 
| du Manuel pee » (Spes), comprenant _notamr 


étiele de DEtat, par A LAN 6 fr.), La tégistalté 1s 

ès guerre, par G. Lecran» (2 fr.), Les Organismes sociaur 
France, par Duran (8 fr.), Nos responsabililés sociales, p 
g SES La Nature, l'Organisation et le Programme des y 
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dicats ouvriers chrétiens, par Arenpr (18 fr.). Un fascicule hors- -série, 
__ par A. VermeEersen et Muzeer, Les Organismes sociaux officiels en. 
vs Belgique (6 fr.) décrit les institutions sociales officielles, le Conseil 
supérieur du travail, les Comités des habitations à bon marché, l'ins-. 
4 pection du travail, le Service médical du travail re fonctionnent 4 
A tuellement en Belgique. Est-il utile de souligner l'intérêt exceptionnel " 
Ho | de cette collection, vraiment excellente, au double point de vue doctrinal » 
QE et documentaire ? : n : 
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REVUE DES REVUES 


REVUES D’INTERET GENERAL 


Le Correspondant, 10 septembre 1929: J. Dedieu, Un nouveau POI 
# Royal au diocèse d'Auxerre. 4 
_— 25 septembre 1929. A. Lugan, La lutte religieuse au Méige de 
_W pacification. — Victor L. Tapié, Le millénaire de saint Wenceslas. : 

25. octobre. — Georges Goyau, Rome aur écoutes de l'Indoustan; 
La visite de Monseigneur (cardinal) Lépicier. HSE 


# RE 
__ La nouvelle Revue des Jeunes, — 25 août 1929. Claude Frncheb) 4 
pure gi ces PSLE Mesnil-Saint- “Loup. Suite. Albert. Chérel, 


qui ad dt rassure Haas de Corneille, accents. de Pelyeucte. eos 
des stances de l’Imitafion, morale latine et biblique, voilà ce que l’on. 
peut goûter dans la spiritualité de Rancé ». Jean Efrémoff, La rl 
fe: bi des Soviets. Derniers décrèts. : : 


Fe ce chiffre tre ne dans ce fait que le ÉR a bn 
que » est, en lui-même, : très élastique: S'il J6RERe quelqu'un dont É 
la foi est active et qui pratique pleinement sa religion, la population 
_ catholique est alors plus près des cinq pour cent que des dix. 
| mm une Lu pa oi barils dans la En ra el re finit 


“constant, avec son | RE) 4 Sue Üons are sen: on n 
e pas toujours le prêtre de là paroisse, lui ne peut pas: déconv 
ouveaux arrivés, personne ne 5! Hnférese (BUieus, gens leur 
ombe. » Suite dans le numéro du 10 octobre. : 4 
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| oetobre. — Jean Efrémoff, La-religion et le communisme en 
… Russie. Les lois soviétiques sont de plus en plus persécutrices. ve 
à 25 octobre. — M. S. Gillet, Les fins de la production et du travail 

| dans l'ordre social chrétien. Ces pages conslituent toute la seconde 


partie de la leçon que le P. Gillet à donnée à la Semaine sociale de 
Besançon. 


"Etudes. — 5 septembre 1929. Joseph Huby, Renan el « le paradoxe 
breton ». La figure de Renan continuera longtemps encore de solli- 
citer la curiosité des historiens et des critiques. Tâche complexe et À 
difficile. Naguère Pierre Lasserre et l’abbé Renard ont repris ce thème | 
. et tâché d'expliquer le scepticisme de Renan, son insouciance et son 
ironie, par ses origines bretonnes. Joseph Huby, qui déclare être « un É 
_ autochtone », ce qui signifie, sans doute, un breton, ne veut pas ra- ÿ k 
tifier sans réserves, ces jugements sur la Bretagne. « Si les Gascons 
ne sont pour rien dans l'affaire, on peut cependant retenir des expli- 
cations plus où moins fantaisistes de Renan sur ses ascendances, l’aveu 
que cette ironie qui le portait continuellement à se moquer de Imi- 
même et des autres, n'était pas la pure expression du caractère bre 
ton. « Ce haussement d’épaules, cet abîme de doute et d’insoucianee, © 
subitement entr'ouvert sous la base même de ce qu'on vient. de dres- 
ser dans la gloire, comme c’est russe! Comme c’est, je crois bien, 
® breton! » Non, la Bretagne n'aurait pas donné à la France tant de 
hardis marins et de rudes soldats, mi à l'Eglise tant de missionnaires, 
si elle léguait à ses fils, comme un irait de race essentiel, ce scepti- 
_cisme dissolvant qui, au cœur de toute action et de toute affirmation, 
_ insinug un « À quoi bon! » désabusé. Laissons aux Russes leur Es 
chevo, comme aux Egyptiens leur Malech! » 
20 septembre. — Henri du Passage, La psychologie des masses OU 
vrières. Au delà du Maræisme. A suivre. Pierre Lhande, Notre-Dame des dt 
_bateliers. Courte étude sur les mariniers de la Seine. René Brouillard, 
Sainte Jeanne d’Arc-et ses cas de conscience. ‘3 
à Ste — Henri DU. Passace terpiine son travail sur le psycho: 


_ nostics. Très me article de x 2e Scan  Qu'’esl-ce. qu un 
juif? 

Le. octobre. — Henri pu Passace, Sur le syndicalisme chrétien. La MEL 
réponse de Rome à Mgr Liénart. « Par le rappel qu'il a voulu faire An 
de toutes les décisions antérieures et jusqu'ici dispersées, par l’affir- 
mation si nette du droit d'association, le document qui nous arrive 
_ de Rome dépasse le cadre des incidents qui l'ont provoqué et déborde. 
même les personnalités en cause. Aucun des principes qu'il contient 
_ne constitue de l’inédit en matière de doctrine catholique sociale. Mais 
/ combien en est-il, parmi les fidèles, qui peuvent y trouver des no- 
_ tions oubliées, à moins que jamais encore ils ne les aient apprises! » 
4 Raymond de Castillon, Clichy-la-Rouge, Notes et croquis. Alexandre : 
| ES L'œuvre missionnaire de S. S. Pie XI. 
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5 novembre. — Adhémar d'’Alès dit son mot dans la douloureuse 
affaire de l'abbé Turmel (La fin d'une mystification) que le Bullelin de 
littérature ecclésiastique, la Revue apologétique, la Croix et sans doute 
d’autres périodiques ont livrée au public. « Les charges relevées par 
M. le chanoine Saltet sont accablantes. Nous souhaitons bien sincère- 
ment que M. Turmel fasse éclater son innocence. Nous souhaitons 
plus encore que sa conscience sacerdotale ait un sursaut d’indignatron 
et réussisse à confondre ceux qui, comme nous, ont prêté l'oreille 
à l'accusation. Mais, hélas! n'est-il pas déjà trop tard pour soutenir 
qu’il n'eut aucune part à cette mauvaise besogne ? » 


BIBLIOGRAPHIE 


The People of the Twilight, by D. Jennes. New-York. Macmillan. 1928. 
L'auteur qui a fait partie d’une mission scientifique envoyée par le 
gouvernement canadien dans la région de Coronation Gulf, au nord- 
ouest du Canada, entre le 69%°et le 70° degré de latitude nord, nous 
raconte le séjour de deux ans qu’il fit au milieu des Esquimaux. 

Ces pauvres gens qui ignorent tout de la civilisation moderne et 
de ses vices — n'est-ce pas Ikpuck qui n'’arrivait pas à comprendre que 
les hommes blancs se massacraient (en 1916) comme on tue des ca- 
riboux ? — forment un peuple primitif et fort sympathique. Leur 
vie est dure, dans leurs huttes de neige où ils ont parfois bien faim 
l'hiver, mais ils vivent heureux sous un régime familial et un peu 
communiste. Ils échangent même leurs femmes. F 

Leurs idées religieuses sont assez vagues et variées. Îls croient à 
l'existence des esprits : esprits des hommes et esprit des phoques qu'ils 
localisent dans le foie des êtres vivants, esprits du vent, esprits de la 
mer qui demeurent au fond des abîmes, et que, seuls, peuvent conjurer 
les hommes-médecins, par d’étranges incantations. Ils ne semblent 
pas avoir d'idées bien fixes sur une autre vie : les uns croient que 
les morts vont demeurer dans la lune, les autres que leurs esprits res- 
tent en ce monde où ils mènent une existence invisible. L'autre vie 
ne leur promet ni joie, ni espoir de retrouver ceux qu'ils ont aimés. 

Le livre, illustré d'excellentes gravures, est d’une lecture attachante. 


G. CooLrx. 
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RAISON NATURELLE 
ET RELIGION SURNATURELLE 


* Les réflexions qui suivent, présentées d’abord à un publie res- 
reint d'intellectuels catholiques, ont pour objet l’inévitable pro- 
blème que rencontre toute pensée croyante avide de prendre 
u sérieux sa vie intellectuelle et sa vie religieuse, avec le souci 
mpérieux de son unité spirituelle. 

” Prendre les choses au sérieux, c’est prendre leurs « idées » 
telles qu'elles sont ; c’est, en d’autres termes, concevoir les cho- 
és comme elles veulent être conçues pour que ne soit pas 
altérée leur essence véritable. 

- Ce ne serait pas prendre au sérieux la vie intellectuelle que 
Ha concevoir seulement comme une acquisition et un échange de t 
onnaissances multiples étalées et classées à Ja surface de no8 
sprits et mises dans le commerce scientifique de nos intelli- ie 
LL La vie intellectuelle n’est prise au sérieux que si elle à à. 
« comprise » et assimilée par la personne même, comme 
voie d'accès à la vérité unifiante, et, par là-même, à l’unité 
finale de l'esprit et à la communion en elle des esprits. 

is Ce ne serait pas prendre au sérieux la vie religieuse catho- 
‘3 Le la Hors seulement comme un she de pre 


“xtérieurs, et en oublier la fin intérieure et supérieure, c’est-à- 
dire RUES Hess ne Le au Mo non 


00 
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tique, mais à l'unification intégrale, en Dieu, par Diéu- a 
homme, de toute notre vie, de tout notre être, de tous les êtres 
‘Et ce ne serait pas prendre au sérieux l'unité finale de ch: 
cune de nos personnes intérieures et de la société de nos esprit | 
que d'en confier la directive, alternativement, à deux princi 
disparates d’unification ; ou plutôt, et en un mot, de la . 
tre à deux direclives. A 
Il faut jouer franc jeu avec les idées. Si nous n el 
qu ‘un catholicisme extérieur, partiel, fragmentaire, ce n’est in 
du tout le catholicisme que nous accueillons ; nous vivons hors 
de cette religion ; alors, sachons-le, et renonçons à l'étiquett 
De même, si nous n accueillons de la vie Nébpetere qu ui 


_ spectacle des idées, 
œuvre de vérité rs si nous n accordons à à 


_ leurrons Tete : en dépit de nos diniéres et je nos ie Ce 
n’est pas d’une vie Dons que nous vivons ; rejeons x n 


: et celle dune eme ae si, proclamant à 
: : « vérité double », nous acceptons cette duplicité, n'at 
dons plus d’elle notre unification et renonçons à toute unité 
 rituélle finale. | : Be 
Il serait vain de détourner nos regards de cette dif ull 


que tout « intellectuel SON » est inéetabiee Rs 


eue aperçue ou c 
ment senfie, Éee difficulté, en dis cas, est là, ee 


ide d'unité es en nous, à ce “a A ne ai de à 


establement à nous comme principes d' bete 
4 é nous ne AHrIoNS ni à l’une ni à ae nee 


me nous ne Le pouvon: 
aut- Lil, dès lors, choisir vs ces deux principes d’ unific 
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De cette difficulté, la première partie de notre étude essayera 
le prendre conscience aussi entière qué possible, de n’en laisser 
fans lombre aucun aspect important, de mettre le conflit en 
oute son apparence. Dans une seconde partie, nous nous appli- 
[uerons à à scruter, d’une jpart, l’Idée catholique, et, d’autre part, 
à nature de la Raison ; peut-être ce double examen, en nous 
nontrant que le conflit apparaît à la faveur d’une re 
léficiente de l’une et de l’autre, nous amènera-t-il à voir s’éva- 


uir cette apparence même. 


Ce n’est pas la multitude des aspects de détail par lesquels 
pparaît l’inquiétant conflit qu’il nous est possible d’inventorier. 
Sussions-nous, d’ailleurs, pour cela, un temps illimité, que nous 
d'en finirions pas. Mais ce qui importe n’est pas cet inventaire 
létaillé ; c’est bien plutôt le discernement des quelques points 
Due en lesquels se résument et auxquels se ramènent toutes 
à difficultés particulières possibles. Ces points essentiels pe 
ent, me semble-t-il, être réduits aux deux suivants : 
; 1° L'adhésion à la foi surnaturelle catholique n’entraîne-t-elle 
pas, à priori el au nom même de cette foi, des réponses à des 
questions qui se posent à la raison naturelle, et qu'il revient à 
la raison d'examiner et de résoudre ? Comment alors le croyant 
peut- -ñ prendre au sérieux l'office de la raison, et l’autonomie 
qui lui est essentielle ? 
La raison, chez un catholique, en d’autres termes, n'est-elle 
s bridée, dès avant tout examen, devant maintes questions qui 
lèvent de son examen ? La foi anticipe, en ces problèmes ra- 
fionnels, sur les recherches de la raison. Ce qui devra sortir de 
examen de la raison se trouve dicté d'avance à la raison par 
exigences de la foi. Car la foi surnaturelle catholique, la foi 
_ dogmes révélés est intéressée, de près ou de loin, par des 
stions d'ordre philosophique, qui sont du ressort de da sa- 
naturelle. La nature humaine et l'univers posent à l’homme 
problèmes qu'il appartient à l'expérience et à la raison d’étu- 
et de résoudre, et qui constituent le domaine de la philo- 
phie et des sciences. Or, la foi ne regarde pas d’un œil indif- 
t les conclusions que pourra donner l'étude rationnelle de 
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ces problèmes ; car elle n’est pas compatible avec des conclu 
sions quelconques. N'est-ce pas dire qu’elle prescrit d’avanc 
à la recherche naturelle ses conclusions, qu’elle les oriente » 
priori, ou du moins qu’elle A cette recherche ? N'est-ce pa 
dire, en d’autres termes, qu'il n’y a pas pour ur croyant catho 
IQ de libre recherche possible ? Comment nier, par exemple 
qu'une psychologie dont les conclusions cn se. trou 
véraient défavorables sur quelque point que ce soit, à Ja spiri 
tualité ou à l’immortalité de l’âme, se heurterait d'avance à 
velo de la foi catholique ? Comment nier qu'une histoire de 
religions ou une critique exégétique qui serait amenée touchan 
les origines chrétiennes ou les Livres Saints à des positions hété 
rodoxes, est d'avance frappée d’interdit pour un catholique, € 
que cette recherche ne peut être par lui abordée sans idée. pré 
conçue ? Comment nier qu'une métaphysique hostile à la créa 
tion — matérialisme, panthéisme, ou évolutionnisme — ne peu 
espérer trouver grâce devant la foi, et se voit arrêtée dès avan 
examen ? Mais alors, que signifient les mots : problème, ques 
tion, recherche, examen, découverte ? Que signifie le mot r@& 
son ? La raison pour être elle-même ne doit-elle pas œuvre 
en liberté, être autonome ? Son autonomie, n'est-ce pas son es 
sence même ? Est-ce la prendre au sérieux qu'’anticiper sur $0) 
exercice en son propre domaine, à l’intérieur des bornes F1 
nature ? Peut-elle accepter cette servitude, sans cesser de se pren 
dre elle-même au sérieux, sans renier sa propre existence, 
tâche et sa valeur ? | 

Mais ce n'est pas tout, et voici qui corse encore, sur ce pre 
mier point, la difficulté, et lui donne l'allure d'un paradoxe : pre 
voquant. La foi catholique, qui semble bien tenir la raison 
tutelle, comme une mineure, anticipe jusque sur Ja critique. q 
la raison voudrait entreprendre iouchant ses propres pouvo 


vertes, elle enjoint d’affirmer sa valeur spéculative et pra 
et sa portée métaphysique et morale. La doctrine catho iqu 

n’anticipe-t-elle pas jusque sur la critique de da raison ? Et 
non pas pour l'infirmer, mais pour la confirmer en ses. 
voirs, ou plulôt pour lui dicter d'avance la réponse favora 
que devra donner l’auto-examen de ses droits ? * -on 
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ju'une critique de la connaissance qui concluerait au scepti- 
sme, au fidéisme, à l’idéalisme, au positivisme, au pragma- 
isme, serait irrecevable, ou tout au moins malodorante chez 
& croyant catholique ? Et ainsi, tout catholique semble bien 
nis en demeure, en excluant d'avance, sous l’injonction de sa 
ü!, les conclusions rationnelles incompatibles avec ses dog- 
nes, de tenir cependant, sous la même injonction, qu'il est de 
oi de croire en leur vertu propre et en la valeur naturelle de 
à raison ? N'est-ce pas comme si un tuteur, usant d’autorité 
myers son pupille en raison même de la minorité et de l’inca- 
Jacité de ce dernier, lui prescrivait en même temps de se croire 
4 de se dire majeur et capable ? 

- En un mot, la raison, qui n’est elle-même vraiment que dans 
à mesure ou son autonomie est sauve, ne semble pas pouvoir 
e maintenir tout en laissant place à côté d’elle à une foi qui 
ui dicte, a priori, et dès avant examen, des réponses jusque 
lans le domaine naturel, domaine propre de la raison. 


2° Mais il y a plus. Ce n’est pas seulement devant les antici- 


tions, usurpations et empiètements de la foi jusque dans le 


lomaine naturel de la raison que le conflit apparaît. Il subsiste 
ncore, ef non moins grave, à ne considérer que le contenu 
upra-naturel et supra-rationnel de la foi, et à supposer même 
jue les positions de la foi fussent refoulées et retranchées exclu- 
ivement au-delà des frontières qui bornent la raison, en un do- 
haine où celle-ci n’a rien à voir, rien à prétendre, rien à dire. 

I] ne suffit pas, pour apaiser l'hostilité apparente de la rai- 
on et de la foi, de définir le royaume de celle-ci par son inac- 
éssibilité même à celle-là. En sorte que la foi ne nous deman- 
lerait audience et obédience que là où la raison serait incom- 
éfente. ignorante et silencieuse. D’aucuns parfois sont tentés, 
jour fuir la difficulté, de chercher une échappatoire dans cette 
jpération de bornage : La religion, disent-ils, a pour domaine 
Xclusif ce qui est objet, non de raison, mais de révélation ; il 
érait, si l'on peut ainsi parler, de sa nature même de ne voir 
mimencer son empire qu’au point précis où s’arrête l'empire 
la raison. À la raison la nature ; la surnature à Ja foi: ne 


ümies respectives de l'une et de l’autre ? Chacune, souveraine 
z elle, serait hors des atteintes possibles et des menaces même 


Se 


à-t-il pas le conflit apaisé, par le respect mutuel des auto- 
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de l’autre : exemptes dès lors entre elles de contradictions, co 
ment s’opposeraient-elles à l’unification dire de notre e: 
prit ? ; 

Mais, ce n’est Jà qu’un subterfuge, un faux-fuyant qui laiss 
entière la difficulté. 

Nous devons tout d’abord remarquer que, en fait, le catho 
cisme n'autorise nullement cette façon de voir. Car la surnatt 
qu’il propose à notre foi ne s’accommode point d’une. doctri. 

ou philosophie quelconque de la nature. La foi catholique : 
peut ajouter et n'accepte d’ajouter son dire révélé au dire 
turel de la raison que si la raison tient sur la nature un AE 


délicat, L ie grave ne -être de la ae qui nous © | 


n'échappe pas à nos regards. Supposons que, par bonheur, 


celui-là même que requiert la surnature proposée par la foi, 
_ que ces deux voix soient exemptes de contradictions. Allons plus 
Join, et admettons qu’en droit raison naturelle et révélation sui 
naturelle ne puissent pas ne pas concorder, par ce motif q 
_ l’une et l’autre procèdent d’une même source et sont des vo 
d’un même Dieu de vérité. La difficulté, pour autant, ne 
 raît pas. Car il reste encore à nous demander, même alors, 


du « surnaturel ». Insistons sur ce point capital. î 
_ Que notre nature doive audience à la raison, qui lui es 


_ et s'impose. Accorder: cette audience est, de notre part - 
même de notre autonomie, laquelle justement ne “ns 
_ cela. | 
Mais que notre one puisse donner audience : à une ve qu 
du dehors, ex auditu, propose à sa foi une révélation don el 
| dogmes excèdent ses propres puissances, el dont l'essence m C 
est de lui être sur- naturelle, comment le concevoir ? 
Bien mieux, ou ‘méme que cette audience fût 
72. Ce n'est pas as 


> 
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ncore. Comment admettre qu'elle soit légitime et permise ? Ne 
devons-nous pas à motre nature raisonnable, à notre consigne 
dans l'univers, à notre « métier d'homme », ne devons-nous 
pas à notre titre même de personne, qui est notre titre essen- 
iel, et qui est sans conteste possible un titre naturel, de refuser 
audience à ce message étranger ? 


L’essence d’une personne, n'est-ce pas la possession de soi ? 
e principe de nos devoirs envers nous-mêmes n'est-il pas dans 
l'obligation de réaliser motre essence ? Et cette appartenance 
enfin de la personne à elle-même a-t-elle en nous une autre 
je de salut qu’en l'accueil consenti par Ja totalité de notre 
être aux requêtes que fait valoir sur lui la conscience intérieure 
e sa nature raisonnable ? Quitter la raison, après l'avoir sui- 
e, aller au delà de ses lumières, accepter de marcher encore a 
quand ce n'est plus elle qui nous conduit, n'est-ce pas infliger ta 
à notre nature même, à la nature que nous reçcûmes de Dieu, 
un démenti coupable, un reniement P N'est-ce pas attenter en 

ous à Ja nature ? Admettre en notre croyance comme « véri- 


ess : Ë . x "er 
tés » des formules ou articles qui excèdent les capacités de notre 
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raison naturelle, n'est-ce pas introduire en nous J’inassimi- 
able ? N'est-ce pas abuser de la notion de « vérité » ? Consen- 
tir, pour notre esprit, à ce décor extérieur, sans atlaches pro- 
fondes et vitales, et qui ne serait, à sa surface, qu'un plaquage 
erbal venu du dehors, n'est-ce pas toucher à ses prérogatives | 
senitielles et lui demander de déroger P 


Mais surtout, Jui demander cet accueil, n'est-ce pas Jui de- 
der l'impossible ? Que pouvons-nous avoir affaire de ce 
par définition, est en dehors et au-dessus de notre essence 
me et de notre capacité ? Comment recevoir en nous, assi- ee 
iler, vivre, ce qui nous excède à l'infini ? Comment acclima- 
ce qui nous tombe ainsi du ciel ? Comment nous rendre 
intérieur ce qui est apporté du dehors à notre être personnel et 
notre nature humaine ? I n’y a pas de place en nous pour 
> qui nous dépasse et se définit à nous par ce dépassement 
x me. Le souci de ce qui ne peut être qu’extérieur à notre 
savoir et à notre pouvoir, ne peut être que morbide en notre 
eur. Ce qui ne serait pas en mous de par notre nature serait 
nous anormal et intempestif. Nous n’avons nulle oreille et AS 
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nul entendement pour l'audience qui nous est demandée. Non 
seulement l’accorder ne saurait nous être un devoir ; mais la 
refuser nous semble, sinon une obligation morale rationnelle, 
en tout cas une nécessité naturelle. 

Le conflit réapparaît donc entre notre vie intellectuelle et 
notre vie religieuse, alors même — alors surtout peut- Être = 
que nous supposons étrangers l’un à l’autre les deux domaines, 
dans le vain espoir de les soustraire au risque de se heurter en: 
nous. Car notre nature raisonnable semble en demeure de reje- 
ter non seulement une foi qui prétendrait anticiper sur la rais 
son, mais encore ‘une foi qui viendrait s’y juxtaposer ou super+ 
poser, comme un bloc extérieur inassimilable. 

Qui de nous ne s’est heurté, et de bonne heure, à ces ques- 
tions, et n’a épréuvé nulle angoisse devant la gravité du choix 
auquel elles semblent contraindre ? C’est pour les éviter peut- 
être que plus d’un d’entre ceux qui n’ont pas accueilli la foi 
ont écarté de leur cœur jusqu’à la pensée de l’accueiïllir. Com- 
ment ceux dont le cœur a fait accueil à la foi dès avant l'heure 
où l’activité intellectuelle s’éveille à la réflexion critique et 
arrive à la première maturité de son autonomie, seraient- ils 
exempts du trouble spirituel qui ne peut pas ne pas accompa-. 
gner les menaces mêmes d’une dissonance entre leurs forces 
intérieures ? 


II ‘FX 


+ 


Cependant, le conflit dont il importait de ne mous point céler 
l'apparence, n'est, croyons-nous, qu ‘apparent. Les causes prin- 


Cipales qui le font apparaître nous semblent être, d’une part, 


une conception déficiente et fausse de l’Idée catholique, et, d'au 
tre part, une conception également déficiente et fausse de la. 
Raison. En sorte qu'il suffirait peut-être, pour voir s’évanouir. 
la difficulté et se substituer à l’apparence du conflit la réal 
d’une convenance interne, d’une harmonie profonde et d’ une 
unité finale, qu'on restituât à leur plénitude le Catholicisme et 
Na Raison. 

Je dis à dessein : conceptions déficientes. On pourrait penser. 
au premier abord, ‘que, si le conflit s'élève, c’est par suite d’ un4 
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conception de l’idée catholique et d’une conception de la Rai- 
_ son qui exagèrent la prétention de d’une et de l’autre, et que la 
- source de la difficulté devrait être cherchée, non en une défi- 
cience mais bien plutôt en une excédance, hors de leurs justes 
confins, de la religion catholique et de la raison humaine. Ne 
semble-t-il pas, en effet, que c’est parce qu’on donne trop d’am- 
pleur au catholicisme, où trop d'autonomie à la raison, qu’on 
les met en hostilité ? Je voudrais essayer de montrer que 
c’est bien plutôt le contraire qui est vrai ; et que ce n'est pas 
… pour être allés au delà, mais pour être restés en-deçà de leur 
vérité totale que nous avons artificiellement fait apparaître le 
| décevant mirage de leur antinomie. 

1° Prenons le Catholicisme d’abord! 
Sous peine de fausser l’essence et la compréhension de l’Idée 
Fe catholique, il faut se garder d’en rien omettre : a) Il importe 
avant tout de comprendre l’universalité de sa doctrine ; b) et 
il n’importe pas moins, afin même de la bien comprendre, de 
laisser à chacune de ses parties sa vérité propre et l’intégralité 
de sa valeur. 


PE 


a) La doctrine catholique se définit essentiellement, comme 

= le rappelle son beau nom : (xaf’ &kov) par son universalité. 
Certes, c’est concevoir justement le catholicisme que le 
concevoir comme le dépositaire, socialement organisé, de dog- 
mes divins, dont le magistère vivant d’une Eglise visible trans- 


- met d'âge en âge l’immuable révélation ; et comme le dispen-. 


…_ sateur de sacrements, dont le ministère de cette même Eglise 


cela dans lle catholicisme, est-ce en avoir une vision suffisam- 


—. ment compréhensive ? est-ce appréhender sans omission l’uni- 


versalité de sa doctrine et de sa vie ? Ne retenir de lui que son 
… apport original, son apport proprement surnaturel, ce n’est pas 
_ de ‘prendre tout entier : ou plutôt, peut-être, ce n’est pas nous 
comprendre tout entiers en lui, comme le demande son Idée 


entre elle aussi, dans le ressort de l’Idée catholique. Il serait 
insuffisant de dire que le catholicisme la sous-entend. Car, à 


rÉ 


D. _ —18— 


‘4 offre à notre nature humaine les secours surnaturels. Mais, voir. 


même. Le « surnaturel », proposé à notre humanité par le 
… ministère et le magistère de l'Eglise, suppose et implique essen- 
» tiellement la « Nature ». La nature humaine, tout entière 
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| laisser irop sous-entendue celte implication de la nature dans : 
de catholicisme, on risquerait d'oublier que la Nature, comme 
et avec la Surnature, est dans sa compréhension ei fait partie 
intégrante de son économie. Et une conception du Catholicisme 
entachée de cet oubli se trouverait erronée dans la mesure même 
où elle serait déficiente. 
= Remarquons-le bien, en effet, ce n’est pas la même chose 
de voir dans le catholicisme ume doctrine surnaturelle, présentée 
_ une nature qui lui serait antérieure et toute étrangère, ou de 
voir en lui une doctrine de {a nature et de la surnature. Ou, pour 
mieux dire, et pour écarter d’avance da difficulté que soulèverait 
devant nous le mirage d’une « vérité double », le point est de 
savoir si la doctrine catholique n’est pas celle de la Nature sur- 
naluralisée; plus précisément encore peut-être : d’une Nature 
aturellement surnaturalisabie et effectivement gratifiée d’une 
vocation surnaturelle, La doctrine catholique est universelle : 
lle comprend la Nature et la Grâce, la Raison et la Foi. Elle ne 
vient pas nous proposer un second principe d'unification (sur- 
naturel), demandant à prendre une place et à jouer un rôle à 
côté d’un autre principe (naturel) qu’elle supposerait, mais qui 
lui serait étranger. Certes, elle distingue nature et surnature, el 
tte distinction lui est essentielle; maïs elle tient cette distine- 
on pour abstraite d'une réalité concrète donnée; et c’est de cette 
té entière, en laquelle est inscrite la relation de la nature 
ine et de la Surnature divine, qu’elle entend être la doc. 
. Elle se présente à nous comme universellement compré 
sive et totalement ARTE Si Pere tout en nous ae 
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: Nature et Raison ne sont pas Hess mais intérieures. 
tholicisme. a PE es nn et ë y faut Insee Fe 
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et poursuit Ja critique de l'authenticité de la parole révélatrice; 
R. elle demande même à Ja raison l'examen de la convenance in- | 
_trinsèque du contenu de la révélation : une révélation qui s'ap- sa 
puyerait sur une impressionnante apparence de titres extérieurs, 
_ mais dont le contenu contredirait aux exigences impérieuses de 
la raison, de la morale naturelle, de la religion naturelle, serait, à 
par cela seul, disqualifiée à ses yeux. De plus, le dogme révélé 
et une fois admis comme tel, la doctrine catholique le soumet 
à une élaboration rationnelle, en fait l'objet d'une discipline in- 
_“ellectuelle qui est proprement sa discipline « théologique ». 
Les dogmes révélés dont il se considère comme le dépositaire, 2 
le Catholicisme ne se borne point à les conserver telles des 
archives; il les livre aussitôt, si l’on peut dire, en pâture à une 
_ vivante entreprise doctrinale; ils deviennent la matière d’un tra- 
vail constructif sans cesse en cours, en procès, en progrès ; 
l’œuvre intellectuelle des Pères et des Docteurs n'est-elle pas 
partie intégrante de la doctrine catholique? Bref, la raison n'est 
étrangère ni à Ja réception, ni à l’explication! du dogme ré- 
| vélé. M 
_ Mais il importe de dire plus. La doctrine dans le catholicisme 
ne se nourrit pas seulement de dogmes révélés rationnellement 
. reçus et rationnellement traités. Elle se nourrit elle aussi, elle se 
nourrit même, en un sens, d’abord, de disciplines proprement 
; - philosophiques et naturelles, sans cesse en chantier et en travail : 


et qu’en fait mous oublions trop souvent, livrant ainsi un passage 
_ facile aux apparences et mirages qui nous font voir dowble en 
1108 notre vie spirituelle et en menacent ainsi l'harmonie et la paix. 
| _ Le traitement de la Nature ;par la Raison, le droit et l'exercice 
la Raison humaine sur la nature humaine, sur les sociétés hum. 
À nes, sur Je monde même des choses, qui entrent, à titre de se 
vantes dans l’ordre moral humain, tout cela demande à être com- 


1. Nous donnons à ce mot la plénitude de son sens étymologique : pli 
C'est en effet la raison qui déplie le dogme révélé. Le terme explicati 
ci la même valeur que dans cette phrase connue de Bossuet : € N ou 
serons forcés d’avouer qu’il y à dans la graine un principe secret d'ordre 
_ d'arru gement, puisqu'on voit les branches, les feuilles, les fleurs et L 
. fruits s'expliquer et se développer de là... » (Cf, Meyerson, De l'explicati 
_ dans les sciences, t. T, p. 3). À 
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pris comme étant, non pas extérieur, mais intérieur à la doc- 
trine universelle. Cette doctrine ne commence pas là où finit mais 
là où commence la nature, et ne vient pas après, mais avec la rai- 
son, pour les prolonger infiniment. La pénétration de la na- 
; ‘ture par la raison n'est poini pour la doctrine catholique chose 


indifférente, affaire étrangère; c'est chose vitale, affaire inté- 


rieure; c'est un souci catholique. En nous exprimant ainsi, 

nous pensons être entendus sans équivoque : nous ne voulons 
point dire, c’est trop clair, que le traitement de la nature par 
la raison, — la vie intellectuelle au sens plein du mot, la vie 
de l'intellectus speculativus et practicus, — est l'affaire, la 
É chose, le monopole de l’Église visible et enseignante; nous 
voulons dire, tout simplement, que l'office de la raison dans 
la vie spéculative et pratique de l’homme, n'est pas extrinsè- 
que, mais intrinsèque à l'Idée catholique, que l’Idée catholi- 
que le requiert, le veut, l’implique, le comprend! ; nous voulons 
dire que l’œuvre propre et progressive de la raison en l’homme et 
dans le monde, et en tant précisément qu'œuvre de raison et 
traitement de la nature, s'’accomplit au-dedans et non au-dehors, 
_ fait partie intégrante de la doctrine universelle dont le catho- 
licisme est la prétention même. Envisager la religion chrétienne 
comme toute « retirée » dans le surnaturel, hors de de la 
_ nature et de la raison, ce n’est pas avoir du christianisme une 
_ vue catholique; et c’est altérer l'Idée chrétienne. 


il serait ici d’un grand intérêt, si nous en avions la place, de 


 lique, dès l'époque de sa jeunesse, dans l'œuvre des Pères des 
premiers siècles. Nous nous contenterons de renvoyer aux étu- 
des captivantes et toujours actuelles d'Ozanam, dans sa Civili- 


de cet ouvrage. On assistera là au vivant spectacle de cette 
orientation dramatique, des hésitations et des scrupules qu’elle 
rencontra en quelques esprits ardents et inquiets, de la solu- 
tion décisive qu'acheva de consacrer le génie de Saint Augus- 
tin Il s'agissait de savoir si l'Eglise, toute fraîchement rem- 
à plie du dépôt révélé, allait en garder jalousement le trésor loin 
des atteintes des lettres païennes, de la science grecque, de la 
raison, de la philosophie; il s'agissait, pour reprendre l'expres- 
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Pour illustrer par l'histoire et le concret ce point essentiel, 


considérer l'orientation prise, à cet égard, par l'Eglise catho- 


_ sation au v° siècle et notamment à l’admirable leçon neuvième 
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“ sion saisissante d'Ozanam, de définir le rapport de l'Eglise et 
_ de l’Ecole. On verra comment, dès la première heure, l'Eglise 
d'Orient commença de s'ouvrir à l'Ecole, comment, par exem- É 
ple, l'effort d'approche de la foi et de la raison présida à Ja 
fondation de cette école catéchétique d'Alexandrie qui paraît 
remonter au temps des Apôtres; puis à celle des grandes écoles 
théologiques d’Antioche, de Césarée, de Nisibe, d’Edesse : puis | 
à l'œuvre de Saint Clément et de Saint Basile. On verra aussi ; 
comment, dans l'Eglise d'Occident, apparut une tendance plus 
ombrageuse. à l’endroit de la science profane, tendance qui 
_ s'exprime notamment, dès avant Arnobe et Lactance, par l’élo- 
- quence de Tertullien : « Quoi de commun entre Athènes et 
Jérusalem, entre l’Académie et l'Eglise? Pour nous, nous 
n'avons pas besoin de science après le Ghrist, ni d'études après 
-. l'Evangile; et quand nous croyons, nous ne cherchons plus! ». 
On verra le cinquième siècle aux prises avec cet angoissant 
problème de l'accord de l'intelligence et de la foi; l'Orient pour, 
l'Occident contre; et l'Occident, à travers les luttes intimes LÉ C Fe 
Saint Jérôme et par l’œuvre décisive de Saint Augustin, se 
ranger enfin en faveur de l’accord, et trancher aïinsi la « ques- 
tion agitée dans toute l'antiquité chrétienne ». La Fides quae- 
- rens intellectum de l'Eglise, avait pris définitivement sa voie 
au-devant de l’Intellectus quaerens fidem. Toute la spéculation Me 
médiévale est sortie de là. € 
Et il ne serait pas moins intéressant, pour confirmer par 
contre-épreuve le même point, de nous transporter du v° siè- 
cle au xvi°, el après avoir assisié au mariage de la Raïson 
et de la Foi, d’arrêler un instant notre attention au spectacle 
de la rupture et du divorce que tenta de consommer entre 
elles la Réforme luthérienne. La place, ici encore, nous faisant 
défaut, nous renvoyons, entre autres, aux études si suggestives 


que MM. Chevalier et Imbart de la Tour publiaient en 1914 
dans la Revue de Métaphysique et de Morale, à propos du 
4° Centenaire de la Réforme!, Selon la théologie luthérienne, £ 
L ee: h À 
AUS 
1. On pourrait avec profit rechercher, à l'aurore même de la Renaissance, Le 


les premiers prodromes de cette dislocation. Et il serait peut-être suggestif 


de comparer aux hésitations et scrupules d'un saint Jérôme, au début du A 

ve siècle, les dissensions intérieures d un a ne ce Tandis Le 3 
1 1 i SrÔ ac 1 ñ ù ac ré sacr Eh D x 

les hésitations de saint Jérôme s’acheminent vers L'accord, consacré p se , 
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la nature est Al ient altérée, corrompue intégralement, … 
viciée et aliénée jusqu'en son essence par la Chute, et la Raison 
n'est plus que la « prostituée du diable », irrémédiablement j 
captive du sensible. La Foi ne vient plus chercher une raison 
qui la cherche elle-même; la Grâce ne vient pas redresser el 
achever une nature qui l'attend. La Foi vient chasser une rai … 
son pervertie et prendre sa place; la Grâce vient se substituer 
à la Nature, repousser le cadavre de lhomme naturel, et le 
remplacer. À cet effet, elle choisit arbitrairement, souveraine 
ment et parcimonieusement ses élus invisibles, laissant la massé 
de l’humanité visible à l'empire absolu de la nature sensible, 
de la science profane et du glaive. Morale naturelle, droit 
naturel, religion naturelle deviennent du coup des concepts 
_bâtards, de monstrueux accouplements de mots, de purs mon- 
_sens. Loin d'être partie intégrante de la doctrine, l'œuvre de ‘ 
raison, dressée contre elle, en est bannie, et l'arbitraire de la 
À Grâce ne peut nous tirer de lesclavage de la Nature que pour 
_ faire de nous les serfs de la Foi. Nous ne pouvons sortir de 
_ l'autonomie abominable d’une raisen damnée, qu'en mettant 

‘sa place l’hétéronomie absolue de la Grâce. | HER 
Mais rappeler ces choses connues n'est ici pour nous qu'une 


st #6 religion os ne prend due. pas l’homme là seu. 
lent ent où s'arrêtent sa naturé ces sa ve ne . pue er 


L h ho cire la Nature el un de raison, leten les comprenant, | 
LE une avec l’autre, dans l’universalité de sa doctrine, il importe 

iaintenant d'écarter une méprise grossière, dont le résultat 
rait de ramener aussitôt, au sein, cette fois, de la doctrine 
atholique, le conflit que nous prétendons faire disparaître 
ntre le Catholicisme et la nature. 
Est-il vraiment besoin de dire qu'en faisant de da are À ét 
Fi ‘œuvre de raison une partie intégrante de la doctrine catho- 
ue, il mn est question, à aucun degré, de dénaturer Ja raison, 


5 


Augustin, on à pu pressentir, dans les oscillations incessantes d 
e d’Arezzo entre l'Ascèse chrétienne et les séductions de la nature 
npe, comme un premier acheminement vers les ruptures modernes. eu 


Ê F la mettre en servage, de porter la moindre atteinte à sa Æ 
valeur propre et à son essentielle autonomie? SANT. 
; La Raison, pour le Catholicisme, est de la maison. Désant. 
cela, laissons au mot « raison » la plénitude de sa force et son 
entière vérité. Nous ne nous exprimerions même pas avec assez 
d’exactitude si nous disions seulement qu'en la maison catholi- 
que la raison est introduite sans avoir à passer par des four- 
ches caudines, sans avoir, en entrant, à revêtir une livrée, sans 
avoir, une fois dans les murs, à s'étendre en un lit de Pro- À 
custe, “ 


La vérité, d'abord, est que la Raison et ses œuvres n'ont pas 
_même à être introduites dans les murs et accueillies comme des 
hôtes; elles sont, répétons-le, de la maison. Mais, — et voici 
le point qui maintenant nous occupe, — qu'on veuille bien, 
quand nous disons « maison », ne pas entendre « domesti- 
cité ». Nous éprouvons comme un scrupule et même quel- 


rap 


: que honte à demander quon ne nous objecte pas ici étourdi- 
ment le classique et connu « philosophia ancilla theologiae », 
N {ant le conire-sens serait gros ! Lorsque la théologie cherche en 
* la philosophie son assise et l'appelle sa servante, nous savons 
tot bien qu'elle n’entend point la plier à ses fins, l'adapter 
… artificiellement à sa propre cause, lui dicter à l'avance des con-_ 
clusions, exploiter et détourner son service et son office; ee 
qui serait décorer hypocritement du nom de conclusions phi- LT 
icsophiques des postulats théologiques. Ge qu'elle entend expri- 
mer par cette formule, après tout bien claire, c’est tout simple 
ment que l'œuvre théologique presuppose l'œuvre philosophique, à 
4 comme la surnalure presuppose la nature, comme la révélation 
! presuppose la raison ; en un mot, que c'est à une conscience 
raisonnable prise comme telle et à condition qu'elle use de. 
raison, que se propose la foi. En recourant à l'œuvre de rai- 
3 son, la doctrine catholique ne dit point à la raison : entire, à ee 
D din de dire ceci ; cherche et travaille, à ET de ; 
trouver cela. Elle ne lui dit même pas : « entre »; elle n’a pas 
à Jui dire : « travaille ». Elle ne dit point à la raison d'entrer, 
comme si le catholicisme était déjà avant que la raison soit en 
Jui, comme si la raison, chez lui, n’était pas chez elle. Et ce 
n'est pas la doctrine catholique, en tant que surnaturelle, qui 
. invite la raison à travailler; c’est par la voix même de la raison 
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qu’elle prescrit l’œuvre de raison ; car c’est bien la raison qui 
 dicte à un être raisonnable le devoir de raisonner. La doctrine 
catholique ne demande qu’une chose à la raison : d'être la rai- 
son et de faire son œuvre; car ce n’est pas en se pliant à un 
office qui lui serait extérieur. c’est en faisant son office à elle, 
sans réticence et sans condition, c'est en élevant son propre 
édifice philosophique que la raison se trouvera, fût-ce sans 
Javoir d'avance su et voulu, être la servante d’une doctrine 
universelle. Ce n'est, en effet, que sur l’œuvre de raison et sur 
ne 7 une nature justiciable de la raison que la Gfâce peut survenir 
| ét se greffer; Ja Révélation, prendre un sens; la Foi, grandir; 
Ja théologie, œuvrer. 
: Qu'on nous permette, pour nous faire plus aisément com- 
prendre sur ce point, de recourir à une comparaison, — clo- 
chât-elle comme toutes les comparaisons, et à charge de sup- . 
primer l'échafaudage une fois qu’il aura servi. — Considérons | 
dans la classique hiérarchie des sciences que nous propose Au- 
guste Comte, la façon dont chacune d'elles suppose la de 
dente et supporte la suivante. Rien ne serait plus juste, en éclai- | 
rant cetle pensée à la double lumière de cette subordination des » 
sciences et cependant de l’autonomie de chacune d'elles, que de: 
dire, par exemple : mathematica ancilla physicae; ou de dire : 
physica inorganica ancilla organicae. Seraït-ce faire du mathé- 
maticien le domestique du physicien; du physicien et du chi- 
_miste le domestique du biologiste ? ou, plus précisément, serait- 
ce dire que les vérités mathématiques sont dictées d'avance par. 
è physicien au géomètre, ou les vérités physiques par le phy-, 
d siologiste au physicien ? Serait-ce dire les sciences « inférieu- 4 
res » hétéronomes par rapport aux « supérieures » ? La com- 
paraison, comme toujours, demande ici un rétablissement lors- 
qu'on passe de l’ordre auquel on l’emprunte en celui à l'intel- 
ligence duquel on la destine. Car la philosophie (Comte sur. 
te’ point avait raison) n’est pas l’une des sciences, et est autre. 
chose (c° est Ià qu'il est discutable) que le système des scien-. 
_ ces!. Mais cette analogie nous suffira (mutatis mutandis) pour 
comprendre combien ce serait voir inexactement les choses que 
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1e Sur ce point, cf. Eee on Thirnieion à la Philoso hie, 
D Ham Philosophique (Rey. de Métaphysique et de Morte, SE 
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théologie la suppose et ne s’accommoderait pas d’une phi- 
phie quelconque, Et nous pouvons aussi, par là, nous ren- 
dre compte qu'il serait injuste de demander à la théologie de 
né commencer son œuvre que le jour où la philosophie aurait 
lerminé sa carrière ; autant vaudrait demander au physicien 
de n’entrer en lice qu’une fois clos à jamais le cours des ma- 
thématiques, ou à la biologie de n'’ouvrir son livre qu'après 
lPachèvement du livre de la physique ; pas plus, et moins en- 
core que la physique ou les mathématiques, la philosophie n’en 
sera jamais à son dernier mot. Et c’est précisément pourquoi 
la poursuite incessante et l’approfondissement infini de son œu- 
vre sont essentiellement requis pour le développement dans le 
temps de la doctrine universelle et la production, ici-bas, de 
PIdée catholique. 

- N’hésitons donc plus à dire que, pour le Catholicisme, l’œu- 
wre de raison, par cela seul qu’elle est, et pourvu seulement 
qu’elle soit bien œuvre dé raison, se trouve, du même coup, 
d'où qu'elle vienne, lui être intérieure et s’inscrire en sa doc- 
trine à titre de partie intégrante et enrichissante. Donnons son 
Plein sens à ce qu'on a pu appeler justement « la catholicité 
48 la raison »! et comprenons enfin que toute conquête de 
vérité, de quelque ordre qu’elle soit, s’accomplit non au dehors. 
mais au-dedans, et pour le compte du Catholicisme authenti- 
“que, par cela seul qu'elle est et dans la mesure même où elle 
est conquête de vérité. Tout ce que l'intelligence assimile heu- 
reusement de l’être universel, qui est tout son objet, c’est, qu’elle 
le sache ou non, qu'elle l’ait ou non voulu, à la doctrine uni- 
perselle qu'elle l’assimile, et en son sein qu’elle le range et 
ordonne. Le savoir humain tout entier, avec toute l’action civi- 
satrice qu’il éclaire, est constitutif d’une sagesse humaine qui 
intérieure à la Sagesse catholique?. 


L 


l. Meyerson, op. cit. in fine. 

& Partout où on parle la vérité, on balbutie quelque chose de Ia 
onne du Verbe, qui est la Vérité, et je puis aimer mon étude et 
és livres, comme on aime les pierres de sa maison et l'air de son 
8... Depuis le coup de marteau du forgeron, jusqu'aux textes du Code 
, tout ce qui tend vers l'ordre, et la paix, et l'équité, tout ce qui 
onte et s'améliore, tout cela monte et'tend vers Dieu, notre Seigneur, 
Vérité faite homme. » (P. Charles, La Prière de toutes les heures, 
hsérie, p. 165). 
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Et de fait, il est, je pense. à peine besoin de redire que, ae 
première heure et sans trève, la doctrine catholique a recherché | 
et fait sienne l’œuvre de raison accomplie de par le monde, et 
le gain de vérité dont la pensée de l’homme s'enrichit à travers 
l'étendue et le long de la durée. De la raison et de la science d 


rien mépriser ; elle n’a, au cours des siècles, laissé se perdre que 

ce qui n’a pas résisté à l'épreuve de la pensée, c’est-à-dire, em 
définitive, ce qui consistait à opposer quelque négation illégitua 
à quelque aspect de l'être ; elle s’est nourrie de toutes les vérité 
amassées par toutes les cultures des anciens et des modernes. Laæ 
_philosophia perennis est du domaine eatholique. | 


ie dou ces ne d’abord à la Pr d’une Rae: rar 


alors a elle en fait he 


“2e Tournons-nous HUE vers la Raison elle- même. L 
| parence du conflit n’aurait-elle pas sa source encore dans 
manière déficiente et fausse de la concevoir ? 


ä reste, en effet, à se demander comment la nature el 1 rais 
humaines se prêtent à une telle intégration, et peuvent, 
2 en recevoir une atteinte, être comprises elles-mêmes en ‘une 
_‘trine qui prétend les respecter, alors qu’elle les dépasse et 
Hragofigure infiniment. 


La Surnature, a CAS: la Foi, dans L ocre Re | 


nécessaire a insister pour aire Ja he qu'y occupent la ? 
ture et la Raison. Mais comment oublier maintenant que, s 
Nature est intégrée dans l’économie catholique, c'est en sa 
1 tion avec la surnature, et dans Ja perspective de V’adop 
Fou _vine que Jui propose la Grâce ? et que, si la Raison est d 
maison, c'est pour recevoir l’achèvement mystique qui es 
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ime de l'intelligence, et atteindre la Vision que Jui prépare 5 ee 
promet la Foi ? FE ne 
, la Nature et la Raison comportent-elles la possibilité, la con- 
lance, la bienvenue, de ce surcroît ? Y a-til, en d’autres termes, 
1 fond de notre être, au cœur de notre raison, une capacité d'ac- 


nitale et vitale à prendre place sans altération en une économie 
aturelle ? de telle sorte que, en apportant à notre nature le 
surcroît infini dont la virtualité n’est pas d'elle, le don surnaturel 
<confèrera précisément sa perfection finale, assurant du même 
up à notre personne raisonnable l'entière plénitude de son acte, 
on intériorité la plus profonde, et partant son autonomie la plus 
Yraie. Si non, il] faudra renoncer à dire que le catholicisme intègre 
tre nature à son économie universelle, et convenir qu'il ne 
ut faire autre chose, en dernière analyse, que la juxtaposer, en 
, à ce qui l’excède ; et nous nous retrouvons aussitôt devant 
ernative décevante d’avoi à demander, soit à une Raison | 
finie impénétrable à la Foi, soit à une Foi inassimilable à notre 
re finie, l'unité spirituelle dont l'urgence demeure en nous. 
Mais, précisément, prendre ainsi conscience intime et claire 
la déception que nous ménagerait cette alternative, reconnaî- 
ré ainsi ce qu'auraient d’insatisfaisants en nous, soit la captivité 
de notre être dans le fini, soit son dédoublement entre une Na- 
ture finie et une Surnature toute extérieure, n'est-ce pas voir À 
otre attention fixée précisément sur l'insuffisance de la con- 
#eption qui nous conduit à cette impasse ? et n'est-ce pas avoir 
ommencé déjà de dissiper l’équivoque qui pèse de ce chef sur 
Raison, sur notre Nature, suy notre essence véritable et con- 
CRE | 
Comment, en effet, ne pas voir le problème que nous pose 
la perspective que nous ouvre la Conscience que prend notre 
on de sa propre finitude ? Comment ne pas voir qu'il s'agit 
rendre compte de cette aptitude, qui est en elle, à se connaf- 
finie. L'idée d’une raison finie est-elle adéquate parfaitement 
sans réserve ? Est-il vrai de dire qu’une raison dont, à tous 
ards, la capacité serait finie serait encore une Raison ? et la dé- 
ption même qui nous inquiète ne nous révèle-t-elle pas que | 
à nous sommes engagés en une analyse plus fidèle et plus pro- 
nde de notre essence spirituelle, sous la pression de la cons- 
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Quelle psychologie attentive et quelle métaphysique critique, 
disons plus simplement quelle philosophie, en scrutant avec soin 
le contenu et la signification de la « Raison » ne se voit amenée, 
en dernière analyse, à reconnaître en elle, essentiellement, une 
tendance, un appétit, un goût ? La raison est l’appétit de I intel 
ligibilité parfaite et universelle, en un esprit pour qui |” intellec+ 
tion parfaite n’est point actuelle. Elle est la tendance consciente 
et agissante de l'être particulier vers l’Etre universel. Elle est le 
goût de l’Infini en une conscience finie. La raison est méconnue, 
en son essence et en sa nature, si elle n’est caractérisée par une 
« disproportion » intérieure, entre la finitude de son pouvoir et 

J'infinitude de son vouloir. Oserai-je dire qu'il est de sa nature 
même de constituer, dans l’orchestration universelle, la plus ex” 
pressive des dissonances ? Car si rien n’est plus juste, en un 
sens, que la dire finie, rien aussi, en un sens, n’est plus just 
que la dire infinie. Elle est finie en sa vertu et infinie en so 
aspiration. 

La portée de cette expression ne doit être ici ni méconnue, ni 
détournée. C’est un thème accoutumé que celui de l’inassouvis- 
sement du cœur humain, de l’infinitude de ses aspirations, de 
l'impuissance du fini à contenter ses désirs, à combler son abîme, 
à apaiser son inquiétude ; ce thème est devenu lieu commun de* 
puis surtout que le romantisme en a inondé la littérature. Il 


s’est plue de nos jours à jeter un discrédit sans mesure sur cetté 
passion de l'infini et à lui substituer une passion non moins pas- 
sionnée pour une raison finie, dont le fini même, en tant que tel, 
serait la is et ferait la joie. Mais ne convient-il pas de recon- 
naître qu’à ce discrédit de l’Infini, le Romantisme avait donné 
prétexte, en détournant de l'intelligence et de la raison, l’aspira= 
tion à l'infini, pour la confiner, si l’on peut dire, en je ne sais 
quelle puissante sentimentale désintellectualisée. Attribuer à la 
seule sensibilité, érigée en souveraine, le goût de l'infini, c’éta 
prêter flanc aux puérils exercices de rhétorique qui devaient 
__sayer de réagir en définissant [a Raison comme le goût du Fin 

C'est, au contraire, la Raison, qui est le goût de l’Infini. L’ 
piration infinie, qui est en nous discernable, et qui retient, 


era 
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notre attention, n'est pas celle d’une sentimentalité aveugle, mais 
celle de notre puissance rationnelle et intelligente. D’ ne si 
OS puissances affectives sont inassouvies dans le fini, c’est que 
précisément l’affectivité propre à notre nature est celle d’un être 
D mu et qu’elle est co-extensive aux destinées de l'esprit. 
 Répétons-le donc : ce qui caractérise essentiellement la raison, 
c est la disproportion qui règne entre la finitude de son pouvoir 
et l’infinitude de son vouloir. Elle n’est autre que la tendance, 
progressivement consciente en nous, à combler cette distance. 
” Montrer cela par l’analyse même de l’activité rationnelle et de- 
want le spectacle de ses œuvres, serait l’objet d’une longue étude, 
qui dépasse évidemment notre cadre. Nous pouvons cependant 
essayer de détacher de cette analyse deux ou trois aspects impor - 
tants, propres à aiguiller et à stimuler sur ce point nos réflexions. 
- Notre raison, d’abord, est finie, non seulement en son avoir, 
=— c’est trop évident, — mais en son pouvoir. Ne suffit-il pas, 
pour s’en rendre compte, d'être attentif à ce fait que l'être saisi 
par elle en ses actes de connaissance est toujours de l’être donné, 
de l'être reçu. Ce n’est que d’un donné d'expérience externe ou 
interne que peut partir et procéder son activité connaissante. 
Elle remonte vers l'essence et la raison d’être, sous l'instance 
d'un appétit qui n’est autre que la raison ; mais les raisons essen- 
tielles sont pour elle une limite dont ses ob inductifs mènent 
l'approche indéfinie sans jamais l’atteindre, et dont, par consé- 
quent, ses déductions ne sauraient ensuite partir absolument. C’est 
dire qu'elle n’est pas créatrice de ce qu’elle connaît. C’est dire, 
en d’autres termes, qu’elle n’en peut prendre, par son activité 
propre, qu'une connaissance et une possession finies. Son opéra- 
tion rationnelle consiste à réajuster à son propre niveau l'être 
donné et reçu. Il y a plus de choses, disait Hamlet, sur la terre 
ét dans le ciel, que dans toute la philosophie ; il y a plus d’Intel- 
peible en soi que d'’intelligible pour nous. L’intellection qui est 
notre pouvoir rationnel a pour condition la réception et l’ana-. 
h se d’un donné, c’est-à-dire une matière qu’elle suppose et qui 


x 


, 


partant la limite. Notre raison est aux prises avec l’être qu’elle 
trouve, dans lequel elle-même se trouve comprise, qui la déborde 


nfiniment de toutes PERS et qu'il est pourtant de sa nature d’as- 
Direr à comprendre et à contempler. 
Car, finie en son pouvoir, elle est infinie en son vouloir. Nie- 
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rons-nous, en effet, que la raison, en nous, soit l'appétit de con 
prendre ? Or, confesser cela, c’est déjà, de la part de la raiso 

confesser l'aspiration à l’Infini, le goût de Dieu, le désir de l’un 
; à Dieu, la folle ambition d’être associée à l’Acte divin. L'appéti 
de comprendre, en effet, porte jusque-là ; et il est de sa naturt 


de comprendre toutes choses. Qui l’a mieux dit que Pascal “ € 
qu’avons-nous mieux à faire ici qu'à lui demander, une fois 
plus, d'ouvrir devant nous cette perspective ? Nous savons t 
de mémoire ces pages des Pensées qui nous invitent à « con 
ire notre portée » et à voir «motre état véritable. l’état qui D 
est naturel et toutefois le plus contraire à notre inclinatiom 
Notre raison est « toujours déçue entre les deux infinis qui l’en 
fenmenit. Qu'importe alors que l'homme aït un peu plus d'int 
ligence des choses ?... IN’est-il pas toujours infiniment éloigné 
bout ?... Comment se pourrait-il qu’une partie connût le tout : 
Aspirons-nous du moins à connaître quelques-unes des part 


du monde ont toutes un ‘tel rapport et un tél enchaînement l 
. avec l’autre, que je crois impossible de connaître l’une sans 
Ctrv et sans Je tout. » S'agit-il, par exemple, de connaître l'h 
me ? Tout tombe sous son alliance : de Vieu, le temps, les 
_ ments, la chaleur, la lumière, tous les conps. « El faut donc, 
# FH d” homme, savoir d’ . sy ou e. a Do d'air | 


: os à la vie de À? Hébihé sn toutes bee étant 
et causantes, aïdées et DES médiates et immédiates, et 
_ s’entretenant par un lien naturel et insensible qui lie les 
… éloignées et les plus différentes, je tiens ampossible de conn: 
les parties sans connaître le tout, non plus que de connai 
HR sans nine one Jes a » 


1. Brunschwieg, p. 854 et suiv. 
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n appremdre une seule en la détachant des autres!, » Mais ce : re 
est pas assez dire encore. Le nous de comprendre, qui définit : 
s a raison et tend! pe maitre, à |” Hieleetion universelle, nn 


x 


en tant qu'esprit, à rejoindre l’Acte créateur lui-même, jus- 
s'unir à lui, et, si l’on peut dire, à être admis en son con- 
Pour qu’un donné soit compris selon le vœu le plus secret 
de l'intelligence, il faudrait qu'il cessât d’être, devant elle, un 
donné ; il faudrait qu'il procédât d'elle ; àl faudrait qu’elle Ke 
associée à sa création ; il faudrait, en un mot, qu’elle fût unie 
au Verbe créateur, et comme adoptée par l’Etre infini. Serait-ce 
pénétrer la nature véritable de l'intelligence que n’en point 
poser l'analyse jusqu’à la perception de ce vœu essentiel où «lle 
reconnaît enfin, et qui seul la définit ? ; 


Re il besoin d’ailleurs de faire abserver qu’en disant cela nous 


dre l’une des vues les plus traditionnelles de la ut pe-. 
nnis ; celle même qui marqua, à son faîte, la sagesse païenne 
nue pan Anciens. La us finale, vers dr se us 


La dialectique descendante de Platon n'était. ce pas une e partie. 
pation à l’Idée en tant que d’Idée est une Cause productrice. un 
Sujet, un Acte ? Si les plus grands sceptiques grecs renoncèrent 
| Îla vérité comme à ‘une chimère, n'est-ce pas pour avoir senti 


% ae) 
profondément l'infinie distance qui sépare de son pouvoir le vVOu-. 


à 


oir essentiel de notre raison, l'impuissance de notre entende 
. meni dicursi À \ réaliser Rurtion de l’Etre 7 seule, aux es 7)à 


Ÿ À 
tre pe la raison à travers dé foi, tie fut 1 rTdée ne 
"Spinora, sinon celle qu’essayait naguère d'exprimer Bergson, 


R I. « E é 
nr relise, de ce point de vue, l’admirable livre de V. Brochard, 


sur ‘les Mgephiques grecs. 3 ere #5 
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en termes heureux : « le sentiment d’une coïncidence entre V’acte Ë 
par lequel notre esprit connaît parfaitement la vérité et l’opéra- | 
tion par laquelle Dieu l’engendre, l’idée que la conversion desw 
Alexandrins, quand elle devient complète, ne fait plus qu’un avec, 
leur procession, et que, lorsque l’homme, sorti de la divinité, w, 
arrive à rentrer en elle, il n’aperçoit plus qu'un mouvement 1 
unique là où il avait vu d'abord les deux mouvements inverses < 
d'aller et de retour... » Spinoza a-t-il aussi bien vu la finitude 
du pouvoir de la raison que l’infinitude de son vouloir P Ce 
n’est pas ici le point. Il nous suffit d’avoir relevé, chez les plus, 
grands, peut-être, des rationalistes, le profond discernement en. 
la nature même de la Raison d’un amour de d’Infini, d’un goût. 
de Dieu. 

Il ne faut méconnaître en la raison, ni sa finitude; mi son. 
infinitude. Et c'est ici que les textes de Pascal assiègent notre : 
mémoire et s'imposent à nos esprits : « Deux excès : exclure 
la raison, n’admettre que la raison. La dernière démarche de « 
la raison est de reconnaître qu'il y a une infinité de choses qui. 
la surpassent ; elle n’est que faïble, si elle ne va jusqu’à con- 
naître cela. Que si les choses .naturelles la surpassent, que dira- 
t-on des surnaturelles ? Soumission est usage de la raison. I : 
n’y à rien de si conforme à la raison que ce désaveu de la rai-. 
son. Nous sommes pleins de choses qui nous jettent dehors!. » 

Si donc il est de l’essence de la raison de comporter une aspi- 
ration intime dont la setisfaction ultime n’est pas en sa vertu, 
ne nous voyons-nous pas invités à reconnaître en elle, non 
point l'exigence et la requête, mais la puissance réceptive d’un 
surcroît infini, dont le don gracieux trouve en la mature même 
de l’être raisonnable convenance et bienvenue. Si la finitude de 
ses vertus ne donne pas à Ja raison le droit de dire « Oportel », : 
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_ est plus libre, que signifie, dans la pensée cartésienne, l'infinitude pe 
vouloir ? î À : <# 
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2 linfinitude de son aspiration lui permet de dire « Convenit ». 
… Pour que le don de Dieu soit bienvenu en elle, i! faut et il suf- 
t qu'elle porte en sa finitude le goût de l’Infini. Or, elle serait 
en deçà de sa propre essence, elle ne serait pas vraiment elle- 
même, si ce vœu secret ne résidait en elle d’être infiniment plus 
qu’elle-même. Il est de l'essence d’une créature spirituelle © 
d'être surnaturalisable. Et il serait pour elle contre nature de 
se refuser au surnaturel, si, de fait, la grâce lui en est offerle. 

On peut penser, sans doute, que, dans l'hypothèse où la 
nature humaine n’eût pas été, de fait, appelée à la surnature F 
divine, le fond le plus intime de sa propre essence spirituelle, 
“qui est d’être « surnaturalisable », fût resté voïlé à ses propres 
yeux ; car rien ne nous prouve, tout au contraire nous détourné he 
de penser qu'il soit au pouvoir de notre mature de se connaître à 4 
entièrement elle-même par ses propres moyens. Et quand notre 
esprit arrive à voir en son être intime jusqu'à une certaine É 
profondeur, il peut toujours se demander si la lumière inté- 
rieure qui l’éclaire lui-même à ses propres yeux lui est natu- 
relle ou surnaturelle ;  m’y a pas de critère absolu, el de 
- pierre de touche qui puisse signer en lui la nature pure. Mais 
oi reste tout de même que l'esprit, mis en présence d’un Bien, 
- peut le reconnaître comme sien, et le voir tomber, si l’on peut 
dire, dans le champ d’attraction de sa volonté, ou mieux, 
apercevoir sa volonté même soumise à l’attraction de cette Fin. 
À scruter avec une impartiale attention la nature d’un être 
- raisonnable, l’essence même de la raison, ne nous voyons-nous 
» donc pas amenés, en dernière analyse, à découvrir en elle, non 
_ point, certes, la nécessité, mais la convenance du don surnaturel 
“ qui viendrait la combler ? et, dès lors, la place spontanément . 
offerte en elle à la foi qui fait confiance aux indices p ercepti- à 
* bles de la divine Promesse et à Îla réalité de la Vocation divine. 
À de l’homme par la médiation gracieuse de l'Homme-Dieu ? 


: : : 
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Un conflit apparent nous arrêtait et nous inquiétait, entre Ja 
4 | Raison Haiurelle # la Rose ne es à mesure que 
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gion et la Raïson, ous avons vu se dissiper l’apparence et se 
révéler l'harmonieuse réalité. La Religion catholique serait aïté- 
rée profondément si l’on voyait en elle, sans plus, un monde sur- 
mature}, faisant intrusion en une nature sise au dehors de sa doc- 
trine ;: sa doctrine comprend une nature et une surnature, qui 
s'appellent et se répondent. La Raison naturelle serait méconnue 
en son essence da plus intime si elle était conçue comme ordon- 
née au fini. Il est au contraire de sa nature d’être, comme dit 
Pascal, « embarquée » vers le darge, devant une perspective où 
ses forces naturelles s’épuisent, mais que prolongent, selon ses 
vœux les plus secrets, les promesses de la foi et les dons surna- 
turels de la grâce. Tout nous invite donc, dans le temps, à 
meitre en œuvre notre raison et à faire accueil à la parole de 
Dieu. C’est en leur rencontre que se réalise notre unité. 


J. VrALATOUx. 
professeur de philosophie 


à l'institution des Chartreux 
de Lyon. 
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L'OPPOSITION DU SPIRITUEL 
ET DU 


“TEMPOREL 
CHEZ M. JULIEN BENDA 


I y a dix-sept ans, M. J. Benda était intervenu en pleine fa- 
_ veur du Bergsonisme, pour critiquer avec vigueur et non 
-violence la méthode d'inluition et l'instinct comme moye 


> a dicéinies. ou de E bdthies qu’on a pu voir dans ce moi 
. ment un symptôme d’affaiblissement de la croyance en la va 
propre de la pensée, et le doute porté sur le rôle Se 
de l'homme de cabinet. 
se ne la « Trahison des Clercs », parue en 1927, est- de 
m + Due mür de une Do ares qe 5 "est universlisé 


va Res leur mission véritable ; au eh d’ordonner “ 
4 intellectuelle — cléricale — selon le langage de M. 
ni _connaissance impartiale du vrai, ils se font défen 
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passions politiques, deviennent « réalistes » ; ils cessent, en un 

mot, d'affirmer la vérité pour servir plus efficacement les inté- 

rêts de conporations, de classes, de nations. 
= «  L’éclat ironique ou vengeur du style, la dureté des traits por- 
Fe tés, la souplesse d’une pensée apparemment enfermée dans un 
dogmatisme implacable, l’acuité dans l’observation, le caractère 
personnel des attaques, ont fait de « La trahison des Clercs » 
un grand livre émouvant, mais un livre déconcertant pour là 
critique. Elle n’en a retenu, semble-t-il, que le génie polémiste 
et n’y a pas vu l'expression d’une intelligence philosophique 
étayée au spinozisme dans ses affirmations psychologiques, à un 
certain platonisme dans sa représentation métaphysique de l’uni- 
vers. Tel, blessé dans sa personne, dispute avec amertume sur 
quelques propositions dont ne dépend que faiblement la valeur 
> a générale de la protestation de M. Benda ; tels, plus hardis, se 
Sont proposés de nier la trahison du clerc, soit en montrant 
qu'elle remonte au xvin* siècle, et n’est pas le méfait du clerc 


Pont conduit à son erreur, ce qui n’infirme pas, mais plutôt 
fortifie les remarques incriminées!, 
Pour véhémente que soit la critique, elle reste souvent indé: 
cise, faute peut-être d’une distinction suffisante sur les éléments 
_ de l'ouvrage. Il importe d’y séparer une protestation contre 
l'attitude de nombreux ministres de la pensée infidèles à leur 


nement et pose en droit le conflit du spirituel et du temporel. 
La thèse s’est dérobée à J’examen des critiques, attentifs surtout 
à la protestation. On ne saurait s’en étonner : le diagnostic du 
mal contemporain, aggravé depuis Hegel, occupe l’ensemble du 
livre et de celui qui en est l’éclaircissement : « La fin de l’Eter- 
mel »?. Pour rencontrer la thèse, il faut, ou la dégager de l’abon- 
dante argumentation, ou lire de près la courte préface à « la 
 Trähison des Clercs ». Nous ne pensons pas qu’il soit utile de 


constamment exposée à l’incursion de l'ennemi, ait été farouchement 
nationaliste ». Cette réponse explique l'excès nationaliste, mais. ne le jus- 
ifie pas dans le principe. | 
_phie, R. A. décembre 1929, pp. 753-756. 
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moderne, soit en excusant celui-ci par l’énoncé des motifs qui 


tâche et une thèse qui dépasse la simple constatation d’un évé- 
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1. Par exemple, M. Benda signale le « nationalisme » de M, Barrès. | 
On répond : Il est « naturel que Barrès, né sur une zone frontière, 


2. Voir le compte rendu de M. Jolivet dans sa Chronique de Philoso- 
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nues! ; d’autres ont pris soin de relever pour leur compte ou 
pour celui de l'Histoire les mauvaises informations de M. Ju- 
lien Benda, mais nous croyons qu’il reste à éprouver la thèse. En 
voici le texte : 


« Tolstoï raconte qu'étant officier, et voyant lors d’une marche, un 

de ses collègues frapper un homme qui s’écartait du rang, il lui dit : 
« N'êtes-vous pas honteux de traiter ainsi un de vos semblables ? Vous 
n'avez donc pas lu l'Evangile? » A quoi l'autre répondit : « Vous 
n'avez donc pas lu les règlements militaires ? » 
Cette réponse est celle que s’attirera toujours le spirituel qui veut 
-régir le temporel. Elle me paraît fort sage. Ceux qui conduisent les 
. hommes à la conquête des choses n’ont que faire de la justice et de la 
ï charité. »? 


Donc, lle spirituel ne doit pas régir le temporel : M. Benda 
semble avoir oublié lui-même cette déclaration de principes, 
puisqu'il termine une discussion qu'il soutint avec M. Dugas 
par cette mise au point 


« 11 (M. Dugas) fait état de cette admirable page que je lui ai signa 
lée, dans là Philosophie Analytique de l'Histoire, contre ces nouveaux 
“systèmes qui. au lieu de faire la leçon aux conquérants se mettent main- 
tenant à leur remorque. Comme c'est là foute la thèse de mon livre, on 
comprendra que, dans l’abondante réponse de mon contradicteur, je 
retienne particulièrement cet aveu. »ÿ 


1. M. J. Benda trouve sur son chemin une philosophie vraiment « uni- 
“  versaliste », une philosophie de l'Etre; ïil n'est pas assez franc joueur 


f ilieu. Hélas, au cours du dernier siècle, nous avons assisté aù phé- 
| Re but contraire, à une sorte de matérialisation racique de la phi- 
 losophie. » (Vie Intellectuelle, oct. 1928, p. 58). Et plus loin : « Quoi 


a t partout essentiellement le même... Il me plaît de rap- 
se M nt da vue le mot d'un de nos meilleurs théoriciens des 


9. Trahison des clercs (Préface). 


. est soulignée par nous). 
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pour reconnaître dans les principes du thomisme les qualités qu'il ne 
cesse de demander à la pensée humäine (cf.: Trahison des Cleres, p. 126, 
note). Admettons que certains thomistes aient l'esprit dur. Celà n'est-il 
L pas la marque de leur souci d'être de purs « clercs »? Et ne faut-il pas, 
d'ailleurs, distinguer de leur doctrine essentiellement catholique, univer- 
selle, les impatiences qui peuvent leur échapper ? Si M. Benda n’a jamais 
été impatient, qu'il leur jette la première pierre! Nous convions l'auteur 
“. à relire quelques lignes de J. Maritain : « ..S. Thomas à réussi, à 
” dresser une sagesse philosophique et théologique si élevée en immatéria- 
lité qu'elle est vraiment délivrée de toute particularisation de race où 


qu'en disent les philosophes et M. Lévy-Bruhl, aujourd’hui dûment ré- 


_ sciences, M. Meyerson, affirmant la catholicité de la raison » (Ibid., p. 61), 


j \ s de “ 
le Métaphysique et de Morale, mars 1929, p. 151 (Réponse de 
RTE NE M. Dress (L'expression : toute la thèse de mon livre, a 


"1 
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_ Est-il vrai que we soil là toute la thèse de son livre P Nou 
| estimons qu’on ne peut l’affirmer. Si l'effort de la pensée est 
‘condamné à l'échec certain devant le rédl, c’est qu'il ÿ à, en 
toute institution humaine des caractère: exclusifs des valeurs 
; rationnelles et morales. Pour se donner lle droit de décourager 
le moraliste et crier à toute voix d'homme : « Vous ne pouvez 
_ pas améliorer une nation sans la supprimer ou l’affaïblir », il 
faut aller jusqu’au bout, articuler l’essentielle irrationalité de ce 
qui fut et de ce iqui est. Or, la Trahison des Clercs nous pré- 
sente bien le spectacle d’un passé, d’une Histoire faite d’injus- 
tices et la vision d’un avenir de déchéance nécessaire. En fait, 
les civilisations passées n'ont été que « passionnelles » ; en. 
_ droit. le réel s’il ne veut pas disparaître (et nous insistons sur 


x 


: celte proposition) est appelé à se fortifier dans l’égoïsme. Dou- 


x 


ble. perspective sombre ouverte à nos yeux par un esprit qu'on 
oupçonnerait alimenté à la Ve section des Pensées de Pascal. H 


| Comme pe M. Benda défend cette an se la coutume 


nb Gien n'étsent pas les passions des collectivités É 
histoire humaine. » Nouvelle Revue fran 5 , qui 
d'août 1928 p 177 çaise : re de Féternes, n 


fe ns Du : Nouvelle Revue Française : numéro d'’: habe 1998, ke 
Note D. (Déjà écrit dans mon Premier Testament : : Avertissement). = 


cu TER = 


et leur vie s'expliquent par da causalité efficiente des passions 
* fondamentales. La coutume cesse d’être justiciable de la cons- 
* cience populaire, parce que la coutume est élaborée par des pas- 
sions populaires. 


_ Mais. plus encore, Pascal n'aurait pas admis que les coutu- 
_ mes, étrangères de soi à la justice, fussent détestables, per 
ans leurs rapports à la fin désirée : l'ordre politique et social. 
| Elles sont bonnes, en tant qu’elles garantissent l'harmonie de À 
“ 4 Lis cité, les privilèges, les distinctions de classes, les monarchies 
… ont eu da valeur historique de moyens utiles à la paix du grou- 
pe. Au moins leur accorde-t-on une justice extrinsèque. Cette 
dernière concession tombe chez M. Benda puisque des nations 
ni a she le fruit LAS instincts de ne de Mn à ss 


A Lu. à nn et à Ventéries. LE 
En ‘présence de. cette négation à deux degrés de [ue valeur 


_tude si foncièr ement ue Or nous nous nt que al | 
teur avait déjà donné dans la manière cartésienne un Traité des à 
Den ms SOUS es Dore : « Mon see Testament », dont “ 


nel » — La nd. en est ble : après avoir 
le ut de l’appétit et du désir dans Ja vie intellectuelle, 
; _ classe Tes les idées ds après Ê ee ge ‘elles sont spi ee 


Ÿ 


qu ’au contraire nous da jugeons bonne parce “ue nous 
vers elle’. » Le ce ET n res pas Le l’idée directrice 


1. Fin Efternel, Gares Revue Française, août 1928, p. 186, note D. 
2 Ethique, I, Scholie. s JR 
8. FM Premier Testamané (Ed. Gallimard), p: 40. D 
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Toutes les opinions, s’il faut l’en croire, en effet, sont adop- 
tées selon qu’elles flattent les tendances de chacun, et non pour : 
de pures raisons. Si quelques hommes sont exceptés de cette loi, \, 
ce sont les vrais Cleres, mais leur nombre est très restreint, d’où 3 
à suit que le monde est partagé entre les sages et les fous et nous 
oh revenons à la première opposition du Portique : les quelques 
_ sages infaillibles règnent sur la multitude des insensés à jamais 
: privés d’un commencement même de sagesse. On peut dire plus : | 
à la définition classique et reconnue de l’homme : animal ratio-. 
nal, l’auteur substitue cette définition, grosse de conséquences : 

« ce qui définit proprement le sujet pensant, ce sont les A 
sentiments que contentent ses idées et non point ses idées elles-: 
mêmes, lesquelles lui viennent de l’extérieur. » Aïnsi la psy- 
chologie de M. Benda explique sa politique dont nous compre- 
nons sans peine qu'il ait pu résumer la pensée dans un syllo- 


gisme emprunté tel quel à J.-J. Rousseau : « Tous les établis- 
_ sements humains sont fondés sur les passions humaines et se. à 
_ conservent ipar elles ; ce qui combat et détruit ces passions ‘et. 
tel est éminemment l’apostolat du juste et du vrai) n’est donc « 
_ pas propre à fortifier ces établissements”. » 3 
= Notre inquiétude n'est pas de savoir si l’apostolat du juste est . 
_ une guerre aux passions ; nous savons bien qu'il est ce bon et ” 
_ légitime combat, mais nous croyons que la conclusion est fausse 
_ parce que la majeure est inacceptable. . 
Il est si délicat d’estimer justement la valeur des choses hu. 
_ maines qu'on tient rarement l'équilibre entre les jugements ex- 
_trêmes et simplificateurs. Pour échapper aux fantaisies des thév- 
# ries du « progrès nécessaire », M. Benda adôpte la thèse oppo- = 
sée de l'Histoire irrationnelle, L’historicisme s’autorisait à dénon- 
_ cer dans le mouvement des sociétés un sens géométriquement | 
à figuré par une courbe ; que l’on tînt le progrès pour continu E 
ou bien qu'on le représentât coupé de retours et d’arrêts, on 
_ espérait satisfaire en de tels symboles une exigence d’intalliei. 
bilité totale. La vie des peuples déroulait nécessairement tous les 


je L ue At Testament, p. 30. CN: 
_ 2. J. J. Rousseau, Lettres de la Montagne, I. Cité par M. J. k 
Fin. Eternel. Nouvelle Revue Française du 1er Pre 1928, . “7 È 
M. Benda prend à son compte avec enthousiasme les “opinions que J.- 
Rousseau exprime dans cette page. LE ï 
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ir Miquées hs sa be Are Mais constater ane 
aire de pareïlles explications! imposait-il à M. Benda de dla- 
er l’irrationalité foncière de l'Histoire ? Il n’a cru se soustrai- 
à J’hypothèse d’une loi unique immanente qu'en substituani 
ce déterminisme un autre déterminisme de détail, celui de 
multiples passions qui régiraient le monde et seraient seules à 
LS - est re ue qu ‘entre Ja (YARIS d’une loi Un 


e et le iberté rt, Il serait bon alors de retenir tte : 
ès la se de Pascal : pne a le sentiment de 


ne e ‘ 

fainement la norme Fe ce qui est bon relativement à nous. Si 
je n’est pas infailliblement le juge de ce qui est bien en soi, 
l’est sans aucun doute de ce qui est bien pour quiconque 
nd actuellement cette voix!. Si le peuple s’égare parfois en 

t pour juste une coutume mauvaise, il n’en reste pas 


5% s ; psychologiques, detre to à l'effort de 
ar sit ir Heu D les formes précises de la vie 


on des Clercs, p. 41 « #1 RENE OS 
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sont les. plus intimes sollicitations de: la nature, tendances domt 
l’une des plus fondamentales est la-tendance à la vie commun 
Celle-ci est une matière soumise et proposée à la: réflexion q 
garde son: ordre propre et se développe à partir d'elle, comm 
d’une, donnée d'expérience. Œlle reste étrangère à la passion qui, 

au contraire, cristalliserait, maîtriserait la vie de-l'esprit, selo 
une logique spéciale, affective.) D'un mot, loin- d’agir sur À 

. pensée. pour dévier le discours et en-subordonner le procès à 
_ des exigences non intellectuelles, la tendance donne un poin 
_ d'appui et,une orientation à:là- méditation du Jégislateur et du 
politiquei. | A1 Fil = 
Deux. erreurs nt donc infeteées dans dla -majeure ais Réus / 
seau : elle méconnaît la nature: du besoin de vie sociale : et” 
partant elle, se représente faussement Île travail exercé par Les-l 
prit sur cette basée Si l'histoire n'était qu'irrationnellé, Jes pe 
_ ples resteraient-à.l’état. de coalitions grégaires, plus ou moins 
_ confuses, {’ existence de réalités politiques et: sociales suppo: 
que la pensée: a construit (d'une façon heureuse ou malbe 
reuse), sur l'instinct primaire de groupément :‘en vue - d” 
vie bonne, Je produit. secondaire :que sont les formes ne 
pementales, et. Îles ne de: vie. soobectives Di “ rise 


\ 


\ 


arr sé toute ‘action Futkés Je: red -sera né 
; sairement battu .:; le rédl lui: imposerà! ses conditions ‘inéluctaz 
; bles, s’il. prétend avoir: une action directe sur lui. Or, tes con 
_ ditions: sont. opposées aux! valeurs imorales, La conservatio 
_ d'une Patrie, par exemple, exige l'adoption de -vérités de p 
_pagande, l'exercice du-mensonge, le:mépris des -droits de l’étr 
_ ger, ete... «Mais il faut dire davantage et que le clere en se- con: 4 
_ saorant à. la défense, du national, plus encore, du social, 
seulement ne. servira pas;l’esprit; maïs lui, portera, Je. plus {s 


! ns fp à Veste Lg adégtéén de nier ici rs sa se ne Lee D ÉS 
stone aux pdssions, eb Aux: vices! dés souverains, parlenients .e 
* nistres, dans. l'exercice de. leurs pouvoirs ;, M. Benda sant le -prob 
_ du” point dé vue du « fondement » des institutions sociales ‘et polif 
_ et les, définissant. dans .lenr . «| essénce: », nous. les:1envisageons aussi 
Lu deur principe et leur raison dernière, et c’est sur. ce « plan, » 
croyons saisir 14 “confusion de M. Benda entre tendance et se 
_ savons très bien qu'en fait, des influences extra-intellectuelles dor 12 
unes sont légitimes (sentiments) et les autres funestes passions) v 17 
plus ou moins altérer la finalité dés tendances primordiales ét dé 
A les cités de leurs fins naturelles. ab 
2 a - 


LR EEE nee 


‘ 


| nous Denver un ‘pas dë de ne tr de is 
e d'être un simple aie universel de fait ‘elle 'érige 


, 1e ve Grrationnel en fait l'est à auss, 


star (PU 


#e ns ph” Gbis) accusation, M. Bénda di -même ‘a dirige con- 
értains clérés ; : il nie avec ‘fermeté le progrès nécessaire, maïs 
| Hiént Do Je aie ps et” n° ‘admet pas le dogme de 


PAR 


é de la, nature pose “apparaît Lomme + une, Rave à attis 
Lo 164 plus singulières, sk l'on songe qu'elle ne tend à rien de, 
ins! qu'à prononcer ifréritiène fuite! de leur fonction et à pronon- 
#qu/ils jontr totalement! cessé d'en: connaîtré l'essence... 51 Plus 
:.«le dogme; de, lincurable méçhanveté de J’hommé a; d’ailleurs (je 
certains de .$s adeptes une, aulre ragine, |: un plaisir romantique, JL 1 AUS 
uer Ja race humaine murée, dans une misère fatale et éternelle) »?. "RUE 


esauat GT “OGC eo Er EN DTNO FE NE CN, à 
Enfin, sn insiste, sur des. ronséquinces d’un. tel - ‘enseignement ©: 
faire croire aux, “hpmmes| qu'ils For: Aticurablément PE 


re à dre led. envers quiconque HUE une | tamélioh 
ion | nine toïer-olrhor duo ocrroboom arol) 01 0 POIs 2 


xmment | soutenir, après D ctct que M: Rcana noi là La 
ture dans une essentielle injustice ? Nous pensons- cependant) Ex, 
pi désespère | le, «conducteur ,dé peuples I», qu'il ledésintéresse » QE 
tice. etde:la charité; .et:le ssolidatise, avec l'esprit d'in à 1 
t, de wiolence et d'hégémonie. Expliquons-nous. Jesdéclare la! “tt 
ce. inutile pour le conquérant, dit M. Benda; car la Qeon: | 7 
des. choses,» est. dans son principe, utilitaire, guérrières 
te;,Mais, je le: déclare pour lui seul; le-réel: n'est irréfor-| 4 
able que dans la périphérie de la domination matérielle, L'en- ; 
eigr He moral, PORTA 1siq «L'esprit es congtète" “des .chosés Mi, 
SE CUNA LATE LR ét pe 6 . Pr. 
CU EN ‘4 
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venait à disparaître, façonner une ‘humanité meilleure. Le clerc 
a le droit de descendre sur la place publique, il importe seules 
ment de savoir en faveur de quelles causes il y descend!. Déjà, 
nous éprouvons le besoin d'établir une distinction : l'expression 
« conquête des choses »?, n’est pas sans équivoque. On ne peut 
dire que l'honnête directeur d'une entreprise industrielle fasse 
la conquête des choses, au sens où la fit Frédéric Il s’emparant 
de la Silésie. L'une et l’autre activité, analogues, par leur con: 
tenu matériel : l'acquisition d’un bien temporel, peut-être aussi 
par le caractère de la fin cherchée (pour le premier, assurer 
un plus facile commerce aux honrmes par des travaux d'art, 
et, pour le second, augmenter la prospérité de som pays) diffès 
rent par la valeur des moyens, injustes ici et légitimes là. Or, la 
thèse de M. Benda revient à réduire arbitrairement cette dernière 
distinction et à poser ceci : la recherche des fins temporelles en 
traîne toujours l’usage de moyens injustes ; les soumettre à la! 
règle du bien, c’est compromettre les chances de succès de l’ac- 
tion, c’est au moins la retarder ou l’affaiblir, c’est souvent le 
rendre impossible. En d’autres termes, toute action, pour être 
efficace, doit se faire sur le type de la conquête guerrière : Je 
directeur d'industrie, le chef de parti, le réformateur politique, 
le diplomate, le général, sont condamnés par la nature des ins- 
titutions dont ils sont Îles soutiens ou les fondateurs à n'’agir que 
sous la loi exclusive de l'intérêt ou de la passion : 

« L'ancien clerc, depuis Platon, concevait Île rationnel en 
dehors du réel lequel, selon lui, était essentiellement injustes, et 
passionnel ; le Clerc moderne veut voir le rationnel dans de réel 
et donne ainsi, quoi qu'il en dise, pour Dieu à l’homme sa 
propre passion ». 

Sans doute, M. Benda croit-il que cette loi régit l’esprit de 
conquête seul ;-mais, dans sa doctrine, l’esprit de conquête est 
Hé d’un rapport nécessaire à l’organisation du temporel et con- 
fisque tout l'effort de da civilisation matérielle : et là est son 
postulat, son affirmation subreptice. De sorte qu’une armée ne 
peut garder sa force, une patrie, travailler à sa prospérité, e# 


1. Fin Eternel, N.R.F., août 1998, p. 177. 
2. Trahison des Clercs. Avertissement. 

3. Souligné par nous. 

4. Fin Eternel, N.R.F., août 1928, p. 179, 
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be ra 


et des on nilitéites a arrêtés de es des 
ss. nationales. D'un mot, si M. LL rend un service ae. 


it enr que tout êber d'entreprise a est certaine- 
ent entraîné à des Le de Ke sine a un 


un nain sans Mare, doit aboutir à une 
“universelle, à une immense nation enfoncée dans soil 
il et dressée ponte niet “ es Re ÿ 


morales ce s se refusaieut à on ne, at ils viv 
?. Nation ou humanité ne sont 
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qu'un. De même que les peuples se dressaient,ilun, conire l’au- 
tre, nécessairement, ils s’uniront contre un adversaire à leur 
taille, et ne le trouvant plus sur la terre où tous seront :compli: 
ces de tous, ils. l’atteindront au, ciel et Babel renaïîtra. 

Ainsi, nous sommes rameunés «enfin, à vérifier des dires, de 
M. Benda, sur l'injustice foncière des patries,, À ,ses.Yeux, ce qu 
est. donné premièrement, ce sont des appétits :qui, forment a 
trame de toute vie psychologique individuelle. Or des établisse- 
ments humains en sont les produits immédiats et comme les" 
sociétés se sont établies sous forme de nations, -celles-ci.,.sont 
vraiment, au plan de la..vie collective, les réalités: sur,.les: 
quelles on fait porter la critique. Toute activité, dont la nation 
sera la fin spéciale, aura le caractère passionnel de son -objet* 
et de méme toute activité dont le principe sera dans le senti: 

ment patriotique. Nous avons vu ce qu'il fallait penser de cette 
première conception. Mais un autre procédé, permet, encore à 
l’auteur de rejoindre le même. postulat d'un réel inaccessible 
eu juste. Par une translation d'idées, on assimile analogique- 
ment la patrie à un organisme et l'on raisonne ainsi : tout 
organisme est soumis à la loi de concurrence envers ses pariiess 
et envers les autres organismes. Or la nation est un organisme, 
donc elle est, principe de guerres civiles et de luttes extérieures 5 
il n'y a pas de justice intra-nationale et inter nationale si nous 
mainienons la volonté de faire exister les nations! Le patrio- 
tisme entretient [la lutte intestine comme il exige da haine de 
l'étranger. On voit aisément, que l'erreur ici. consiste en ‘un 
mauva is usage du raisonnement par analogie. De certaines .res- 
semblances entre les COrps vivants et des nations, on conclut à 
l'identité totale, de sorte que le moyen terme, . organisme, est. 
pris dans la majeure et dans la mineure en apparence dans la 
mème acception, en réalité, en deux acceptions différentes. L 

La majeure prend « organisme » au sens biologique, comme 
unité vivante, plus où moins complexe dans son organisation à 
Mais la mineure peut- -elle entendre le même. mot te |Orga- 
nisme » en Jui conférant Île même sens D | 1 

Il ne semble pas ; si da nation est un organisme, c'est sur 4 


à Len IH À r ; ; 
1. Fin Eternel, N.R.F., août 19928, p. 165 : « on me montre se 4 
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C2 un 


tout. un système d'idées et de: sentiments, et c’aura été” la 
louange de certains sociologues d’avoir: dégagé, — malgré bien 
des erreurs @hez eux, — cette vérité que là solidarité morale 
pouvait informer dans la cité, da solidarité créée par les seuls 
besoins ; la première limite, organise, rectifie, transforme, maïs 
l'a pas-à nier les exigences de la seconde. Si bien qu’un règne 
e, justice peut s'établir, à la fois avec et contre l'empire des 
instincts. On est à bon droit surpris devoir un philosophe dé: 
ireux de « pensée fraîche », comme il le dit dans un article 
récent, revenir par-delà tant de remarques certaines à La systét 
matique et un peu ipuérile conception des premiers «‘orgami- 
cistes ». LUE sait avec quelle (difficulté ceux-ci s’en tenaient etx- 
mêmes à. l’analogie pure et simple du social et du biologique, 
que le procès était fermé déjà à l'aurore de ce siècle, et qu'on 
avait définitivement établi le bilan déficitaire de ces ‘premiers 
efforis. de la sociologie, Toute -Ha déduction ‘de: M. -Benda se 
rouve donc faussée : la concurrence, pour autant qu’elle existé 
dans la vie animale et dans la vie sociale, s’entendra différem- 
-ment ici et. là. La concurrence vitale est lutte, victoire :maté- 
ride, sous la loi de nécessité physique :; la concurrence sociale; 
nomique par exemple, est un jeu dont il appartient à 1 ren: 4 
de fixer Iles règles selon, de justes: rapports. | bin #4 


Au fond, si loin qu'il paraîsse de Ja conception hégélienne 
du monde, M. Benda revient subrepticement à une position VOIS : \= 0 
iné de toutes cellés qui réduisent 4 distinction du possible et + 
e l’existence : les patries sont à ses Yeux des sortes à ’absolus, 16 
Josant à qui les défend et vit pour elles un ordre définitif, pu 
système de nécessités internes qui échappent entièrement à. | ne 
ffort de pacification des hommes de bonne volonté ; il oublie \ 
elles ne sont ‘pas des systèrnes clos à l’action ‘morale, mais . k 
\ celles fournissent un cadre où peut s’essayer l'esprit de jus- 17 T0 
tice ; Îles pätries sont ce qu’on les fait, et le patriotisme, ‘s'il cf à 
se: souvent vers la passion du national, n’en reste pas moins D: 
fins sa définition vraie le dévoir de vouloir méilleur et donc à 
nieux ordonné aux fins dernières de l’homme, le réel dônt il 
érite pour sa part en venant à la Jumière des vivants. Faute de. 
nétrer suffisamment cette idée que tout ce qui appartient au à 
nd, d’ici-bas. est contingent et comme tel_débordé de” toute LCA 
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l’ampleur du possible, on ne peut échapper à l’un ou l’autre 
de ces deux termes : ou désespérer de ce qui est da cité d’au- 
jourd’hui, et da tenant pour intégralement mauvaise, l’aban- 
donner à la misère de Sodome, ou nier tout, et tout suppri-s 
mer dans l'espoir d’un avènement de bonheur, deux attitudes qui 
se rejoignent au fond, la première étant le mépris transcendant 
et inactif de M. Benda, la seconde, la négation active et ré 
volutionnaire d’un E. Berl!. Celui-là, de son prétoire, lance” 
d’amères prophéties et se lave les mains, celui-ci, de son bu- 
reau de pamphlétaire, pense que le signe certain de l’intelliss 
gence est la négation et qu’il faut « refuser le monde qui vous 
environne » si l’on veut changer l’ordre qu'il étale et « dont” 
le spectacle nous blesse ». Tout accepter en bloc, mais s’en dé: 
tourner ; tout réprouver en bloc et travailler à le faire dispa- 
raître, ce sont là deux positions qui, fort heureusement, ne suf- 
fisent pas à délimiter un dilemme ; accepter le devenir n’en 
traîne pas le rejet de toute forme existante, c’est plutôt croire à. 
la possibilité d’une meiïlleure « information » de ce qui est déj 
acquis : Principes de concurrence, affirme-t-on des patries ; je 
le veux, mais la concurrence: n’est de soi qu’une exigence pre- 
mière relative à la nature d'êtres vivant ensemble ; elle reste in- 
déterminée en quelque façon, tant qu’on ne subsume pas le“ 
« actions de concurrence » sous quelque fin ou règle elle-même 
reliée secondairement à cette fin : selon la « dose de conscien-… 
ce », la tension du bon vouloir, la concurrence peut se con-w 
tracter en « concurrence-lutte » ou se détendre en concurrence 
morale ; d’où suit que Îles institutions symbolisent la vie mo 
rale d’un peuple, et qu’un redressement de Ja conscience doit 
précéder tout effort technique d’organisation ou de réforme ma- } 
térielle. La guerre — civile ou nationale, a ses conditions danis* 
l'âme bien plus que dans un ensemble de nécessités extérieures 
..La sagesse des contes nous invite à considérer plutôt la 
politique et les passions que les nécessités extérieures? » ; cettél 
pensée d’Alain nous porte à croire qu'il faut avant tout nous” 
attaquer aux vices, « monstres aigres », « Fée Carabosse », com 
me il dit encore, et d’où viennent nos maux. Mais la négation® 


# 
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1. E. Benz, Mort de la pensée bourgeoise (Grasset). k 
2. ALAIN, Les Idées et les Ages, p. 149. De la guerre (Ed. Gallimard). 
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Î 
du vice suppose une œuvre positive et n’a de signification que 


par elle : ce redressement, le besoin d’une restauration du sens 


du Bien dans l’âme moderne et avant cela d’une reconstruction 


de la science du Bien dans l'esprit philosophique, c'est 
ce que précisément je ne sens pas chez ceux-là qui ont à 
l'égard de notre époque un don de vision si précis. M. Benda 
et M. Berl ont tous deux de rares moyens d'observation ; ils 
voient clair, terriblement clair, et sont pourvus d’une générosité 


fougueuse : sensibilité aux idées chez l’un, aux platitudes du 


conformisme chez l’autre. Mais ils sont inefficaces et courts, 
parce qu’au fond leurs négations respectives ne sont les corré- 
latifs d’aucune affirmation, L'épigraphe de la Trahison des Clercs 
est, par rapport à cette œuvre, une vaine promesse; c’est vrai que 
le monde souffre de ne plus croire en une vérité transcenidante ; 
c'est encore vrai qu'il faille restituer à ce transcendant et au 
mode d'activité de ceux qui vivent en lui et pensent en lui, une 
dignité éminente, c’est vrai enfin qu’on doive un rappel à l’or- 
dre à ceux qui courbent leur mission de penseurs vers des ini- 
lérêts de confort, de commodité, de fortune et d’honneurs, maïs 
je ne vois dans Je « transcendant » de M. Benda qu’une atti-- 
tude spirituelle, qu’une catégorie régulatrice de la pensée, 
qu'une sorte d’exigence pure de la réflexion, une norme sans con- 
tenu, non une réalité, non J'Etre, Une réflexion directe sur lui, 
une étude du transcendant, de l’Etre comme tel, eût peut-être 
révélé à M. Benda qu'il n'y a pas indépendance du temporel, 
par rapport au spirituel ; qu’un règne de Dieu peut et doit se 
chercher dès ici-bas. Sinon, il y a inévitable danger de dilettan- 
tisme ; il n’y a ipas de métaphysique d’où ne dépenide pas le sa- 
lut du monde. Le métaphysicien n’est aucunement, en fant que 
métaphysicien, un moraliste, mais celui-ci n’a ses assises que 
dans les vérités métaphysiques. Danger de dilettantisme 2 E. 
Berl en a eu le soupçon, et — le contexte mis à part — on re- 
tiendraïit ces mots : « Je reproche à M. Benda — dont par ail- 
leurs j’admire beaucoup l'effort — une certaine nostalgie du 
dilettantisme post-renanien. Du « pense toujours, brave penseur, 
ça n'y fera ni chaud ni froid! ». Mais voici la mésaventure : 
E. Berl, las de voir autour de lui des penseurs assurés de mou- 


1. E. Berx, op. cit., p. 31, 32 (Grasset). 
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rir, dans. leux.lit, (croit, que. le:itraître ‘en matière eee s te) 
est celui qui, redoute les effets de {sa ipensée, et pour cela, S'arrête 
de penser ;.en quoi: nous d'approuverions :s ’ilnôus proposait ue 
autre définition. de la pensée : «La pensée «est névolutionnaite 
ou m'est pas! 1». Comiprenons-le; il ners’agit pas’ d'une; tenue en 
éveilyd’un esprit critique occupé. à discerner soigneusément-uñ 4 
{ ordre de vérités capables d’emporter! son: assentiment, d’un rai à 
tien de Ja tension intellectuelle: sur: soniobjet téel;!d ‘une pru- 

_ dence:» au! sens précis | du:mot; mais: d’une pensée. active; cqui 

r _se.symbolise.dans la lutte révolutionnaire; précisons, dans ?aven- 
ture. Or nous voyons.cévi 20e : dijettantisme: que ME .1Berl repro: 

_ che à M, Benda, et bien plus: encore! à Jai philosophie contemipo: | 
raine,.. mous'le-retrouvons chez lui, transposé du plantidé lapére © 
_sée pure à celui de l’action: L'intellectuek n'4 plus qu'unirôle: » 
_ opposer une, négation à tout'icequi!est, défaire ice iquitise fait, 

_ garder une disponibilité dont le :Garine de M. Malraux | ournit ! 
_ le, typeOr.ce.« goût du jeu») cette: « laeceptation! de Javenñ: 
ture, qu'est-ce. autre | chose qu'un: dilettantismennrasqué par. 
 les:risques, personnels ‘du :joueur ; savoir Ja ‘solituderet peut:êtré 

la; persécution | ?Maisile dilettantisme me: se mesuré pasrausdét 

de faut, de péril, Let célui-là peut n'être qu'un ‘joueur qui: ‘expos 

+ tout. entier, M Berl donné dans:!l’idéologie)du martyr révolu 

jonnaire.; e"ést ccourâgeux, mais reste insuffisant; ler grand 
u»ycle 16 Pari sur -dacte-»};"'mots qui-recouvrent sine lpure ae 
“4 ue ion a semblent: avoir hinpoohtait. a à 
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chez M. E. Berl, la négation établie au cœur de la pensée. D’un 
- côté, le réel abandonné à son déroulement de péchés, de l’autre. 
_ une action sur de réel, qui n’est ordonnée à aucune fin : cela 
revient au même ; laisser le monde au pouvoir de quelques gros- 
ses passions, ou le livrer à (l’activité anarchique de quelques 
individus, c’est de nie différente, Es à Le aussi sûr, le 
condamner” sans! retour. ! IC Cviis (4 LL, el 
M. E. Berl pose le primat de la Locale :, « Primat de la mo- 
rale qui, en définitive, conditionne, et peut-être mésure le res- 
te! », mais il ne sait pas du tout quelle morale, ou du moins 
qu’il nous soit permis de considérer comme l'équivalent strict 
d’une ignorance la (pensée dont il nous offre en ces mots le ré- 
confort : « On né saurait, à coup sûr, J’exprimer en termes gé- 
néraux: Le vrai problème, pour l’intéHectuel, c’est ‘dé mainte- 
niv, dans -lés conditions de plus en plus déplorables que lui fait 
le: monde: moderne, des individus suffisamment forts pour agir 
et pour penser. Problème qui ‘à (chacun se pose’ d’une! certairie 
facon ét que doit résoudre un certain acte dont chacun demeure 
pour soijuge?l1» C’est confondant: Après vingt-cinq siècles de 
- pensée et vingt dechristianisme, on place ‘devant lun: univers 
“sans signification des cerveaux vidés de toute ‘affirmation, 5» 
les affronte-pour une bataille dont l'ordre du: jour est: :/ € 16- 
“complissez un certain acte He der défini a: üne - cet- 
tainée fhçonoms fol oui # suosils SR Ra PO EE An. 
"Qui me préférerait encore (l’indifférence de M. Benda à cette 
réverie meurtrière où l’univers devient le cobaye sacrifié aux 
« expériences pour voir » de quelques 'excités si EIRE ®) 
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LES THÉORIES DU PÈRE JOUSSE 
ET LEURS APPLICATIONS A LA BIBLE 


DEUXIEME PARTIE : APPRECIATION” 


À suivre le P. Jousse on éprouve parfois le plaisir d’une 
exploration, On se promène à travers les âges et les peuples ; 
des traits de mœurs tout à fait pittoresques viennent illustrer 
les analyses psychologiques. Il y a des pages charmantes con- 
sacrées aux rythmeurs berbères, mérinas et afghans. Tout ce 
qui est dit touchant leur mémoire est fort intéressant. 

Il y a des choses que l’on sait déjà, mais que le P. Jousse 
étudie avec une telle documentation qu'à sa lecture on les sait 
mieux ; il arrive même qu'on a l'impression de les apprendre. 
Ainsi de parallélisme, si/fréquent dans la Bible, n’est pas une 
simple figure de poésie ; il se rattache à une loi profonde de la 
psychologie humaine et de l’activité organique : celle du 
rylhme. 

Quand je parle de l'intérêt et du charme que l’on éprouve à 
lire de P. Jousse, il faut bien s'entendre. Le charme est celui 
de quelques pages fort brillantes disséminées à travers l'ouvrage, 
comme de fines illustrations ; l’intérêt est tout intellectuel, ré- 
sultat d’un patient effort qui cherche à comprendre. Le livre, 
en effet, est très mal composé. Il est fait presque tout entier de 
citations, pages d’auteurs divers mises bout à bout, ou petits 
paragraphes entremêlés. Les interpolations introduisent une ter- 
minologie unique et une unité apparente. On croirait avoir af- 
faire à run auteur sémitique. 

Pareil procédé présente de graves défauts. 


1. Cf. Revue apologétique, janvier 1980, pp. 32-50. 
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». . 
D'abord on peut toujours se demander dans quelle mesure la 
page citée correspond à la pensée du P. Jousse. Il serait inoui 


qu'il fasse siennes toutes les idées exprimées. Dans sa préface, 


il nous avertit lui-même qu'il laisse aux savants dont il invoque 
le témoignage « les vues philosophiques purement phénoménis- 
tes et évolutionnistes qu'ils pourraient entretenir par devers 
eux ». L’avertissement est prudent, car ces vues transparaiïssent 
plus d'une fois à travers les citations. Certaines pages de psycho- 
logie donnent à penser que tout se passe dans l’homme comme 
si l'âme spirituelle n'existait pas, comme s’il était lui-même 
une mécanique. On lit par exemple à la page 40 cette citation 
de Paul Janet : « La conscience sera un jour comprise comme 
une réaction de [l’ensemble de l'organisme à des réceptions dk- 
tenminées par ses propres actions. » Loin de moi d'attribuer 
au P. Jousse quelques propositions philosophiques mal sonnan- 
tes, je veux seulement dire que c’est à travers un fatras de cita- 
tions qu'il faut chercher sa pensée, dans quelques phrases qu’il 
ajoute, ou dans une moyenne qui résulte d’une série de textes 
cités. 

Un autre inconyénient est que les citations, parfois très cour- 
tes, me font pas connaître la pensée complète des auteurs. Les 
idées sont prises tantôt à l’un, tantôt à l’autre ; les interpolations 
uniformisent le langage, et risquent de déformer la pensée. Les 
témoignages cités semblent tous venir déposer en faveur du 
style oral et de ses procédés. Or, en fait, plusieurs des auteurs 
allégués, peut-être beaucoup, sont loin d'admettre les conclu- 
sions du P. Jousse. Ainsi ce n’est pas seulement la pensée per- 
sonnelle du R. Père qu’il est difficile de connaître dans une 
page, c'est aussi celle des auteurs dont il se réclame. 

On aurait aimé que le P. Jousse s’assimilât les idées trouvées 
dans ses immenses lectures et nous donnât une rédaction à la 
fois plus personnelle et plus accessible, et non un texte hybride, 
très difficile à lire. 

La documentation d'autre part est très inégale. Voici, par 
exemple, l'ouvrage de Rodrigues allégué à propos du Sermou 
sur la Montagne. Je sais bien que le P. Jousse ne partage pas 


1. Ronrrauss, Les origines du Sermon sur la Montagne, Paris, 1868, 
cités par le P. Jousse, p. 66, 231. 
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les xa68s de! Rodrigues, mais ion tie peut’ pas faire" ‘fond. (es îles 
affirmations (de. cet kuteur, mêrhe eh les ‘éntendant ‘autrement 
que! lui. Rodrigues ‘pense que Je Sarmon ‘sur la Montagne cou 1 
rait les rues de Jérusalem avant d ’être : prononcé par Jésus.” Le 
P."Jousse" n ’acéepte \pas “célà; mais il admét que lon peut après 
coup reconstruire cé ‘discours avéc es elichés antérieurs ; Po: | 
vré de Jésus a été’ de construire avec ‘ces clichés un chohattiée 
_ mént divin: Il faudrait d’ abord! savoir ‘ 8i ! tés ! ‘clichés"! ‘existéntl 
Rodrigues à tort exagéré ét il faut! absolument nier qu'avec des 
docuinents ‘antérieurs ‘on puisse: reconstruire le Sérmon sur a }; 
_ Môntagne. ‘Les études sur lé Coran de Stanléy Lane Poole sont 
_… dépassées dépüis Tongtéps, et” contrédites par les” travaux des 
ÿ spécialistes. La ‘Genèse! ‘du P; Deviméux,' ‘dont le P! Joussé fait 
RS “grand bas, ést'dénuéé dé valeur” stientifiqué®. Au cônitraire, ay 
 afdés'livrés dont le P. Jousse aurait dû tenir compte, comme > 
_Géschièhté des Korans de Schwallÿ! Le meilleitit ouvrage qui pers 
 étte de faire ces rapprochements qu aime Je P. Joussè entre là | 
littérature ‘du INT. let celle des Rabbinis est lé Komméniar Zum 
Neuen Testament aus Talmud und Midrasch, de Strack-Biller> 
“béck, Lu ke dep “volume à! a . 102. DE a. n'est 
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ques sons. "pour accompagner leurs ‘gestes et imiter Jés' bruits ‘ en: FE 
tendus. 1Lé langage parlé ‘serait vénu ‘après F1 langage Cac 
muet », donc à üne époque où l'humanité était’ déjà dispérsée. ee 
noi ibin” Yaurait pas une langue primitive proprément dite, 
avec son vocabulaire et sa morphologie! mais plusieurs suivant 
les groupements humains. Lai science a toujours une part plus 
où moins grande d'hypothèse ‘et l'hypothèse du P. Jousse SA 
intéressante. Cependant lé théologien aura dela beïne à: admet: 
Dijon iqu'Adam ait gesticulé de la ‘sorte! On peut, il est” vrai, OH nue 
_ sidérer l'hoïime ‘après la ‘Chute, l'et lés'idiffiéultés ne ‘sont ee 
les mêmes. Le champ reste donc ouvert à\la: recherche ete 
discussion: Et il faut féliciter ici le (P. Jousse d'être’ resté ae ÿ 
- une cerfainé réserve ; il parle de l'humanité primitive, mais sans DR 
spécifier. On aurait souhaité! cependant, lune réserve plus’ gran! ER 
de. Le: langage. mimique primitif ‘est: présénté comme un fait? 
1 n'est ‘qu'une Hypothèse À | 5e intéressante.” Je ne chois pas, : 
pour ma part, que don’ puisse faire grand fond! sur ‘la manière 
” dont 's expriment les !Bosthimans et''A’autres peuplades, Car FE 


question est! toujours ‘de sävoir ‘si des sauvages représentent en! 5 
core” “parmi nous Phuriänité priritive e où ñe” Font pas. plutot + 
üné humanité dégénérée. : lotte, oigr  Mox 1fbtalite 91050 ul 
On ditait que le de Jousse régrètte « que : nous soyons « So En : 
l'attitude mentale. se joue à st nos ne 2 
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ticulière et concrète. L'animal, le petit enfant sont à des degrés 
divers des mimeurs, mais le philosophe qui expose l’argumerit 
aristotélicien du premier moteur, ou la distinction entre l’essen- 
ce et l'existence, n’a rien à faire avec la mimique ; de même 
le critique qui discutera les variantes du Codex Bezae. Le pro- 
grès intellectuel, comme la vie morale, résulte de da dissocia- 
tion, réagir là contre est revenir vers l’enfance”. Le regret du 


P. Jousse est celui d’un esthète et non d’un philosophe spiri à 


fualisie ; d’ailleurs il me fait qu'apparaître à travers le maquis 
des citations, de sorte que la question de notre « dissociation » 
est plulôt abordée que traitée. 

Le P. Jousse a beaucoup étudié, mais il est dommage que 
son livre laisse souvent l'impression d’un travail pas assez ap- 
profondi. C’est ainsi que l’étude du style oral, dans les pays 
qui le pratiquent actuellement, est très sommaire. L'auteur affir- 
me beaucoup plus qu’il ne démontre. Je commence par le 
point qui me parail le plus faible : la composition orale retenue 
et répétée imot à mot. Sans doute dans les pays où l'écriture 
n’est pas usitée, la mémoire est plus grande ; sans doute le 
rythme aide à se souvenir. Mais s’en suitil qu'un discours ou 
un poème entendu soit relenu mot'à mot par les auditeurs ? 


Il ne s’agit pas en effet de quelques rares individus doués d’une : 


manière exceptionnelle, mais de l’ensemble des gens. Le P. Jous- 
se affirme ce point à plusieurs reprises et en fait l’application aux 
auditeurs des prophètes et de Notre-Seigneur. J’en cherche {à 
preuve dans son ouvrage et ne la trouve pas ; ou du moins je 
ne trouve pas une démonstration suffisante. Aboubakr pouvait 
répéter mot à mot le discours de Qouss à Mahomet qui l'avait 
entendu aussi et ne se le rappelait pas. Voïlà donc Mahomet qui 
appartient à un milieu de style oral et qui ne retient pas mot 
à mot. Le P. Jousse pense à une exception ; mais je ne vois 
pas sur quelles raisons il se base pour affirmer que Île cas 
d’Aboubakr est la règle. I] faudrait savoir aussi la valeur de ia 
tradition relative à Aboubakr. En admettant qu'elle soit vraie, 
il reste que l'arabe Aboubakr et l’Afghan Milovan ont répété 


1. Il est piquant de noter à ce propos que l'ouvrage de Lévy-Bruhl, 
souvent cité par le P. Jousse, est intitulé : Les fonctions mentales dans 
les sociétés: inférieures. 
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mot à mot. C’est bien peu de deux-faits pour tirer une conclu- 
Sion générale. 


Le P. Jousse affinme également qu'une composition orale 
peut être transmise oralement et conservée identique durant 
une longue période. Il admet seulement des substitutions de 
mots dues à l’évolution de la langue ; la composition reste la 
même dans le fond et dans la fonme. I] ne s’agit plus de la ré. 
pétition mot à mot d’un discours par quelqu'un qui l’a enten- 
du prononcer, mais de la conservation orale et identique d'un 
discours ou d’un récit à travers des siècles. L'’affirmation est 
d'importance, Pour la prouver, le P. Jousse apporte l'exemple 
des Achantis. Les récitations thistoriques de ce peuple sont 
vieilles de huit cents ans et n’ont pas varié ! L'information est- 
elle exacte ? Comment peut-on savoir et vérifier que ces réci- 
tatrons n'ont pas changé pendant ces longs siècles ? Ces ques- 
tions sont abandonnées au commun des mortels qui se préoc- 
Cupent encore de ‘critique historique : le P. Jousse ne se les 
pose pas. Les Achantis mis à part, je ne vois pas où de P. Jous- 
se a trouvé une composition orale qui se soit conservée une 
ongue période de temips identique dans Je fond et dans la for- 
me. Je ne nie pas la possibilité du fait, ni son existence, mais 
je ne vois pas que le P. Jousse prouve ce qu'il affinme, car le 
fait des Achantis ne suffit pas. 

Je me permets de présenter au Père une difficulté. I] range 
%es-Egyptiens et les Assyro-Babyloniens parmi les peuples de 
‘style oral ; à tort selon moi, mais peu importe pour le moment, 
je raisonne ad hominem. On s’aittendrait donc à trouver chez 
Jes Egyptiens et les Assyro-Babyloniens des récitations dhiüstori- 
“ques, documents oraux vénérables, qui garderaient, comme chez 
“es Achantis, les souvenirs du passé. Or il n'en est rien. Héro- 
dote à recueilli dans son Histoire les traditions orales des prêtres 
égyptiens et chaldéens. Quelle différence entre cette histoire 
ransmise oralement et celle que maintenant on peut écrire” 
d’après les inscriptions ! Les prêtres et les guides ont raconté 
1 Hérodote des traditions orales qui avaient évolué, des souve- 
nirs qui peu à peu étaient devenus des légendes. Le P. Jousse 
pourra répondre qu'il ne s’agit pas là de compositions orales 
Dyiniques. C'est vrai, mais ce fait montre que, même dans un 
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outes les: découvertes le prouvent, Les grandes inscriptions, 
omme le prétendu: poème de Pentaour gravé sur la muraille 
lu temple de Karnak, ont été composées par écrit avant d'être 
mmortalisées dans la jpierre.: Le Roman des: deux frères, ‘les 
\wentures_ de. Sinuhit, étaient lus sur des papyrus et non réci: 
és. Les fouilles ont fait connaître une immense littérature écri: 
e. On peut dire la même chose touchant } Assyro-Babylonie, 
où la briquette rémplace Je papyrus: Lés transactions comimer’ 
cales, les achats:de;-terre, étaient. accompagnés de reçus, de dé: 
dlarations , écrites. On a même : retrouvé 'sur': dés “tablettes des 
exercices d'école.: Tout : cela est trop connu ‘pour qu'il soit MS: 
soin. d'y insister. € } ; 


Les habitants de la Mésopotamie et les  Egyptiens qui usäient 
ant de l'écriture, dès le second! où le troisième millénaire avant 
-G.; ne sont donc pas assimilables aux rythmeurs äfghans ou 


beubères qui'ne savent ni lire ni écrire! On se trouve en pré 


sence de civilisations bien différentes. N'est étonnant que le 
pe Jouisse "n'y ‘ait pas pris garde, ou du moins il'est régréttab! 
Wil ne nous dise pas pour quelles - raisons majeures il’ range 
Assyro-Babylonié ‘ét surtout V'Egÿpte, le pas des scribés, par 
Bus pays dé stylé oral ; d'autant plus qu'aux pages 160, 161. 
ch, nous dit que dans les milieux Gé’ stylé oral «il y a... de 
Pébriture À peine »! Sans doute, avant la période de l'écriture 
Egypte et la Chaïldée ont connu, comme tous les peuples, unë 
tiérature: orale, contes, lécendes,: poèmes; il doit imême “en 
sister des irestes' dans la littérature écrite. Mais ‘cette! période 


temps. On n'en peut donc pas parier" Ha. SON ETEAFERRS 
t l4 Palestine ? Etaït-dlle un pays de style TT ‘au temps 


Cj #} L 


- donner. LE SRG AUTRES 


“4 Onin’écrivait pas’autant) “et'les- ASIE ne se sont 
mssi bien conservés: Néanmoins, Ja civilisation des Israé: 


ée et: Le PEsypee Te celle d' un "pays . sert ae A dé 
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rédaction ‘dé l'Ancien et du Nouveau Testament ? Le 40e 
se noie encore sans HART tn à aurait été bon 


+ Palestine,’ les: documents : sont! rares à côté “de “ceux dé 


+ l'époque de la ‘royauté ressemiblaït ! plus à ‘celles de la. 
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assyriens et égyptiens, il y a des scribes officiels qui écrivent 
les:annales. On est déjà à une période d'écriture. 

Ghez les prophètes cependant on peut retrouver des traces de 
style oral. Les prophètes ont prononcé leurs oradles de vive 
voix, ei ordinairement, au moins à l'origine, dans un style rÿth-" 
mé,» Les oracles de plusieurs d’entre eux ont pu être répétés ora- 
lement par des disciples et réunis par ceux-ci en recueils écrits: 
Voilà bien des traces authentiques de style oral ! maïs il ne fauts 
pas les exagérer. Des prophètes ont usé eux-mêmes de l'écriture. 
Jérémie après 22 ans de ministère dicte ses prophéties à Baruch ; 
ce: disciple nous apparaît comme un scribe et non comme un 
récitateur. Quand on veut faire connaître au roi Joakim les pa- 
roles, de Jérémie, on ne les lui récite pas, mais on Jui donne 
lecture du parchemin écrit par Baruch, et quand Je roi a brülé 
le parchemin, Jérémie recommence sa dictée. Dans le temple, 
Baruch ne récite pas, mais lit les prophéties de son maîire (Jer: 
XEXVI). Les envoyés du roi de Jérusalem à Nabuchodonosor em 
portent aux exilés une lettre de Jérémie, ïls ne récitent pas ses 
paroles (xxx). Quoique les prophètes composent généralements 
d’ upe manière orale, ils vivent à une époque où on écrit, ets 
même, où on écrit beaucoup. Quand Jérémie achète un champ, 
il, passe un acte écrit dûment signé par des témoins (Jer, xxxm,° 
1- er On n’est donc pas dans un milieu de style oral où « il y a. 


a 


de d'écriture à à peine ». 


54 Si des, disciples ont mis par écrit des oracles die leur maître, 
ce. qui paraît probable dans certains cas, on peut dire que 14 
rythme et leur mémoire, en dehors de la garantie que donne 
l'inspiration, ont assuré une reproduction fidèle, mais on ne 
saurait affirmer une reproduction mot à mot. Le rythme n'est, 
pas précis au point que quelques mots ou expressions ne puis: 
sent pas être changés. 


Où le P. Jousse a-t-il trouvé que Îles auditeurs d’Amos sa” 
Yaient par, cœur ce qu'avait dit de prophète P Les prédications. 
instanies. des prophètes tendent plutôt à montrer qu’on oublai] 
leurs; paroles. Il faut bien distinguer la masse des auditeurs | 
ordinaires, des disciples vivant dans l'intimité et capables de w 
‘remémorer un enseignement dans sa teneur originelle. 

D; autre part, les prophètes ne composent pas par clichés tradi- 
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tionnels. ] ÿ a des idées communes, dès lors des points de ren- 
contre, des expressions quelquefois pareïlles et qu'on peut appe- 
ler des clichés, mais trouver partout des dlichés ce n'est pas 
seulement exagéré, c’est faux. Chaque prophète frappe ses phrar 
ses, ses « gestes propositionnels », bien doin de les trouver tout 
Haits. Il ne s’agit pas d’u narrangement différent des proposi: 
tions, mais de la frappe même des propositions. Les clichés sont 
une exception. 

Les prophètes ne AE donc ‘pas le style oral tel que 
l'entend le P. Jousse ; on m'en relève chez eux que quelques 
éléments. 


Tout ce qui est rapporté des rythmeurs berbères ou afghans 
peut être vrai, mais s’en suit-il que Job et ses amis aient vérit 
tablement tenu les discours qu’on leur prête, et dans la forme 
mème où ils sont écrits ? S'en suit-il que le Cantique des Can: 
tiques soit de Salomon ? Je ne le vois pas et le P. Jouon, à qui 
lon doit une bonne étude sur le Cantique, ne le voit certaine: 
ment pas davantage. Il suffit de nommer le « Job » du P. Dhor: 
me pour marquer un contraste écrasant entre la véritable science 
- biblique et les affirmations en l'air du P. Jousse. Il est inouï 
de dire que les admirables vers du livre de Job sont une enfilade 
de clichés traditionnels. Le livre est l’œuvre d’un poète de gé-. 
nie. 

A propos de la Sagesse, lle P. Jousse se surpasse lui-même. Il 
semible l’attribuer à Salomon, en tous cas il en fait une traduc- 
tion décalque ihellénistique, c’est-à-dire la traduction d’un texte 
- sémitique, sans doute d’un texte hébreu. Ni saint Augustin, ni 
“éaint Jérôme n’ont admis l'authenticité de ce divre. L'auteur 
“connaissait la philosophie grecque, il parle de la matière infor- 

“ me comme les platoniciens, de l'esprit subtil, intelligent com- 
“me les stoïciens. Il explique l'origine des dieux païens par la 
ù divinisation des hommes comme Evémère, et par la divinisation 
des forces de-la nature comme les stoïciens. Le P. Jousse pa- 
raît ignorer cette influence grecque qu’admettait M. Vigouroux. 
Quand le manuel de M. Verdunoy a parlé de l'utilisation par 
l’auteur de la Sagesse de documents salomoniens, le R. Père 
“Condamin a justement iprotesté. Que la Sagesse ait des traces 
“de sémitisme, tout le monde en convient, mais il ne s’en suit 
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pas. qu elle: soit-une traduction, Tout, au contraire, tend à prou À | 
ver qu'elle à été écrite em grec par un juif helléniste. : HR 


“Les on du HAE oe qué le P. Jousse_ tait au EN 


relatifs aux sine et aux éptres de saint Paul à 
Le P. Jousse affinme que les évangélistes réc citént mot à ai 
ts ne de oi Seigneur. On ne a pas, saint Mat ieu, 


saint jen: D'où viennent Ho 1e) différences que a peut Te- 
ever- Fe À nes du Santo je ls se re je l'# 


mes: Fe mais de Fes ages oi irépitaion. n Y ur 
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MS Res pre se eux” du ne st “La 130 


hi Jést tué:id” bis et e ensuite: hope de: Ja vigk, ARS Maé go 
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l'envoi des serviteurs dans Marc avec l'envoi des serviteurs dans 
Matthieu ; manifestement on est en présence des mêmes paroles 
du Divin Maître, rapportées avec quelques variantes. Il y'a ut 
trait décisif. Le fils n’est pas tué deux fois. Il a été tué ous 
dans la vigne ou hors de la vigne. Mettre la phrase en araméens 
me changera rien à l'alternative. Matthieu ou Marc ne réciter 
pas ici Jésus mot à mot. Il faudrait dire la même chose si one, 
comparait Luc et Matthieu, ou Marc et Luc. Le troisième servi: 1 
teur blessé dans Luc est le même que lle troisième tué dansw 
Marc ; pour harmoniser, on n’a pas le droit de traduire autre: 4 
ment en araméen, de mettre un tué dans Luc ou un blessé danse 
Marc. Ge serait une hardiesse fort dangereuse. que de toucher 
ainsi au texte grec qui est le texte inspiré, 

Voici le second exemple. 

Nous avons dit tout à l'heure que les béatitudes selon Luc 
constituent, d'après le P. Jousse, la seconde partie d’une réci- 
tation dont Îles béatitudes selon Matthieu constituent la première 
partie. Il reconnaît donc, avec beaucoup d'auteurs et avec rai 
son, selon nous, que le sermon in monte dans Matthieu est Île 
même que le sermon in loco plano dans Luc. De pari et d'au 
ire le discours se termine par la même comparaison ; seulement 
celle-ci m’est pas rédigée d’une manière identique. Voici d’abord! 
les textes, toujours d’après la synopse du P. Lagrange : 


Luc | 
VI, 47. Quiconque vient à 
moi, et écoute mes paroles et 


MATTHEU 
VIT, Quiconque donc. 
écoute Îles paroles que je viens“ 


24. 


des met en pratique, je vous 
montrerai à qui il ressemble. 
48. Il ressemble à un homme 
qui bâtit une maison, qui à 
creusé, et est allé profond, et 
a posé le fondement sur Je roc. 
une inondation s'étant produi- 
te, le fleuve s'est rué sur cette 
maison, et il ne put l’ébranler, 
parce qu’elle avait été bien 
bâtie. 
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de prononcer et les met en pra-4 
tique ressemble à un homme” 
prudent qui a bâti sa maison. 
sur le roc. 25. Et l’averse est 
descendue, et les torrents sont” 
venus, et Jes vents ont soufflé” 
et se sont jetés sur cette mai" 
son ; et elle n’est pas tombée 
car elle était fondée sur lem 
roc. 
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49. Mais celui écoute 


qui 


[mes pardles] et ne [les] met 


> pas en pratique, est semblable 


à celui qui a bâti une maison 
sur le sol sans fondation ; le 
fleuve s’est rué contre dlle, et 
aussitôt elle s’est écroulée, et 


…. là ruine de tette maison fut 


complète... 


26. Et quiconque entend les 
paroles que je viens de pro- 
noncer et ne les met pas en 
pratique, ressemble à un hom- 
me insensé qui a bâti sa mai- 
son sur le sable. 27. Et l’aver- 
se est descendue, et les tor- 
rents sont venus, et les vents 
ont soufflé, et se sont jetés sur 


cette maison ; et elle est tom- 
bée et sa chute fut grande... 


Dans Matthieu, la solidité des maisons dépend de leur situi- 


. tion. L’une est construite sur le roc, qui est souvent à fleur du 
- sol dans les montagnes de Palestine ; l’autre est construite sur 


de sable. Dans Luc, la solidité des maisons dépend de la maniè- 


à re dont elles sont construites, l’une a des fondations, l’autre 


n'en a pas. Dans Matthieu, à l'époque des grandes pluies des 


. torrents d’eau et un vent violent s’abattent contre la maison ; 
en Palestine, les torrents se forment quand tombe la pluie. Dans 


Luc, ce n’est plus un torrent formé par la pluie qui détruit la 


“naison, mais un fleuve qui déborde ; la couleur locale à dispa- 


ru et ce n’est pas une traduction araméenne qui la rendra. 
Ï n'y a qu'à comparer les deux textes pour voir que celui 4e 


Matthieu est plus primitif. Luc reproduit Île sens des paroles de 


de Notre-Seigneur, maïs pas le mot à mot ; il représente sans 


.. doute la catéchèse des églises de Paul, et comme cette catéchèse 


. s’adressait à des gentils qui ignoraient Ja nature du sol et le ré: 


gime des eaux dans les montagnes de Palestine, elle à préféré 


“ Ja clarté à une littéralité qui n'aurait pas été comprise sans des 


+ des péchés. » Luc, xx, 20 : 


» explications de surcharge. é 


Il suffit de prendre une synopse et de la lire attentivement 


n pour voir que les évangiles ne sont pas une récitation mot à 


mot. Une parole importante, comme celle de la consécration du 
calice à la Cène, est rapportée différemment ; Matthieu, xxvr, 


27, 28 : « Buvez-en tous car ceci est mon sang, sang de la nou- 
« velle Alliance, répandue pour plusieurs, en vue de la rémission 


« (Cete coupe, c’est la nouvelle Al- 
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“ans lé P.. Jousse une: sauvégarde de l'inspiration : les évangé- 


= 


distes reproduisent toujours mot. à-:-mot les paroles de Jésus. 
Mais en . visleièe aux textes “ ne s aë- 


prince sé! Ja dhéoléee a dois ke priniéipé d’une édite 
raisonnable ent disant qu'un ‘auteur inspiré peut. dire là mème 
“chose qu’un’ autre, mais’ d’une'lautre manière’: « Non enim dis. 
crepant rebus, si alius aliquid dicit-quodi® aius® tacet, aut alio 
modo ‘dicit ; imagis autem conilata” POARÉETEN rene ut legentis 
intollectus regaturl. ÿ) UD ooubill Mu 
Ce) n'est pas seulement” le canon de la récitation mot à ol 
jh amène le P. Jousse à déprécier le texte grec en fav éur d’une 
“estitution ‘araméenne ‘hypothétique, ce sont aussi les procédés 
-Mmnémoniques et miñémotechniques du style oral. ‘Il s'agit dé | 
etrouvéer les rappels | dé mots, ‘4 ossature ‘dis schèmes ryüimi. | 
ques. "Quand le -mot n’est pas dans le téxte grec, c’est' qu Le est à 
tombé; où à été mal traduit, M suffit de le retrouver. SPAS 


e restitution. On voudra bien s’y réporter?_ pe P. Jousse resti- 
- due « vous tous sous ‘le: ‘jouglet læ& charge »:'Le texte grécla É 
c« vous tous les las et iles trop chargés ».-Le jongi est plus pitto- 


‘Jai déjà cité, à ‘propos de la! traduction du g péste, “un exemple | M 


| resque que da lassitude, :et Notre-Seigneur qui emploie plus loinle. 


7 mot-joug apu lemployer: ici ; et s’il l’a employé, Île parallélisme Fi 
est. meilleur. Maïs ‘at-il rebhployé D'Voilà ‘toute la question. 
Le’ parallélisme: biblique m'est pas toujours. rigoureux: Ce n'est 
as à nous à supposer des-textes ou à les modifier pour retrouver Le 
des::lois; d’après les textés que l’on a. :Silés lois sont'moins 
rigoureuses, tant pis-Pour retrouver sa!strophique, le P:"Gonda- 


et} ià P. Le va RUES Care Lois ds ie sil en 
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ue ail: tdiièr ait oi ne DID 3 CREME AN pe" 


ous donne le P. Jousse (: 210). H traduit: es me ÿ 


piétire cxerk, 95, citée par heet du | Lagrange dans d'Avant pe ve 


à, ile de Jésus-Christ. NEO POITE dos 8 le Pre 
or | Prin PARTIE, & Æa TNA du geste. R. À: : janv. 1980, 
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U 


vienne... Donne-nous aujourd’hui notre pain à venir... Ne nous 


fais pas venir en épreuve... (Matthieu, vi, 10-13). Le verbe 


« venir » répété accroche entre eux les récitatifs ; nous en som- 
mes avertis : « Les divins récitatifs du Pater sont ainsi délica- 
tement encadrés et appelés par des répétitions verbales absolu- 
ment impossibles à éviter dans une retraduction décalque en ara- 
méen. » Le P. Jousse traduit par « venir » trois mots grecs 
différents: Métro, émrobcrov,eicevéyxns.Îl n’y a rien à dire pour le 
premier que l’on peut ausi bien traduire par arriver ou venir ; le 
troisième a plutôt le sens d’induire que de faire venir ; mais, 
le second n’a certainement pas ici le sens de « à venir ». Com- 
ment Dieu peut-il donner aujourd’hui le pain à venir ? On 
s’abandonne au Père et on lui demande le pain du jour. 
C’est ce qu'a bien compris saint Jérôme qui traduit par qauoti- 
dianum : « Donne-nous aujourd'hui notre pain quotidien »: 
On trouvera dans le saint Luc du P. Lagrange une mote sa: 
vante sur l’étymologie et le sens du mot émiovarov (sur Lue, 
x1, 3), et un essai de restitution en araméen. Le sens de pain 
à venir est repoussé par le contexte. 

Il y a bien dans les évangiles des mots qui se correspondent 
à des places parallèles, ou qui en servant de transition accro- 
chent entre eux des paragraphes. Il y a parfois des termes sem- 
blables au commencement et à la fin des péricopes. C’est Ja 
responsio et l’inclusio sémitiques. Il y a aussi des parties de péri- 
copes, des récitatifs, qui se correspondent. Mais ces procédés 
de style me sont pas toujours employés ; on les trouve de temps 
en temps. Le P. Lagrange Îles étudie et les signale généralement 
dans ses commentaires. Le P. Jousse a raison de dire qu’il y a 
des rappels de mots, parfois très discrets, mais il exagère en 
voyant partout ces procédés de style, allant jusqu’à corriger le 
texte grec dans une prétendue restitution araméenne. De [pareils 
excès ne peuvent que jeter de discrédit non seulement sur le 


texte grec inspiré, maïs encore sur les études araméennes qui 
demandent beaucoup plus de tact. 


L'étude de l’araméen, en effet, peut aidér à mieux compren- 
dre certains passages du Nouveau Testament. Mais d'autre part 


ni 


vie So nes durs rt 


il ne faut pas voir partout l’araméen. Il y a aussi le grec. Et # 


le P. Jousse ne fait pas au grec la place à laquelle ïl a droit. 
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H y aurait bien des choses à dire sur ce sujet. Je ne fais que 
signaler certains points. 


Qu'à l’époque de Notre Seigneur un certain nombre de Juifs 
galiléens aient parlé le grec est un fait de plus en plus admis, 
Cette langue était celle que l’on parlait dans les villes de la Dié- 
capole et dans les ports de Tyr, Piolémaide, Césarée. Les gentils 
étaient nombreux en Galilée. On devait alors apprendre le grec 
par intérêt, par curiosité, comme aujourd’hui on apprend l’an- 
glais et le français en Palestine, Deux Apôtres ont des noms 
“grecs, Philippe et André, frère de Pierre ; dans leurs familles, 
on-avait préféré un nom grec au nom hébreu*ou araméen des 
ancêtres. L’Orient est traditionnel et ume langue n'est pas nou- 
velle quand le peuple lui emprunte des noms propres. L’écritea 
placé sur la croix était rédigé en araméen, en latin et en grec 
(Jo. xix, 20). Notre-Seigneur savait sans doute le grec et c’est 
dans cette langue qu’il a dû parler avec Pilate pendant la Pas- 
sion ; c’est l’opinion très autorisée du Père Lagrange et de M. 
Dalman (cf. Revue Biblique, 192%, p. 272). Il est très probable 
que des Apôtres savaient tous plus ou moins un peu de grec. 

Cette langue parlée alors presque partout offrait à la Bonne 
Nouvelle un moyen merveilleux d'expansion. Les Apôtres, loin 
d'hésiter à l’employer, comme le dit le P. Jousse, ont dû au 
contraire voir tout de suite lle parti qu'ils pouvaient en tirer. 
Si Matthieu écrit en araméen, c'est parce qu'il s'adresse aux 
convertis du judaïsme palestinien, lesquels parlaient ihabituelle- 
ment cette langue et voilà tout. Marc écrit en grec et très pro- 
bablement Jean, car M. Burney n’a pas fait la preuve d’une 
rédaction originale araméenne. Luc était un Grec instruit ; et 
Paul connaissait aussi bien le grec que l’araméen. Sans doute 
Paul argumente souvent comme un rabbin, mais il sait aussi 
argumenter comme un grec ; dans l'Epître aux Romains, on 
retrouve plusieurs procédés litéraires de la diatribè. Le P. La- 
grange étudiant l’argumentation de l'Apôtre dans cette épître 
conclut : « Paul ne fut pas seulement un Israélite qui avait ap. 
pris Je grec pour les besoins ordinaires de Ja HSE parlait 
le gréc des gens cultivés, écrivait comme eux, exposait ét argu- 
mentait comme ils le faisaient alors. » Nous voilà. aussi Join 
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role du Christ est seulement transmise toute proche de sa ‘e- 
meur originelle (p.739). 

L’apologétique des temps modernes et les études bibliques 
n'auraient rien à gagner à suivre le P. Jousse. Elles y per- 
draient une autorité qu'elles doivent toujours avoir. 

C'est dire que dans certains articles louangeurs, on à fait 
beaucoup trop de bruit. 


J. CHAINE, 


maître de conférences à la Faculté catholique 
de Théologie, Lyon. 
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À PROPOS DU CATÉCHISME 


- D'abord, « la composition du lieu ». Transportons-nous, par 
la pensée, au a d'Octobre, 

- Pendant tout Je mois de Septembre, surtout dans les dernières 
semaines. M. l'Abbé a constitué sa liste de catéchumènes pour 
lPannée qui commence. 

C'est par un double travail qu’il est arrivé à ce résultat. 
Premier cas : il a reçu la maman venue à son bureau pour 
aire inscrire le cher petit. Pauvre maman ! Souvent, elle n’est 
pas très chrétienne ; mais, alertée par l'affiche « Catéchismes », 
ou avertie par une voisine au verbe abondant et bien renseigné 
Ca Vous savez ! « ils » exigent deux ans pour la Première Com- 
munion »), la voici dans la sacristie, flanquée de son héritier, 
rougeaud et intimidé. 

Surtout, l’abbé la laissera parler : elle décrira son enfant en 
des formules qu'on pourrait stéréotyper. Ou bien « il apprend 
tout ce qu'il veut, mais est élourdi comme pas un », ou bien 
« c’est une caractère très dur; quand il a quelque chose dans 
Ja tête, bien malin qui l’enlèvera : ül tient de son père L... » ; 
ou bien (et alors le cas devient grave et le sujet rougit en bais- 


sant le nez) : « Je vous l'amène, Monsieur l'abbé, pour que vous 
ën fassiez quelque chose : moi, je me « tourne les sens » et je 


n'arrive à rien... ». 

. Avec le mot de da situation, l'abbé üinscrit, inscrit ; la liste 
allonge : toute une collection de petites âmes à éclairer. 
Deuxième cas : Les parents ne se soucient-nullement de l’ins- 
truction religieuse des enfants : le recrutement ne s'est opéré que 
grâce au patronage. 

La fin des vacances a été marquée de nombreuses promenades 
| +. distractions : toute une série de braves gosses, amenés par les 
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camarades, sont venus grossir la longue file qu'on a conduite, 
serpentante et jacassière, jusqu'au Bois de Boulogne ou aux Tui4 
leries. En route, l'abbé a parlé, inscrit, inscrit surtout, et donné w 
rendez-vous au Jeudi suivant... | 

Le jeudi suivant ?... Ils sont tous là (l'enfant est plus fidèle # 
à sa parole que le jeune homme : il a moins de tentations). Or 
ce jour-là, c'est la rentrée des catéchismes. 


FT 
ig 


Et l'abbé considère son auditoire ; c'est son terrain d'action ; « 
il s’agit d'y semer de l'instruction religieuse. Tâche Jlaborieuse, 
surtout pour certains esprits ; mais nullement ingrate, car Fef- ; 
fet apparaît toujours. ; 

À vrai dire, parler aux enfants, est-ce un art vraiment diffi- ; 
cile ? N'exagérons pas. Cette tâche présente — je le répèté — au 
moins une supériorité sur l'enseignement des grandes person- : 
nes : le résultat se perçoit de suite. | 

En effet, voulez-vous savoir si vous intéressez les enfants ?® 
Regardez-les vous écouter. S’ils baïllent, somnolent, prennent un | 
air assoupi : dos rond, pose flasque ; s’ils s’énervent, tournent la \ 


-tète, poussent leurs voisins, ils n'écoutent évidemment pas. Hs! 


ne sont pas pris, et, dès lors, toutes vos phrases, même habile- ! 
ment préparées, passent au-dessus d'eux... à 
Notez-le bien : une telle constatation est d’un précieux secours. l 
Pour quiconque a prêché devant un auditoire de grandes per- 
sonnes, — toute vanité, bien entendu, mise à part — l’on se 
trouve anxieux de connaître le résultat : mon sermon a-t-il bien 
rendu ? m'ont-ils compris ? Sont-ils secoués ?... Le pauvré pré- 
dicateur n'en saura rien, car chacun, immobile, aura assisté à 
son sermon, en une tenue digne et polie, qui permet ‘toutes les 
illusions. Il sera critiqué devant tous, sauf devant lui-même, qui 
en a bien le plus besoin. 
En face d’un auditoire d'enfants, tout est changé : regardez. 
les en leur parlant ; vous lirez dans les yeux, dans le buste me | 
ou tendu vers vous, dans la contraction ou le sourire des traits. 
si vraiment vous êtes intéressant, 
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- Intéressant, comme le serez-vous ? D'abord, en n’encombrant 
pas l'esprit des enfants. Le premier but de votre parole est d'être 
écoutée : il faut même que ce soit là votre premier dessein, avant 
celui d'être complet. Mieux vaut donc dire peu de choses sûre- 
ment comprises et retenues, que de présenter un plat savant, 
fort consciencieusement euisiné, mais inassimilable, 

Etre donc à la portée de l'enfant ; et, pour cela, — travail 
que l'observation seule rend facile, aucune vraie méthode n’exis- 
ant à ce sujet — il faut se faire une âme d'enfant, se mettre à 
leur place, 

Tel est, avant tout, l'objet de la préparation d’un catéchisme, 
et, R, oui, c’est souvent un très dur travail, mais indispensable. 
= Il nous faut, à nous, les étudiants d'hier, les lecteurs de revues 
théologiques, les habitués des idées abstraites, les ambitieux de 
langage riche aux termes nouveaux et variés ; il nous faut mous 
rapetisser pour devenir enfants, choisir des mots concrets : les 
mots de nos enfants, nous mouvoir dans um cercle restreint d’ex- 
ressions à leur portée, choisir des comparaisons dans leur pe- 

ile vie d'écolier, prendre les grandes idées religieuses et les ha: 
“biller de ces petits vêtements, sans qu’elles soient génées aux en- 
{ournures, et que nos catéchumènes, mème les plus petits, s’en 
approchent sans timidité, attirés, au contraire par un dehors aussi 
jeune qu'eux. 
_ Nos manuels de catéchisme — on l'a assez répété — sont de 
“merveilleux petits livres, que nos adversaires eux-mêmes admi- 
“rent. Il faut tenir à leurs formules substantielles, exiger qu’on 
les sache. par cœur. Parvenu à l’âge d'homme, notre catéchu- 
“mène accrochera toute sa seience religieuse et sa morale à ces 
mots plaqués dans sa mémoire. 
… Mais pour faire comprendre et non pas seulement suvoir Île 

catéchisme, que de travail de la part de son explicateur | 
i Il vous dit, ce petit Jivre : « la religion est l’ensemble des 
rapports qui unissent l’homme à Dieu... le catéchisme est l'en- 
seignement abrégé de la religion us Dieu est un esprit 
infiniment parfait, etc..…., elec... ». Dans toutes ces formules, il 
n’y à peut-être pas trois mots que l’enfant comprenne. Prenez 
é: e plus ‘intelligent de vos bambins ; demandez-lui le sens des 
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mots : ensemble, rapports, enseignement, religion chrétienne, 


esprit, infiniment, etc., ete..., il ne saura pas vous répondre. 


RSS _ 
D. x * 
: Alors, mettez-vous à la tâche. Dans votre chambre, bien à 
F l'avance, la plume à la main et l'esprit au niveau de votre audi- M 
toire, par un travail aride, mais nécessaire, adaptez, adaptez, 
mettez ces grands vêtements à une taille d'enfants... 
. Creusez la vie de vos écoliers pour y trouver des comparai- “ 
sOnS,. Sans vulgarité mais très concrètes : « Dieu — direz-vous * 
1% — est comme sur un palier très très élevé ; l’homme est tout en 
bas, au rez-de-chaussée ; tous deux séparés par une hauteur 
extraordinaire, plus grande encore que celle qui nous sépare du : 
ciel, puisque Dieu est au-dessus... » | 
Joignez un geste vertical ; les jeunes regards se lèvent au mot « 
de « hauteur » : vous êtes suivis ; continuez : « ... Eh bien, l’as- 
_ censeur qui rejoint le pauvre homme qui est en bas au bon Dieu 
nn: résidant tout là-haut, on l'appelle la religion... » et vous déve- : 
__ loppez, avec maintes comparaisons, cette idée de religion-liaison, 
etc... 
Nous croyons qu'il faut préférer les comparaisons et les mots- 

_ images aux « histoires », lesquelles prennent beaucoup de temps. 
et ne sont guère écoutées que dans leurs péripéties pitloresques * 
| et non dans leur conclusion. L'enfant n'aime pas la retombée … 
PE d’une histoire : il. veut être tenu en haleine par une progression, 
“, une nouveauté ; il faut s’ingénier à le faire lutter contre l’in- « 
connu. 
L'idéal est de mêler intimement l’histoire à la théorie. Ah ! 
Ex toutes vos explications pouvaient être des fragments d'histoire | 
- possible | | 
i Fc L'enfant doit garder, de la séance de catéchisme, l'impression 
& d'un travail intéressant, facile, et tellement important, qu'on se 
met à piusieurs pour cette besogne, et que l’abbé y produit toute ; 
son application. 
À Depuis longtemps, et grâce à de traditionnelles et sages mé- 1 
_thodes, les séances de catéchismes paroissiaux sont tellement pré- 
vues et réglées, que nous n'oserions pas toucher à des organisa: “ 
tions respectables et figées par le temps. Mais la méthode d’ en: 
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7 aux rate a Vout de même, dans Âe8 Bts réalisé des pro- 

s depuis le xvn® siècle, Certains prétendent que, d'ici peu, 
toire et la géographie s'enseigneront surtout par là projection 
et par le cinéma. 

Outre que ces deux derniers moyens rendent parfois de grands 
vices aux catéchistes — car ils accaparent l'esprit des enfants 
deux sens : la vue qui regarde l'écran et l'oreille qui écoute È 


es à leur esprit, c'est-à-dire imagées, concrètes, sous peine de S 
pas être écouiées ; } VOUS _passeriez, alors, votre aie à faire * 
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LA VIE ET L'ETAT DE VICTIME’ | 
é à propos de la Mère Marie-Véronique, Fondatrice des Religieuses Î 
victimes du Sacré-Cœur de Namur. 


La théologie catholique nous enseigne que Jésus est à la fois 
di Prêtre et Victime. Nous lisons dans l’Epître aux Hébreux (x, 
5 D ss.) : « Le Christ dit en entrant dans le monde : Vous + 
voulu [ô mon Père], ni sacrifice, ni oblation, mais vous m'avez « 
formé un corps ; vous n’avez agréé ni holocauste, ni sacrifices £ 
pour le péché [dans l’Ancienne Loi]. Alors j'ai dit : Me voici.…., | 
je viens Ô Dieu pour faire votre volonté... » Jésus le Verbe in- 
carné s’est offert pour être la victime volontaire qui effacera les” 
_ péchés du monde. +4 j 
Les Pères de l'Eglise ont résumé cette doctrine dans des for-« 
mules concises, en quelque sorte lapidaires : 1pse igilur sacerdos Ê 
et viclima, Jésus est prêtre et victime, dit saint Augustin. Il 
s’est, offert au Père céleste pour nous comme vainqueur de la 
mort et comme victime, n'étant vainqueur que parce qu'il a été” 
victime. Il s’est offert au Père céleste pour nous comme prêtre et 
. comme victime de son sacrifice, n'étant prêtre que parce qu'il 
a été la victime de son sacrifice*, Saint Paulin, évêque de Nole 
_ (+81), déclare à son tour que le Christ « s’offrant en sacrifice 
à son Père pour la réconciliation de tous, est la victime le son 
sacerdoce et en même temps le prêtre qui immole cette vice 
time“ ». ; 


1 Avec le Christ sur le chemin de l'amour divin, Mère Véronique du 
Cœur de Jésus, Fondatrice des Religieuses victimes du Sacré-Cœur (185 
- 1883). Préface de F. Mourret, Directeur au Séminaire de Saint-Sulpi 
Paris, Beauchesne, 1929. : $ 
2. S. AUGUSTIN, Adv. Judaeos, 8. LIN 
8. S. Auc., Confess., lib. X, cap. 48. FR 
4. Epist. XI, n. 8. 
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26 Jésus est à la fois prêtre et victime dans tout son être ; il l’a Le 
“té par Le fait même en chacune de ses actions. L'esprit de victime 
et d'immolation a donc été l’üne des dispositions fondamentales 
de son âme pendant sa vie terrestre ; elle l’est encore et elle je 
sera durant toute l'éternité dans Je ciel. L'état d’hostie, de victime 
est; d'après le P. de Céndren, celui qui résume toute la vie du 
- Christ ici-bas et dans le ciel. Toutés les circonstances de sa vie 
terrestre sont les diverses parties de son unique sacrifice qui, 
commencé sur la terre, se continue et s'achève au ciel!, « Notre 
Seigneur, fait prêtre selon l’ordre de Melchisedech pour toute 
» Pétérnité, dit à son four M. Olier, a été établi de Dieu son Père 
- pour lui offrir le sacrifice à. jamais ; si bien que Notre-Seigneur 
- est le prêtre de ce saint sacrifice où il s’offre lui-même et son 
- Eglise, en holocauste à Dieu, én odeur de suavité, Il est donc 
- Jui-même de prêtre et la victime. »°. Il est hostie d’adoration et 
- de louange, hostie d’expiation. 


: 


G . k % 
L Jésus communique son esprit d’hostie, de victime à toute son 
- Eglise, son corps mystique. Dans le sacrifice de la Messe, Jésus à 
offre à Dieu son corps et: son sang ; il offre aussi en raême 5 
» lemps son corps mystique, c’est-à-dire toute l'Eglise qu’on ne. 20 

saurait séparer de lui. L'Eglise est donc avec le Ghrist et en 730 

union ayec lui la victime du sacrifice eucharistique pour adorer ee 
Dieu et réparer le péché. Elle en a bien conscience, puisque dans 
_ la célébration de l’Eucharistie elle s'offre elle-même avec Jésus. 
* Elle est dohc én un sens aussi prêtre et victime, comme son di- 
- vin Epoux.? 
- Cet esprit de sacrifice fait de chaque fidèle, qui y coopère 
Yraiment, une hostie immolée à Dieu. Cette immolation s’opè- 
re dans le fidèle par la mortification des mauvais instincts et 
par la pratique des vertus : & Je vous éxhorte, mes frères, écri- 
ait saint Paul aux Romains (xn, 1), par la miséricorde de Dieu à 
offrir vos corps cofnme une hostie vivante, sainte, agréable à 
Dieu : c’est là le culte spirituel que vous lui devez ». 


Sy s 
» 1. Jdée du sacerdoce et du sacrifice de Jésus-Christ, p. 60, Paris, 1901. 
2. Explication des cérémonies de la Grand’ Messe, Préface. + à 

_ 3, $. Augustin développe cette doctrine dans sa Cîté de Dieu, liv. X, 
chap. VI. Voir encore son Sermon CCXXIX. : 
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Ce sont principalement les prêtres qui doivent partic'per à 
l'esprit de victime, Comme Jésus ils sont prêtres, comme Jui ils” 
sont aussi victimes et hosties, s’ils comprennent bien leur vo- 
cation, hosties d’adoration et de louange, hosties d’expiation. 6. 
« Ils sont dans l'Eglise, dit M. Olier, comme des hosties vivan- 
tes, qui doivent être entièrement mortes à tout ce qui est de cette 
vie et de la première génération. Ils doivent être morts, à toutes. 
Jes inclinations de la chair, à tous leurs propres désirs, à toutes | 
recherches ou amour de l'estime »!. Comme Jésus ressuscité, ils 
seront totalement morts aux choses terrestres et consommés en 
Dieu. Selon M. Olier, le mystère de la résurrection est spéciale # 
ment celui des prêtres. 


Y æ 7 
* *# 


Mais il y a dans l’Eglise quelques âmes vouées par vocation à 
l’état de victime, auxquelles Jésus communique plus abondam- 
ment qu'aux autres son esprit d’immolation. M. Olier écrivait à . 
ce propos à la Mère de Bressand, visitandine, en 1653 : « Toute la 
compassion qu'il est permis d’avoir pour un martyr et ce qu'on 
peut souffrir dessus une victime que Jésus se consacre, s’iminole ;, 
et prépare à sa consommation, je le ‘porte sur votre état pénible, | 
que je regarde comme ce saint et dévot état des victimes, que 
_ Dieu voulait autrefois qui lui fussent offertes en holocauste ».2. 
Ces âmes sont immolées non plus seulement par les mortifications 
qu'elles s'imposent, mais aussi par l’action divine elle-même. 
_« Vous êtes une hostie, écrivait M. Olier à l’une de ses filles 
spirituelles, et l’hostie ne sait pas de quelle sorte de mort on - 
la doit faire mourir : elle ne sait si c’est par l’holocauste ou par. 
un autre genre de sacrifice. »° C’est Dieu lui-même qui choisira. 
Du nombre de ces âmes fut la Mère Véronique du Cœur de ; 
Jésus, dont on a publié la biographie : « Que ce ne soit plus moi 4 
_ qui m'immole, disait-elle, mais Jésus-Christ qui s’immole en | 
_ moi, qui m'immole avec lui, et qui, des deux sacrifices n’en fasse 4 
qu’un seul. » Les épreuves extérieures ne lui furent pas épar- 
gnées, épreuves continuelles de santé, contradictions très pé- 
nibles, Les souffrances intérieures furent plus crucifiantes enco- « 
1. Lettres de M. Olier, LU, 565. 


2. Ibid., p. 166-167. 
8. Ibid., p. 882. 
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“re. Son directeur lui écrivait un jour : « Que l’intelli igence de & 
“votre vocation soit votre soutien dans . vos martyrs intérieurs . 
quels qu’ils soient. Lorsque vous vous sentez repoussée de Dieu, 
ide de Dieu, j'’exige absolument de vous que vous croviez fer- . 
mement, sur le seul fondement de l'obéissance aveugle, que 
Dieu vous tient unie à Lui sans que vous puissiez le sentir, et ee. 
que cette union par la pure foi soit toute la nourriture de votre ù 
chère âme. Tel est l'esprit de votre vie de victime, » 
_ Elle acceptait toutes ces souffrances et les unissait à ceiles de 
Notre-Seigneur, afin de rendre à Dieu le devoir de l’adoration et 
e l’expiation pour elle et pour les autres. Elle désirait « sentir 
augmenter cet état de justice divine qui pesait sur elle à cause 
de toutes les âmes dont elle était chargée. » Afin d’expier da- 
vantage, elle voulut avoir des auxiliatrices. Elle fonda la congré- 
gation des religieuses victimes du Sacré-Cœur, dont la Maison- 
Mère est actuellement à Namur : « Le caractère particulier, di- 
sait-elle à ses sœurs, l'esprit propre des Victimes du Sacré-Cœur 
de Jésus, est la pratique de la vie de Victime et d’hostie par l’u- 
nion de tous leurs actes à la vie intérieure et extérieure de Jésus, { 
victime de religion envers Dieu et d’expiation pour les hom- 
mes. » L 
À La raison d’être des religieuses victimes, c’est tout ce qui vient 
- d’être dit. L'esprit de victime et d’immolation étant l'une des. 
- dispositions fondamentales de Jésus, il convient que cet esprit 
. soit manifesté par un institut spécial. Il convient qu'un certain | 
nombre d’âmes soient, par vocation, victimes avec le Christ. 
Vocation austère, dira-t-on. Oui, mais inspiratrice de joie, de la UE 
joie de la souffrance, de l’état d’immolation, comme l’écrivait 
” M. Georges Goyau, dans La libre Belgique, du 3 décembre 1929. 
d P. PourRAT. 
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ne peux ici les citer tous, les collègues de Mgr Müller, vicaires 


furent une chose extraordinaire, rien de semblable n’avait encore 


_ lataïit la soirée d’inauguration des fêtes, on pouvait lire que ja- 
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LES FÊTES DU DIXIÈME CENTENAIRE DE L'ARRIVEE 
DE SAINT ANSCHAIR EN SUEDE 


Pour le grand public français, ces fêtes lointaines, en des ré- $ 
gions où, pense-t-on, les glaces éternelles recouvrent le s0l et 


gèlent quelque peu aussi les cœurs, ont dû passer à peu près 
inaperçues. Qu'il nous soit penmis d'y ramener un instant l’at- 
tention et d’en rappeler quelques faits intéressants. 

Mgr le Vicairé apostolique de la Suède avait lancé des invita- 
tions un peu partout dans la chrétienté européenne, beaucoup de 
prélats et de catholiques illustres y avaient répondu. Tout natu- 


D moe Si Sels 


rellement, ses compatriotes de Bavière, avec S. E. le cardinal « 


Faulhaber, étaiént présents en grand nombre, manifestant ainsi n 
leur attachement et leur estime pour celui que l'Eglise avait choi- w 


si parmi éux afin d'en faire le pasteur de la Suède. D'autres évè- 
ques allemands : celui d'Osnabrück, l’auxiliaire de Paderborn, 
avaient aussi voulu montrer leur sympathie pour l’homme qui 


avait quitté son pays pour sé dévouer loin de ceux auxquels il M 


avoit d’abord songé en se consacrant à Dieu dans le sacérdoce. « 


Avec eux : S. E. le cardinal Hlond, primat de cetté Pologne à la- : 


quelle la Suède a été jadis unie, et qui, malgré Jes séparations po: 


litiques et religieuses, a fidèlement gardé dans sa liturgie, les 


fêles des saints Suédois, pour leur rendre un culte que leurs 


. Compatrioles ont depuis longtemps laissé tomber dans l’oubli. La . 


France était dignement représentée par Mgr Baudrillart, « Recteur 
magnifique » de l’Institut Catholique de Paris, héritier de cette 
célèbre univérsité du moyen âge, où la jeunesse studieuse de nos 
contrées venait en foule chercher la fine fleur de la culture intel- 
Ictuelle. L’Angleterre avait envoyé de chanoine Smith, représen- 
tant Mgr l'évêque de Newcastle et Hexham, et l’ardent travailleur, 
le R. P. Martindale S. J. bien connu en France. Et enfin, car je 


apostoliques des pays du Nord, et avec eux une foule de pèlerins 
en grande partié scandinaves. 


. C’est pour ceux-ci surtout, que les solennités qui se déroulèrent 


, 


été vu dans leurs pays. Les journaux suédois ont dû l'avouer, 
non sans amertume d’ailleurs. Ainsi, dans le compte rendu qui re- 
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mais, malgré tous $es efforts, l'archevêque luthérien, Dr Süder- 
- biom; n'avait pu arriver à produire une impression si profonde 
e (ce qui ne dut pas être sans vexer cet organisateur dé pompes lu: 
 thériennes). 


De fait, l'entrée solennelle des prélats revêtus de leurs insignes, 


précédant les évêques en -mitre et en chappe, ceux-ci suivis eux- 
. mêmes des cardinaux dans leur cappa de pourpre, fut un spec- 
. tacle grandiose. Certes, il y avait Jà de quoi réjouir l'œil et le 
_ cœur des catholiques 3; aussi pouvait-on lire un étonnement mêlé 
de joie sur le visage de ceux (trop peu nombreux, eu égard aux 

sept.ou huit cents pèlerins que nous étions) qui avaient pu trou- 

ver place dans la petite église Sainte-Eugénie. Un orgueil très 
É Yégitime les avait saisis, de voir enfin l'Eglise sortir comme autre- 
fois des catacombes, pour étaler sa splendeur à Ja face du monde 
- proiestant qui la tenait encore opprimée par des lois persécu- 
dtrices.… 


Après un premier Office, on se rendit dans la « Salle Bleue », 


à l'Hôtel de Ville. Dans le cortège qui s’y déroula, les religieux 
; figurèrent avec leurs costumes ; puis les délégués des divers pays 
kd prirent la parole. 
ñ Il faut le redire, pareil spectacle ne s'était pas revu, depuis que 
- Jes Maîtres du pays avaient rompu avec Rome, mais plus pro- 


rent en tirer es spectateurs, memibres de nations que l’hé- 
résie avait désunies et parfois même rendues ennemies. Is purent 
- entrevoir la paix et la concorde rendues possibles dans l'unité de 


. Ja foi catholique, il leur sembla voir revivre le passé médiéval, et 
possession de la vérité et Ja pratique de la charité possibles seule. 


* ment au sein du catholicisme’. 
‘1 C'est dans cette communion à une même foi que Îles prélats et 
s les religieux, Allemands, Français, Polonais ou Anglais, sont ve- 
nus apporter leurs encouragements à leurs frères isolés dans celte 


ç 


} 3 SSP 
. Jisation, Car, il ne faut pas prendre le change : notre civilisation 


- : 1. Il faut faire remarquer ici que, bien que possédant des idiomes dif- 
_ férents, les pays scandinaves sont si proches parents, que les œuvres de 
… jours écrivains, quelle que &oit leur nationalité, peuvent être étudiées dès 
. les premières classes. En particulier, la Finlande à gardé de son ancienne 
4 et étroite union avec la Suède, une civilisation toute occidentale, les lan: 
… gues de ce pays en sus de son idiome local, et la religion réformée, 


EE - Le 


‘ondes que ces impressions esthétiques furent les leçons que pu- 


” « diaspora » et presque perdus de vue par les pays de grande civi-. 
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matérielle très poussée ne peut donner que des satisfactions très 
superficielles, elle n’est qu’un léger vernis comparée par exem- 
ple à celle de la France. 
Dans des articles publiés par divers journaux, de P. Martindale rA 
touche à une autre question. Jusqu'à présent, le catholicisme n'est 
représenté chez nous que par un élément étranger : allemand en. 
Suède, hollandais en Finlande, Un des bienfaits de ces solennités « 

_ fut d'élargir nos relations et de nous faire communiquer avec » 
l'Eglise universelle, qui ne connaît de frontière, ni de langues, # 
ni de races. 
Naturellement, l'élément germanique était prépondérant, puis- 
que le clergé suédois, son évêque en tête, est presque tout entier 
d’origine allemande ; mais la France était présente dans la person- 
_ ne du Recteur de l'Institut Catholique de Paris, évoquant notre 
_ pieux moyen âge, et notre Olaüs Magnus qui fut un moment à 
la tête de l’Université parisienne. 


Quelle joie pour nous, de penser que ces anciennes traditions, 
_ interrompues par lJ’hérésie qui nous a coupés de notre passé ca-. 
_ tholique, commencent à renaître, et de saluer les jeunes gens qui 
sous la houlette de ce digne pasteur se préparent au sacerdoce ; 
 puissent-ils puiser abondamment à cette belle source pour venir 
un jour implanter de nouveau la foi du Christ au cœur de leurs 
compatriotes. : 
_ Et nous aurions presque cru aux revenants, aux morts ressus- 
cités, en revoyant le froc des fils de saint Dominique, nos « frères 
noirs » de jadis, si populaires chez nous au bon vieux temps, 
_venus de France aussi comme ceux d’autrefois ! 
Et avec eux, l’éminent P. Martindale, fils de cette Abléteree 1 
ii a donné tant de saints à la Suède, et à la Finlande son patron. 
Tout cela n'a pas peu contribué à à à élargir les idées des fidèles 
F et à faire disparaître ce qui pouvait rester de « provincialisme » 
au contact vivifiant de ce catholicisme vraiment universel. | 3 
= Bien remarquable aussi la présence des R.Rmes P.P. abbés de 
_Beuron et de Clervaux, représentant l’ordre même dont était issu 
Saint Anschair. Le premier a, dans une lettre magistrale, fait - 
ressortir que les solennités ont été en somme une réponse d'in 
_portance aux fêtes « œcuméniques » célébrées à Stockholm «€ 
1925 par les Protestants et quelques Orthodoxes. (Chose curieu 
le même Hate de l’année). Le Prédicateur d’ alors, le DE 
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bio. avait parlé de saint Jean et de saint Paul comme symbo- 
Misant les protestants et Iles orthodoxes. Saint Pierre manquait à 
d'appel ; ; aujourd'hui dit le Rme Père, saint Pierre est venu mais 
les deux autres manquent au rendez-vous : et il ajoute que les 
vrais descendants de saint Anschair : les moines, sont venus pour 
ien montrer à tous la conservation du christianisme primitif 
dans l'institution monastique. Fe 
e . Et que dire à ce point de vue du Rme P. Dom Alardo. Ce vrai 
type du moine, cet homme de Dieu fit plus par sa seule présence 
“que tous les discours. Beaucoup parmi nous n'avaient jamais 
de moine, il leur fut une révélation comme put l’être en son 
temps saint Anschair, religieux saint et orné de distinction. 
- Au-dessus de tout ns planäit le souvenir de notre Saint Père 
Je Pape. Sa Sainteté n'avait pas voulu laisser ses enfants du Nord 
ans une marque spéciale de son affection. Il leur envoya par 
lèttre la bénédiction et les encouragements de celui qui par son: 
‘admirable Encyclique, souvent appelée « la charte des mission- 
inaires » a tracé d’une main si ferme et si paternelle la conduite à 
enir en pays de mission. Quand cette lettre fut lue par un jeune 
1 rêtre suédois, l'assemblée tout entière fut saisie d’une joie im- 
2 et le « Tu es Petrus » exécuté par les chanteurs et l’or- 
ie jaillit comme l'expression de la confiance et de l'atta- 
-chement le plus filial pour le Père commun des fidèles. 
” Je passe les nombreux discours de ce soir mémorable pour ne 
retenir que celui de Mgr l’évêque d’Osnabrück. Il rappela que de 
son diocèse était sorti et l’apôtre de la Suède et son dernier évè- 
ue, le regretté Mgr Bitter. Une ovation interminable s'’éleva, 
uivie d’un silence ému au souvenir de celui qui s'était entière- 
1ent dévoué à sa mission, s'était fait tout à tous et avait consolidé 
l’œuvre de ses prédécesseurs. Son travail n’a peut être pas été 
cond en résultats extérieurs, mais combien, par sa dignité de 
vie et en se faisant aimer de tous, il a + estimer sa religion 
même des protestants | 
De discours en discours, la soirée fut vite passée, soirée douce, 
te embaumée de grandes pensées, portant les âmes, — et il 
‘est pas jusquà l'architecture du magnifique édifice qui nous 
britait qui ne s’y prêtât — vers l'Italie, vers Rome, vers le chef 
de la chrétienté. | 

Rendez-vous était donné pour le lendemain, à bord de trois 
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bateaux qui emmenèrent les sept cents pèlerins sur les eaux du 
lac Mälar, jusqu’à Birka, l’île où saint Anschair déborqua et où 
il prêcha pour la première fois aux farouches habitants de ces 
lieux. Les deux bonnes heures que dura le trajet furent occupées 
par le chant de cantiques alternant avec la récitation du chapelet. 
A terre, une procession se forma, et l'on monta vers la croix qui 
domine l’île, au pied de laquelle était dressé un autdl provisoire. 
S. E. le cardinal Faulhaber célébra le Saint Sacrifice, et rarement 
on à pu assister à un office aussi dignement célébré. Sans hâte, 
sans aucun mouvement d'impatience, le prince de l'Eglise ponti- 
fia, et de sa célébration nous avons tous gardé un impressionnant 
souvenir. Mgr Müller prêcha, disant mille choses excellentes au 
risque d'oublier un peu le temps, comme s'il avait encore été à 
Munich dans la Frauenkirehe. Mais quel spectacle inoubliable, 
à la fin de la Messe, quand l’éminentissime cardinal achevant de 
distribuer le Pain de Vie à plus de deux cent cinquante commu- 
niants s'arrêta, le ciboire en rBain, pour voir si quelque retarda- 


taire ne se présenterait pas encore à la Sainte Table, simple nappe: 


d’autel tenue par des séminaristes scandinaves. 

I] était plus d'une heure quand la cérémonie se termina, et 
après tant d'émotions spirituelles, le besoin de se restaurer cor- 
porellement se faisait sentir. Mais Mer Müller, bon pasteur, avait 
tout prévu. Les pèlerins furent conviés à un repas servi sur l’her- 
be, sur les coteaux de l’île et auquel on fit grand honneur. Après 
ces agapes, el quelques propos échangés avec des amis de la veille 
ou d'autrefois, on remonia vers le sommet de la colline pour y 
entendre quelques explications sur l’archéologie des lieux, ce en 
quoi le P. Mayer excella., Puis les prélats se groupèrent au pied 
de la croix et l’on put voir alors une très belle chose : eôte à côte 
se tenaient deux antagonistes de jadis, deux ennemis du temps 
de la guerre, qui, patriotes ardents, s'étaient alors porté de rudes 
coups, ensemble maintenant ils bénissaient le peuple agenouillé 
devant eux, magnifique symbole de l'influence pacifiante et uni- 
fiante de d'Eglise. 

Mgr Baudrillart, en quelques paroles éloquentes, embrasées 
de l'amour des âmes, parla de la Vérité: Paroles du cœur, disait- 
il, et qui iraient au cœur, encore que beaucoup, peut-être, n'en 


saisissent pas le sens littéral. La Vérité est une, elle englobe dans” j 
la Charité tous les hommes, et la Charité ne peut vraiment être. “e 
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pratiquée hors de cette unité. Il faudrait rapport:r mot à mot 
tout ce discours, c’est imposible, mais nous tous qui l’avons en- 

» tendu, le gardons profondément gravé dans nos cœurs reconnais- 
sants. 

Enfin il fallut quitter ces lieux si attachants et regagner Îles 
befeaux, méditant ces choses du passé dont l'évocation avait fail 
tant de bien à nos âmes. La bénédiction du T. S. Sacrement fut 

donnée à: Sainte-Eugénie par Mgr Baudrilart. 

Le lendemain des messes pontificales furent célébrées dans es 
deux églises paroiïssiales de Stockholm : Saint-Eric et Sainte-Eu- 
génie, et le soir on se réunit pour les adieux à la « Salle Bleue » 
de l'hôtel de ville, où une simple séance de chants suédois et 
de danses populaires exécutées par des enfants clôtura ces belles 
cérémonies. | 

Qu'il me soit permis en terminant de saluer le distingué curé 
de Saint-Thomas-d’Aquin de Paris qui s'était rendu à ces fêtes. Il a 

… souvent parcouru nos pays du Nord, puisque déjà au séminaire, 
_ nous avions entendu parler de ses voyages. Serait-il impertinent 
… d'oser lui suggérer de faire quelque chose pour rassembler à Pa- 
ris les Scandinaves ? Ils ont leur chapelle à Rome, plusieurs « na- 
tions » ont la leur à Paris, pourquoi ne prendrait-on pas pour 
eux semblable initiative ? La plupart de ceux des nôtres qui vont 
en France sont des non-catholiques, ils ne cherchent que plaisirs 
et amusements et reviennent chez nous avec les idées les plus 
TR absurdes. Si on leur procurait un lieu de réunion, on leur ferait 
connaître un autre Paris que celui-là, et ce serait un apostolat 
bien digne de M. le curé de Saint-Thomas que de les grouper 
- dans son église. Les fêtes de Saint-Anschair orit ouvert pour 
* beaucoup de Scandinaves des horizons tout nouveaux sur l'église 
- catholique, l’œuvre proposée prolongerait cette action, et renouant 
… des traditions séculaires depuis longtemps interrompues feraient, 
= pour le plus grand bien de tous, et mieux connaître et parlant 
mieux aimer la vraie France et l'Eglise catholique. 

WiLFRiED DE CHRISTIERSON. 


‘4 Helsingfors, octobre 1929. 


LE SIONISME ET LES TROUBLES DE PALESTINE 


Les événements qui ont ensanglanté la Palestine ces temps 
derniers ont attiré sur ce pays les regards, non seulement de la 
: Société des Nations, mais du monde civilisé tout entier. Les jour- 
naux d'Europe et d'Amérique, informés surtout par la presse 
juive, ont généralement donné ces troubles comme le résultat 
d'un guet-apens organisé par les Arabes contre les enfants d’Is- é 
raël, qui seraient d’innocentes victimes. Si l’on écoute, au con- 
traire, la rumeur qui gronde dans la masse musulmane de Pa- 
lestine, qui se colporte de tribu en tribu, et, par les estafettes 
du désert, se propage jusqu'aux confins du monde islamique, 
seuls Les Juifs sont des agresseurs qui, au mépris de tous les 
droits, veulent s'emparer de la Palestine et spolier les Arabes de 
_ cet héritage millénaire. STE 
_. Qu'en est-il en fait P Si l’on veut avoir l’explication adéquate 
_ de ces bagarres, qui se sont produites simultanément dans tous 
_ les coins de .a Terre Sainte, et de la situation grave qui en est 
_ résultée, j? est nécessaire de remonter aux véritables causes, et. { 
c’est toute l’histoire du Sionisme qui serait à reprendre. Nous 
voudrions, dans ces quelques pages, en rappeler les aperçus 
essentiels, et montrer comment le Sionisme, tel qu’il se pra- 
tique en Palestine, devait fatalement aboutir à ces troubles, qui 
_ne sont peut-être que le prélude d’une crise encore plus graVe:f023% 


: 113 
+ * gx 
Le Sionisme est un mouvement qui tend à ramener en Pales- 
_ line le gros de la nation juive, où du moins une partie notable 
des Israélites répandus dans le monde!. Le premier Congrès 
sioniste, tenu à Bâle en 1897, formule nettement son program- 


(" LE 1. Plusieurs détails et la plupart des chiffres que nous donnons sont … 
_ extraits de la Revue « Jérusalem » publiée par les PP. Assomptionistes. 
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me : « Réclamer pour le peuple juif la création en Palestine 
4’ un «home » tranquille, reconnu par le droit international. » 
ous l'impulsion de Théodore Herzl, juif autriéhien, dont la vie 
est un vrai roman, et dont les écrits enflammés surent réveiller 
Mans les cœurs juifs l’éternelle nostalgie de Sion, le mouvement 
pot. une certaine ampleur. Cependant, en face de l'énorme tâ- 
che à réaliser, ses moyens d'action étaient infimes, et il parais- 
sait voué à l’insuccès quand soudain, pendant la guerre mon- 
.diale, la cause sioniste fut prise en main par l’Angleterre. 

Le 2 novembre 1917, lord (Balfour, dans la déclaration qui 
porte son nom, fit octroyer aux Juifs un « foyer national » en 
Palestine. Comme la Terre Sainte était encore occupée par les 
Turcs, les Juifs, non contents de prêter à l’Angleterre leur con- 
urs financier, s’enrôlèrent en grand nombre dans l’armée bri- 
annique d'Orient, pour conquérir cette terre qui leur était de 


be et ratifié par la Société des Nhtions, Je 24 juillet 1922, 
a vec la clause UE de favoriser le retour des Israélites dans 


En 1928. 1.991 immigrants je contre 2.069 émigrants. 


3 Drm la Pop As es de Palestine a passée co 


sant RG des ARS terrains. Tandis qu’en OLA, He: 
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s ne possédaient en Palestine que 50.000 hectares, ils en pos-' 
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sédaient, en 1927, un million, comprenant en grande partie les 
plaines de Gaza, de Saron, de Jaffa, le haut Jourdain et les deux 
tiers de l'immense plaine d’Esdrelon. Ces terrains ont été payés 
très cher : l'œuvre de colonisation y a consacré, du !* aclobres 
1GE7 au 91 mars 1926, 9.786.000 livres sterling. 

Parallèlement à cetie colonisalion des Campagnes, des villes 
se sont crétes et développées. Tell Aviv, au nord-est de Jaffa, esta 
passée de 980 habitants en 1915, à 45.000 en 1926, Jérusalem al 
vu surgir à ses porles une série de colonies urbaines dont les’ 
principales sont Romena, Kiriath, Moshé, Beth-Hakérem, Reha-! 
via, Gedoud-Avoda, Talpioth. | 

Des écoles juives de tout degré ont élé fondées. On en comp: 
tait 194 à Ja fin de 1927, abritant 18.598 élèves, auxquels l'en. 
seignement est donné uniquement en hébreu ; et ces écoles Te: 
coivent du gouvernement, une subvention annuelle de 2.000 4 
vres sterling. j 

Cet envahissement de la Palestine par les Israélites n'offriraits 
que des avantages, si le pays ne se irouvait déjà occupé par un” 
autre peuple. La dernière recension de la population palesti- 
nienne (juillet 1928) a donné : 
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Il faut y ajouter environ 100.000 nomades, tous musulmans. 4 
Les Juifs ne constituent donc encore qu'une très pelite minorité 
en Palestine, 150. 000 contre 740. 000 Arabes, en chiffres ronds 
car les Chrétiens, presque tous indigènes, vivent en bon accord 
avec les Musulmans. Gétte minorité juive, il est vrai, va sans 
cesse croissant. Mais, outre que cette croissance si hâtive pré: 
sente quelque chose de violent, qui trouble nécessairement les 

_ organisations existantes, il faudra un jour Jui assigner un ter- 
m6 La Palestine, en effet, est un pays très pauvre et ne peu 
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nourrir qu'un nombre restreint d'habitants. Sa superficie es: 
le vingt millions d'hectares, maïs la moitié environ est eou- 
verte de rochers et réfractaire à toute culture. Son sous-sol est 
lépourvu de richesses minérales et ne peut alimenter une indus- 
rie. Seule la mer Morte renferme d'immenses ressources, mais 
eur exploitation exigerait des dépenses colossales qui ne peuvent 
tre envisagées qu'à une très longue échéance, 
"1 semble donc que les Juifs soient destinés à rester une mino- 
blé en Palestine, à moins d’en expulser une partie notable de 
a population arabe, ce qui ne saurait être mis en question. Si 
lès sionistes se faisaient à cette idée de rester une minorité, à 
l'instar des Chrétiens, s’ils acceplaient de vivre dans Jes cadres 
du pays, bénéficiant des avantages sociaux “possibles, et partici- 
pant proportionnellement aux charges communes, le Sionisme 
resterait une idée aeceptable. Le foyer national juif serait. un 
refuge paisible offert aux enfants d'Israël qui voudraient passer 
leurs jours au pays de leurs pères. Le texte de la déclaration 
Balfour ne: promettait pas davantage. 
- Mais cette première concession, loin de satisfaire les Sionistes, 
n’a fait que stimuler leur appétit. Ce qu'ils veulent, du moins 
les principaux d'entre les chefs, c’est que la Palestine devienne 
un pays spécifiquement juif. Quelques utopistes ont rêvé le re- 
four en masse de dix millions d'Israélites. Sans aller jusque-là, 
les directeurs du mouvement veulent une majorité juive suffi: 
Sante pour obtenir le gouvernement du pays tout entier, et ré- 
duire l'élément arabe à un simple groupement. C’est la thèse 
Dune par l'écrivain juif M. Marcel Bernfeld, dans son étude 
Sur le Sionisme, Le droit de la population arabe « ne peut ve- 
air qu'après le droit du peuple juif à restaurer l'antique Etat 
palestinien. Le droit de la population arabe est, pour ainsi dire, 
un droit de second! degré, ce qui veut dire que Ja Palestine ne 
constituera ni un Etat arabe, ni un Etat arabo-juif, mais un 
État juif dans lequel les Arabes devront certainement jouir du 
maximum de liberté en tant que groupement national... » 
de 291). Cette thèse, qui change le « foyer » juif en un « Etat po- 
litique » juif, est la seule règle qui ait dirigé en fait le OUT 
nent sioniste depuis 1917. Toute la tactique juive a consisté à 
fincer peu à peu les Arabes, En achetant à prix d’or leurs meil- 
léurs terrains, on les a refoulés vers les parties les plus ingrates 
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du pays. Les compagnies juives fortement organisées ont réussi 
partiellement à s'emparer du commerce ét des transports ; car 
les sécours reçus des comités sionistes leur, permettaient de cé 
der les marchandises à plus bas prix, et de rendre ainsi à leurs 
adversaires la concurrence fort difficile. Le gouvernement britan® 
nique lui-même, contraint par son Mandat à favoriser l'immi- 
wgration juive, à servi très efficacement cette politique ambi 
tieuse d'Israël. | 
Les Juifs repoussent ce titre d’ambitieux. Pour eux, cette cons 
titution d’une patrie juive, d’une mation juive, d’un Etat juif 
en Palestine, est un droit absolu, un droit conforme à celui de 
tous les autres peuples d’avoir une patrie. « Le Sionisme, di 
M. Bernfeld, est la dénomination d’une tendance analogue à celle 
qui a été suivie chez les Italiens, les Grecs, les Allemands, les 
Routains, etc..….; il est l’expression juive du principe de natio- 
nalité. » - # 
Mais si les Juifs peuvent he ce droit, pourquoi les Ara- 
bes ne le pourraient-ils pas ? Ils occupent le pays depuis qua- 
torze siècles, et leur nombre en Palestine est cinq fois supérieur 
à celui des Israélites. Est-il vraisemblable qu'ils consentent à 
_ jouer le rôle des Cananéens qui furent exterminés par Josué ? 
_ Qui pourrait leur en faire un devoir ? Les Arabes, depuis dix 
ans, rongent leur frein. Déjà en 1922, ce fut pour eux une crue 
le déception, lorsque, au lieu de l'indépendance que leur a : 
promise le colonel Lawrence, ils se virent imposer la domination 
britannique. Ils n'avaient fait que changer de joug, disaient-ilss 
et le joug des Anglais, à leurs yeux, n'était pas plus enviable 
que celui des Turcs. Pourtant, ce n’était encore qu'un der 
mal : l’envahissement juif, patronné par l'Angleterre, ne 
‘pas à leur causer les plus vives inquiétudes. Que signifiait cette 
déclaration Balfour ? Qu'était ce foyer juif qu’on venait insta 
chez eux sans leur demander conseil ? On eut beau leur a 
mer que leurs droits resteraient intacts, ils ne furent point ras 
surés. 


une impasse. Ils auraient dû au moins, par un sens | 
pre Se Dr les sentiments froissés de Hope ne sel 


téalisation de leur plan. dit Is Lt plutôt 
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pris à cœur d’exaspérer ceux qui sont pour eux nécessairement 
des adversaires et des rivaux. Outre les empiètements dont nous 
arlions plus haut, les Sionistes manifestent dans leurs rela- 
ions avec les Arabes une arrogance provocante. Fiers de leur 
Givilisation un peu plus avancée, ils traitent avec un mépris hau- 
lain ce peuple fermé au progrès et qui ne sait pas exploiter les 
ressources de son pays. En face de son traditionalisme religieux, 
ils affichent une incroyance radicale ; car beaucoup de ces Sio- 
nistes, venus de Russie, d'Allemagne, de Pologne, etc... ont rem- 
placé la religion de leurs pères par les dogmes communistes et 
bolchevistes, et plusieurs de leurs colonies sont des écoles de 
ommunisme absolu. Il en résulte un dévergondage qui s’étale 
partout, même dans les rues de la ville sainte, au grand scan- 
dale des Arabes, qui restent attachés aux anciennes pratiques. 
Ces griefs particuliers ne font que rendre plus odieux le grief 
ondamental qu’il n’est plus possible de cacher aux Arabes, à 
savoir, l’amibition nationale d'Israël. Du reste, les Juifs n'es- 
saient plus de déguiser leur dessein : ils le proclament, ils l’écri- 
nt... La Polestine leur appartient. Les Anglais ne sont là que 
provisoirement, pour introduire et installer Israël que sera bien- 
#ôt le seul roi du pays : le Mandat britannique n’a pas d'autre 
objet. Ces affirmations, d’un cynisme inconscient et naïf, font 
bondir le cœur des Arabes. En 1926, une révolution faillit écla- 
er à Jérusalem parce qu’un drapeau que l’on disait sioniste 
ait être porté solennellement de Londres en Palestine. Ce 
n'était qu'un drapeau anglais ; mais la grosse émotion produite 
par cet incident fit bien voir combien les Arabes avaient l'œil 

ert sur les agissements sionistes. Les faits de ce genre se 
son! multipliés ces dernières années, pour aboutir enfin à cette 
farouche réaction en masse, qui a mis la Palestine en feu depuis 


jan jusqu’à Bersabée. 
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Cette insurrection générale était donc facile à 
4 elle n’a pas éclaté sans a immédiates. AR la 


prévoir, cepen- 
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remplir ses caisses. À la fin de 1028, l’organisation sioniste 
américaine a couvert un emprunt de 650.000 livres sterling pour 
l’œuvre juive en Palestine. En janvier 1929, le baron anglais 
lond Melchett a souscrit 100.000 livres pour le même but. Ces 
donations en ont suscité d’autres. La confiance israélite s'est 
exaltée, et l'audace a grandi dans les mêmes proportions. N’étaits 
ce point le moment de réaliser le rêve? Des prophètes l'ont 
cru. Tandis que de mouvement d'immigration reéprenait plus in- 
lense qu'aux plus beaux jours de 1925, on a persuadé à ces fous 
les que le temps était enfin venu où la nation juive allait eme 
trer en pleine possession de la Terre promise. Déjà des organes 
de la presse israélite revendiquaient pour les Juifs l'emplacement 
du Temple de Salomon. On sait que cet endroit est considéré 
par les Musulmans comme le lieu saint par excellence de toute 
la Palestine, à cause de la Mosquée d'Omar qui le sunmonte de 
sa splendide coupole. La ville sainte a vu accourir des pèlerinages 
juifs. Enfin, le Congrès sioniste de Zurich, ouvert le 28 juillet 
dernier, s’est félicité des progrès accomplis, sanctionnant ainsi, 
du moins en apparence, toutes ces ambitions et ces projets. 


La réponse des Arabes ne s’est pas fait attendre. Le mot d'or- 
dre fut donné dans toute la Palestine, et le 23 août, après la 
prière à la mosquée, les Musulmans se ruèrent sur les Juifs qui 
priaieit au mur dès Lamentations, puis se répandirent dans 
quartier israélite pour tuer et piller. Ils furent reçus à coups dé 
revolver et la lutte se prolongea le soir et dans la nuit. Simul 
tanément la bagarre éclatait à Hébron, qui se trouve à 40 kilo 
mètres au sudi de Jérusalem. La colonie juive, ne formant qu’un 
très faible minorité dans cette ville musulmane, fut bientôt écra 
.sée : elle compta environ 80 morts et de nomibreux blessés. Fort 
de ce premier succès, les Musulmans d’Hébron montent @ 
masse vers Jérusalem dès le lendemain, et ne irouvent qu’ 
cordon de six policiers pour leur barrer l'entrée de la ville sain 
te. Les déborder est l’affaire d’un instant, et la horde se divis 
aussitôt en deux tronçons dont l’un se rend au palais du gou 
vernement et l’autre fonce sur le quartier juif. | 


Le gouvernement semble avoir -été pris absolument au dépout 
vu. Le haut-commissaire prenait ses vacances en Angleterre ; : 
gouverneur de Jérusalem, absent depuis longtemps, venait d 
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rentrer la veille même, Le pays était complètement dégarni de 
troupes ; aucune mesure n'avait été prise pour maintenir l’or- 

“dre, en cas de troubles. Cependant l’émeute était annoncée de- 
Puis quinze jours et s’organisait au vu et au su de tous. Le 
pouvernement pouvait-il l’ignorer ? 

Célte imiprévoyance de l'autorité, voulue où non, à été jugée 
Mort sévèrement .On a dit que la Grande-Bretagne, inquiète de 
. l'ambition des Sionistes, avait laissé sciemment préparer le po- 
“grom. D'autre part, il paraît certain que le gouvernement avait 
distribué elandestinement des armes aux Juifs. Quand la bataille 
fut solidement engagée, les troupes britanniques intervinrent 
Pour opérer une dure répression. Dès le soir du prémier jour, 
une cinquantaine de soldats vinrent de Transjordanie en avion 
et le lendemain un plus fort contingent montait d'Egypte. Bien- 
4Ôt des vaisseaux de guerre venus de Malte-paraissaient en rade 
de Jaffa et de Caïffa, et les marins débarquaïent immédiatement, 
armés de pied en cap, pour se diriger vers les endroits les plus 
menacés. 

L'arrivée des troupes, quoique tardive, empècha des désastres. 

Dose aux environs de Jérusalem et sur la route de Jaffa, une 
D douane de juiveries étaient livrées aux flammes. Au nord, 
à Safed, à Beisan, dans la plaine d'Esdrelon jusqu'aux portes de 

| Cara lé sang coulait, et nombre de maisons avaient déjà flambé. 

_ Si la France n'’eût point fermé très sévèrement la frontière de 
Syrie, les Druses descendaient en masse de leurs montagnes, et 
l’on aurait vu toute la Palestine à feu et à sang avant que les 
| Anglais n'eussent pu intervenir. 

k Après une semaine de luttes violentes et d’atroces massacres, 
noue les avions venus en nombre considérable eurent copieu- 
sement mitraillé tout le pays, l'ordre fui rétabli et maintenu 

. grâce à dix mille soldats qui occupaient les points importants 

“et faisaient des patrouilles continuelles. 

“4 J Sur ces entrefaites, le haut-commissaire, lord Chancellor, 

s'était hâté de rentrer à Jérusalem, et dès le lendemain de son 

arrivée, paraissait une proclamation rude, dans laquelle les Ara- 

LHbes seuls étaient pris à partie, rendus responsables des émeutes 

Met des crimes, et menacés de peines sévères. Cette manière uni- 
latérale de considérer le conflit n’était pas de nature à ramener 

2X Je calme dans les esprits. Le grand Mufti de Jérusalem, chef reli- 


ment tous les coupables. Mais à l'invitation de travailler à l’apaiss 
sement de ses coreligionnaires, le grand Mufti répondit fière- 
ment qu’il le ferait lorsqu'on aurait reconnu les droits des. 
Arabes. | 4 
ÿ Peu après, les journaux annonçaient qu’une commission d’en-w 
“A Fa quête, composée d’Anglais, de Juifs ct d’Arabes, se réunirait à. 
É Jérusalem pour recueillir tous les griefs, apprécier tous les dé- 
lits et rédiger sans doute un rapport pour la Société des Na ! 
tions. Cette Commission, en effet, est arrivée sur les lieux du. 
rant le mois d'octobre et s’est mise à l’œuvre sans tarder. L 
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a rétaiblie. ne autre est l'avis des Palestiniens, et 5 
situation paraît plus grave que jamais. Sans doute l’ordre ext 
rieur règne, maintenu jpar les armes britanniques ; maïs la hai-… 
ne couve, soigneusement entretenue de part et d'autre, et de. 

dr nombreux indiçes laissent voir que l’on se prépare activem t 

en vue d’une guerre d’extermination. L 

En attendant ce jour, qui, espérons-le, ne viendra jémais,. Il 
lutte a pris une autre tournure qui pourrait bien amener d 
résultats définitifs contre le Sionisme. A Pire noie 


or soit étrangers, ne uyent ver se FR ns 162) Ju 
sous peine d'être molestés. Ainsi les Juifs qui vivaient de Je 


: suffiront pas à nourrir la masse des He ;, ce sera ex f 
cé... _et le Sionisme aura vécu. | | Fe 
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Qui sera responsable de cet échec du Sionisme P Un Juif, 
M. Sam Lévy, écrivait dernièrement : « Les vrais responsables 
+ des troubles qui ont ensanglanté la Terre Sainte sont ceux qui 
ont été à la tête du Sionisme depuis la déclaration Balfour de 
1917 jusqu’à ce jour. La Palestine n'est pas seulement aux : 
Juifs ; elle appartient aux Palestiniens, qui se composent de Mu- | 
sulmans, de Chrétiens et de Juifs, ce que les dirigeants sionistes 
n’ont jamais voulu comprendre, ni admettre, nonobstant les. 
. dénégations tardives des journaux à leur solde. Que l’on dise tout 
ce que l’on voudra, le Sionisme a fait faillite... » 1 
— Au point de vue chrétien, faut-il nous réjouir de cette faillite È 
du Sionisme ? Les Chrétiens sont restés généralement en dehors 
du conflit, et ce m'est que par accident qu'ils ont eu plusieurs 
victimes. Mais il est hors de doute que leurs sympathies vont 
aux Arabes contre les Sionistes ; icar les Chrétiens, pour la plu- 
part, sont Arabes comme les Musulmans ; comme eux, ils ont 
souffert de cet envahissement juif et de cette partialité du gou- 
vernement qui semblait ne voir que les intérêts juifs. ie 
ls savent en outre qu’il y aurait tout à craindre pour nos 4 
_ Lieux Saints le jour où les Juifs seraient maîtres de la Pales-. û 
_tine. Aussi sont-ils gravement inquiets en voyant le gouverne- 
ment britannique, même depuis les troubles, faire sienne la 
cause des juifs et encourager plus que jamais les efforts sio- 
 mistes. La solution politique qui, à ibref délai, devra mettre fin à 
‘Ja douloureuse situation actuelle, préoccupe au plus haut point ui 
les Chrétiens qui vivent au pays du Christ ; et si leur voix ne Qe 
% Le. se un entendre à cause de la censure qui En ir 
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1. Le petit livre sur le pays biblique publié dans la Bibliothè- 
que des sciences religieuses sous la signature de Mgr Legendre. 
est le couronnement d’une longue carrière scientifique consacrée 
principalement à l'étude de la Bible au point de vue géogra- 
phique. Le regretté doyen de la Faculté de théologie d'Angers 
avait, en effet, rédigé la plupart des articles de géographie bi- 
blique contenus dans le Dictionnaire de la Bible : nul n’était donc 
plus à même de consacrer une étude synthétique au « pays bi- 
blique », c’est-à-dire au territoire occupé par les ‘tribus israé- 
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lites et comprenant la double bande de lerre qui avoisine le 
Jourdain à l’ouest et à l’est, et l’on peut être assuré de la haute 
valeur des renseignements de lous ordres, géographiques au 
sens strict, géologiques, historiques. contenus dans ce petit vo- 
lame. Le plan en est simple : en trois sections l’auteur étudie 
successivement la Cisjordane, puis le fossé central, c’est-à-dire 
la vallée du Jourdain, enfin la Transjordane. Une quatrième 
section, plus générale, précise les caractères géologiques et’ phy- 
siques du pays pris dans son ensemble, et en décrit la flore et 
la faune. 

On conçoit les services qu’un tel ouvrage, si riche en données 
sûres. el précises, peut rendre à qui veut étudier sérieusement 
PAncien et le Nouveau Testament. « Il y a entre le pays et 
l'histoire bibliques, dit très justement Mgr Legendre, un lien qui 
les rend inséparabies, une lumière qui se projette de l’un sur 
l’autre. » Et c’est Renan, je crois, qui qualifiait de cinquième 
évangile l'étude géographique de la Palestine. Sans doute ne faut- 
il rien exagérer, et l’on doit tenir pour fantaisistes les rappro- 
chements que l’auteur de la Vie de Jésus a prétendu établir entre 
les deux périodes, galiléenne et judéenne, du ministère public 
du Sauveur et le caractère particulier des régions où elles se 
déroulèrent. Il n’en reste pas moins que la connaissance appro- 
fondie du pays biblique est à peu près indispensable pour bien 
comprendre. le Nouveau .et surtout l'Ancien Testament. L'ou- 
vrage de Mgr Legendre serait un guide parfait dans cette étude, 
si l'on y trouvait des cartes plus nombreuses et plus nettes. 

2. La localisation des sites et monuments bibliques fait, on 
le sait, l’objet de discussions nombreuses et parfois passionnées. 
On connaît, par exemple, les controverses sur l'emplacement 
du prétoire de Pilate, pour lequel trois localisations différentes 
sont proposées, sans qu'on puisse trancher d’une façon suffisante 
une question dont l’importance n'échappe à personne, puisque 
c'est tout le tracé de la Voie douloureuse qui doit être modifié, 
suivant la solution adoptée. La question de l'emplacement du 
palais de Caïphe, si intéressante qu'elle soit pour l'historien de 
la Passion et pour le pèlerin des Lieux-Saints, n'est tout de 
même pas capitale. Que le palais de Caïphe se soit élevé au 
sommet du Mont $ion, tout près du Cénacle, et qu'on en doive 
chercher les ruines dans un terrain appartenant aujourd'hui aux : 
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Arméniens, ou qu'il doive être localisé à quelque 200 mètres 
= de là, sur le flanc oriental de la colline dans la propriété des 
Pères assomptionnistes, au lieu dit : Saint-Pierre en Gallicante, 
— cela importe en somme assez peu, et il serait à souhaiter 
_ que la question soit envisagée avec sérénité. Elle a cependant 
donné lieu à des polémiques assez vives entre le R. P. Vincent, 

le savant archéologue de l'Ecole biblique, qui estime que la 

tradition actuelle est conforme à la plus ancienne, et les tenants 
de la thèse du Gallicante, à l’occasion de la publication par 
_ Je R. P. Marchet, de Notre-Dame de France, d’une importante 
_ étude, luxueusement éditée, sur le véritable emplacement du pa- 
 lais de Caïphe. Dans cet ouvrage, le savant assomptionniste re- 
_ prend, d’une part, la critique de la tradition historique et litté- 
raire, et, d'autre part, complète par les résultats des fouilles 
plus récentes effectuées au Gallicante, l’exposé publié en 1914 
par le R. P: Germer-Durand, qui avait dirigé les premières re- 
cherches. / 
_ Je ne puis qu’exposer les deux thèses en présence, sans entrer 
dans la discussion minutieuse des preuves d'ordre littéraire ou 
d ordre archéologique qu'on allègue à l’appui de l’une ou de 
l’autre, et sans donner des conclusions fermes, qui suppose- 
nt une compétence que je n'ai pas. Tout le monde est d’ac- 
qu sur es nues DE A PT ons la PIS ancienne Aa 


deux endroits différents : d’une part, aux abords du Cénacle, 
l’on place la maison de Caïphe, d'autre part, sur le flanc de 
colline à Saint-Pierre en Gallicante, où l’on montre une grotte 
’Apôtre se serait retiré pour pleurer sa faute. Mais, d’après 
> P. Vincent, la DRE Saint-Pierre des quatrième et cin- 
ie siècles, qu’on, mettait à tort ou à raison en relation 
: la maison de Caïphe, s'élevait au sommet de la colline, 
près du Cénacle, sans doute dans: Je jardin, arménien ac- 
. À l’époque byzantine, un couvent, dit des « Soupirs de 
Pierre », s'installa au flanc oriental de la Colline : : on Y 
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retrouvé les ruines, D’après le P. Marchet, au contraire, la pri- 
mitive basilique Saint-Pierre se trouvait sur le terrain actuel du 
Gallicante, et elle avait été élevée réellement sur l’emplacement : 
de la maison de Caïphe. Peu à peu on oublia Caïphe et le juge- 
ment du Sauveur pour s'attacher uniquement au reniement de 
saint Pierre et à son repentir, qu'on honorait en ce sanctuaire. 
On se mit alors à chercher ailleurs la maison du grand-prêtre, 
et on la transféra au sommet de la colline, à la Sainte-Sion, où 
l'on vénérait des reliques de la Passion, en particulier la co- 
lonne de la flagellation. 
Toute l’argumentation repose, dans l’une et l’autre thèse, sur 
l'interprétation de quelques textes peu nombreux, en particulier 
du témoignage le plus ancien, celui du « Pèlerin de Bordeaux » | 
(en 333), qui, d’après les uns, indique la maison de Caïphe au 
sommet de la colline, d’après les autres, le long de la montée 
qui va de la piscine de Siloé à Sion. Je ne puis, dans cette 
Chronique, entreprendre l'étude de ce texte, non plus que des 
autres témoignages anciens relatifs à l’église Saint-Pierre ou à 
la maison du grand-prêtre. Que, d’ailleurs, la discussion dé ces 
. témoignages dans le mémoire du P. Marchet ne soit pas entiè- 
rement satisfaisante, c’est ce que reconnaît même un partisan Fe 
de la thèse assomptionniste, le R. P. Power, qui, dans Biblica "a 
(1928, p. 167-186), a entrepris une nouvelle analyse du texte 
du Pèlerin de Bordeaux, en vue de fortifier les conclusions du 
P. Marchet. Le P. Vincent a répondu dans la Revue biblique 
(janvier 1929) aux arguments du P. Power, qui lui-même a 
répliqué par un nouvel article de Biblica. La question, au point jh 
« de vue de l'interprétation de la tradition, reste donc discutable 
et discutée. MERS 

Dans la seconde partie de son ouvrage, le P. Marchet apporte 
à l'appui de sa thèse les résultats des fouilles pratiquées à Saint- 
Pierre en Gallicante, qui, d’après lui, révèlent, d’une part, in- 
dubitablement l’église Saint-Pierre, « où fut le palais de Gaï- 
nophe », et confirment, d’autre part, la présence du palais de Gaï- 
D phe à Saint-Pierre. On a trouvé là, en effet, des débris chrétiens, t 
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4 6 qui doivent dater du v° ou vi° siècle, recouvrant des ruines ie 5 
_ montant à l’époque juive. On ne peut douter qu’il y ait eu là aù 
une église, sous laquelle, en son centre, on a mis à jour une 2 


grotte ornée de croix, preuve que cette grotte fut l’objet de PA 
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la vénération des générations chrétiennes : c'est sans doute la 
grotte, où, d’après certains témoignages traditionnels, on voyail 
l'endroit où saint Pierre s'était retiré, au sortir de la maison de 
Gaïphe, pour pleurer sa faute, mais où en réalité il faudrait voir, 
d'après le P, Marchet, un lieu beaucoup plus vénérable encore, 
la prison soulerraine du palais du grand-prètre, où Jésus aurail 
été enfermé après son arrestation!, Contre eette interprélation 
des fouilles du Gallicante, des archéologues éminents que sont 
le P, Vincent et le P. Abel n'ont pas cessé de s'élever. Pour 
eux les vestiges chrétiens viennent d’une chapelle monastique, 
aggrandie progressivement par plusieurs restaurations successives, 
et les parties souterraines sont simplement des vestiges d’habi- 
tations juives qui se développaient en bordure de la rue à esca- 
liers montant de Siloé, que les fouilles ont mise à jour, et qui fut 
sans doute celle par laquelle Jésus descendit du Génacle à la 
vallée du Cédron, en se rendant à Gethsémani, le soir du Jeudi- 
Saint, Ce souvenir, ainsi que celui du repentir de saint Pierre que 
l’on honora en ce lieu pendant plusieurs siècles, suffit à rendre 


x 


tout à fait vénérable le terrain du Gallicante, et à justifier 


l'érection de Ja Basilique qu'y élèvent les Pères assomptionnistes, . 


alors même qu'on ne croirait pas démontrée la thèse du P. Mar- 
chet sur l'emplacement du palais de Caïphe. 

3, Veut-on se faire une idée d'ensemble de l’état actuel des 
études néotestamentaires dans le protestantisme allemand ? On 
ne saurait trouver un meilleur guide que M. von Dobschütz : 
spécialiste de ces études auxquelles il consacre depuis 30 ans son 
activité scientifique, d’ailleurs esprit indépendant, qui ne se 
rattache exclusivement à aucune école théologique ou exégé- 
tique, il était mieux à même que quiconque de fixer avec pré- 
cision J'orientation actuelle de la science du Nouveau Testa- 
ment parmi ses coreligionnaires, de porter un jugement sur 
les méthodes et les théories en faveur, de déterminer enfin les 
tâches qui s’imposent aujourd’hui aux travailleurs dans ce vaste 
domaine. "4 


1. Le P. Marchet voit dans une autre excavation contiguë, où se 
trouvent des anneaux fixés à la muraille, une autre prison ou le COTPS 
de garde, et les anneaux auraient pu servir À attacher les condamnés qu'on 
pacte ain osstaioQn Mie des partisans de dla thèse du savant 
assomptionniste trouvent que cette conjecture est passablement hasardé 
CEIM Pirot, dans Ami du Olergé, 1028, p 88 D ie 
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Il a divisé son exposé, qui embrasse en ses-70 pages Jout le 
champ des études néotestamentaires, en quatre ‘chapitres où il 
étudie successivement les questions d'introduction (texte, Ca- 
non, introduction spéciale à chaque livre), les disciplines auxi- 
liaires (philologie, archéologie et géographie, histoire), l'exégèse 
proprement dite, la théôlogie. biblique. Sur chaque sujet, il ne 
se contente pas d'indiqer les principaux travaux, mais il pré- 
cise les problèmes soulevés, caractérise Les solulions qui en on 
été. proposées, et indique dans quel sens devront être orientées 
les investigations futures. Il estime d'ailleurs, semble-t-il, que 


»_ toute question historique doit rester une question ouverte; que 


d'aucun problème on ne peut espérer donner la solution, mais 
seulement tenter des essais de solution, et que les théories doi- 
vent succéder aux théories, sans autre résultat que de serrer 
le problème de plus près ou d’en mettre en lumière de nouveaux 
aspecis. Sans douie se refuse-[-il à prendre au sérieux les théo- 
ries par trop aventurcuses, telles les tentatives récentes pour éli- 
miner de l'histoire Ÿe personnage de Jésus : mais si l'existence 
historique du Christ ne paraît pas à M. von Dobschütz pouvoir 
être mise en question, il ne semble pas qu’il y ait pour lui 
dans J’interprétation du Nouveau Testament ef l’histoire du 
christianisme primitif beaucoup de points fixes de ce genre. 
D'ailleurs, c’est bien l'impression que laisse son rapide aperçu 
du vasie effort. de Ja science allemande dans le domaine du Nou- 
veau Tesiament, pendant les vingt dernières années. Pas de ré 
sultats acquis, toujours. des hypothèses inédites, sans cesse. on 
préconise die: nouvelles méthodes d’exégèse, de nouveaux sys: 
tèmes d'interprétation. Voici qu'à la dissection des textes, à la 
critique des sources en quoi semblait devoir se résumer à un 
certain moment l'étude des évangiles, a succédé la formges- 
chichtliche Methode, qui s'appuie surtout sur l'étude des formes 
littéraires et, remontant plus haut que la rédaction des évan- 
giles, se préoccupe d'expliquer la formation des traditions orales 
dont elle est l’aboutissant. Dans un domaine un peu différent, 
la période étudiée par M. von Dobschütz est caractérisée par le 
triomphe de la méthode comparative (religionsgeschichtliche Me- 
thode), et il semblait que le dernier mot de la critique fut d’ex- 
pliquer le christianisme par des influences étrangères : bien 
qu'on ait fait un succès, récemment encore, aux essais, tentés 
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* pour expliquer l'Evangile par le mandaïsme*, il semble qu'on | 
© revienne actuellement à des idées différentes, et qu'on attribue 
un rôle plus important, sinon aux personnalités religieuses, du 
— moins à la communauté chrétienne primitive. De ces fluctuations 
de la critique, intéressantes à plus d’un titre, on peut se faire 
une idée suffisante par le bref, mais suggestif, exposé de M. von 
*  Dobschütz, qui met bien en lumière les lignes directrices. Nous, » 
Due catholiques, nous ne saurions admettre que le progrès exégé- 
1 tique et le progrès historique puissent être atteints par de telles 

fe méthodes, mais il est instructif de suivre cette évolution de 

É la critique indépendante, dont l'effort, bien qu'il nous appa- 

_ raisse trop souvent comme magni passus exlra viam, ne laisse 
pas de projeter des lumières nouvelles sur les problèmes que 

En _ pose l'étude historique du Nouveau Testament. | 
__ : & Quand, après avoir pris contact, à la suite de M. von Dobs- à 
 chütz, avec l'esprit et les méthodes de l’exégèse protestante # 
| allemande, on aborde la lecture du premier volume de l'His- 
_ doire de la littérature grecque chrétienne, de M. A. Puech, pro- 

fesseur à la Sorbonne, volume qui n’est autre chose qu'une in- 

troduction littéraire au Nouveau Testament, on se trouve dans É A : 
_ le même champ d’études, maïs dans une atmosphère toute dif- 
el férente. Certes, il s’agit là d’un travail d'ordre purement scien- 
tifique, et on peut étendre à tout l'ouvrage ce que l’auteur 
“écrit à propos du problème de l’authenticité des Actes des Apô- 
tres : « Il exige qu’on l’aborde avec une entière liberté, en fai- A 
“sant abstraction de toute préoccupation théologique ; il réclame 
d’être traité comme un problème d'histoire littéraire ». On ne 
peut donc s'étonner qu’une étude ainsi entreprise en toute indé- . 


L 


_ 1. Les Mandéens constituent une secte fixée aujourd’hui sur les bords 
u Tigre. On a beaucoup étudié depuis quelques années leurs‘livres sa- 
crés, et on y à cru trouver des ressemblances frappantes d'idées et d’ex- 
pressions avec le Nouveau Testament, particulièrement avec l'Evangile. 
origines de la religion mandéenne sont très obscures. D'après les 
_ uns, le mandaïsme serait antérieur au christianisme. D'après d'autres ce 
g serait une gnose judéo-chrétienne, influencée par la religion perse: ‘d’au- 20) 
 cuns même se demandent si les Mandéens ont été constitués en: secte dis- 
| tincte avant l'Islam. En tous cas, les écrits religieux mandéens ne sont 
pas. antérieurs à l'ère chrétienne. / Dès lors l'influence du mandaïsme 
sur le christianisme paraît peu vraisemblable. Sur cette question, on 
ra avec intérêt les articles du P. Lagrange : La gnose mandéenne et. 
tradition évangélique, Revue biblique, 1997, p. 391-349: 481-515: 199 
Cf. aussi dans la même Revue (1928, F né 


P. Allo : Aspects nouveaux du problème johannique. 
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pendance, qui traite les livres du Nouveau Testament non comme 
des écrits inspirés, mais comme des textes littéraires semblables 
à tous les autres, aboutisse à des conclusions, qui ne coïnci- 
dent pas en tous les points avec celles qu’impose, plus ou moins 
strictement, aux catholiques l’autorité ecclésiastique. Par exem- 
ple si M. Puech défend solidement l'attribution des Actes des 
Apôtres à saint Luc, ainsi que leur valeur historique d’ensemble, 
il entend cette historicité d'une façon assez large, admettant 
dans le récit la possibilité de véritables inexactitudes, qui d’ail- 
leurs ne constituent pas une objection à l’authenticité : « Il ne 
- faut pas se croire obligé, écrit-il, de contester l’authenticité des 
Actes, parce que nous ne pouvons écrire une histoire claire et 
raisonnable de l'Eglise ancienne, sans en corriger ou en complé- 
ter les données. Il ne faut pas croire que, parce qu'on admet 
un compagnon de Paul pour auteur des Actes, on est obligé 
d'écrire cette histoire sur sa seule parole et en prenant toujours 
à la lettre cette parole ». Il pense en particulier que les discours 
contenus dans les Actes sont de libres compositions, introdui- 
tes par saint Luc dans son récit, ainsi que faisaient les histo- 
- riens profanes de l’antiquité. Il n’admet pas davantage l’authen- 
ticité stricte des discours du quatrième évangile, qu'il n’attribue 
pas d’ailleurs à l’apôtre saint Jean, mais à un disciple de celui-ci, 
qui a fixé la tradition et interprété la pensée du disciple bien- 
aimé, vers la fin du premier siècle. Il ne croit pas non plus 
qu'on puisse soutenir l'authenticité, même au sens large, et 
- pour le fond, des Epîtres pastorales et de l’épître aux Hébreux. 
_ Quant aux épîtres catholiques, il les tient toutes pour inauthen- 
—_ tiques, quoiqu'il se prononce moins nettement sur la première 
_ épître de saint Pierre et celle de saint Jacques. 
Ces réserves faites du point de vue strictement catholique 
* sur certaines conclusions particulières, il n'y a qu’à louer dans 
l'ouvrage de M. Puech. On appréciera spécialement les remar- 
Le d'ordre linguistique et littéraire qu’il fait, avec sa compé- 
… tence exceptionnelle d’helléniste, sur les différentes parties du 
:_ Nouveau Testament. Il ne caractérise pas moins bien d’ailleurs 
. les évangiles et les épîtres au point de vue du fond qu’au point 
de vue de Ja forme. Bien que son livre soit une histoire litté- 
* raire, il touche à bien des problèmes historiques concernant le 
“ christianisme primitif, et il le fait avec un sens des réalités, 
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> une pondération de jugement qui contrasient heureusement avec 
F5 les hypothèses audacieuses, si souvent fantaisistes, d’un trop 
Lee grand nombre de critiques indépendants, Qu'on lise, par exem: 
—  ple, Jes quelques pages consacrées à Jésus : non seulement, 
: M. Puech déclare que «c’est une des plus grandes aberrations 
de la critique que d’avoir voulu,imaginer.un christianisme sans 
Jésus, comme ce serait une aberration de prétendre expliquer 
le développement de la philosophie grecque, à partir de la fin 
du v° siècle, sans Socrate », mais, il affirme que le christianisme 
est tout entier l’œuvre de Jésus, dont il estime d’ailleurs qu'on 
peut reconstituer assez nettement la physionomie et l’enseigne- 
ment, d'un point de vue strictement historique, et en laissant # 
de côté dans les narrations évangéliques tout ce qui peut prê- À 
ter à des objections spécieuses. On n’admirera pas moins le sens | 
ee des nuances et le souci d'objectivité qu’il apporte dans la discus: 
; sion de problèmes, tels que celui de l'influence sur'le christias © 
nisme de la philosophie et des mystères païens. M. Puech, er 
véritable savant, se résout d’ailleurs à ignorer, quand les docu- * 
ments ne permettent pas d'arriver à une Conclusion suffisam: » 
ment. probable : il déclare par exemple à propos des dernières … 
années de saint Paul que « üne critique prudente né se croira - 
pas autorisée à nier la possibilité d’une seconde éaptivité, mais 

elle se gardera tout autant de considérer comme démontré que … 
Paul, remis en liberté après deux ans de séjour à Rome, périt 
dans la persécution de Néron », Cette pr idence dans les conclu: 
sions constitue, avec la sûreté d'information et la limpidité élé- * 
gante de l'exposition, l’un des mérites principaux de cette is 
. Ha qui fait honneur à la science française, 
1 . On trouvera des qualités analogues dans le livre du BP. Huby É: 
À :BUF RU et les Evangiles, qui vient de paraître dans la î 
_ Collection «La Vie chrétienne ». Mais, parce que l’auteur est un 4 
critique catholique qui écrit pour des catholiques, il peut: in- l 
sister davantage sur lé côté religieux des évangiles, et par suite ! 
en mieux dégager l'esprit. Le livre se compose d’études st 
l’origine et le caractère de chacun des quatre évangiles, q 
_ avaient été très remarquées, lors de leur publication dans L 
_ revue Etudes : l’auteur les a reprises, complétées, mises. 
point, et les a fait précéder d’un chapitre sut la tradition é 
_ gélique avant la rédaction des évangiles. Son ouvrage cans 
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- ainsi la meilleure des introductions à la lecture des évangiles, 
qu'on puisse recommander au grand public catholique. Point 
“ici de discussions techniques, d’érudition rébarbative, mais un 
exposé Hmpide, où l’on voit d’abord comment les faits et gestes 
. du Seigneur Jésus, ainsi que ses enseignements, ont pu être 
_ fixés dès l’origine et conservés fidèlement, dans une tradition 
purement orale (le P. Huby s'appuie ici sur les travaux du P. 
Jousse, mais sans leur attribuer, comme d’autres, une portée 
" exagérée) ; puis comment la matière évangélique a dû êtré mise 
… par écrit en des rédactions fragmentaires, soit araméennes, soit < 
grecques, qui ont été la base de nos évangiles, en particulier 
de celui de saint Luc, lequel dut utiliser, à côté de l’évangile 
de saint Marc, plusieurs autres sources écrites dépendant plus 
ou moins elle-mêmes de la catéchèse araméenne de saint Mat- 
thieu. Le P. Huhy insiste avec raison sur ce que nos évangiles 
« ne sont, pas les produits spontanés d’une collectivité anonyme, 
_ mais les œuvres d'auteurs déterminés, qui, tout en poursuivant : 
un but commun d'instruction et d'édification, gardent des choix 
personnels et une individualité distincte ». 

C'est cette individualité de chaque évangéliste que le P. Huby 
s’est attaché principalement à mettre ‘en lumière, Avec beau- 
| coup de pénétration psychologique, il a cherché, à travers l’œu- 


Re 


_ yre, à saisir le caractère de l’auteur lui-même, ou du moins” 
_ Je but qu'il s’est proposé, ses tendances et sa méthode ‘d’écri- 
vain, l'esprit de son évangile. Voici saint Matthieu, en qui cf 
l'esprit traditionnel, le point de vue juif s’unissent de façon étor- à 
à nante à l'esprit d’universalisme catholique ; saint Marc, dont le. ; 
_ réalisme populaire, riche en détails pittoresques, ne peut s'ex- 
_ pliquer que par sa fidélité à reproduire les souvenirs d’un témoin s 
4 oculaire, tel que saint Pierre ; saint Luc, l'historien de « la man- 
# suétude du Christ », l’humaniste chrétien, qui présente, un 
des premiers, « le type du chrétien gree, très civilisé, admira- 
blement équilibré, largement ouvert à tout ce qui est humain, 
sans exclure la pointe d’héroïsme, quand la chose en vaut Ja 
peine ». Voici enfin saint Jean, à qui le P. Huby consacre un 
chapitre plus développé, et particulièrement riche de notations 
_suggestives, de remarques profondes, qui éclairent à la fois la. 
” signification du quatrième évangile, et la ns de son 
M: DANONE nu} n’a mieux mis en lumière comment l'évangile spi- 
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rituel peut être en même temps un évangile historique, où se 
marque la préoccupation de précision géographique et chrono- 
logique ; nul n’a exprimé de façon plus nuancée le rapport 
entre la doctrine du Logos, formulée dans le Prologue, et le 
comps de l’évangile : « La doctrine du Logos n’a pas été pour 
l’évangéliste un point de départ, mais un aboutissant. Aux ori- 
gines de sa prédication, il ne s’est pas appuyé sur cette idée 
pour en déduire sa conception du Christ, vie et lumière des hom- 
mes, ou la préexistence du Fils de l’homme auprès de Dieu : 
ceci a précédé cela. Après des années de méditation et d’ensei- 
gnement, le terme de Logos a fourni à l’évangéliste la formule 
particulièrement heureuse d’une doctrine déjà ferme dans son 
esprit, la synthèse harmonieuse de conceptions déjà acquises. 
Loin d’avoir été le germe d’où est sorti le développement doc- 
trinal du quatrième évangile, la théologie du Logos en est bien 
plutôt la fleur épanouie ». 

6. Le R. P. Vosté, professeur d’exégèse du N. T. au Collège 
angélique de Rome, a consacré au problème synoptique une subs- 
tantielle étude, qui, en "une soixantaine de pages, expose 
avec beaucoup de clarté les données de la question, discute les 
principaux systèmes de solution qui ont été proposés, et défend 
la théorie à laquelle le savant professeur se rallie pour sa part, 
théorie qui n’est autre d’ailleurs que celle du P. Lagrange dans 
ses commentaires évangéliques. Le P. Vosté rejette comme in- 
suffisante l'hypothèse qui explique les ressemblances entre les - 
Synoptiques simplement par leur dépendance commune à l’égard 
de la tradition orale primitive (il ne croit pas que les travaux du 
P. Jousse sur la transmission des compositions orales rythmi- 
ques aient fortifié cette hypothèse autant que certains le pen- 
sent). Il n’admet pas non plus la théorie des deux sources, telle « 
qu'elle est présentée par les critiques indépendants, parce que, 
ainsi que l’a déclaré la Commission biblique, elle ne s'accorde « 
pas avec les données de la tradition sur la priorité de l’évangile | 
araméen de saint Matthieu et l’authenticité de notre premier 
évangile grec. Mais le R. P. considère la solution qu'il propose 
comme n'étant autre chose, en somme, que la théorie des deux 
sources corrigée et mise en harmonie avec les données de la 
tradition. Cette hypothèse suppose, à l’origine de la tradition - 
écrite, deux œuvres originales, l’évangile araméen de saint Mat- Æ 
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_thieu, et l’évangile grec de saint Marc, dont les ressemblances 


? La . Ld A 
s’expliquent, parce qu’ils dépendent tous deux de la même tra- 
dition orale primitive. Notre premier évangile grec, traduction 


_ substantiellement fidèle du Matthieu araméen, a cependant été 


influencé littérairement, dans une mesure qu'il est difficile de 
fixer, mais qu’il ne faut pas en tous cas exagérer, par l’évangile 
de saint Marc. Saint Luc a utilisé, en même temps que des 
sources particulières, l’évangile de saint Marc, et probablement 
une version grecque partielle, contenant surtout des discours, 
de l’évangile original de saint Matthieu. Les grandes lignes 


* de la théorie étant ainsi fixées, il reste dans le détail bien des 


, difficultés : elles ne sont pas insolubles, si l’on tient compte, 


surtout quand il s’agit de saint Luc, de la liberté des évangé: 


_ listes, qui n’ont pas suivi servilement les documents dont ils 


A 


…_ s’inspiraient, mais les ont adaptés à leur but, et y ont mis la 
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marque de leur esprit et de leur style propres. 
L. VENARD. 


Chronique d'histoire de la liturgie 


Je ne crois pas que nous ayons connu en France un mouve- 
ment liturgique aussi intense que celui auquel les Allemands 
ont donné le nom de «printemps liturgique » (liturgischier 
Frühling), ce « magnifique refleurissement spirituel », que décrit 


M. Robert p’HaArcourT dans son Introduction à la traduction 
française du livre de Romano Guarnin : l'Esprit de la liturgie 


_ (Coll. Roseau d'Or, Pion, 1929, 20 fr.). M. d'Harcourt explique 


_ fort bien les origines psychologiques et historiques de ce mouve- 
ment qui n’est pas l’un des moindres signes de la vitalité du 


. catholicisme dans l'Allemagne d’après-guerre. Parallèle au retour 


. à la métaphysique par réaction contre le subjectivisme, la renais- 
sance liturgique résulta, dans l'âme allemande, d’un dégoût de 
l’individualisme. Et Robert d’Harcourt nous trace le portrait 


de quelques-uns de ceux qui furent Îles chefs et les artisans du 


mouvement, Bénédictins de Maria-Laach ou de Beuron, comme 
Dom Ildefons Herwegen fondateur de la collection « Ecclesia 
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orans », Jésuites comme le P: Jos. Kramp et laïques comme Her- 
mann Plats. C’est à eétte phalange d'initiateurs éminents qu'ap- 
partient Romano Guardini dont les œuvres sont justement ap- 
préciées dans les pays de langue allemande. Les lecteurs français 
trouveront un réél profit à méditer les pages vigoureuses et éle- 
vées du petit livre où, non sans bonheur, Guardini a éssayé de 
_ définir des traits fondamentaux de la liturgie catholique, son ca- 
ractère essentiellement communautaire, son symbolisme et cet ” 
apparent paradoxe qui en fait une sorte de « jeu », mais un 
%e jeu infiniment sérieux qui se joue devant Dieu et qui est, avant 
TR tout, « instrument de salut ». On aimera également dans cé 
livre distingué la largeur dé vues avec laquelle l’auteur s'ex: 
prime au sujet des pratiques de piété non strictement liturgiques 
qu’un ritualisme excessif serait parfois tenté de condamner. 


* Cétte ténaissance liturgique sera-t-élle un printemps sans été P 
Réveillera-t-elle jusque dans la masse du peuple fidèle l’esprit 
liturgiqué qui n’est encore que le privilège d’une petite élite P 
C'est ce qu'il est impossible de prophétiser. À tout le moins 
avons-nous ie droit d’affirmer que ce mouvement a déjà été fé- 
cond, puisqu'il semble avoir donné ‘une sérieuse impulsion aux 
études liturgiques. ë 


C’est qu’en effet, avant d'éclairer par la liturgie le problème 
difficile et pourtant capital de l’essence du christianisme, avant 
même de découvrir dans les rites et formules cultuelles « là cir- 
culation du sang mystique de l'Eglise, elle-même corps mysti- 
que du Christ », et pour Je faire ensuite avec pleine objectivité, 
les liturgistes doivent d’abord résoudre un certain. nomibre de 
_ problèmes qui intéressent les fondements mêmes dé leur pro- 
. pre discipline, Problèmes très terre à terre, pourrait-on presque 
__ dire, puisque ce sont d’abord! des problèmes textuels concernant 
_ la constitution et l’organisation des formules rituelles, puis la Ë 
‘formation des livres liturgiques : l’origine du canon, la forma- 
tion du missel et du bréviaire en sont des exemples les plus frap- 
pants. Autant de questions difficiles que les recherches récentes 
ont pu éclairer partiellement sans les trancher définitivement. 
_ Que dire si dés formules, des textes, nous passons aux rites eux 
| rRères et notamment au rie que Von contidèrs à: ss té 
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hors! de Vuslqiés points bien établis, d'ailleurs de la plus 
haute importance, c’est seulement à grand renfort de conjéctu- 
res souvent suggestives que les érudits nous proposent à son su: 

jet des systématisations historiques sans solution de continuité. a 


… se und Herrenmahl, 1926, Marcus und Weber, Bonn) a le mé- 
L rite d’être fondée sur une étude sérieuse des textes : il s’en faut 
É de beaucoup qu'on puisse tenir pour démontrée par le seul exa- 
men des anciennes liturgies l’idée d’une double tradition, alexan- 
drine et romaine, dont la seconde seule aurait comporté le mé- 
14 motial de la mort du Sauveur. La besogne est encore plus déli- 
caté pour les audacieux qui entreprennent de rechercher les re- 
__lations de la liturgie catholique avec les cultes païens et a for- 


à 
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charislia. I. Bibliographia. Doctrina theologiae Orientis sepa- 
rati in genere. Il. Quaestiones de forma Eucharistiae, de pane 
eucharistico, de communione sub utraque specie, de commu- 
nione parvulorum, 96 et 176 pages, Orientalia christiana, 
t. XIII fas. 3 et t. XIV fas. 1, 1928 et 1929, Rome, Institut 
pontifical oriental, 1. 9 et 17. 

9.1R. P. Duran», Noël, 65 pages, 1927, Paris, Spes, 5 francs. 

10. A. Mouxen, La Prière pour les défunts (Coll. La Prière et la 
Vie liturgique), 195 pages, 1928, Avignon, Aubanel fils aîné, 
12 francs. 

11. D. Baupor, Le Bréviaire (Coll. Biblioth. cath. des Sciences 
religieuses), 1929, Paris, Bloud et Gay, 12 francs. 

R. P. Le Carou, L'Office divin chez les Frères-Mineurs au 
XIII siècle, son origine, sa destinée, xxxvi et 122 pages, 1928, 
Paris, Lethielleux, 35 francs. 

12. D. ©. Casez, À. Baumsrark, L. Mayer, Jahrbuch fuer Litur- 
gie-Wissenchaft, 7° Band, 1927, 404 pages, 1928, Münster im 
W. Aschendorff, 15 marks 50. 


I. Le Missel et l’Eucharistie E 


I. Ce n’est pas dans la catégorie des livres techniques qu'il : 
faut placer le Liber Sacramentorum publié ces dernières années 
par dom I. Scnuérer, abbé de Saint-Paul hors les Murs (récem- . 
ment promu archevêque de Milan et cardinal). C’est surtout en 
vue du grand public chrétien que dom Schuster a entrepris ce 
commentaire du Missel qui rappelle un peu l'Année liturgique 
de dom Guéranger. Les deux volumes récemment traduits en 
français (le premier de la série date de 1925, cf. R. A. t. x1n, 
p. 767) nous offrent une analyse très personnelle, riche en subs- 
tance doctrinale et spirituelle des messes qui vont de l'Avent à la 
Septuagésime et de la Septuagésime à Pâques!. Cette analyse, 


I. Depuis que nous avons rédigé cette chronique, un nouveau volume 
(Tome quatrième, Le Baptême dans l'Espriÿ et dans le Feu. Lia Sainte. 
Liturgie durant le Cycle pascal) nous est parvenu : il en sera rendu 
compte ultérieurement. 
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À Cr 2 
pour être d’une lecture aisée et d’un grand charme, n’en repose 
pas moins sur un fondement historique très solide. Son Emi- 


” nence le card, Schuster a le souci constant de rattacher les 


textes au milieu dont ils proviennent ou aux circonstances dans 
lesquelles ils furent incorporés à la liturgie. Sans négliger les 
influences qui ont pu transporter sur le sol romain plus d’un 
rite d’origine orientale, il croit indispensable à l'intelligence de 
notre missel de décrire avec une suffisante précision les parti- 
cularités de la vie romaine qui expliquent, pour une bonne part, 
son ordonnance et sa composition : le cas des messes stationales 


- es£ assez significatif pour qu'il ne soit pas utile de justifier cette 


méthode, qui s’applique merveilleusement à l'étude du calen- 
drier, reflet de la topographie romaine. 

Elle s’applique aussi à l'histoire, romaine encore à tant de ti- 
tres, de l’Ordinarium missae, à propos de laquelle le cardinal 
Schuster nous propose des vues dignes d’être notées. Sans en- 
tendre dirimer, dans un ouvrage destiné à une si large diffusion, 
des problèmes aussi complexes que celui de la formation du ca- 
non, le card. Schuster n’hésite pas.à prendre position. Certes, il 
ne dissimule pas le caractère « réceptif » de la liturgie romaine 
qui a été, au cours des siècles, l’objet de modifications notables. 
Ont-elles substantiellement altéré la physionomie primitive de la 
messe romaine ? Il semble bien qu’en plus d’un trait de sa litur- 
gie, Rome ait recueilli ou conservé le meilleur de la tradition 
primitive de l’Orient. C’est le cas, selon notre auteur, de lépiclè- 
se « qu’on à voulu ailleurs transposer jusqu'après l’anamèse, 
au grand dommage de la tradition si ferme qui rattache toute 
l'efficacité consécratoire aux paroles mêmes du Christ ». La ré- 
citation du Pater immédiatement après le canon, due à saint 
Grégoire 1comme ld’apprend un texte célèbre, d’ailleurs con- 
troversé, avait été précédée d’une tradition quasi universelle, 
selon laquelle, il est vrai, l’oraison dominicale avait le sens 
d’une préparation immédiate à la communion. Même en ses ano- 
malies, comme la place et la division des prières d’intercession 
(dyptiques des vivants et des morts, combinaison qui serait un 
compromis de l'usage d’Alexandrie et des autres églises), le ca- 
non se révélerait une construction bien harmonisée aux autres 


liturgies. 


Toutefois, après ces remarques, un problème reste à 
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pour insuffisants, comme l'absence d’allusion aux controverses 
_déctrinales, la présence d'une épiclèse préconsécratoire, l'ex- 
pression servilutis nostrae; qui désigne l’ancien presbyterium 
concélébrant avec l'évêque, le card. Schuster incline à maïnté- à 
nir l'antiquité relative du canon romain qui reproduirait un 
archétype grec en usige au m° siècle. Il n'en reste pas moins 
clair qu'on ne peut parler de l’apostolicité du eanon romain 
_ que dans un sens large. « Au fond, dit l'éminent auteur, nous 4. 
devrions avouer que le seul texte qui conserve intact aujour- | 
d’hui dans la masse le caractère lyrique de l'antique prière con: 
_ sécratoire est proprement celui qui est demeuré en dehors du 
romain, la préface. » ë 
2. Entre tant d'ignorancés dont nous somihnes responsables | 
à l'égard de nos frères d'Orient, l’une des plus évidentes con- 
cerne leurs liturgies : ne sommes-nous pas « désorientés » — c’est 
lé cas de le dire — quand, il nous arrive d'assister à l’un de 
leurs offices ? On fera doncbon accueil au pétit livre que nous … 
devons au labeur diligent de dom Josaphat Morgau, Cet ou: À 
_ vrage opportun nous met sous les yeux le texté greb dés ana Ë 
hs vénérables qui étaient déjà en usage, dans la région Lu % 
Pe sine d’Antioche, à une époque assez proche du 1v° siècle: L'au 
‘teur y a joint le texte des anaphores romaine et gallicane, pour 
nous permettre de relèver nous-mêmes les ressemblances ‘et plus | 
_ençore les divergentes qui existent entre ces divers documents. 
Jà encore; nous retrouvons posé le problème du éanon romain, 
_ mais examiné sous le ciel de l'Orient alors que lé card. Schhstèr se 
he place mettement dans la lumière romaine, On ne s’étonnéra done : 
6 vs que les notes, : Fu er succinictes, 1e dom Mons eee 


: examiner, celui de l'ancienneté du canon romain. On connaît 
| / les divergencés des érudits à ce sujet. Les uns avec Mgr Du: | 
 chesne! reporlent la fixation du canon romain avant le ternps | 
— de saint Grégoire, d’autres avec Baumstark s efforcent d'établir /| 
: que l'agencement actuel du canon n'est pas antérieur au vr siè- 1 
cle?. Se fondant sur des indices que certains tiendront peut-être | 
| 


ne Cf. ie du. culte chrétien, première édition, p. 168. RE LS 
2. Voir Liturgia Romana e Liturgia dell” Esarcato, gb. :25 ti 
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_raient des interpolations tardives et il faudrait reporter après la 


- reconstiiuéé se rapproche davantage des liturgies orientales. Mais 
_ celle reconstitution nous livre-t-elle le secret de l’archétype pri 
… mitif du canon romain ? 


_ 3. Décrire avec certitude la liturgie eucharistique primitive 
 d’üne église déterminée est une entreprise toujours ardiue, à rai- 
. son surtout dé la pauvreté ou du laconisme des documents dont 
nous disposons. Il est plus facile de fixer approximativement 
histoire des rites secondaires qui se rattachent plus ou moins 
diréctement à la synäixe eucharistique, Le R. P. Herbert Taunrs- 
TON, dont on re saurait trop louer l’activité scientifique tou- 
jours en éveil, nous en donne la preuve à propos du jeûne eu- 
charistique, en réponse à un théologien anglican, le R. P. Percy 
- Dreamer. À en croire ce dernier, le jeûne eucharistique strict 
aurait été inconnu à la primitive Eglise. Ce ne serait pas un 
| usage plus ancien que le xai° siècle où on l'aurait préconisé pour 
les motifs les plus grossiers. Le R. P. Thurston prouve sañs ré- 
. plique que saint Thomas d'Aquin (S. Th: mi sq. 80 art 8) a in- 
terprété correctement un texte très clair sur ce point de saint 
Augustin (Zp. 54). En vertu de témoignages fort anciens comme 


= 


que l’abstinence totale de nourriture et ide boisson avant la com- 
mumion était un usage courant dans l’antiquité chrétiénine et 
a fortiori dans le haut moÿen âge. Bien plus, quand on tenta 


mentelle devenue de plus en plus raré, on vit s'établir la cou- 
_lume de ne prendre aucune nourriture avant que les eulogiëes 
_ eussent été distribuées ou le service divin achevé. À lire sans 
É. parti pris là brochurë du savañit religieux, on né pourra 4 ’ac- 
 quiescer sans réserves à ses conclusions. 

4. Quiconque à ouvert un missel romain éait que les messes 


22 
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_ ditungie. Où se procurer sür les stations romdines des renseivne- 
. ments plus sûrs et mieux groupés que dans le petit livre püblié 
: ce sujet par Mgr Krascn ? On y verra très clairérnent éxpliqué 
comment le terme statio, emprunté au vocabulaire militaire où 
. il désignait un rassemblement en un lieu déterminé, en est venu 
à signifier des réunions liturgiques des jours de jeûne le mer- 
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_ consécration les prières d’intercession. L'anaphore romaine ainsi 


; 
É 
s. ceux de Tertullien et saint Hippolyte, on est fondé à affirmer 
5 
Lis 


dé substituer le pain bénit ou eulogié à la communion sacra- 


 stalionales sont uné des particularités les plus curieuses de nôtre 
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credi et le vendredi, puis bientôt toute assemblée liturgique et 
enfin à Rome, l'assemblée liturgique, la synaxe, présidée par 
le pape dans l’un des tituli particuliers. Ainsi s’explique la pré- 


sence, dans le missel romain, de 89 messes dites « stationales ». ! 


5. En dehors de quelques points hors de conteste, il s’en faut 
de beaucoup que l'histoire de la formation du missel soit défi- 
nitivement \débrouillée. L'opinion la plus commune rattache 
immédiatement le missel plénier au sacramentaire grégorien, 
tel qu’il se présente dans l’exemplaire envoyé à Charlemagne 
par le pape Hadrien I. Le sacramentaire grégorien, dû à saint 
Grégoire le (Grand, ne serait lui-même qu'une refonte du sacra- 
mentaire gélasien, ‘premier sacramentaire officiel de l'Eglise 
romaine. {Cette opinion, contestée il est vrai par Mgr Duchesne 
(Orig. du culte, p. R£) tendait à devenir générale parmi les 


critiques, mais elle vient d’être très vivement attaquée par A. 


Baumsrark, dans un des (Cahiers des Liturgiegeschichlichen 
Quellen, en appendice à la publication, par dom MoL8erG, d’un 
nouvel exemiplaire du satramentaire grégorien, le cod. D. 47 
de la Bibliothèque de Padoue. Baumstark prend exactement le 
contrepied de l'opinion exposée ci-dessus. Le missel romain ne 
dériverait donc pas du grégorien d’'Hadrien, mais directement 
du gélasien, plus exactement du gélasien du vin° siècle!, lequel 
aurait eu pour premier rédacteur un clerc anglais du Wessex, 
aidé de documents divers, et notamment d’une édition (du sa- 


cramentaire grégorien. Dans cette hypothèse, le sacramentaire 


grégorien, antérieur au gélasien proprement dit d’origine fran- 
que, aurait été le premier sacramentaire officiel de l'Eglise ro- 
maine, 

Cette théorie nouvelle sur les origines du missel romain 
est-elle destinée à supplanter la thèse jusque-là admise ? On en 
peut douter, lorsqu'on lit la très judicieuse critique qu’en fait 
M. Michel Anprieu dans la Revwe des Sciences religieuses de 
Strasbourg (juillet 1929, pp. 343 et suiv.). Etudiant les messes 
stationales des jeudis de carême, instituées au vm® siècle par le 


pape Grégoire IT (715-731), Île distingué professeur de liturgie 


historique à l'Université de Strasbourg rappelle qu'elles se retrou- 
vent presque intégralement sous leur forme actuelle dans le gré- 


1. C'est au gélasien du vire siècle 
d'Angoulême, publié par dom Ca@rn. 


*eR — 236 — 


que se rattache le Sacramentaire 


nt ET ÉD dE de GS LÉ 


CHRONIQUES 


 gorien d’Hadrien, alors que le gélasien du vin* siècle en pré- 
sente un texte tout différent. La formation du gélasien du vin° 
" siècle, telle qu’elle est conçue par M. Baumstark, ne se heurte pas 
à de moindres difficultés : le gélasien du vm‘ siècle n’a pu voir 
le jour en Angleterre, « puisque le nom de saint Augustin de 
Cantorbéry manque au sanctoral et qu’on y chercherait vaine- 
ment celui de n'importe quel saint spécialement vénéré dans 
. l'Eglise anglo-saxonne ». Par ailleurs, « devons-nous croire qu’un 
clerc ou moine du Wessex aurait prévu un quart de siècle à 
l’avance non seulement qu'un futur pape instituerait un jour 
_ dés messes stalionales pour les jeudis de carème, mais aussi en 
quelles basiliques seraient célébrées les stations ? » 11 est donc 
impossible d'admettre que le gélasien du vir° siècle ait été com- 
posé au début de ce siècle et il ne l’est pas moins de se passer 
de l’Hadrianum pour expliquer la formation du missel. Les re- 
cherches d’A. Baumstark ont cependant l'intérêt d'attirer notre 
attention sur l'influence considérable exercée par le gélasien du 
vin® siècle sur la fixation de notre missel. Le grégorien d’Ha- 
» drien, il ne faut pas l'oublier, n’est pas un sacramentaire com- 
plet : on n’y trouve rien au sujet des dimanches non stationaux. 
Pour le compléter et l’imposer à l'Occident latin, on dut lui 
incorporer le supplément d’Alcuin dans lequel furent accueillies 
des pièces, empruntées au gélasien du vin° siècle. C’est le cas — 
pour n’en ‘donner qu'un exemple — de la collecte du Troisième 
Dimanche après Pâques : Deus qui errantibus... dont dom C4- 
PELLE étudiait récemment l’évolution par delà le supplément d’Al- 
cuin, Île gélasien du vin* siècle, l’ancien sélasien et le léonien. 
(Revue bénédictine, avril 1929, pp. 171 et suiv.) 

6. Nous nous en voudrions de ne pas signaler ici les mérites 
exceptionnels du traité De Eucharistia que mous devons à Ja 
science éprouvée de l’éminent doyen de la Faculté de Paris, le 
R. (P. p’Arès. ILes professeurs et les élèves auront un grand! pro- 
fit à lire et à méditer, dans ce manuel, l’exposé magistral de tous 
les problèmes qui intéressent Ja théologie de l’Eucharistie. Sous 
une forme très concise, l’auteur met à notre disposition ‘une 
vraie richesse de doctrines toujours exactement formulées, de 
faits soigneusement choisis et de textes assez souvent largement 
… cités, le tout harmonieusement disposé en une synthèse très 
- personnelle où 1 histoire a sa très large place. Les liturgistes 
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; seront particulièrement reconnaissants au R. P. d’Alès d’avoir 
D -si abondamment utilisé les sources liturgiques les plus impor- | 
tantes et les récents travaux dont elles ont été l’objet. C'est kB 7 
de l'excellente méthode théologique. 
7. L'histoire est l'indispensable auxiliaire du théologien qui 
doit donner un fondement positif inébranlable à l’exposé sys- 
tématique des données révélées. Si l’on considère la théologie de 
l'Eucharistie, ce n’est pas seulement dans les premiers siècles 
qu’il en faut rechercher les traits dominants de son indiscutable . 
progression, c'est aussi dans la période qui s'étend du 1x° siècle | 
au x siècle. Le développement (de la théologie eucharistique 
au moyen âge a d’ailleurs été déjà souvent étudiée, v. g. par le. 
. de Gumerzincx dans l’article Eucharistie du Dictionnaire de à 
catholique, pour ne rien dire des nombreux auteurs 
qui ont touché ou étudié les controverses paschasienne et béren- 
garienne. [Là encore, si l'examen des écrits de controverse est # 
indispensable, celui des documents liturgiques peut être fruc- 
tueux, comme Ja montré M. Michel Andrieu dans son Immixtio 
et consecralio. Aussi bien, en ce qui concerne la théologie eu- 
charistique du haut moyen âge et de la période préscholastique, il 
serait injuste de ne pas signaler que nous avons désormais | 
à notre disposition un ouvrage remarquable, celui de J. Grr- 
_ SELMANN, Die Eucharistielehre der Vorscholastik, Paderborn, 1926, 
_ capable de décourager par son érudition presque exhaustive et! 
Ja pénétration de ses analyses les travailleurs ultérieurs. Voici 
pourtant un petit livre où ce développement est esquissé à nou- 
veau d’une façon assez personnelle. L'auteur, le D' Auer qui a 4 
puisé, un peu trop exclusivement, sa documentation dans la Pa- 3 
_trologie de Migne, résume brièvement les idées de soixante-deux : 
écrivains qui s’échelonnent entre Amalaire et Innocent ll. Tou- 
_tefois, il décrit surtout leurs efforts, si longtemps incertains 
faute d'une ferme philosophie, pour définir avec précision la 
doctrine des accidents eucharistiques. Le petit livre du D" Auer 
mous donne donc moins que nous promet son titre et il n'es À 
Ki qu ‘un exposé partiel ‘de la théologie eucharistique médiévale. 
Sans doute le problème des accidents ou plutôt celui des rap 
ports du Corps eucharistique au (Corps historique de, Jésus 
| a, tenu une spRe centrale sn les der in nes. pie 
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- Mai ils ont été amenés, parfois simplement pour résoudre des re 
- difficultés de pure pratique liturgique, à examiner bhien d’autres 
aspects de la doctrine eucharistique : ils le firent souvent avec” 
une rare subtilité dialectique, comme on peut s’en apercevoir 
en lisant Ja Summa de Sacramentis de Pierre le Chantre (Bi- 
bliothèque nationale de Paris, mslat 9593). Il ne saurait, d’ail- 
_ leurs, y avoir de synthèse définitive en ce domaine tant qu’on 
n'aura pas publié les ouvrages encore inédits de la littérature 
_ théologique du xrr° siècle. 

8. Pour connaître exactement la doctrine de lEucharistie, 
telle qu’elle est comprise chez les chrétiens séparés de l'Orient, 
ôn peut faire confiance aux récents travaux du R. P: Spacrr. 
Ces travaux font honneur à la collection des Orientalia chris- 
tiana et à l’Institut pontifical oriental : on y appréciera notam- 
ment les conclusions nuancées, proposées par l’auteur, au su- 
jet ‘du délicat problème de l’Epiclèse. 


“IL — L’'Année liturgique et le Bréviaire ETES 


. 9. Si l’on fait exception du sanctoral, l’année liturgique est 
essentiellement constituée par la succession dé deux cycles, le , 
cycle de Pâques et le cycle de Noël. Le cycle de Pâques, qui va 
5 jusqu'à la Pentecôte est le plus ancien : c'est le noyau même 
de l’année liturgique, il a pour objet de commémorer la Vie 
e glorifiée du Sauveur. Comment expliquer la formaiion plus 
tardive d’uñ autre cycle de fêtes, plus directement destiné à 
<ommémorer Ja vie terrestre de Jésus ? On serait tenté de voir 
“là Ja conséquence des controverses chrisiologiques qui détour- 
_mèrent peut-être les fidèles d’une dévotion trop exelusive envers 
l'humanité glorifiée de Jésus. La célébration de Noël en Ovci- 
dent, de J'Epiphanie en Orient, est pourtant antérieure aux 
| controverses christologiques, mais on peut admettre avec lé P.. 
_ Jungmann que c’étaient Jà otiginairement des fêtes en l’hon- 
$ neur de la Personne du Sauveur, analogues au dies natalis des 
} _ martyrs, éxemptes de toute allusion à sa naissance terrestre! 
: | L'origine de ces fêtes reste obscure, même si l’on tient pour 
| _aventureux le système qui rapproche l’Epiphanie de deux fêtes 


1. Jhneémann. Die Gegenwart des Erlosungswerlies de te rien 
| Foie, Zoitschrift f. Asceze und Mystik, 1928, pp. 304-850 
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païennes célébrées en Egypte au n° siècle, et fixées au 6 janvier : 
la nativité de l’Aion et la fête d’Osiris!. Dans une bonne bro- 
chure de vulgarisation due au regretté P. Duran», celui-ci, en 
accord avec ‘une opinion assez commune, nous invite à aller 
chercher en Orient le berceau de la liturgie de Noël. « C’est 
sous le pontificat de Sixte IT (432-410), dit-i', que l'Eglise ro- 
maine a dû emprunter aux Orientaux la liturgie des trois mes- 
ses ». Les trois messes chères à la piété catholique ne sont-elles 
pas décrites dans la Peregrinatio Silviae (ou Etheriae) par une 
mystérieuse voyageuse qui les vit de ses yeux à Bethléem et à 
Jérusalem vers 386 ou 388 ? C’est pourtant à Rome, à une date 
certainement antérieure à 386 (cal. philocalien) que l’on aurait 
pour Ja première fois dédoublé la fête des Théophanies”® en fixant 
au 25 décembre le souvenir de la Nativité du Sauveur. L'Orient 
à son tour, au témoignage de saint Jean Chrysostome aurait 
reçu la fête nouvelle sans renoncer ‘pour autant à l’Epiphanie 
qui dut prendre alors une signification plus restreinte. Aïnsi 
précisées les origines de la fête de Noël n’impliquent pas obli- 
gatoirement que les traits principaux de sa liturgie aient été 
empruntés à celle de l’Epiphanie et il est peut-être suffisant de 
rattacher l'usage ides trois messes de Noël à des circonstances 
locales : il reste très vraisemblable que la messe de minuit n’est 
pas autre chose que l'antique messe de vigile. 

10. La liturgie des défunts est considérée à juste titre comme 
l’un des joyaux du culte catholique : les principales pièces 
n’en sont-elles pas très bien accordées aux aspirations les plus 
profondément (humaines en même temps qu'aux plus radieuses 
perspectives de l’espérance chrétienne P Elle a en outre le très 
précieux avantage de mous reporter par ses rites et même par 
ses formules à une époque assez voisine de la plus primitive 
église. 

Dans un volume très nourri de faits et de suggestives remar-. 
ques, M. Moze décrit l’histoire de la prière pour les morts à 
partir des temps apostoliques. Sans prétendre résoudre tous les 
problèmes auxquels il touche, il a au moins le mérite d’indi- 


1. Voir en ce sens les travaux de K. Horr, et NoRDEn. Un texte de 


Clément d'Alexandrie semble indiquer que les disciples du gnostiq i- 
RU fs ir a une fête qui entre autres choses NT 
e Jésus. 


2. Scauster, Liber Sacramentorum, TI, p. 178. 
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quer, avec une {très suffisante approximation les lignes généra- 
les suivant lesquelles le culte des morts s’est lentement cristal- 
lisé dans un ensemble de rites et de formules encore en usage 
de nos jours. On lira notamment avec profit les chapitres qui - 
concernent les origines de la Messe et de l'Office des défunts. 
Le livre de M. Molien, destiné au grand public, a cependant pour 
objectif, pour faciliter l'intelligence des usages liturgiques, de 
les replacer dans leur cadre historique. À ce point de vue, nous 
ne croyons pas inutile de signaler un ouvrage récent, qui éclaire 
partiellement la question des infiltrations païennes dans la litur- 
gie chrétienne des défunts : celui où M. Freisrenr montre com- 
ment le choix des 3°, 7°, 9° et 30° et 40° jours pour commémo- 
rer les défunts dérive da fort anciennes coutumes existant dans 
l'antiquité païenne (Alichristliche Totengedachinistage und ihre 
Beziehung, zum Jenzeitsglaube im Totenkultus der Antike, Muns- 
ter, Aschendorff, 1928.) 
. 10. Les ouvrages classiques de Bäumer et de Batiffol témoignent 
suffisamment que l'histoire du bréviaire est peut-être mieux éta- 
“blie dans ses grandes lignes, que («celle de la messe : on aura un 
bon résumé, un peu trop succinct, de ces travaux estimés dans 
un des volumes de la Bibliothèque des Sciences religieuses, qui 
aura été le dernier ouvrage pyblié par le regretté dom Baudot. 
Ce n’est pas à dire que dans ce domaine, il n’y ait plus de 
questions à tirer au clair, ou si l’on préfère, de vieilles querelles 
à régler définitivement. « Querelle », le mot n’est pas excessif, 
car il y à longtemps, que les liturgistes romipent des lances au- 
“tour ou à propos de l'office divin, surtout du bréviaire, selon 
“l'usage romain. Dès le moyen âge, le bréviaire romain eut ses 
Vamis fervents, mais il eut aussi des adversaires : le liturgiste polo- 
“nais Nicolas de Blony parle quelque part, sans ménagements, 
“des romipèles qui cherchaient à répandre autour de lui la ma- 
| nière romaine ‘de dire les Heures!, Avant lui au contraire, l’office 
romain avait rencontré un partisan chaleureux en da personne 
du célèbre Raoul de Tongres, lequel, comme l’on sait, accusa 
_ les membres de l’ordre franciscain d’avoir corrompu l'antique 
liturgie romaine en répandanÿ en Occident leur propre bréviaire. 
c est à cette accusation ancienne, mais admise encore de nos 


4 1. Voir De Horis canonicis dans le Tractatus sacerdotalis, Lyon, 1553, 
1m , 9228, 
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jours par plusieurs liturgistes, que répond directement l'ouvragel 
du R, P. Le Carou. Après une enquête dort documentée, ül abou- 
2; tit à cette conclusion que les Frères-Mineurs se sont contentés! 
= d'adopter et de divulguer l'Office de la basilique du Latran tel. 
qu'il avait déjà été « modernisé » par la Curie romaine. Le IR. P.° 
Le Carou montre très (bien que, dans la Rome du xu° siècle, on ne 
disait pas partout le même office : l'office en usage au Vatican 
m'était pas celui qu'on disait au Latran, Comparant l'office du La- 
tran aux plus anciens témoins de la liturgie franciscaine, l'au- 
teur a relevé des analogies très étroites qui ont très heureusement. 
orienté ses recherches, Le point le plus critique était d expliquer. 
les divergences « l'hymne à toutes les heures, le capitule à Lau-? 
L des et aux Vêpres, l’abréviation du lectionmaire, les intermèdes. 
fé aux nocturnes entre la psalmodie et la lecture, la tendance sur 1 
sanctoral à empiéter sur le temporal, enfin l’emploi du psautier, 
gallican au lieu du psautier romain caractéristique particulière à* 
l'office des mineurs », (p. 178). Comme on sait, selon Raoul de. 
. Tongres, que le pape Innocent IT à réformé lui-même l'Office de 
la Curie, n’est-on pas autorisé à supposer que ces' divergences. 
proviennent précisément de la réforme due au grand papé ?, Le 
seul moyen de transformer cetie hypothèse en certitude aurait été 
de retrouver un exemplaire de l'office de la Curie ainsi réformé, 
antérieur logiquement sinon chronologiquement au plus an- 
cien manuscrit de l'Office des Mineurs. Le P, Le Carou Fi 
cherché en vain ce précieux exemplaire qui vient d’être signalé. 
à nouveau par M. Andrieu (Revue des Sciences religieuses, sailletl 
1929, pp. 452-457), dans le ms lat 4162. À de la Bibliothèq 
Nationale de Paris, Rien ne s'oppose désormais à ce que le P 
Le Carou établisse l'identité de l'Office des Frères Mineurs et d 
bréviaire de la Curie, et du même coup écarte péremptoiremen 
les accusations de Raoul de Tongres. En attendant, soyons-lui 
reconnaissant d'avoir projeté une (bienfaisante lumière sup un 
aspect peu connu de l’histoire du bréviaire, 
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III, Autour d’un de 


Hi. Pour conclure, nous ne saurions mieux ie que pré 
sénter à nos lecteurs l’avant-dernier fascicule du Jahrbuch fue 
Liturgiewissenchaft. 11 s'agit ici d’un incomparable instrument 
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Je travail dont la valeur scientifique offre toutes garanties, si l’on 
sonsidère nolamment le très précieux répertoire où tous les tra- 
aux intéressant la science liturgique sont méthodiquement elas- 
sés, et longuement appréciés, Avec cette riche matière biblio- 
oraphique, les collaborateurs de l'Annuaire nous offrent des mé- 
Moires originaux qui ne sont pas moins dignes d’intérêt. Dans 
lé premier de ces mémoires (Das Gesetz der Er hallung des Alten 
in liturgische hochwertiger Zeit), A. BAUMSTARK, avec sa pers: 
icacité habituelle, aitire notre attention sur quelques anomalies 
qu "on relève dans la liturgie romaine depuis le dimanche de Ja 
assion jusqu à l’octave de Pâques (vg. omission de la doxologie, 
psaume judica à la messe ; puis des hymnes et du capitule au 
réviaire), Ces anomalies s’expliqueraient moins par da « mys- 
que » où la symbolique que par une sorte de loi tendant à con- 
server aux prières et aux cérémonies de ce temps liturgique ‘par 
excellence la physionomie et la structure de l’ancienne liturgie, 
Parmi des autres articles du Jahrbuch, nous notons l'étude où dom 


que de Padoue (le sacramentaire grégorien édité par dom Mohl- 
rg) a été copié entre 841 et 855 à Nivelles au diocèse de Liége, 
À Antoine Mayer est dû un mémoire érudit qui esquisse l’his- 
re d'une formule liturgique : Maëer et filia, Le P. Browé étudie 
r de nouveaux textes d'Origine des Saluts du Saint Sacrement. 
agissant contre d'opinion du R. P. Thurston qui les ratta- 
hait naguère (The Month, juin, juillet et août 1901), aux dau- 


ses du Saint-Sacrement de plus en plus fréquentes à la fin du 
moyen âge : ces messes ne comportaient-elles pas d'exposition avec 
modernes saluts du Saint-Sacrement ? Nous aurons sans doute 
casion d'examiner de plus près le travail du P. Browe dont 
; conclusions sont peut-être trop exclusives. 


x 


faut s'arrêter moins brièvement à da pénétrante réplique 


r le savant bénédictin de réprendre quelques idées apparen: 
à Ja théorie de la Mysteriengegenwarf, dont avec ses confrè- 
de Maria-Laach, il est un des plus brillants protagonistes. Le 
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omas Micuezs cherche à établir que le Code D 47 de Ja Biblio- - 


des mariales du moyen âge, le P. Browe pense qu'il ne faut 
pa chercher l’origine de ces pratiques ailleurs que dans les mes: 


: cérémonial spécial dont nous aurions l'équivalent dans nos 


ê ‘donne ici dom Odon CaAsEL sur lle Problème du culte catho: 
e, à une brochure du protestant Mexsoniné. C’est l'occasion | 
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point de départ de cette théorie repose sur une vue très juste. 
dont on pourrait emprunter la formule au regretté P. Léonce 
de Grandmaison. « Ceux qui les premiers, sur le fondement de 
la personne et de l’enseignement du Christ, ont jeté les bases 
du système sacramentel de l'Eglise ont assurément connu les 
aspirations de leurs contemporains et se sont préoccupés de 
les satisfaire ». (Semaine d’ethnologie religieuse de Fribourg,# 
1922, p. 464). C’est donc, pour une part, à l’ethnologie reli-! 
gieuse, aux rites liturgiques du monde païen qu'on demandera. 
de nous révéler les traits fondamentaux du Mystère chrétien, 
sans négliger pour autant les rites chrétiens eux-mêmes. À 
l'exemple de ses concurrents païens, le Mystère chrétien serait 
essentiellement concret, symbolique et pourtant extrêmement, 
efficace, en ce sens que la vertu du pneuma divin attirée par les 
rites rendrait physiquement quoique mystérieusement présents 
les personnes et les événements qu’ils commémorent symbolique 
ment!. La mnesse, l’action liturgique par excellence dont tous les 
rites découlent, le point culminant du Mystère chrétien, serait es- 
sentiellement un drame sacré, analogue aux mystères païens, un 
spectacle collectif imitant et réalisant” — ce que ne pouvaient 
faire les diturgies païennes — par une active coopération des pré- 
tres et des fidèles unissant leurs prières5, les faits capitaux de l’his- 
toire du Christ, surtout la Passion et la Résurrection du Christ 
présentes l’une et l’autre d’une façon mystico-physique‘. Cette 
théorie est très suggestive et on peut admettre qu’elle éclaire assez 
bien quelques textes à la vérité assez rares, comme celui qu’on 


trouve dans le Symposion de Méthode d’Olympe. Il est fort dou- 


teux — pour ne rien dire des difficultés philosophiques et théo- 
logiques qu’on peut opposer à la thèse de la Mysteriengegenwart 
— qu’une pareille conception du mystère chrétien, apparentée 
d'aussi près aux mystères paiens, ait été familière aux Pères de 
> 

: 

1, Notong cette définition de la liturgie chtétiente : « Toute ia ttes 
chrétietine consiste à porter d’une façon mystico-physique (mystischreal) la 


Croix avec le Seigneur et par le fait même à participer dé i 
à sa glorification » (p. 113). u MT De maintenant 


2. Voir aussi Mysterium. Gesammelte Afbeiten Laacher M ù 
Aschendorff, 1926), p. 28. nés st (Mineter 
;: Austen p. Fe $ # 
4. Voir aussi D. Caser, Das Mysteriengedächtnis der Messlituraie it 
Laichte der Tradition, Jahrburch f. L. Wissenschaft 1926, p. 113-204. F 
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Eglise’ et qu’elle soit seule représentative de Ja piété chrétienne 
primitive. 

Gela ne diminue pas la valeur des travaux que nous devons au 
‘labeur des Bénédictins de Maria-Laach : de telles synthèses, méê- 
me si elles restent pour une part subjectives et discutables, ont 
Pavantage de nous faire saisir tout ce qu’il y a à la fois de profon- 
dément original et de très complexe dans la liturgie catholique. 
S'il est légitime d’y retrouver, comme le dit excellemment Guar- 
\dini, le primat du Logos sur l'Ethos, cela ne saurait signifier 
en aucune manière que la liturgie, au cours des siècles, est restée 
absolument étrangère aux suggestions de la piété individuelle 
“ne serait-il pas possible de retrouver, même dans une liturgie 
“aussi résolument conservatrice et traditionnelle que la liturgie 
romaine, des traces, — à la vérité discrètes — de ce beau mou- 
vement spirituel qui accentua de plus en plus la dévotion, chère 
aux âmes chrétiennes dès les origines?, envers la Personne du 
Christ, considéré non plus seulement comme médiateur, mais 
comme objet direct de la prière ? (C’est précisément par cette 
souplesse même que la liturgie sut rester vivante et que l'Eglise 
“put, sans trahir en rien le message de Son fondateur, continuer 
à assurer l'accord! de son culte avec les aspirations des âmes, 
accord que la liturgie antique avait parfaitement réalisé. 


Issy. Edouard DumourTet. 


P. S. — Nous mous contentons de signaler brièvement cinq 
autres ouvrages sur lesquels il y aura lieu de revenir : Dom Ca- 
BROL, La Prière des premiers chrétiens, 217 pages (Collect.. Vie 
(chrétienne, Grasset, 1929, 12 francs. — Dom E. Rouu, Linges, 
 Insignes et Vêtements liturgiques, magnifique volume de 316 pa- 
ces avec 343 gravures et huit hors texte (Lethielleux, 1930), 40 
pue — Dom P. de Punier, Le Pontifical romain, Histoire et 
Commentaire, tome 1, 300 pages (Desclée de Brouwer et Abbaye 
du Mont-César, Louvain), 15 francs. — Robert ILESAGE, La Sainte 
Messe selon les rites orientaux, 126 pages (Aubanel fils aîné), 
il francs. — UN PROFESSEUR DE GRAND SÉMINAIRE. La joie dans 


# MBERG, Zeitschrift fuer katholische Theologie, 1928, p. 357-400. 
ÿ à Ce, le pra le P. LEBRETON, Histoire du dogme de la Trinité, 


, p. 201 et suiv. 
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l'Année liturgique, 98 pages (Aubanel fils aîné), 7 fr 155€ 
deux derniers ouvrages appartiennent à la Collection La. FACE 
la Vie liturgiques. 


IN FORMATIONS. 


NOTES ET DOCUMENTS 


a 


AR pee Pour connaître l'Extréme-Orient 


; On. a souvent noté que, depuis la guerre, mous éstiilane com 
_ me à une nouvelle décotverte du monde. On éonriaît l’irnpors 
tance que prennent chaque jour davantage dans la vie national 
_. de chaque pays les problèmes internationaux: ÆEt nos lecter 
savent suffisamment que notre temps est caractérisé par uni 
activité missionnairé intense : pour nous chrétiens, la découverte 
du monde pourrait-elle être un vain plaisir d’esthète où une 
curiosité d’érudit qui n'auraient pas pour nécessaire -corrélatif 
_ da conquête du monde ? C’est pourquoi nous ne resterons } 
_indifférents au Voyage du jeune Stanislas au Japon, püblié 
_cemment par M. Michel Risaun”. 
On serait peut-être tenté de s’exclamer : lé Japon, © sa bien 
loin et qu’avons-nous besoin de nous intéresser aux secréts 
_ l’âme nipponne ? Comme on l’a dit parfois, la Chine commence 
aux fortifications de Paris! La boutade ne manque pas de 
_ mais elle n’exprime qu'une partie de la vérité. Certes, ent vert 
_ même de l’économie de la loi de charité, il est normal que 
nous. occupions d'abord de sauver les âmes qui nôus soñt 1 
plus prochaines. Mais quels étranges éatholiqtiés nous serio : 
_ si nous restions insensibles aux millions d'âmes encore priéo: 
nières de ces vieilles civilisations lointaines qui sétmblent: ‘eñdc 
“ mies dans lés splendeurs de re passé ! Endôrrnies, CHER 


Eu M. Risaun, Voyage du jeune Stanislas du Japon, Entrétiens. va) 
tôite et la civilisation japonaise, tome premier, 299 Pages nom 
38, rue Campo-Formio, Paris He 32 fr. 50 franco. 


INFOBMATIONS 


sont cértaiñement pas autant que dans notre somnolencé nous 
aimons à nous le figurer, comme en témoigne l'influence exercée 
aux lüdes par un Mahatmah Gandhi : un des mérites de l’ou- 
vrage inauguré par le présent volume séra sans doute de nous 
faire assister à l’étonnant réveil de Ja terre des Mikadios ét des 
Samouraïs, Pour l’instant, M. Ribaud nous invite au voyage, à 
uñe gigantesque randonnée à travers les mers... et les siècles. 
L'Egypte, l’Inde, l’Indochine, la Chine, c’est un plaisir de par- 
Courir à $a suite ces pays prestigieux que nous connaissons si 


è = 
mal. Sous le voile d'une affabulation sans prétention, renouve- 


lée des Voyages du jeune Anacharsis qui firent les délices de nos 
pères, l’auteur, en savant cicerone, ne se contente pas de décrire 
sobrement les paysages pittoresques justement célébrés par tant 
die littérateurs, de Loti à Dorgelès : il a l'ambition plus haute, 
plus bienfaisanté, de nous livrer en quelques chapitres fort do- 


eumentés l'essentiel de leur histoire et de léur civilisation. A 


propos dé l'Inde, il étudiera, par exemple, l’inffuence si curieuse 
dé l'hellénisme sur la civilisation de ce pays et celle plus im- 
portante encore du brahmanisme. Dans une autre série de’ cha- 
Pitres, c’est l'histoire de la Chine qui se dresse devant nous, 
avait et après Confucius. À propos du’ Boudidhisme, ce sera l’in- 
téressant problème des rapports avec l'Evangile que M. Ribaud 
éxamineràa avec pénétration, en des pages publiées naguère ici- 
même (R. A., 15 avril et 1% mai 1926). Enfin, après un entre- 
tien sur l’histoire et la civilisation de la Chine du x° au xix° 
siècle, nous voici en vue du Japon, le but du voyage et objet 
principal de l’ouvrage : le Japon n'est-il pas un excellent obser- 
satoire dont l’on découvre l’Asie entière ? « Sa civilisation, dit 
fort bien M. Ribaud, extrèmement riche et raffinée, est une syn- 
thèse des civilisations de l'Inde et de la Chine auxquelles il a 
ajouté son génie propre.» De cette synthèse, nous ne trouverons 
‘dans ce premier volume que quelques éléments, concernant 
nr 


nt Histoire de la philosophie orientale, où il met en relief 
jstence, à côté des tendances Ppanthéistiques, d’une poussée contraire 
rême-orientale vers le théisme proprement dit. Re- 
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d’abord l’espect extérieur du pays de Tokio que M. Ribaud 
décrit en homme qui a vu ce dont il parle : quel dommage qu'il, 
n'ait pu orner son texte de belles illustrations ! Plus loin, il nous 

entraîne aux ruines de Kanakoura. Surtout, en même temps ques 
le vieux Japon, c’est le Japon moderne qui apparaît à nos yeux, 
-émerveillés. Que nous sommes loïn de Madame Chrysanthème hi 
et comme l’on sait gré à M. Ribaud de nous montrer la solidité” 
du groupement familial japonais : n’est-ce pas une pierre d’at-# 
tente pour l’évangélisation, ou bien, si l’on préfère une autres 
image, le filet d’eau douce qui s’écoulait dans la source amère 

d’Aréthuse ? Tout cela et d’autres richesses qu’on ne se lasseraït” 
pas d’énumérer peut donner une idée du genre d'intérêt extrê… 
mement varié présenté par le livre de M. Ribaud. Dans les autres. 
tomes qui vont se succéder rapidement, souhaiïitons-le sans réser- 

ves, l’auteur-entrera davantage au cœur de son sujet : il étudiera: 

avec soin l'attitude si originale prise par les Japonais en face du 
problème religieux et il pourra envisager, en pleine connaissance. 

de cause, les espérances que nous concevons pour l'avenir du ca: 

tholicisme en ce pays qui domine l’Extrême-Orient. Une fois 

achevé, cet ouvrage — qui s’adresse au grand public mais n’en 

est pas moins fort sérieux — constituera un véritable manuel 

d'initiation à la civilisation japonaise. Ce manuel nous paraît fort 

opportun et malgré les difficultés de l’entreprise, il faut féliciter 

l’auteur de l'avoir tentée pour notre plus grand profit. 


% 


IT. — La traite et l’esclavage des Congolais! | 


d 
# 


On sait que pour exploiter les ressources de ce qu’on appela 
autrefois les Indes occidentales, les Européens importèrent d’Afri- 
que un grand nombre de noirs. Dès la découverte des terres nou-* 
velles, un commerce spécial s’organisa, la traite, pour 66 
aux colons la main-d'œuvre qu’ils ne trouvaient pas en quantité 
suffisante sur place, Le Congo en fut un des principaux centres : 


1. P. Dieudonné RINCHON, capucin, La Traîte et l’Esclavage d : 0- 
lais par + op ri . si Excellence M. ENGRES, s 0e 
neur général du Congo, Paris Vanelsche, 44, rue de Mont 1 1990 
In-8 308 pages. Prix 50 francs. een 
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des trafiquants s’y rendaient pour acheter les malheureux nègres, 
amenés captifs du centre du continent africain, les transportaient 
dans les Antilles, au Brésil, ou sur les côtes de l'Amérique du 
Nord, et les échangeaient contre un bon prix. Longtemps, le Por- 
tugal qui s'était installé dans l’Angola, dès le xv° siècle, eut le 
monopole du marché du « bois d’ébène » ; il approvisionna non 
seulement le nouveau, mais l’ancien monde ; il n’était pas rare 
de rencontrer des esclaves noirs en Europe aux xv°, xvi® et même 
au xvu° siècle. L'Espagne succéda au Portugal quand elle se le 
#füt annexé ; au xvu° siècle, Anglais, Hollandais, Français cher- 
Chèrent à s'affranchir de ce monopole ; ils y réussirent au xvim 
et le commerce des esclaves s'étendit. L'opinion publique com- 
mença toutefois à s’émouvoir, alors, sur le sort des malheureux 
Africains ainsi arrachés à leur pays pour être condamnés aux tra- 
vaux forcés en des terres lointaines ; en France, en Angleterre, 
elle fit appel à la religion, au droit naturel pour condamner l’es- 
clavage. La traite n’en subsista pas moins ; elle atteignit même 
son apogée au xix° siècle. Interdite officiellement, elle se poursui- 
vit clandestinement. Les mesures pour l’enrayer ne devinrent effi- 
caces que du jour où, en raison des progrès de l’industrie, le be- 
soin de la main-d'œuvre étrangère se fit moins sentir ; elle ne 
fut définitivement abolie qu’en ces dernières années. 

C'est l'histoire de la traite, et de la hors d’une pe 
grande quantité de Congolais en Amérique qu'a entrepris de nous 
raconter le Père Dieudonné Rinchon dans l'ouvrage qu'il vient 
de publier. Ses premières pages sur la persistance de l'esclavage 
au moyen âge jusque dans l'Europe occidentale, nous aïde à 
mieux comprendre pourquoi les Etats chrétiens qu'étaient l’Es- 
pagne et le Portugal n’eurent aucun scrupule à organiser la traite 
. dans leurs colonies. L'ihistorien suit le développement siècle par 
siècle du trafic à l’aide de statistiques soigneusement établies ; il 
montre comment des origines à la fondation de l'Etat indépendant 
du Congo treize millions deux cent cinquante mille noirs furent 
À déportés du Congo en Amérique ; de cette masse énorme, les 
deux tiers périrent avant d'arriver à destination ! 

Si odieux que nous paraisse aujourd’hui l'esclavage, il ne fut 
pas toujours réprouvé en lui-même. Le Père Rinchon observe que 
nous commettrions « un pur anachronisme » en prêtant aux siè- 


cles passés cette horreur de l'esclavage qui s’est développée dans F- 
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nos pays quand, par suite des progrès dés formes de la production, 1 
l'esclavage est devenait un obstacle au développement économique À 
et moral de la société. Jusqu'au xtx° siècle, la présque totalité des ? 

_théologiens et des juristes l'ont admis pourvu qu'il fût fondé sur © 
un titre légitime et qu'il se conciliât avec le respect des droits  ? 
dé la pérsonne humaine. Mais combien il s’én faut que ces con- 

ditions aient été remplies. Toute la quatrième partie de l’ou- 

_ vrage décrit Jes pratiques abominalbles auxquelles avaient recours 

les chefs noirs pour approvisionner le marché, les infâmes abus 

dont se rendaient coupables les négriers qui achetaient, trans- 
por faient, et revendaient le bétail himain. Le tableau horrible des 

_ souffrances des pauvres nègres, tableau que noûüs peint en toute 

loyauté le Père Rinchon, est Ja condamnation même d'une insti- 

_ tution qui dura trop longtemps pour l'honneur des pays civi- 

ETC 

Le fléau de l’ esélavage a presque entièrement disparu aujour- 

d'hui ; il subsiste séulement dans de rares contrées comme P'Abys- 

sinié et l'Arabie ; mais il importe qu'il ne réapparaisse pas, même 
sous une Tôrmée: adoucie, comme sérait celle d’un travail forcé 
échappant à une rigoureuse réglementation. Aussi n'est-il pas 
inutile que le livre du Père Rinchon ait été publié ; il tiendra 
: es consciences en éveil. La copieuse bibliographie CRD Te 
ë v age en général qu'il y à inséré rendra de précieux services aux 
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IN. Une fondatrice de Carmels! Sr #3 


is volumes à une pro Rs ; mul ne songera, à Pr 
sûr, à reprocher à M. Lepin d’avoir décrit avec trop de complai- 
nce la vie de la Mère Raphael. Existence assez peu romanes- 
quoiqu’assez mouvementée, que celle de cette fondatrice : es 
n pet donc pas la trame extérieure “es événements qui TRS o 


a dre et de Fo fondation 4 Carmels d’Oullins 8 eb 
t Roanne (1899-1914), par M. Læpin, ne L'Ouia 1h D Suint 
Wélair. à Paris, Librairie Saint-Paul, 6, rue Cassette, 
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É l'intérêt ul de éité. biographie. nm est cependant piquant 
de noter au passage les rapports qu elle eut un instant — sans 
pouvoir, hélas, prévenir la catastrophe — avec le trop be. 
Hyacinthe Loyson. L'intérêt du livre est ailleurs : il est d'ordre 
spirituel. Les profanes même les mieux intentionnés, se font. 
fa cilement illusion sur la vie réelle des Carmélites, sur la nature 
vérita de de. cette vie contembplative que limagination défigure 
_ ôu transfigure. Volontiers, ils l’imagineraient comme une suc 
cession ininterrompue des plus bizarres mortifications, ou d’ex- 
tases ineffables, à peine traversées par de _passagères, mais très 
É. suaves « croix p. La réalité est tout autre : c’est ce qui. fait 
d’ailleurs l’austère beauté, toute virile, et la fécondité de la vie 
-contemplative. Ce n’est pas seulement pour mener à bien ses 
_« fondations » que la Mère Raphaël rencontra de pénibles oppo- 
sitions ; elle eut aussi à se vaincre elle-même, au moins pour 
apprendre, sous da sage direction du Père Jean du Sacré-Cœu 
pue ee. . M. ns . ici un re a sine de 
à 
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PETITE CORRESPONDANCE 


LES MARIAGES D’'OSEE 

Q. Un lecteur qui utilise la Vulgate latine de saint Jérôme demande 
des explications sur les mariages étranges d’Osée. Dieu lui dit (v, 2): 
« Vade, sume tibi uxzorem fornicalionum et fac tibi filios fornicatio- 
num. Et abiit et accepit Gomer... et concepit... (x, 1), Adhuc vade 
et dilige mulierem dilectam amico- et adulteram... Va, prends - une 
femme de prostitution et aie des enfants de prostitution. Il alla, il prit 
Gomer… et elle conçut.. Va encore ét aime une femme qui est aimée 
d'un amant et adulière. » 

R. Ces mariages, réels ou symboliques, paraîtront moins étranges, si 

on les étudie dans leur contexte «et dans leur haute signification. 
D'abord, l'original hébreu et le texte grec ne correspondent pas tout 
à fait avec la traduction latine. Voici la traduction de l’hébreu: Va, 
prends une femme de prostitution et des enfants de prostitution. Les 
mots fac tibi (aie) manquent dans l’hébreu. Par ailleurs, rien n’oblige 
à supposer qu'Osée épouse une femme de mauvaise vie. À ce moment- 
là elle n’était pas déchue; elle peut être appelée femme de prostitution 
par anticipation. 
_« Les enfants de prostitution » sont ceux qui naîtront des relations 
coupables de Gomer après son mariage; ce sont les enfants issus de 
:  l’inconduite. Osée les adopte sur l’ordre de Dieu; il n’a sur eux 
qu’une paternité juridique. 

La clef du symbole est fournie par la fin du verset 2: car le pays 
(d'Israël) se prostitue, en abandonnant Dieu. A cette époque, les veaux 
d’or élevés en l'honneur de Yahwéh se dressaient à Dan et à Béthel: à 


côté d’eux, les dieux étrangers avaient une place marquée. En effet, 


Osée reproche aux Israélites d'offrir des sacrifices aux Bhals et de l’en- 
cens aux idoles (xr, 2). 
Les mariages, dont il est question, symbolisent les rapports des 
 Israélites avec leur Dieu. La nation israélite est la femme de forni- 
cation; les fils de fornication ou adultérine représentent les Israélites . 
devenus idolâtres, apostats, infidèles aux lois morales et cultuelles. 
S'agit-il de faits réels ou de symboles purement verbaux, de simples 


_ allégories servant de véhicule à un enseignement prophétique? La 


question a de tout temps divisé les commentateurs et n’est pas tran- 
chée. Au point de vue traditionnel, il n’y a pas de donnée décisive et 
l'étude du texte ne fournit pas d'indication péremptoire. Le P. La- 
_ grange, qui a défendu naguère l'interprétation purement symbolique, 

a écrit: « La série des réalités qu’on imagine (dans l'hypothèse réa- 
_ liste) n’eût pu qu’exciter la nausée des compatriotes d’Osée et disqua- 
_ lifier d’avance celui qui allait parler au nom de Dieu » (Rev. biblique, 
1920, p. 463). 


DR: Réel ou symbolique, le mariage d’Osée n'est pas immoral, On ne 
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peut appeler immorale, on appellera héroïque une union dans laquelle 
il consent à vivre avec une femme qu’il sait devoir lui être infidèle, 


# oO À à , 
mais qu'il veut supporter patiemment dans l'espoir de la ramener à la 


pénitence et au changement de conduite. 

Ces quelques lignes indiquent seulement la solution des difficultés aux- 
quelles donnent lieu le livre d’Osée. Voir pour plus de détails les grands 
commentaires de Knabenbauer, de Van Hoonacker; voir aussi E. Tobac, 
Les prophètes d'Israël, Etudes historiques et religieuses; et quelques 
articles de la Revue biblique, 1916, p. 342-362; 1917, p 376-423; ei 
du Bulletin de littérature ecclésiastique, 1917, p. 97-118, 145-155. 
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REVUES DES SCIENCES ECCLESIASTIQUES 


Ami du Clergé. — 1% août 1929. Le numéro du 7 juin 1929 est en- 
tièrement rempli par le texte des accords intervenus entre le Saint. 
Siège et l'Italie pour le règlement de la question romaine : traité entre 
le Saint-Siège et l'Italie ayec quatre annexes — et concordat entre le 
Saint-Siège «et l'Italie. Suit le procès-verbal de l'échange des ratifica- 
tions qui eut lieu le 7 juin 1929 au Vatican. Tous ces textes officiels 
sont en italien. L’Ami du Clergé donne d’abord une analyse détaillée 
du traité et puis, d’après la Documentation catholique du 29 juin, une 
traduction du traité et du concordat. 

12 septembre 1929. — Conséquences du rejet du Prayer Book. — 
Ligne de conduite adoptée par cette église. La question de la réunion. 


The ecclesiastical Review. — Août 1929. Rudolph Bandas, L'idée mat- 
tresse des’ épîires de saint Paul ou la rédemption. John Bazine!t, 
L'évolution de l’idée de foi dans les sectes protestantes. Fin dans le nu- 
méro suivant. — John M. Lenhart, Les écrivains antérieurs à la Ré- 
forme et les services qu’ils ont rendus à l'Eglise. Suite dans le numéro 
de septembre. 


Septembre. — John J. O’Gorman, Les Franciscains au Nouveau-Mexi- 


‘ que au seizième siècle, — Emmet O’Connell, Le psaume Miserere, Etude 


sommaire. 


Recherches de Science religieuse, — Octobre 1929. — Gustave Banpy, 
L'Indiculus de Haeresibus du Pseudo-Jérôme. Parmi les nombreux 
apocryphes que l’on a attribués à saint Jérôme figure un Indiculus de 
haeresibus, qui a été, jusqu'ici, assez peu étudié, et qui mérite cepen- 
dant mieux que l'oubli des historiens. Ce petit livre est un catalogue 
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- des hérésies juives et chrétiennes; il commence par décrire dix héré- 
sies juives, dont Ja première est celle des Esséniens et la dixième 
celle des hémérobaptistes ; après quoi, il passe aux hérésies chrétiennes, 
en commençant par celle des Simoniens et en finissant par celle d’Eu- 
nomius, qui est la trente-septième ou trente-huitième. Il prend ainsi 
place dans la nombreuse série des listes et des réfutations qui, dès la 
fin du second siècle et jusqu’au déclin de l'époque pâtristique, con- 
nurent une faveur ininterrompue et ne cessèrent pas d'être Don eee 
les unes par les autres. 
Fr. Bruno de Jésus-Mar, Le docteur de Los Marlires. Get ariiolé 
forme le chapitre xvu d’un ouvrage actuellement paru : Saint Jean 
_ de la Croix (Le, Roseau d’or). 


Revue Thomiste. — Juillet-septembre 1929. — B.-T. D'ARGENLIEU, 
La doctrine du caractère sacramentel de la « Somme ». — Jacques 
_ Tuymion, La notion de création passive dans le thomisme. — M.-J. 
LacranGr, Les doctrines religieuses successives de l’Académie fondée | 
par Platon. — F. X., Maquart, Connaissance et à priori psychologique. 
— MErrzan, La création de l’homme devant la science moderne. Suite 
et à suivre. « Une conclusion qui se dégage avec évidence, c’est qu'il 
n'existe pas une doctrine scientifique de la descendance ile ACL 
l’honrme. Ni les transformistes, ni les préhistoriens ne sont en état de 
_ nous fournir. » 


ra dou des Sciences religieuses. = Octobre 1929. Jean Rivière, Le 
_ dogme de la rédemption après saint Augustin (suite). Deuxième partie : 
_au temps de saint Grégoire. L’autéur continue à réfuter H. Gallerand, 
un des nombreux pseudonymes * de l’abbé Turmel. — André WiLMART, | 
Les prières de saint Pierre Damien pour l’adoration de la croix. —— A 
Gaëoer, La théorie du Logos chez saint Athanase. 


nd mo 

. Nouvelle revue théologique, — Sepiemiire-octoMié 1999. — Paul 

_ GaitiEr, La pénitence en Occident aux derniers siècles de M EL 

# chrétienne. — Erich Przywara, Le mouvement théologique et religieuz | 
l Allemagne. | FAIR NES 


dires 


A ovembre 1929, ==. A. Pérez olisr Le Mordamht: théologique ns £ 
Espagne. —+— M. ns Le prologue du troisième évangilés — AL 
LR ert Murten, L'Eglise el là question syndicale, à propos d'un récent 
document, la lettre du Cardinal Sbarretti à Mgr Liénart, évêque de 
Lil le. La pt se prononce formellement en Hg -du mouvement. 
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Abbé A. d’Espierres : Les Religions dans les différents pays du Monde. 
Statistiques et graphiques. Prix : Belgique, 3 francs; Etranger, 
‘1 belga. En vente : Etablissements Casterman, Tournai. 

De grandes feuilles couvertes de chiffres fort clairement répartis. 

Peut-on imaginer œuvre plus froide? Et pourtant, tout chrétien qui à 

vraiment au cœur le souci de l'évangélisation du monde et qui s’inté- 


x 


resse à l’intensification actuelle de l'effort missionnaire, sentira, par 


- derrière, le frémissement des âmes: âmes de païens qui attendent la 


lumière; âmes de missionnaires qui attendent d’autres missionnaires 
pour le relève et le renfort. 

Bien entendu des statistiques religieuses aussi vastes ne peuvent don- 
ner qu’üne approximation. Celles-ci ont été dressées avec un soin minu- 
tieux d'après les travaux les meilleurs ét les plus récents. ; 
& de S, 

Jean Rivière : Monseigneur Batiffol (1861-1923). Gabalda, 1929. 

En réunissant en brochure les articles qui ont paru ici même (Revue 
Apologétique, avril et mai 1929), l’auteur a ajouté en appendice les 
appréciations des principales revues catholiques aÿant rendu hom- 
mage à la mémoire de celui qui fut parmi nous, en une période eri- 
tique, le maître des études de théologie historique. Il fournit ainsi au 
lecteur l'occasion de confronter, sur des points délicats, des témoi- 
gnages d'origines diverses. Sans doute sera-t-il permis d’ajouter ici 
que ce travail n'aurait peut-être pas été démandé à l’auteur si, il ya 

“déjà de longues années, quelqu'un ayant prononcé devant Mgr Batif- 
fol le nom de M. l’abbé Rivière, ne l'avait entendu répliquer avec un 
accent de fierté quasi paternelle: « Mon disciple! ». 

B. de $. 


Dr. Waldemar Gurian. Die politischen und sozialen Idéen des franzosis- 
chen Katholizismus : 1789-1914 8°, 418 p. Volksvereins-Verlag. — 
M: Gladbach, 1929, R. M. :2.50. ss 
Le titre dit suffisamment la difficulté du travail qu'a tenté le Dr. Gu- 
rian. Tant de courants, d’influences, de personnalités ont agi et réagi Re 
sur le siècle qui s'ouvre à la veille de la Révolution, sans compter la 
complexité du caractère français, qui le rend si malaisément accessible 
à ceux d'au-delà des frontières, qu’on pourrait taxer ‘e gageure une 
pareille entreprise. Au demeurant l’auteur se défend d avoir visé autre 
chose qu’une introduction à l'étude de l'Etat et de la société postrévolu- 
5 + Th son livre est une belle réussite. Les chapitres reposent Te 
une documentation solide et assimilée. Si l’on peut regretter que la 
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succession des régimes ait dicté une division facile et claire au détri- 
ment d’une ordonnance plus organique, il faut reconnaître que l’au- 
teur a su dégager et mettre en Jumière, — souvent avec bonheur — 
les grands courants qui se sont disputé les esprits dans les périodes en- 


 chevêtrées qu’il étudie, en rejetant en note à la fin du volume les détails 


qui auraient surchargé sa fresque. 

Sans doute le livre s'adresse plutôt à des lecteurs allemands, auprès 
desquels il atteindra le rôle d'initiation qu'a voulu son auteur. Les ca- 
tholiques de France peuvent être reconnaissants du portrait brossé par 
le Dr. Gurian, dont la sympathie clairvoyante a su rendre hommage 
aux efforts dépensés sans dissimuler les fautes ou les insuffisances. 

HF. 


The Tréasury of the Faith, 35 volumes. Burns Oates et Washourne. Lon- 
don, 1929. 


L'éditeur catholique bien connu en Angleterre Burns, Oates et Wash- 
bourne vient de publier toute une série d'ouvrages d’un format com- 
mode dans le but d'exposer clairement le trésor de da foi catholique. 
Le directeur de la collection G. D. Smith, professeur de théologie dog- 
matique à Saint-Edmond, Old Hall, s’est entouré de collaborateurs de 
choix, parmi lesquels je cite un peu au hasard des professeurs de 
Stonyhurst, de Saint-Edmund, d’Oscoit. des Supérieurs de Séminaire, 


. l'archevêque de Liverpool, le P. Martindale, R. Knox. Ces trente-cinq 


petits volumes de 90 pages environ ne sont pas des traités de théologie, 
mais ils sont de la vraie théologie, œuvre d'intelligente vulgarisation, 
de nature à faire pénétrer la vérité dans bien des milieux. Excellents 
pour nourrir la documentation des membres de la Catholic Evidence 
Guild, ils ont trouvé bon accueil chez les Protestants qui les trouvent 
clairs et bien composés, pleins d’une riche substance. Là aussi, là sur- 
tout, ces petits livres rouges aux titres variés : Faith and Dogma-An 


outline of Catholic teaching — Divine Providence — Man and his des- 
tiny — Jésus-Christ God and Man — Mary Mother of God — The Sa- 
cramental System — Eucharistic Sacrifice — Eternal punishment, etc. 


sont destinés à éclairer des intelligences et à rapprocher des âmes de 
Dicu. 


GEORGES CooOLEN, 


Le Gérant : GABRIEL BEAUCHESNE. 


PARIS. — SOC, GÉN. D'IMPRIMERIE ET D'ÉDITION, 17, RUE CASSETTE. 
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LES IDÉES RELIGIEUSES 
“. DU MONDE JUIF PALESTINIEN 


au temps de Notre Seigneur! 


_  L'exposé sommaire d’une question complexe suppose habituel- 
lement a généralisation de certains détails et la systématisation 
de centaines données parfois disparates. L'emploi de ce procédé 
donne un,tableau dont les lignes générales sont exactes, mais 
- dont les iraits de détail ne correspondent pas toujours rigou- … 
reusement à la réalité. Cette remarque s'applique à l'exposé qui 
“va suivre. Il s’agit de la religion pratiquée par les Juifs palesti- 
miens au tenps de Jésus. Or, en Palestine comme partout, on 
comptait des grands ‘et des petits, des Jettrés et des ignorants, | 
_ des personnes de qualité et des gens du commun. La religion “ 
” nationale était pratiquée par tous, mais avec des différences sen- 
| * sibles quant à da ferveur, quant aux manifestations extérieures, 
quant au degré d'instruction. Comme les documents écrits nous 
- renseignent moins sur la vie religieuse du populaire que sur celle 
des dirigeants, Je tableau des croyances esquissé dans la pré 
_ sente étude sera nécessairement (plus vrai par rapport à l'élite ; 
“que par rapport à la masse du peuple juif”. A 


mn 


1. Les pages qui suivent représentent un chapitre d'une étude d'ensemble 
sur le Monde Juif palestinien au temps de Notre Seigneur, étude qui sera 
publiée dans quelques mois. RAENIS de #0) 
2, Les ouvrages techniques sur le milieu juif palestinien au temps de 
otre Seigneur sont en majeure partie d'auteurs mon catholiques et en 
mgue allemande ou anglaise. Comme étude d'ensemble en langue fran- : 
saise on ne peut guère citer que le livre du professeur protestant Edmond 
JrAPFER, La Palestine au temps de Jésus-Christ, 8 éd.: ce livre, bien 
e vieilli, est encore lu avec profit. L'ouvrage fondamental est celui de 
mil Scaürer, Geschichte des jüdischen Volkes im Zeitalter Jesu Ghristi, 
4e et 5e éd. Il doit être complété eur divers points, particulièrement en ce 
qui regarde les idées et la vie da ae celui de George Foot MooRs, 
à Judaism in the first centuries of the christian era, 1927. Le livre de Joseph 
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I. — Le Moxorxfisme! 


Le premier article du «credo israélite était la foi en un Dieu 
unique. Matin et soir, des Juifs devaient réciter le Schema, prière 
composée de trois fragments du Pentateuque (Deut., vi, 4-9; 
x, 13-21: Num., x, 37-41) accompagnés de bénédictions: C'était 
le rappel! du grand précepte de servir Jahvé el de ne servir que 
lui : « Ecoute, Israël : Tahvé notre Dieu est, le seul Iahvé. Tu 
aimeras lahvé, ton Dieu, de tout ton cœur, de toute ton âme 
et de toute ta force ». En prononçant les premières paroles le 
fidèle appuyait fortement sur le mot « seul », comme il est ra- 
conté de Rabbi Agiba (50-135) dans le traité Berakoth : « Quand 
on. fit sortir R. Aqiba pour le mener à la mort, c'était l’heure 
du Schema. On étrilla sa chair avec des étrilles de fer tandis qu'il 
priait avec amour. Ses disciples lui dirent : Assez, Rabbi, assez | — 
Il leur répondit : Chaque jour je me désolais sur le passage : Tu 
aimeras l'Eternel ton Dieu de toute ton âme ; je me disais : Quand 
viendra ce moment ? Et maintenant qu'il est venu, je n’accom-. 
plirais pas ce que je souhaitais ? Et comme il disait : L'Eternel 
est un (seul), il allongea ce mot un jusqu'à ce qüe sortit son 
âme ». Au scribe qui interrogeait Jésus pour savoir quel était le 
premier de tous les commandements, le Sauveur rappela le pré- 
cepte de l’adoration du Dieu unique en citant le texte : « Ecoute, 
Israël : le Seigneur motre Dieu... » (Mce., xx, 28 sq.). 

Cette croyance en un seul Dieu est le fondèment de la religion 
juive, la première en date de toutes les religions monothéistes. 
TIahvé est un et il est tout puissant ; il a créé les cieux et la terre: 
il est le maîlre de l'univers entier. Il s’est révélé à Israël, « son 
fils premier-né », et dui a donné, à lui seul, Ja science ‘de son 
nom et de la vraie religion avec ila mission d'en faire profiter, 
les autres nalions. Auprès de Iahvé les dieux des païens ne sont 


Feuren, Neutestameniliche Zeitgeschichte, 8e éd., 1925, est chair et précis etl 
il à l'avantage d'être d'un catholique. On trouve soit une documentatiôn” 
abondante, soit des vues générales intéressantes, dans les ouvrages suivants: 
Jüdische Theologie auf Grund des Tolmud und der verwandter Schriften de 
F. Waser, 2 éd., 1897; Die Religion des Judentums îm neutestamentlichen. 
Zeïtalter de W. Bousser, 3 éd, 1926; The religion and worship of thé 
Synagogue de W.O.E. OEsterLe et G. H. Box, 2% éd., 1911: Kommentar 
ve ue Testament aus Talmud und Midrasch de STRACK et BILLERBECK 

L - £ * 

1. J. LenkeToN à donné un éxposé lumineux du monoôthéisme 
Les origines du dogme de la Trinité, tome Le, livre II. 
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que « boue et néant, illusion et mensonge ». Comme il est dit 
dans le Psaume 115 (hébr.), 4-8, 


« Leurs idoles sont de l'argent et de l'or, 
ouvrage de la main des hommes. 

Elles ont une bouche et ne parlent point ; 
ellés ont des yeux ét ne voient point. * 
Elles ont des oreilles et n’entendent point ; 
elles ont des narines et ne sentent point. 
Elles ont dés mains et ne touchent point ; 
elles ont des pieds et ne marchent point. 
Qu'ils leur ressemblent ceux qui les font 

ét quiconque se confie en elles ! » 


Le sentiment du psalmiste est celui de tout Israélite. On le 
retrouve exprimé avec la même netteté et la même vigueur dans 
toute la litiérature apocalyptique, notamment dans le fivre d’'Hé- 
noch et dans le livre des Jubilés. Après la période des guerres 
mäcchabéennes le monothéisme est si fortement et si profondié- 
ment ancré dans l’âme juive que rien ne peut en diminuer la 
pureté. Il est à remarquer que Jésus, dans les reproches adressés 
à ses compatriotes, ne fait jamais allusion à des croyances ou à 
des pratiques idolâtriques. Ce fut l'horreur de l'idolâtrie qui sou- 
leva le peuple de Jérusalem quand Hérode fit placer un aigle d’or 
sur la grande porte du Temple, quand les troupes romaines en- 
trèrent dans la Ville sainte avec les effigies impériales sur leurs 
élendards et quand Pilate fit exposer des boucliers votifs dans 
son prétoire. 

Si Jahvé est le Dieu unique d'Israël, Israël est le peuple élu de 
Jahvé : ils sont unis entre eux par une alliance ou un conirat 
bilatéral comportant des engagements réciproques. Depuis le 
» temps des patriarches, les chefs ou les représentants du peuple 
n juif se sont engagés à remplir les conditions du pacie, si bien 
que la nation {out entière se trouve liée par serment envers Tahvé. 
Sams doute dans les siècles passés le contractant humain s’est par- 
fois montré indigne de sa vocation el il à outrageusement man- 
qué à ses engagements ; alors la main de Dieu s’est abattue lour- 
” dement sut Ini. Mais depuis le retour de la captivilé et surtout 
* depuis le réveil macchabéen Jsraël a fait preuve d'une fidélité 
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toujours méritoire et souvent héroïque. Au premier siècle de notre 
ère sa foi monothéiste est intransigeante, presque farouche. 

“55 La majesté de ce Dieu unique est égale à sa puissance : il à 
les cieux pour trône et la terre pour escabeau. Son nom lui-même 
participe à sa sainteté el est redoutable pour ses ennemis : Sanc- 
tum. et terribile nomen ejus (Ps. ox1, 9). Les lèvres humaines ne 
sont pas dignes de le prononcer ; aussi a-t-on substitué le nom 
D: de Seigneur au tétragramme sacré (Iahvé) et a-t-on remplacé le 
Fe mot Dieu par des équivalents censés plus respectueux : les Cieux, 
le Lieu, la Puissance, le Saint, Je Miséricordieux, etc. 
En exaltant Dieu à l'infini, les Juifs ne l'ont cependant pas 
exilé loin du monde en une majestueuse solitude ; sa transcen- 
dance est absolue, mais aussi sa présence emplit l'univers. Cette 
présence divine, désignée sous le nom de Chekinah (littéralement: 
la Demeure, puis par extension : Ja Gloire), est sensible surtout 
au sein d'Israël et tout particulièrement dans le Temple de Jéru- 
. salem. Une comparaison de Rabbi Lévi traduit parfaitement cette 
: croyance à l’omniprésence de Dieu : « Le Tabernacle était comme 
une caverne attenant à la mer. La mer s’y précipita et inonda la 
caverne : Ja caverne fut emplie et cependant la mer n'était en rien 
diminuée, Ainsi le Tabernacle était plein de l'éclat de la présence 
divine et le monde n'avait rien perdu de cette présence ». La foi 
en la présence et en l'action universelles de l’unique Seigneur 
se révèle aussi dans les sentiments profonds qui soutiennent et . 
animent la piété juive. Sans doute, il serait aisé de recueillir 
dans Ja littérature de l’époque #ui précède ou qui suit celle de … 
Jésus de nombreux textes où Dieu apparaît dans un iel éloigne- à 
tu ment et dans une telle transcendance qu’il est quasi inaccessible, 
_ mais ces textes ne sauraient infirmer la valeur des témoigner 
et des faits qui sont en sens contraire. à 
Ce monothéisme d’une essence si pure et d'une inspiration si x 
haute était malheureusement entaché d’un exclusivisme or gucil- 
leux et jaloux. La religion d'Israël demeure une religion étroite- à 
ment nationale : Je soleil et les bénédictins de lahvé sont réservés 4 
aux seuls fils d’Abraham ; iles païens n "ont aucune part aux ma- 3 
nifestations de la bonté de Dieu ; ils ne peuvent être que l’objet | b 
où l'instrument des vengeances divines. Les Juiïfs, dépositaires et 
bénéficiaires de la révélation, entendaient que de monothéisme R 
restât leur propriété el ils consentaient tout au plus à ce que 
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_ monde païen se ff juif afin de participer à la connaissance el. 


au culte du vrai Dieu par l'intermédiaire du peuplle élu. 


IT. —— La Toran 

Le culte de la Torah caractériserait à lui seul la vie religieuse 
juive au début de l'ère chrétienne. Etymologiquement Je mot 
Torah signifie enseignement, C'était à l'Érigine un nom com- 
mun pouvant s'appliquer à toute sorte d'enseignement donné 

» par une personne à une autre. En fait, dès avant l’exil, le mot 
avait revêtu un sens religieux et s’entendait de l’enseignement 

= donné à Israël par lahvé ou ses représentants, de la communi- 
» cation des volonités divines à la mation israélite. A partir d’'Es- 
 dras le nom de Torah fut donné couramment au corps d’en- 
seignements mosaïque contenu dans le Pentateuque et on disait 
Ja Torah de Moïse pour désigner les cinq livres. Puis, sous l’in- 
Îluence des versions grecques où le mot Torah était traduit par 
vémog (loi), le second terme fut substitué abusivement au pre= + NY 


- mier, et dans le langage courant on dit Loi pour Torah, et réci- Hi 
_ proquement, bien que les deux mots ne soient pas équivalents. 7.7.0 
. Dans les évangiles l'expression « la Loi et les Prophètes » dési- 4 

one l’Ecriture, code officiel et authentique de la révélation où 
- de l’enseignement donné par Dieu lui-même. Les Juifs con- pe, 
_ femporains de Jésus établissaient une distinction entre la Torah + 


… écrite et la Torah non écrite ; cette dernière correspondait à la. Y 

Tradition orale. da 
s r A ,. . r se FA 
- La Torah apparaît comme l'incarnation des volontés divines ; 


or is 


» elle est presque identifiée avec Dieu lui-même ; dans les parties Te 
1 ê ù e é 4 
les plus anciennes du Talmud elle tient la même place que la Ne 


ru 
EEE 


Sagesse divine personnifiéeé dans les derniers livres de l'Ancien 
… Testament. Venant du ciel, elle ne peut être que parfaite et nul 
_ ne songe à discuter son autorité. Autour d'elle les légendes se. 
4 multiplient pour en faire valoir l'excellence et en glorifier les KRUS 
bienfaits. Elle est l'objet d’un véritable culte, d'une vénéra 
tion poussée jusqu’à la superstition : « Celui qui affirme que la 
Torah n’est pas venue du ciel, celui-là n'aura pas part au 
monde à venir » (Sanhédrin, x, 1). La Torah de Moïse est re- 
gardée comme la copie exacte d’un original céleste : « Celui 
_ qui dit que Moïse a écrit seulement une ligne de sa propre 
- inspiration, celui-là est un menteur et il méprise la parole de 
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Dieu » (Bab. Sanhédrin, 99a). Le monde n’a été créé qu'à Cause 
de la Torah, disait Siméon le Juste (im siècle av. J.-C), et 5 Jui 
doit sa stabilité. Immuable comme Dieu lui-même, da Torah 
demeurera sans la moindre altération : « Jusqu'à ce que passent 
le ciel et la terre, déclarait Jésus, pas un iofa ni un trait de la 
Loi ne passera » (M1, v, 18), ou encore : « Il est plus facile 
que le ciel et la terre passent que ne tombe un seul trait de Ja 
Loi » (Le. xvi, 17). Certains rabbins allaient jusqu’à ensei- 
gner que Dieu se livrait à l'étude de la Torah et se conformait 
scrupuleusement à ses préceptes. Pour savoir ce qu'un Juif eæ 
tendait par Torah et ce que la Torah représentait à ses yeux, 
il suffit de lire les deux Psaumes xIx et cxix (hékr.), hymnes 
de louange à la gloire de la divine Torah : elle est la parole 
de Dieu vivante et vivifiante, une source inépuisable de joie reli- 
gieuse, un trésor infini d’enseisnement divin, la lumière et Île 
réconfort du juste, 

L'Israélite aime la Torah cet il trouve que son joug est Jéger 
même avec ses 613 préceptes, car il y voit un signe de l’amour 
de Dieu à son endroit et il met son bonheur à les observer. Il 
se complait dans la méditation et la pratique dé la Torah, re- 
cherchant ainsi et savourant ce que les rabbins appelaient « la 
joie du commandement », ce qui s’entend du commandement 
accompli : « Cours au devant de l’accomplissement du moindre 
commandement, disait Rabbi ben Azzaï, car de l’accomplisse- 
ment d’un commandement découle l’accomplissement d’un au- 
tre et le bénéfice d’un commandement accompli est un autre 
comimandent accompli » (Pirgé Aboth,,  1v, 2), L'âme juive 
est d'autant plus sensible à cette joie que les païens ne peuvent 
la goûter. En outre, l'Israélite sait qu’en accomplissant la Loi 
dans ses détails infimes comme en ses points essentiels il rend à 
Dieu un he toujours agréé et acquiert des mérites pour 
lui-même : « Observe avec le même zèle les petits et les grands 
préceptes, car tu n’es pas à même d'évaluer la récompense que 
te réservent ces observances, — Grande est la Torah qui donne 
à ceux qui la EAN la vie en ce monde et dans le monde à 
venir » (Pirgé Aboth, n, 1; vr, 7). Pour le Juif pieux, il n’est 
pas de vie religieuse ou ARR en dehors de l’accomplissement 
des préceptes de Ja Torah : « Pas de voie bonne sans la Torah », 
disait Rabbi Eléazar (90- 130), 
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Tous ces sentiments se retrouvent en un passage de la belle 
prière du rituel juif,.connue sous le nom de « prière du matin », 
qui était d’un usage courant au second siècle de notre ère et 
doit remonter au premier : «Notre père, aie pitié de nous ! Donne 
à notre cœur de comprendre, de saisir, d'entendre, d'apprendre, 
d'enseigner, de garder, de faire et d'accomplir avec amour tout 
ce qu’enseigne ta Torah. Ilumine nos yeux-avec ta Torah et 
attache notre cœur à tes commandements ». 

Aïnsi la Torah est la raison d'être du peuple juif, sa couronne 
et sa gloire, l’objet de son amour et de sa vénération, le principe 

et le régulateur de sa vie rdligieuse et morale, C’est elle en effet 
_ qui renferme la vérité divine que l’esprit humain peut recevoir 
et assimiler. « Quel est. donc l'avantage du Juif ? écrivait saint 
Paul aux Romains, Cel ayantage est grand de toutes manières. 
Et, d’abord, c'est à lui qu’ont été confés Les oracles de Dieu » 
(nr, 1-2). Josèphe traduisait le sentiment de tous ses compatrio- 
tes en disant que quand bien même on enlèverait aux Juifs tous 
leurs biens et jusqu'à leur propre patrie, ils auraient du moins 
la consolation de conserver pour eux la Torah immortelle, 

On peut dire qu'au début de notre ère le vœu d’Esdras était 
pleinement réalisé : Je peuple juif vivait de la Torah, pour la 
Torah et avec la Torah. Depuis la ruine de Jérusalem. et du Tem- 
ple la Torah est restée pour les Israélites croyants ce qu’elle était 
pour les contemporains de Jésus et elle est devenue une sorte 
de patrie portative pour les fils d'Abraham dispersés au milieu 
des nations. 


III, — Les ESPRITS BONS ET MAUVAIS! 


Ïl est souvent question des esprits bons et mauvais dans le 
Nouveau Testament, surtout dans les évangiles, dans la première 
partie du livre des Actes, dans les épitres pauliniennes et dans 
l'Apocalypse. La croyance à l'existence et à l'activité des anges 
et des démons s'était considérablement développée chez les Juifs 
après le retour de l'exil. Au dernier siècle de l'ère ancienne, elle 
était devenue tout à fait courante dans les milieux éclairés comme 
dans les massés populaires. Quelles qu'aient été les influences 

‘ur ce énjet voir J.' L'an ie juive au temps de Jésus. 
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7 dela Bobylone et de la Perse sur le développement de l’angélo. 
Jogie et de la démonologie juives, c'est un fait que dans ce 
domaine les croyances et les pratiques juives sont demeurées 
‘dans le cadre du monothéisme le plus strict : la doctrine juive FA 
sur les démons ne procède pas du dualisme et les esprits n'ont 
jamais été en Palestine l’objet d’un culte idolâtrique ou supers- 
titieux comme en Syrie, en Babylonie et en Perse. Pour les Juifs 
les anges et les démons tiennent leur existence de Dieu et demeu- 
rent sous sa dépendance dans l'exercice de leur activité. Ce ne 
sont ni des êtres divins intermédiaires entre Dieu et l’homme, 
_ ni des émanations d’un principe bon et d’un principe mauvais, 
ni des demi-dieux, ni des génies à la manière de ceux des Grecs. … : 
La littérature apocryphe des deux premiers siècles avant J.-C: 
el du premier siècle de notre ère abonde en renseignements sur 
_ l'angélologie et la démonologie. Le livre d’Hénoch, le livre des 
Jubilés et le Testament des douze Patriarches sont particulières | ‘ 
ment riches à cet égard. | 


1° Les anges. : OPA 
Les anges ont été appelés à l’existence le premier jour de la. 
réation d’après Jubilés, 11, 2, le second ou le cinquième jour 
après d’autres textes. Ce sont des esprits, non pas immatériels, 
is faits d’une substance éthérée et lumineuse. Ils ne mins 
one boivent (Tob., x11, 19) ; ils ne se multiplient pas (Mt, 

» 30) “ ne meurent pas, IS constituent la cour. de Les ee 


AJ UNE Aie , I, 26 : : Me. » XVI, IS Lee 5 ; 10 
1 se Les os Dieu dont ils sont éventuellement ] 


_ dev nus les PR et les die dou di Lena 1 
de dit Jubilés, 1 ; Gal. uni, 19 ; Héb., mm, 2, Pr. en es pa 
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eux qui nt préposes au gouvernement des astres et de forces 
de da nature, à la marche des saisons, à-la surveillance et à la 
* protection des nations (Hénoch, 1x, 16-22 ; Lxxn-Lxxxnr : Jubi- 
és, 2°; xv, 31 sq. ; cf. Dan. x; 13, 20, 21 : x1r, 1). Amis et 
bienfaiteurs des hommes justes, ils veillent sur eux, prient pour 
_ eux et leur viennent en aide ; ceux qui remplissent cet office 
E. sont les anges gardiens (Tob., v sq. ; Mt., xvni, 18; Act., xur, 15). 
É Certains anges ont ‘pour charge de ere les na (Hé- 
noch, Lux sq.). D'autres sont des psychopompes’ -{ gœuident les | 
âmes des morts (Testament de Benjamin, vr,,1 ; Lo., xvi, 22). À + 
- la fin des temps, lors du jugement dernier, les anges joueront Fÿ 
+ nn rôle considérable (of. Mt., xmr, 39, Al, 40; xxiv, SL; xxv, ON 
31). à 
Il existe dans le monde des esprits célestes des ciasses et une 
hiérarchie. Aïnsi les Séraphins, les Chérubins, et les Ophannim 
constituent des groupes distincts. Les Séraphins figuraient dans 
la vision d'’Isaïe (vr, 5 sq.) et les Chérubins dans celle d’Ezé- 
_ chiel (r; x, 1-22). D’après le livre d'Hénoch (rxx1, 7 sq.), les 
Ophannim « ne dorment jamais, montant la garde autour du 
trône de la majesté divine ». D'autres groupes sont mention- 
$ nés dans le même livre (Lxr, 10) : les Principautés, les Domina- 
- tions, les Puissances, etc. Parmi les anges proprement dits, les 
_ plus célèbres sont Michel, Raphaël, Gabriel et Uriel. Is appar- al 
_ tiennent tous les quatre au groupe des sept esprits qui se tien- 
- nent constamment en présence de Dieu (Tob., xrr, 15). Dans Île 
livre de Daniel (x, 13, 21 ; xx, D), Michel apparaît comme le. À 
_ protecteur et le chef du peuple juif ; on voit dans l’Apocalypse x pe 
4 it, 7, 9) qu'il a terrassé Satan, l’antique serpent, et chassé du 
ciel les anges rebelles; on sait entore qu'il a accompagné Hé- L 
noch dans son assomption (Hénoch, rxxr, 3) et qu il a disputé LA 
_ à Satan le corps de Moïse (Jude, 9). Raphaël est l'ange de La 
4 guérison (Tob., vr, 5-9), Gabriel l'ange de la révélation (Dan. 4 
PvI, 40 185: AL. CR LOEET, ee oi Quant à Uriel, désigné aussi 3 


: 3 EXXIV, 2 : LXXV, D. Les noms dé ces Re anges sou 
AR Dr RES reviennent souvent dans le livre d’'Héuoch. VS 

La place occupée par l’angéologie dans la littérature apocry- 
phe pourrait faire croire que les traditions et spéculations sur les. 


esprits célestes avaient une grande importance au point de vue 
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religieux, En fait, àl en était autrement, car les Juifs réservaient 
pour le Dieu unique leur vénération et leur adoration. 

2° Les démons. 

Les démons s’opposent aux anges, car ils sont des ‘ennemis 
de Dieu, du bien et des hommes vertueux ; leur activité, bien 
que toujours subordonnée à la volonté divine, s'exerce en sens 
contraire de celle des bons esprits. 

La littérature apocryphe présente plusieurs traditions relative: 
m£at à leur origine, La plus ancienne et la plus répandue pa- 
raît avoir été celle qui. est rapportée dans le livre d’Hénoch (vi- 
xvI) : deux cents anges se laissèrent séduire par. les filles des 
hommes (cf. Gen., vr, 1 sq.) ; de ces unions coupables naqui- 
rent des géants dont les esprits sont demeurés sur terre pour 
muire au genre humain, Par ailleurs, d’après d’autres passages 
du même livre, d’après le livre des Jubilés et, le Testament.des 


douze Patriarches, il existait des esprits mauvais antérieure. 


ment à cette déchéance d’un groupe de bons anges, :L'Apocalyp- 

Gr, 7-10) trace un tableau dramatique de la Julte soutenue 
par Michel contre Satan et les anges rebelles. 

Comme les anges, les démons sont sans cornps,. maïs ils peu- 
vent se rendre visibles sous des traits humains, Bien qu'ils ne 
mangent ni ne boivent, ils souffrent de la faim et de la soif (Hé- 
moch, xy1, 11). Très nomibreux, ïls emplissent le monde. Ils ont 
comme séjour habituel les airs ou le ciel inférieur, Jes lieux dké- 


serts (cf. M4, xn1, 43), les ruines, les tombeaux. (cf, Mec,, v, PA 


les entdroïls impurs, souillés et tévébreux (cf. Mt., vx, 31) ; ils 
logent aussi dans les maisons et parfois s’installent à demeure 


dans le conps d’un homme, ce qui est le cas pour les déno- 


niaques ou possédés dont il est si souvent question dans les ré- 
cits évangéliques. 

Ennemis de Ja lumière comme die la vérité, de agissent de pré- 
férence la nuit, encore que certains d’entre eux soient connus 
comme démons du-matin ou du milieu du jour. Toute leur acti- 
vité est: dépensée pour le mal; aussi sont-ils désignés couram- 
ment sous le nom d’esprits impurs ou malfaisants (ces deux qua- 
lificatifs leur. sont constamment appliqués dans. les évangiles). 
Is sont les auteurs de tous les maux qui accablent les humains : 


- 


des maladies de toute nature, des accidents, des morts violentes, 


des insuccès et des ruines, etc. Ils usent de Ja tentation pour 
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Provoquer la chute des justes, Ils dominent les impies ef les 


. païens auxquels ils inspirent Îes pratiques idolâtriques et ma- 


giques, enseignent les maléfices et les sortilèges, conseillent les 
pires méfaits contre Ja religion du vrai Dieu el. contre son peu- 
ple. Rien de bon ne peut. venir d'eux (cf. Jo., x, 21). Leur puis- 
sance sera anéamtie dans Jes temps messianiques et ils endiu- 
reront des supplices éternels {Hénoch, Liv, 3-6 ; Jubilés, v, 10 ; 
cf. Mit, xxv, 41). 

Les démons appartiennent au royaume de Satan. qui est leur 
Chef suprême (ef. Mt., xxv, Al). Parmi les divers noms donnés à 


Ce chef, celui de Satan (étymologiquement : adversaire ou accu- 


sateur) est Île plus courant. Le nom de Bélial fétymologique 
ment : sans joug) ou Béliar rappelle le souvenir de la rébellion 
contre l'autorité divine ; il est employé surtout dans Je Testa- 
ment des douze Patriarches. Satan est appelé Azazel dans le livre 
d’Hénoch et Mastéma dans celui des Jubilés. Asmodée, dont le 
mom est peut-être d’origine persane, porte le ittre de « roi des 
démons » dans Je livre de Tobie (7, 8). Béelzeboul est qualifié 
de « prince des démons » dans les évangiles (Mt, xu, 24 ; Le, 
x1, 15); ce mom paraît être un sobriquet injurieux du dieu 
d’Accaron, Béelzeboub ayant été transformé en Béelzeboul qui 
signifie « dieu du fumier ». 
Pour se prémunir et se défendre contre les démons les Juifs 
avaient recours à divers moyens dont il est fait mention dans 
le Talmud : ils demandaient à Dieu et aux anges gardiens die 


les protéger ; ils usaient d'amulettes faites d’un monceau de, 


parchemin sur lequel était écrit un texte de la Torah ; ils pro- 
monçaient des imiprécations contre les esprits mauvais ; ils pra- 
tiquaient les exorcismes (cf, Mt. xn, 24, 27 ;.Ec., 1x, 494040", 
Halo), 


IV. — LA RÉTRIBUTION ET LA VIE FUTURE 


Les anciens Israélites s'étaient peu préoccupés du. problème 
de la rétribution au temps où Ja vie religieuse et morale était 


exclusivement envisagée du point de vue national, D'ailleurs 
il leur eût été difficile d'imaginer une rémunération en dehors 
de l'existence terrestre, l'état de. l’homme après la mort exelnant 
le bonheur comme Ja souffrance, la récompense comme le châ- 
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timent. Pour eux, il n’était pas d'espoir au delà de la tombe. 
‘En effet, au terme de sa course, l’homme descend au « shéol » 
ou séjour des morts ; son âme, privée du souffle, où principe de 
ï vie, qui la soutenait et l’animait, perd toute activité et tombe 
Her dans un état de langueur confinant à la léthar gie ; si une pa- 
reille survivance au pays du silence et des ténèbres n’était pas 
tout à fait le néant, elle était encore moins la vie. Pendant 
_ l'exil le prophète Ezéchiel avait insisté fortement sur le prin- 
_cipe de la responsabilité et de la rétribution individuelles (Ez., 
xvur), mais ce principe s’accordait mal avec les idées tradition- 
nelles sur la récomipense où le châtiment d'Israël en tant que 
_ nation et plus mal encore avec celles en cours sur la vie 
 d’outre-tombe. Longtemps après le retour ide l’exil des Juifs en 


EE 


_ étaient au même point : l'antique et rudimentaire conception 


a 


_ vait vers l’an 200 avant J.-C. 
 Antérieurement à ‘cette époque, le problème 4e la rétribu- 
tion et de la justice de Dieu avait été exposé dans le livre de 


x 


mandements ; ; Or € “était un fait A ot ea de ques le 


goissant, la foi en la justice divine demeurait inébranlable. Les 


# D” 


Mt AE toy fe ss OT 
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du shéol se retrouve dans plusieurs psaumes (xvi, 10 ; oxv, 17), 
‘dans l’Ecclésiaste (1x, 4-6, 10) et dans l’Ecclésiastique (xvrr, 22- 
125 ; xL1, 4). Le fait est d’importantce en ce qui regarde ce der- 
nier livre, car l’auteur appartenait À la classe des scribes et éeri- 


Job. La Torah promettait la félicité à qui observait ses com- 


isaient. Bien qu'aucune re n eût été do au Pro 


+ 


\ 


eu 


325 : on, 6-11) et, au moins pour les justes, la résurrection sera 


facile de trouver une Soiuttoi ‘cr au problème de 
la destinée et de la rétribution. Les justes paraissent mourir, en 


ee réalité ils vivent dans une paix bienheureuse, car leurs âmes 


sont entre les mains de Dieu et aucun tourment me peut les 
atteindre après la mort (Sag., nr, 1-9). 

En Palestine, où la philosophie grecque m'exerçait pas Ja mé- 
me influence qu’à Alexandrie et où prévalait toujours l’antique 
conception de l'unité absolue du composé humain, la réponse 
au problème touchant la justice de Dieu et le destin de l’homme 
fut apportée par une doctrine mouvelle, celle de a résurrection 


des morts. L'idée de la résurrection se rencontre dens un can- 
* tique du livre d’Isaïe (xxvr, 17-19), maïs il ne semble pas qu'elle 


ait fixé l'attention des esprits juifs avant la crise causée par da 
persécution d’Antiochus Epiphane (175-165) ; alors elle apparaît 
comme un des éléments constitutifs de l'espérance messianique. 
On voit dans le livre de Daniel (x, 1-3) qu’au terme de la 
grande épreuve ceux dont les noms figureront dans Je livre de 
vie seront sauvés et qu'il y aura une résurrection générale de 
ceux qui dormiront dans la poussière : les uns se lèveront pour 
une vie éternelle et les autres pour un opprobre sans fin. Dans 
le second livre des Macchabées, dont la rédaction doïf être anté- 


rieure d’un siècle à l'ère chrétienne, la croyance à Ja résurrec- 


tion de ceux qui ont enduré le martyre ou sont tombés pour la 
défense de la foi est exprimée de Ja façon la plas nette (vrr, 


9, 14, 36 ; xur, 44,46). On retrouve cette croyance dans presque 


toutes les parties du livre d’Hénoch, véritable conglomérat d’élé- 
ments plus ou moins disparates, dont les dates s’£chelonnent de 
*160 à 63 environ : le lieu de rendez-vous des morts esl toujours di 
le shéol, mais la justice divine y exerce déjà son action, soit au 


\ 


profit des bons et des martyrs, soit au détriment des méchants | 


Cou, 1-15 > Sxxvur'; xxxix ; cm, 7-8); à Ja fin des temps, tous 
. 1e pour être jugés (xx, 10-13 ; xx, 33 ; 1, 1-2 ; x, 


Du car « Ja terre rendra ce qui lui a été confié, le shéol 
alors les bons seront comblés des bénédictions Nr royaume mes-. 


prie tandis que les impies seront condamnés à des lourments | 
éternels. F4 le TR de Patrianches, la résurrets 


ce qu'il a reçu, et l'enfer ce qu’il doit » (cr, 1 ; cf. zx, 13-16) il. 


La 


Pa 


ee 


<! 


a. — 269 — 


REVUE APOLOGETIQUE 


(Testament de Juda, xxv ; de Lévi, xvi ; de Sinéon, vi; de 
Zabulon, x ; de Benjamin, x). Les Psaumes de Salomon, dont 
Ja doctrine est étroitement apparentée à celle des Pharisiens, 
expriment la même foi en la résurrection des morts (in, TIGE 
x, Old ; x1v, 6-10). Une croyance identique se retrouve dans 
l’Apocalÿpse de Baruch (xxx, 1-5 ; x, 1-11, 6), dans le quatriè- 
me livre d'Esdras (vir, 22), dans les écrits de Josèphe (A. J., 
xvur, L, 3 : B. J., n, 8, 14) et dans le Schemoné Esré (deuxième 
bénédiction). 

L'ensemble de ces témoignages fournis par les derniers livres 
vanoniques de l'Ancien Testament et par les écrits apocryphes 
prouve que la croyance à la résurrection était générale dans le 
milieu palestinien au début de l’ère chrétienne. Par ailleurs les 
évangiles. et le livre des Actes témoignent dans le même sens 
quand ils marquent la divergence de doctrine qui existait sur 
ce point entre les Plharisiens et les Sadducéens (Mt, xx, 23-33 ; 
Mc., xn, 18-27 ; Act., 1v, 1-2: xxrn, 6-8): 

Evidemment la masse des croyants avail accueilli avec faveur 
l'idée de la résurrection. Avec elle le principe de la justice divine 
restait intact, puisque la rémunération des mérites était garantie. 
Sans doute la rétribution n'avait lieu qu'au delà du tombeau, 
mais elle s’exerçait infailliblement, sous une forme idéale, au bé- 
néfice d'êtres vivants et réunis à Die pour toujours. La cons- 
cience de l'homme pieux était ainsi rassurée par la perspective 
de la résurrection et encouragéé par l'espoir de la félicité éter- 
nelle ‘promise aux justes. 


(A suivre.) A. Tricor. 
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« Pan-America. Pan-Europa. Société des Nations. La guerre 
hors la loi. » Ainsi se traduit sous nos yeux, en une recherche 
confuse et trop souvent déçue, la permanente aspiration des 
hommes et des peuples à l'unité et à Ja paix organisée, Pour- 
quoi faut-il que tant de bonne volonté au service de si nobles 
tendances se heurte à tant d'obstacles et aboutisse si rarement, 
si fugitivement, aux résultats souhaités ? Pourquoi les ambitions, 
les passions, la malice, parviennent-elles à se glisser parmi les 
plus généreux projels, à les déformer, à tel point que les plus 


désintéressés parmi les hommes sont aussi — l'expérience nous 
l'enseigne — ceux qui doivent craindre davantage d’être des 


dupes ? Pourquoi la défiance apparaît-elle comme l’une des qua- 
lités nécessaires à l'homme d'Etat ? C’est l’humaine condition : 
« L'homme n’est ni ange ni bête, et le malheur veut que qui 
veut faire l'ange fait la bête. » 

« Au congrès des républiques d'Amérique, qui s'est ouvert 
le 16 janvier à La. Havane, s'agit-il d'entente panaméricaine ou 
d’hégémonie des Etats-Unis ? C'est précisément la question que 
l'on ne pose pas ouvertement, mais qui préoccupe tous les es- 
prits. » 

Ainsi s’ouvrait, dans la Revue des Deux-Mondes, la Chronique 
de da Quinzaine que M. René [Pinon consacrait, le 1% février 
1928, à l'actualité politique du jour : les agissements des Etats- 
Unis dans les deux Amériques. C’est un cas particulier, parmi 
jes cas innombrables qui passionnent les peuples de notre pla- 
nète enfiévrée ! Que de discours dans les Parlements ef les Con- 
férences de toutes sortes ! Que d'’écrits, articles ou livres, sur 
ces problèmes aussi vilaux que variés | Ecoutons M. L. Romier, 


dans son livre « Nalion et Civilisation » 
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« Musulmans contre chrétiens, Orientaux contre Anglo- É: 
. Saxons, démocratie contre dictature, libre pensée contre dog- : 
me, socialisme et communisme contre capitalisme, ce sont des 
conflits qui surpassent les rivalités des nations ou des empires 
et les aggravent. Au sein de chaque Etat, les aristocraties et les 
bourgeoïisies, unies pour la défense, se divisent, sur le choix 
d'une civilisation. Inversement, les hommes de Ja même reli- 
9 gion où du même idéal se tuent les uns les autres au nom de 
| la nation. Voilà le drame profond de notre siècle, voilà l’im- 
mense risque pour l’avenir. Les deux idées de civilisation et de 
nation sont désunies. Il s’agit, pour les jeunes Européens, de 
travailler à les réunir. » ; 
M. Ferrero, dans son propre livre sur d’Unilé du Monde’, 
ayant cité, en {ête de son douzième et dernier chapitre, ces li- 
. gnes de M. Romier, ajoute un peu plus bas : « Ce passage don- 
me, en quelques lignes, la substance de ce petit livre (Nation et 
Civilisation) et il pose, sous sa forme générale et plus vitale, 
_ la question de l'unité du monde et ses contradictions, Jl est 
évident que la conquête de da terre, son unification par les che- 
mins de fer et les télégraphes, par l’américanisation et les ins- 
titutions représentatives n'auraient pas grande importance si le 
monde ainsi unifié était déchiré par une lutte mortelle entre ces 
deux idées capitales. » (Ferrero, L'Unité du Monde, p. 131.) 
Disons même que ce rapprochement ne servirait, en définitive, 
_ que de moyen pour faciliter un égorgement mutuel ; pour ren- … 
_ dre réalisable le rêve du philosophe pessimiste d’outre-Rhin, le 
suicide cosmique ! 


Avant tout, une constatation s'impose aux esprits les plus 
_distraits, que M. Ferrero fait ressortir en un puissant relief, 
_ par le jeu des contrastes ; c’est l’opposition entre ces deux ter- 
IRD t 


. 


/ 


_ 1. Ferrero, Guglielmo : L'Unité du Monde. Collection « Les Docu | 
 mnentaires », chez Simon Kra, Paris, 1927. M. Ferrero est encore l'au- 
_ teur de « Entre le Passé et l'Avenir » et de « Discours aux Sourds ». 
_. Si on trouve son nom souvent cité dans les pages suivantes, il faut 
l'attribuer moins à la nouveauté et à la valeur intrinsèque de ses idées, 
_ ou à la sûreté des doctrines politiques de ces lignes qu’à leur notoriété, | 
_ grâce surtout à ses articles publiés dans une revue à grand tirage, l'IUus- 
Ph tration, de Paris. M. Ferrero paraît tenir là le rayon de la Philosophie 
de l'Histoire, au jour le jour. Cette philosophie est d’ailleurs très simple, 
n pourrait même dire simpliste. Hlle se résumerait assez exactement en - 
une confiance mystique dane la liberté et le progrès, dans la démocratie et 
_parlementarisine, | A 
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me» : d'une part, l'effort quatre fois séculaire de « conquête e! 
d’unification de la terre » et, par contre, ce fait que le rappro- 
chement des peuples, s’il les amène à se découvrir et à se con: 
naître mutuellement, leur fait aussi sentir plus vivement nom. 
bre de différences entre eux, « dans Ja langue, la religion, ls 
façon de concevoir la vie, la morale, les intérêts... De la diver- 
sité naquirent en même temps la haine et Murs C’est pour: 
‘quoi l'unification du monde s’est faile à Ja fois par l'Evangile 
et par l'épée, par da fraternité et par l’extermination, par un 
échange de services et de coups de canon. Au fur et à mesure 
“que l'unification faisait des progrès, la terre devenait un volcai 
de guerres et de révolutions. » (Op. «., p. 9.). 
= Tout cela, pour aboutir à la grande catastrophe de 1914-18 

« Que d'hommes, que de richesses, que d'Etats ont péri dans 
la guerre mondiale ! Que de douleurs, de fureurs, de haines, 


d'esprit révolutionnaire elle a répandus dans les multitudes hu- 


maines ! Quelle formidable explosion de férocité et de folie elle 
a provoquée sur trois continents ! 

« Mais quelle SES elle a donnée au lent progrès de l’un;- 
fication du monde ! » (p. 10.) 

Et à l’appui de son de il rappelle l’émolion de tous les peu: 
ples provoquée par le geste de l’Allemagne envahissant la Bei- 
“gique ; les contre-coups de l’Empire des ‘Tzars effondr’, sur les 
rajahs des Indes et sur les banquiers de New-York... Il signale 
encore le malaise universel en temps de guerre et en temps de 
paix : lout le monde souffrant, même les neuires, même ceux 
qui s ’enrichissent... On sent, à ne pas pouvoir en douter, que 


Ja terre est dre un « coros unique » ; qu’un seul meru- 


bre malade fait souffrir tous les autres membres ; que chacuu 
a ibesoin de tous et que tous ont besoin de chacun. D'où cette 


2 
… « Un corps unique ne peut pas vivre avec plusieurs âmes 


monde a besoin d'une âme unique, dans laquelle se fondra ha:- 
_monieusement ce qu'il y a de meïlleur dans toutes les civilisa- 
‘tions déjà existantes : la morale chrétienne, l’industrie et la 
k science occidentale, la fleur de l’art européen et oriental. 
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discordantes et ennemies. Le corps déjà presque unifié du 
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Une âme unique, où la trouver, comment la réaliser, alors 
que l'Europe est un « volcan de haines nationales » ? Quelle 
force de sentiment ou de raison triomphera jamais de ces ini- 
mitiés indestructibles ? Que deviendra donc la Société des Na- 
tions tant désirée et depuis si longtemps préparée dans les rêves 
des optimistes ? 

Va-t-on nier ces haïnes nationales, qui sont des manifesta- 
tions d’un certain nationalisme, — comme la haine en général 
est un certain aspect de l'amour? On hait naturellement les en- 
nemis de ses amis, ou de son propre bien. 

M. Ferrero ne nie pas ces faits, mais il n’y voit pas un obs- 
tacle insurmontable à la paix. A ces animosités, il attribue — 
et tout n'est pas faux dans ce jugement — un caractère forte- 
ment polilique, de nos jours du moins, Autrefois, il y avait 
des guerres, comme aujourd'hui ; mais c’étaient les. rois, les | 
Cours, les Etats qui se combattaient par leurs soldats ! Les peu-. 
ples étaient surtout spectateurs ; s’ils souffraient de la guerre, 
c'était surtout indirectement, à raison du malaise économique” 
qui en résultait. 

« Avec la Révolution française, cette-indifférence disparaît 
Ce seront désormais les peuples qui se batiront eux-mêmes ;- 
et donc la surexcitation des haines nationales sera « liée à cette 
grande transformation du système militaire, dans laquelle l'hon-. 
neur et la capacité professionnels des soldats de l’ancien régime 
doivent être remplacés en grande partie par une explosion de. 
passions grossières, Les peuples ne se sont pas battus, parce! 
qu'ils se haïssaient ; ils se sont haïs, parce qu'ils ont dû se’ 
battre, » (P. 32.) 

Mais alors que va devenir ce « désarmement des esprits », 
condition préalable absolument indispensable pour rendre pos-. 
sible et efficace tout autre désarmement ? Est-il possille D =" 
Non, réponid-il. — La preuve P — Celle-ci : « Toutes les rêv 4 
lutions qui, pendant les premiers vingt ans du xx° siècle, ont | 
secoué iant de trônes, de la mer Baltique à la mer Jaune, for-« 
ment une unité. Elles sont des épisodes. dié l’énonme mouve- 
ment de démocratisation du monde dans laquelle les grands 
empires disparaissent, » Les peuples seront désormais volitique 
ment égaux, « de plus en plus libres de toutes les formes hié 
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rarchiques de tutelle, de protection et de direction réciproque... 
Même l'Allemagne des Hohenzollern a coiffé le bonnet phrygien 
dé Ja ! is ; la république allemande vacille mais ne tombe 

pas. » (P. >, 33.) 

Que les ue se gouvernent eux-mêmes, sans abd'quer en- 
tre les mains d’une oligarchie d'habiles meneurs, M. Ferrero 
ne paraît pas en douter ; tant il est convaincu de l'essentiel 
pacifisme de toute démocratie, de toute république ! 

Donc, malgré tous ces obstacles, on réalisera un jour l'Unité 
di Monde, mais sous une forme nouvelle ! 

(Pas sous la forme d'une hégémonie politique, comme sous 
les régimes monarchiques. 


créanciers du monde, ils peuvent faire pression sur lui ;. mais 
les débiteurs aussi peuvent faire pression sur leur créancier. Ce 
dernier a trop d’intérêt à ce que ceux-là puissent produire, pour 
payer leurs dettes ! 


Ni par l’hégémonie capitaliste des Etats-Unis d'Amérique : 


Ni par l’hégémonie politique du Japon : libéré de la Russie, 
si le Japon allait s'emparer de la Chine, la civiliser et la dres- 
sér contre l’Europe et l'Amérique, avec ses formidables ressour- 
… ces en hommes et en matières premières | 
On a pu le craindre un instant, Mais le danger semble bien 

écarté, puisqu’en fait le Japon est demeuré sans grande influen- 

ce sur la Chine et que celle-ci, à l’heure présente, a tout l'air 
de subir surtout l'effort communiste de la Russie... 

Ni par l’hégémonie révolutionnaire moscovite ! — On a beau 
objecter le fait russe : une poignée de bolchevistes organisés et 
résolus, soumettant à.leur dictature des millions de citoyens, si 

- peu organisés et résolus ; poursuivant une propagande efficace, 
partout où il y a des foules à duper et ameuter : M. Ferrero ne 
croit pas au danger communiste... Pourquoi ? 


Pour des raisons qui ne sont pas toujours claires ni convain- 
cantes, mais qui du moins l’amènent à cette conclusion : « Le 


monde de demain n’appartiendra à aucun maître. I1 sera, divisé 
en ‘un grand nomibre de races, d'Etats, de civilisations, chaque* 
race, chaque Etat et chaque civilisation cherchant à se diriger 


‘4 avec ses propres forces, » (P. 45.) 
# Mais de nouveau, le monde, au lieu de s’unifier, va-t-il deve- 


D. 
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Se nir une Tour de Babel, avec une seconde confusion des lan- 


gues? » — Confusion des langues... et confusion des idées, des 
inclinations, des tendances ; conflits des partis politiques : les 
uns voulant développer indéfiniment les droits des citoyens, les 
autres voulant renforcer l’autorité… 

M. Ferrero nous rassure : « Malgré les luttes des haïnes, mal- 
gré la pulvérisation politique et la multiplication des centres 
dirigeants, non seulememi VEurope, mais le monde entier va 


KSÈTA être uni de plus en plus par quelques idées, bonnes ou mau- : 


+  vaises, qui sè généralisent sous toutes les latitudes et parmi 


(P. 54, sq.) 


_ dénoncée comme un fléau destructeur. Si elle l’est, je crains 


qu'elle ait déjà donné naissance à un certain nombre de gou- 
vernements horriblement despotiques, elle se répand et agite des 
millions d'hommes de toutes les couleurs, dans l’immense es- 
‘ poir d’un meilleur avenir. » (P. 59.) 


pense de l'institution fondamentale de cette forme de gouver- 


d'hui ts 


“ «En Europe et en Amérique, le suffrage universel est au- 
_jourd’hui le triomphe de la masse, du nombre, de la quantité. 


qui d'habitude se vautre dans une lourde somnolence et se laisse 


_ parfois d’accès de fureur ; alors il œugit, il mord, il crache du 


calmer. Son intelligence est limitée comme celle d’un enfant : 


pour lui faire comprendre quoi que ce soit, il faut tout simpli- 


— RG — k 


toutes les races : l’idée démocratique et l’idée de progrès. ». 
De la première, il confesse, un peu plus bas : « (Elle est) 


fort qu’elle soit à peine au commencement de ses ravages. Bien 


Notre historien-philosophe ne se fait donc aucune illusion sur 
la valeur du régime. Entendons-le maïntenant nous dire ce qu'il . 


nement, du Suffrage universel, tel qu'il est appliqué aujour- 


Ce souverain collectif est une espèce de monstre, avec un corps. 
énorme, une tête très petite, des griffes parfois tranchantes, 


conduire comme un agneau par un enfant. Ï] est saisi pourtant 


_ feu et les dompteurs les plus intrépides ne réussissent pas à le 


39% 


_ , fier, même les questions qui ne sont compréhensibles que dans 
.. Jeur complexité. Il se laisse facilement éblouir, tromper et même î 
épouvanter, maïs il a pris à son époque une vague conviction 
d’être tout-puissant, que son ignorance alimente. Il n’a aucune. 
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idée précise des chaînes d’airain qui lient les actions des _hom- 


mes, dans ce misérable monde esclave de la causalité ; il s ’ima- : 


gine facilement que l'erreur, la folie, l'ignorance, le Fou 
me -produiront aucune des conséquences qu'ils comportent ; il 
se laisse volontiers transporter par ses illusions et par la rhéto- 
rique de ses adulateurs dans le monde des rêves, où il suffit de 
désirer une chose pour qu'elle se réalise. Et rien ne limite plus 
ou me dirige sa volonté erratique : ni des traditions, des croyan- 
ces religieuses ou des principes philosophiques indiscutables, 
fe ni des institutions solides, ni des nécessités reconnues comme 
supérieures à ses forces. » (Op. c., pp. 66 et 67.) 

En vérité, le pire ennemi du suffrage universel aurait-il inten- 
té procès plus sévère à cette institution ? Et concevra-t-on aisé- 
ment par quelle logique l’auteur peut voir en elle la panacée à 

tous les maux qui menacent la société P 


L'idée de progrès vaut-elle mieux ? « Telle que l’a créée le 
xx° siècle, elle commence à pénétrer dans les profondeurs de 
_ l'Asie. C’est une idée simple et grossière... beaucoup plus que 
celle de la souveraineté du peuple... ; elle se réduit à l’optimis- 
me ur peu naïf de croire que tous les instruments qui augmen- 
tent notre richesse et notre puissance nous rendent meilleurs. » 
- (P. 5%) 
ee D'ailleurs, « si le monde unifié par ces idées sera plus ou 

_ moins heureux qu’il ne l'était i! y a cinquante ans, qui pour- 

rait le dire ? La question est insoluble. » (P. 56.) 

__ Telle est en substantce Ja thèse. Le dernier chapitre du livre 
tente de résoudre le problème : concilier les exigences de Ja 
_ Nation et de la Civilisation. 

\ Quel sera l'élément qui réalisera l’unité des Nations ? 


É À la question posée, M. Ferrero répond : « Une Civilisa- 
» Lion. » 


Qu'est-ce qu’une civilisation ? — Nouvelle réponse par une 
… définition qu’il faudra examiner. Car ce mot, vague et donc 


_ diversités infinies de sens que les hommes enferment dans ses 
plis flottants. Sa tivilisation, M. Ferrero la définit : « une syÿn- 
. thèse plus ou moins équilibrée et harmonieuse de principes mo- 
. raux, de connaissances scientifiques, d'institutions sociales, d’ac- 
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très vaste, devient singulièrement inquiétant quand on sait les 
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tivités pratiques et de créations esthétiques. » (Op, c., p. 131.) 

Les contours généraux sont assez neis. en apparence Î Î Mais 
qu'on éssaie, sur ce thème, d'interroger dix citoyens, pris au 
hasand, et de savoir les vues communes qu'ils ont sur l’un quel- 
conque de ces articles ; par exemple, sur Ja Patrie ! 

L'unité de vues ? — Chimère parfaite ! 

= La Patrie, dira l’un, on l’aïme et on la sert comme une 
Mère, jusqu’à donner sa vie pour elle. 

Et un autre, l'instant d’après 

— (La Patrie ? Une invention des bourgeois, pour daire ‘tuer 
les prolétaires ! — Les frontières ? — Il n’y a de frontières 
naturelles et légitimes que les frontières horizontales, celles qui 
séparent les classes, capitalisme oppresseur et prolétariat oppri- 
mé : vive la lutte des classes ! — Quant aux frontières vertica- 
les, entre nations ? Un reste de barbarie... Guerre à la guerre et 
vive l’Internationale des Travaïlleurs ! 

On a reconnu le langage du communisme intégral. 

Conire cette doctrine, il demeure vrai, à tout jamais, que 
l'homme est essentiellement fait pour vivre en société, par la 
société et pour la société ; la floi essentielle de la vie. c’est 
J’union ! 

Sera-ce sur l'Etat ? Non, répondi M. Romier, et après ne M. 
Ferrero, qui le cite : « Les porte-parole de l'Etat vont défendre, 
dans les Conférences internationales, des tendances ou des inté- 
rêts nés et enregistrés au préalable sous le signe de l'intérêt 
national. Ce signe ne peut être effacé par les hommes d'Etat. Les 
Etats pourront bien enregistrer la solidarité européenne, ils ne 
sauraient la promouvoir. » (P. 135.) 

N'y a-t-il pas, dans chaque Etat, ce qu'un homme bic ita- 
lien, au cours de la grande guerre, appelait Il sacro Egoismo 
della Patria ? Et cet égoïsme, que l’on pourrait appeler un de- 


voir d'Etat — sans jeu de mots — n'est-il pas inévitablement 
facteur de division ? | 
Sera-ce l'Eglise ? — On n ‘en veut plus ! Inutile d’insister, 


La devise : Plutôt turc que papisté ! perdra peut-être un jour 
‘sa valeur et son influence ; mais ce n’est pas encore chose faite ! 


M. Romier proposerait la création d’une élite européenne. 
Celle-ci aurait pour rôle de diriger l'esprit public. Elle consti- 
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tuerait une sorte « d’aristocratie européenne de la loi et de 
l'idéal... de la science et des arts ». Elle garderait la conscience 
de ce qui, dans la civilisation européenne, est essentiel, vital, 
supérieur aux égoïsmes et aux nécessités nationales ; de ce qui 
doit toujours être sauvé ». (P. 136.) Renan avait, paraît-il, fait 
aussi ce rêve, qui eût sauvé Ja Bibliothèque de Louvain, s’il 
n'y aväil pas eu la loi supérieure à toute loi : le Not kennt kein : 
Gebot ! — Nécessité n'a pas de Loi ! : 

Ajoutons que M. Ferrero ne croit guère à l'indépendance de 
ces savants ; il prévoit (a-t-il tort ?) la « bureaucratisation de la 
-Cülture ». En dehors de la France, dit-il, où il existe des cen- 
tres de culture « indépemidants de l'Etat, et qui peuvent lui faire 
Opposition », ailleurs, «es sciences de la nature, comme les 
sciences politiques et morales... dépendent directement ou indi- 
rectement de l'Etat » ! En cas de conflit, on aura, « mon pas 
des juristes qui (jugent) un point de droit, mais des avocats 
qui (plaïderont) une cause ». (P. 138.) 

Que va donc suggérer enfin M. Ferrero — HN croit à l’avenir 
de la paix et de l’union. Même si on ne peut organiser l’idée 
de civilisation, pour parler comme M. Romier, ni la confier à 
une « élite puissante et influente », lés sentiments de la justice, 
du droit, de da liberté, de l'humanité, sont, pense-t-il, assez forts 
pour pouvoir, d'eux-mêmes, empêcher un retour à la barbarie, 
pourvu qu'ils puissent se manifester, comme ils se manifestaient 
avant la guerre. 

« C'est pour cette raison que, tout en attendant l'élite euro- 
péenne, il paraît surlout nécessaire el urgent, pour sauver la 
civilisation européenne, de défendre la liberté, » (P. 140.) 

« Le grand danger, ce sont « les doctrines du despotisme ». 
I y à là un danger plus grand que dans les excès de l’égoïsme 
national. La liberté politique et intellectuelle est, aujourd'hui, 
le problème vital de la civilisation européenne, » (P. 141.) 

« La suprême sauvegarde d’une civilisation aussi complexe 
que la nôtre est la liberté ; et par conséquent celle qui dans les 
pays libres est devenue la grande force conservatrice, mainte- 
nant que les grandes forces conservatrices du passé : monar- 
chie, Eglise, tradition, famille, sont tomlbées ou affaiblies : j'ai 
nommé Île suffrage universel.» (P. 142.) 
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Suit un éloge du suffrage universel, bien inattendu, Sete Je 

réquisitoire si sévèrement motivé qu'on à Ju plus haut. (P. 276- 4 
277). Ne va-t-on pas jusqu'à le pee et sauvegarde de la 
civilisation cet rempart même de Dieu ? 

5 « La liberté n’est pas morte, continue-t-il, comme prétendent 
» 1e les partis révolutionnaires, ennemis du suffrage universel... Elle 
est nécessaire aujourd’hui pour équilibrer ces énergies dans un 
« ordre où le droit divin du nombre sera la garantie suprême des 
trésors les plus précieux de la civilisation. » (P. 147.) 

Le résultat espéré ? — Le voici, tel que l’entrevoit — fau- 
.drait-il dire prophétisé ? — notre historien : « Le monde s’unifie 
sans un plan unique imposé du dehors par une seule force ; 
_mais peu à peu dans un flux et reflux interrompu de décompo- 
sitions et de recompositions, dans une oscillation incessante de. 
violences qui brisent d'anciennes cristallisations (un Traité com- 
me celui de Versailles ?) et de nouvelles cristallisations qui en- 
chaînent les violences unificatrices, au moment où elles devien- 
draïent mortelles. » (P. 147.) 

… Et.le livre de M. Ferrero prend fin là-dessus ! — Douce pers- 
dore pour le lecteur ! 
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Hélas ! Austère perspective, qui postule le Si vis space, para Fa 
_ bellum, à perpétuité ! La guerre ne devient-elle pas quasi-inévi- 
_ lable, si l’on admet la fatalité de ce flux et reflux ? 
N° est- il donc pas une manière d'envisager le problème et de 
— déterminer les causes du mal, qui permette, sinon de trouver 6 
une solution facile — il semble bien qu'il n’en existe pas ! — 
_ pour supprimer définitivement toute guerre, du moins pour ren- 
. dre ce mal plus rare et en limiter les barbares conséquences ? | 
_Ne pourrait-on pas esquisser, d’après une saine philosophie += 
une psychologie réaliste (et donc raisonnablement dosée tout à 
Na: fois d’optimisme et de pessimisme) un essai dé solution chré- 4 


Tout d’abord, il faudrait démasquer et proscrire le grand en. 
mi de la pair, le grand! facteur de toute guerre : un a | 
égoïsme national, qui, sous l’influence d’une inclination de 
_ dégitime, prend comme norme de ses exigences, dans les A 
lions internationales, non pas ses droits harmonisés avec le: 

its d’autrui, égaux ou His -être supépieues aux siens, 
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_ Epître : « D'où viennent les guerres et les luttes parmi vous ? 


6 _ difficile ? Soit ; c’est une impérieuse raison de plus d'y em- 
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ses intérêts propres, indéfinis, considérés comme des droits sou- 
yerains. 

La société est une forme de vie naturelle à l’homme, être in- 
complet, qui ne se suffit en rien. 

L’homme s'associe pour se compléter et pour compléter ; pour 
prendre sa part dans cette œuvre de secours mutuel. Comme 
dit la devise belge : « L'Union fait la force ! » 

Un . double objectif le pousse à s'unir : recevoir, mais aussi 
donner... En bonne justice — tout le monde Jl’admet en théo- 
rie — il doit donner, autant qu'il recevra. 

Mais alors d’où va naître le conflit, dans la pratique ? — Tout 
naturellement, du dérèglement qui pousse tout homme à exagé- 
rer ses propres besoins, et donc ses propres droits ; à diminuer 
dans ‘on estimation les besoins d’autrui, et donc ses droits ; à 
faire prévaloir les premiers sur des seconds... par des raisons 
d’abord, peut-être !... puis par la force. 


rss 


En faut-il davantage pour faire naître, sous le coup de la pas- 
sion, la lutte entre deux hommes, ou entre deux peuples, — Va 
suivari que nous sommes dans le plan individuel ou dans le 3 
plan national ?. | à à 

H n’est que de relire les paroles de saint Jacques dans son 


ÿ 
N'est-ce pas de vos Per qui combattent dans vos membres à ie 
Vous convoitez et vous n'avez pas : vous êtes meurtriers, vous D 
êtes jaloux et vous n'arrivez pas à obtenir ; vous êtes dans un 
état de lutte et de guerre. » (S. Jacq., 1v, 12) +. nn 

Pour sortir de Pnplectsion, quelle unité. veut-on obtenir 4 

— Non pas sans doute l'unité par la force, par l'épée. On Le 
bien entenidu un homme politique français déclarer un jour en 
_ plein Parlement, au sujet de mouvements socialistes : « Entre | 
eux et nous, c’est une question de force ! » — Folles paroles, … 


d’un RS ee — Il ne pa être He que 4 


‘ 


ER ae ‘adle he te et des “ir bre. C'est 


 ployer plus de temps et d'efforts. AIS 
Ü s'agira donc de convaincre les esprits, en ieur enseigné | 
combien le but proposé est tout ensemble nécessaire et noble, 
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et donc digne de toute notre bonne volonté, de tous nos sacri- 
fices. 

Ïl faut encore, et ce n'est ni moins important mi moins diffi- 
cile, développer un sentiment puissant de la convenance, de la 
nécessité de ces efforts, de ces sacrifices... Ce sentiment, il faut 
le développer en profondeur et en hauteur, dans une volonté 
éclairée, rendue capable de toutes les saintes passions pour Île 
bien commun. 

Disons, d’un mot, qu'il faut, si l’on veut atteindre le mal 
dans sa racine, christianiser tout l’homme 

d'homme individuel, dans sa vie personnelle, qui sera impré- 
gnée de pratique chrétienne, et non pas seulement d’un vernis 
sans solidité ni profondeur ; 

+ ee 
l'homme dans sa vie de sociélé : dans la famille, si bien nom- 
mée la cellule sociale ; dans Ja grande famille qu'est la société 
crvule, la nation. 

Et quand les nations seront chrétiennes, leurs relations le de- 
viendront aussi, parce qu’elles s'inspireront de justice et de 
charité — de la charité surtout, reine et mère de toutes les 
vertus sociales. 

Le Christ n’a-t-il pas fait ce souhait : « Sint unum !.., Qu'ils 
ne fassent qu'un, comme nous... » (Jean, xvir, ll). — « Je prie 
pour que tous, ils soient un, comme Vous, mon Père, vous êtes 
en moi et moi en Vous ; pour que, eux aussi, ils soient (un} en 
nous, afin que le monde sache que vous m'avez envoyé... » 
(Jean xvir, 21, 22.) 

Unité de nature, lrinité de personnes : [les trois personnes 
vivant par et pour la même nature unique : voilà l’unité idéale 
réalisée par Dieu ; voilà l'idéal offert aux hommes, qui ont, eux 
aussi, une même naturé humaine, une même nature divine par- 
ticipée par la grâce ! 

lever les individus selon cet idéal chrétien, non pas au mé- 
pris el au détriment des droits du prochain, non pas même 
comme des isolés, mais comme des êtres libres qui ont des rela- 
tions avec autrui, des relations de droits, mais’ aussi des rela- 
lions de devoirs ; 

Donner, ou plutôt favoriser ceux qui donnent celte éducation 
virile et sociale, cetie tendance à produire, à servir, à se dé- 
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vouer. à se sacrifier même ,selon les cas : c’est là un des devoirs 
capitaux de la société, parce que là se trouve sa vie, de grand 
facteur de l'Unité du Monde. — Sint Unum ! 

Et au contraire, le grand facteur de division ef de ruine, pour 
la vie sociale, ce sont les passions mises au service de l’égoisme, 
qui cherchent à s’assouvir “soi-même, sans tenir compte d'autre 
chose que de leur pleine satisfaction, momentanément obtenue 
mais perpéluellement renaissante, 

Elles se prennent pour but de leur activité, à laquelle elles 
rapportent tout et tous. | 

Par elles se réalise pratiquement la définition de l’homme 
d’après Hobbes : « Homo homini lupus ! — L'homme devient 
un loup pour l'homme, et le pire des loups, puisque c’est un 
Joup intelligent et savant ! 

En face de ces réalités, quel sera le devoir de l'Etat, s’il veut 
remplir son rôle envers la société dont ïl a pris la charge P 

ll a entre ses mains l'autorité, qui est le lien de toute sogié- 
t6. Il faut qu'il gouverne, sous peine de faiïllir à ce qui est 
toute sa raison d’être, et qu'il gouverne efficacement ; qu'il fas- 
Se converger, vers [la fin de Ja société, toutes les forces qui Jui’ 
sont nécessaires, 

Dans le présent ordre d'idées, il aura donc à protéger tout ce 
qui peut développer les forces spirituelles de la nation, en vue 
de fortifier cette cohésion active, génératrice de prospérilé com- 
mune ; aïder, diriger les libertés individuelles dans les limites 
nécessaires : les suppléer, dans les cas où elles seraient insuffi- 
santes. 

L'Etat doit protéger des liberlés saines el ordonnées ; mais des 
autres libertés. ou mieux des licences, que devra-t-il faire ? 

M. Ferrero, et non pas lui tout seul, maïs nombre d’autres 
avec lui, n’admet pas aisément que l’on distingue entre liberté 
et licence! — Toutefois n'est-il pas inhumain et antisocial de 
mier toute distinction de principe entre elles deux, A quitte à 
discute: ensuite sur les applications de fait, pour telle ou telle 
liberté particulière : réunion, parole, presse, propagande pour 
quelque idée antisociale! 

Œn pratique, nous avons vu, pentdant la récente guerre, com- 
ment les ‘gouvernants, qui avaient la responsabilité de Ja vie 
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nationale, trouvaient toujours d'excellentes raisons pour sup- 
F3 primer des propagandistes dangereux, malfaisants… 
T1 est donc assez vain de discuter sur des principes abstraits. 
7 Ce sont Jà disputes académiques, sans conséquence pratique 
/ dans les heures de grande crise. Lorsqu'est en cause le salus 
populi, les faits imposent toujours les conclusions du bon sens ; 
ia société à le droit, l’impérieux devoir même, de sauver sa vie ; 
elle doit donc en prendre tous les justes et nécessaires moyens. 
_ Qui veut professer des doctrines homicides, peut Jes tenir s’il lui 
plaît, dans Je for intérieur de sa pensée ; mais, s’il veut aller 
jusqu’à les faire passer dans les faits par ses actes ou ceux d’au- 
trui, on est dans le cas de légitime défense, pour les individus 
comme pour les sociétés, ou pour ceux qui en ont accepté le 
responsabilité. 
Que devient, en tout ceci, le culte indéfini dont M. Ferrero ; 
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_ c'est-à-dire adapté et proportionné à son ufilité individuelle et 
_ sociale. Or qui oserait soutenir que cette utilité postule un usa- 
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faire ? 
LE suppose une réponse préalable à une autre question : le 
1 oi de ts oi un droit Taures ou bien est-il une con- SE 
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s'occuper quiconque y possède des intérêts vitaux, solidairement 


liés avec lui. 


Dès lors, les verdicts du suffrage doivent être rendus par qui- 


conque à une part d'intérêt dans le bien commun. À procurer 


celui-ci doit contribuer, théoriquement, la somme des lumières 


et des forces que possèdent les citoyens. 

Telle est la réponse que paraît imposer la nature même des 
choses. Tel est le principe ! 

Il y a des objections ? 

Oui ; nous les avons lues, exprimées par M. Ferrero, un peu 


plus haut... Que conclure des objections? Que, à cause des abus 


inévitables, il faut supprimer tout usage ? Qui l’oserait deman- 
der ? 
Mais alors ? 
Alors ? Il faut sauvegarder le principe et supprimer, ou du 
moins restreindre le plus possible les abus qu'on pourra évi- 
ter. Au reste, quel système de gouvernement n’a pas inévita- 


blement des inconvénients, qu’il s’agisse de monarchie ou d’oli- 


garchie ?... 
De chercher ici les moyens, ce n’est pas le lieu ni le temps 


de le faire. Si on voulait indiquer quelques directives généra- 


. ; , . . sas . # Nr 
les, on pourrait du moins dire qu’il y aurait à faire l'éducation 
de l'électeur et, en second lieu, d'organiser le corps électoral 


dans un sens plus professionnel et plus familial. Plus on écar- 


x 


tera les professionnels de la politique à base d'esprit polémique 


et idéologique, plus on gardera le contact avec iles réalités du 


bien commun à procurer, et plus aussi on verra se dessiner les 


solutions qui favorisent le bien commun, qui par dà même assu- 
rent l'union harmonieuse des volontés, orientées vers la réalisa- 
tion des fins sociales. L'idéal de la charité chrétienne, encore ‘ 
plus que de la justice, n'est-il pas que chacun travaille pour 


tous et que tous travaillent pour chacun ? Idéal irréalisable, 


sans doute, mais vers lequel il est de notre devoir de tendre 


inlassablement ! 

T1 appartient aux vrais chrétiens, s’ils veulent remplir leur 
devoir de bons citoyens envers leurs patries respectives et en- 
vers la grande société humaine, de préparer le désarmement 


moral, de développer l’esprit d’union fraternelle, par la lutte 
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contre les passions  riduaioies. par da pratique des pee | 
SH vertus ‘chrétiennes, tout spécialement des vertus sociales ne jus- 

| lice et de charité. 
_ Qu'ils y ajoutent aussi la pratique de la modération dans le 
_ désir et dams l'usage des richesses ; Ja luite contre ce qu'un 
_ païen très avisé, Horace, appelait et sacra fames, Ja maudite 
faim de l'or, cause de tant de maux ! 

- Ils auront fait beaucoup pour éviter les luties fratricides, pour 
250 possible et moins éloignée l'Unité du Monde. 

Pour édifier cette Maison du Père de famille, qui doit abriter 
J'Humanité entière, le Christianisme donne, pour sa part, le 
Christ, Fils de Dieu, et la Loi du Maître. N'est-ce pas à fournir 

* les éléments les plus solides : un fondement moral, le seul in- 
destructible ; une charpente morale, la seule inébranlable ? G 

- Si on s’obstinait à élever l'Élifice rêvé sans mettre Dieu à la Pr. 
se el au sommet, tout effort sérait dépensé en vain ; on bâti. 
it sur le sable ! | 6 
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NÉO-THOMISME ET SIMPLE PHILOSOPHIE 


DE L'APPORT PERMANENT DE Saint THOMAS D'AQUIN 
A LA PHILOSOPHIE HUMAINE 


M. Pierre Lasserre vient de ridiculiser avec tact et modération 
les prétentieux primaires de droite qui s'abritent sous le patronage 
de Thomas d'Aquin, promu par eux à l'espèce de dignité d’un 
Gambetta à rebours!. N'ai-je pas entendu un de ces exaltés, hono- 
rablement connu, proposer d'étudier la Somme « aux points de 
vue géographique, géologique et minéralogique », pour en ex- 
traire des richesses fabuleuses ? 

Les personnes moins douées, mais que leur tâche quotidienne 
met en contact prolongé avec la philosophie de saint Thomas , 
n'ont aucun désir de faire de la Somme de « monolithe méta- 
physique », la pierre philosophale. Elles savent que la Somme, est 


ui résumé-aide-mémoire de l’enseignement théologique rédigé - 


pour l'utilité ordinaire des travaux de scolarité à l’Université de 
Paris au xm° siècle, C’est même ce caractère abrégé et encyclo- 
pédique qui donne pour nous tant de prix à la Somme, quand 
nous désirons connaître ce qu'est pour Thomas d'Aquin une 
sorte de catéchisme supérieur. Mais ceux qui veulent connaître le 
fond de la pensée du maître la cherchent dans des écrits plus 
spéciaux : Questions disputées de son enseignement, Quolibets 
des disputes contradictoires, Opuscules ou consultations accor- 
dées sur des points particuliers, Leurs guides commencent par 
leur faire entendre que ,si parfaite que soit la pensée personnelle 


de Thomas d'Aquin, on ne doit pas la confondre avec tout ce 

qu'il dit. I faut le comparer à ses sources, à ses prédécesseurs : ; 

Albert le Grand, Bonaventure, Alexandre de Halès. Ce qui n’est 
Sn Msunelles littéraires du 4 janvier 1980 : Le Néo-thomisme et l'esprit 
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pas ‘de saint Thomas dans saint Thomas, c'est le pro: éde scolas- 


générales où particulières qui constitue comme le programme 
du baccalauréat en théologie autour de 1260 ; c’est aussi tout 
l’ensemble du dogme catholique et des arguments de conve- , 
nanice par où l'auteur s'appuie. De même, on trouve chez Abé- 
lard et chez Albert le Grand des sympathies pour Aristote ou 
pour les néo-platoniciens. Surtout, Thomas d'Aquin suppose un 


RP 


fi système du monde, une cosmogonie qui ressemble comme une 


FA 


pou padouanes, à ce monde d’avant Copernic que le regretté 


Ë “qu ‘un quelconque chaînon intermédiaire dans la série des phi- 
ne célèbres ? Ne croule-t-il pas avec la vieïlle philosophie 
ne qui RE tant de Re trop FRSRIES ? Non. 


Are été le Lavoisier d'u une science ire 
spéculative, qu’Albélard avait seulement entrevue et qu'on pour- 


sœur à toutes ces cosmogonies chaldéennes, stoïciennes, méo- 


de où _ platoniciennes, aristotéliciennes, “arabes, averroïstes, parisiennes 


Du hem a si fructueusement exploré. 
. Ne reste-t-il donc rien en propre à saint Thomas ? N’est-il 


ta fois cositive et 


it appeler la noétique, la science de l’esprit. Le thomisme n'est 
s essentiellement une théologie de la grâce. Les principes et 


Le 


* es Dreux Pa fe cd'amutin de cette théologieà se trou- 


10misme #4 une philosophie de l'homme qui vient briser la 
vysique universelle d’Aristote. Sa première grande manifesta- 


no 1, contre les Se païens ou arabes, ou ARACBIE retour- À 


is des ne exactes, mettant en ie la ponte tité 


tion su se clôt. La physique si maladroïtement anthropomor- f. 


phique mélangeait matière et esprit. Son adoption à l'Université À 


de Paris n’allait-elle pas supprimer la psychologie ? On y préfé- 


t déjà l'explication des passions, des prières, des idées par 
radiations stellaires, conformément à Albumusar ou à Al- 


‘€ kindi. Bonaventure, ministre général des Franciscains, ne pou- 
ù vait opposer à de telles prétentions que des sermons indignés. 


Thc Do d'Aquin, en plein labeur de création intellectuelle, pie 
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intellectuelle et volontaire de l'homme, comme la Question VI 
du De Mal. 


- Voulez-vous comprendre Thomas d'Aquin et lui rendre jus- 
tice ? Voyez-le aux prises avec son adversaire, l'averroiste Siger. 


Celui qui a fait le plus progresser le thomisme, ce n'est pas 


M. Jacques Maritain avec Antimoderne, ni même M. Gilson avec 
ses études si objectives, c'est le R. P. Mandonnet, avec son 
Siger de Brabant. Le disciple empressé qui explique saint Tho- 
mas risque de ne point faire du thomisme authentique. Le grand! 
historien qui expose les faits de la philosophie de saint Thomas 
sans s’y mêler rend à ce philosophe le vrai culte qui lui est dû. 
_ C'était après les temps d'une dure barbarie. Pierre Albélardi à 
Paris, sur la Montagne Sainte-Geneviève, avait par son génie 
“propre, avec des lambeaux d'’Aristote ou de Boëèce, constitué 
des premiers chapitres d'une noétique scientifique, théorie de la 
connaissance, psychologie de l'intention morale, méthodologie 
critique. Il avait écrit, cinq siècles avant Descartes : Dubitare 


de singulis non erit inutile : il est bon de tout mettre en doute. 


Il avait rédigé la première morale psychologique : le Scito teip- 
- sum. Îl avait assigné pour méthode à la théologie dogmat'que, 
nécessairement déficiente, la psychologie de l’homme. Par des- 
A 


- sus tout, il avait fondé l'anthropologie sur l'expérience de la 


- spontanéité lhumaüne. I} avait fait école, mais de successeurs 
_ médiocres. Allbert le Grand lui-même ne put maîtriser la foule 


L 
: 


. 
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prit, astrologues et magiciens qui avaient du moins le mérite 


à n'avoir plus guère que des mystiques exagérés, ennemis dé- 
Læ] Le] ’ 


_ Thomas d'Aquin n'allait pas seulement venir comme un adver- 
_ saire de l’averroïsme. Il arrivait comme pour délivrer la pensée 
; philosophique de tous Îles temps de cette mentalité résolument 
antiscientifique que certains commentateurs, peut-être avec une 
_ pointe d’exagération, attribuent à saint Bonaventure. Dans la 
Æ  Rivista di filosofia neo-scolastica de septembre-décembre 1929, 
son admirateur Krzanic Cristoforo décrit ainsi l’anti-philosophie 


| gence insuffisants pour nous donner une motion sûre, parfaite, 


AUS — RSA — 
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» de ses curiosités personnelles. En dehors des physiciens de l'es- 
_ de préparer nos sciences physiques expérimentales, on en venait ie 


_ciarés de toute pensée critique, de tout progrès de l'esprit libre.” 


. du grand docteur franciscaim : « Il estime le sens et l’intelli. 
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absolument certaine, C'est pourquoi il les valorise par le rayon 
de Ja Jumière divine qui brille dans notre esprit et qui nous 
vient du Verbe du Christ, homme-ieu.… Il veut dépasser sa 
propre limite, c’est-à-dire son humanité. Il: ne le fait pas 
comme un Averroës en déifiant la raison... | se transhumamise 
en abattant de cadre de sa propre humanité contingente avec 
l'amour, en rejoignant Dieu. Nous sommes dans une mer 
d'amour qui dépasse la conmaissance. Le primat de la volonté 
sur l'intelligence ! Dans l’amour du Crucifié apparaît à l’homme 
la vérité, ei non pas vice versa, enseigne le Séraphique, » Tous 
les mystiques n’avaient malheureusement pas la pureté de doc- 
trine de Bonaventure. Certains, avec l'Evangile éternel, atten- 
daient une nouvelle révélation, 


H n’y avait pas encore, en ce temps-là, des primaires de 
droite et des primaires de gauche. Mais il y avait déjà, procé- 
dant déjà de la mentalité apocalyptique, des primaires de la 
mystique et des primaires de la physique. Thomas d'Aquin 
parut, qui souffla sur ces rêves malsains, Gros, solide, pacifique, 
ce « bœuf muet de Sicile » poursuivit droit le sillon qu'il s'était 
fixé de tracer. C'est-à-dire qu'il poursuivit longuement, conti- 
nmuement, une analyse objective de l’action humaine, intellec- 
tuelle et volontaire. Vous en trouverez le précis dans les soixante 
et onze premières questions de Ja [2-II® de sa Somme Théolo-* 
gique, et il vous sera apporté dans maüntes questions disputées ; 
des détails d'analyse, Sans doute, les descriptions sont encore! 
mêlées d'arguments d’autorité et le vocabulaire est celui de : 
l'époque. Mais si l’on décompose, phrase à phrase, si l’on met 
à part les passages théologiques, les passages nettement méta- 
physiques, les conclusions morales, il reste une étude cohérente 
de l'acte humain et de son organisation progressivement ration- 
nelle dans la mémoire et dans l'attente. Six siècles avant Mau- 
RS me 
are G qu'on pourrait intituler : 


RD nn in à 


Contre Siger, qui dégradait l'homme au profit de la matière, ; 
contre Bonaventure dont la piété considérait moins l’homme 
que Dieu, contre Roger Bacon à ‘la fois vrai savant et soréter # 
mystique, qui dégradait l'homme à Ja fois au profit de Dieu - 
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Aristote et de l’idole des faux mystiques. | 
us. couleur. d te dans la des Grecs et des … 
a brisé l'erreur physique 
à l'homme. Plus ue 


1 se peut que des disciples dbtus aient continué ie ‘parler d 
vertu réchauffante du chaud et de la vertu humidifiante de 
Phumide. Les faits allaient leur donner tort, Chez l’astrologue 
Bacon naissait le goût et le sens de la découverte physique ex- 
à demander aux techniques un « pour- 
Eat ds ss les | sont incapable de fournir, dès qu’on leur de- 

À , elles fourniraient au 
des recettes tbe ae tale s, des mora 
“ qui se crurent des génies, résolurént de ne plus reche 


Ë Lo « le comment des — dramaines », aires chosisme 


sans site FE nditie ë pour \dohaafire) L'homent! 
si Ja psychologie des anciens astrologues ne valait pas g grand” - 

, la psychologie de saint Thomas avait de la valeur. Lors- 
ee e phÿsique mathématique fut créée, un grand esprit, Des- 
rtes, essaya de maintenir la balance égale entre la science des x 

ts et la science des corps. Descartes disait qu il y à deux 
tes de substances : la matière et l'esprit, l’une étendue, l’au- 
étendue, vues relativement justes que les philosophes de 
ung troublèrent. Le mérite de Schelling fut d'étudier de ii 
l'homme comme individu. Maine de Biran retrouva la 
| thomiste et cartésienne, Ja distinction de l’anthro- 
et de Ja physique. Lequier montra, en termes drama- 
que Je problème de l’autonomie humaine est, antérieu- 
nt même au problème | de la connaissance, lle problème fon- 
da ee C'est « ce qu Lu si Han ones les 
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ouvrage du D' Pierre Janet : L'évolution de la mémoire et de 
la notion du temps, dépasse encore da notion ‘ber gsonnienne de . 
durée, fondée surtout sur la mémoire. Le temps de l’esprit appa- | 
raît comme une organisation ; €©’est une organisation ration- 
nelle bien différente du temps des horloges. On revient, en les 
nourrissant d'observations pratiques, aux thèses les plus fonda- 
mentales d’un Thomisme qui garde de saint Thomas ces deux 
caractères principaux : d’être impersonnel et critique. On s’ar- 
rête davantage à discerner que les temps de la physique, les 
temps des horloges mesurent des étendues ; mais la physique, 
née depuis saint Thomas comme science, me déboutera pas de i 
ses certitudes expérimentales la science de l’homme dont le 
temips n’est pas le même. En insistant sur les caractères de cette 
durée, Bergson et Pierre Janet étayent des assises fondamentales 
de cette psychologie de l'action libre, de cette moétique, dont. 
nous saluons avec joie les promesses nouvelles. 


« Saint Thomas est un phare et mon pas une borne », ds 
Lacordaire. Lisez les dernières pages du Saint Thomas d'Aquin . 
du R. P. Sertillanges, vous y verrez dans son émouvante gran- Ê 

deur l'accueil du vrai thomisme pour tout ce qui, étant meuf, 4 
appartient pourtant à tous les siècles. Sa sympathie n’a pas de . 
limite. Ce thomisme-là n'aspire qu'à faire équivaloir son nom 
à celui de syncrétisme de la vérité. 


L'histoire des idées est comme Ja lutte d’un matérialisme ou- 
trancier et d’un spiritualisme sans frontière, Une formidable et | 
douloureuse équivoque de l'esprit humain fit jadis étudier la 1 
physique avec la méthode de l'anthropologie et tend à présent | 
à faire étudier l'anthropologie avec la méthode de la physique. 
Mais, historiquement, entre un anthropomorpihisme : favorable 
aux religions et aux morales, et la physique du cosmos, Thomas 

_ d'Aquin a établi la loi de relation fondamentale. Lui qui t2 
brisé le système du monde — faux — d’Aristote, a conservé la | 
relation aristotélicienne du corps à l'esprit et de l'esprit au 
corps. Thomas d’ Aquin en effet ne trouve pas entre la mati ère 

. «tr esprit un divorce. Ces deux êtres conjoints réussissent à © : 

_ pérer dans la nature. Ils ne se brouillent que lorsqu'on ne s 

pas les accommoder. Or cette théorie aristotélicienne et thx 

de « l'unité de forme » est celle que ARTS les plus S 
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Rs de ce temps comme des autres temps. Ce n'est À 
qu'à partir du moment où l’on répudie ce qui serait entre le 

corps et l'esprit un parallélisme enfantin qu'on cesse de se re- ap: 

présenter l'esprit comme un corps plus subtil. L'esprit el le 

+ 


conps ne se doublent pas. Ils ne sont pas « deux identiques dans * 
l'être ». L'esprit, comme on disait jadis, « informe » le corps ; 
dt ne le chevauche pas comme un corps humain chevauche un 
corps plus bestial. C'est parce qu'étant a il n’est pas ma- 
tière que l'esprit se sert d’un corps qui est « sa » matière. Avec 


e expérimental célèbre, A. Binet, écrivait : « S’il nous falk 
ait chercher une parenté d'idées, nous nous réclamerions.…. 
wolontiers d'Aristote... Ce m'est pas sans surprise que mous 5508 
‘avons pu nous en convaincre. » Un homme de laboratoire ‘se J 
‘eprésente trop snal les âmes séparées pour oser séparer par 

trop J’âme et le corps dont les différences irréductibles me lui 
- cachent pas la foncière unité. | re 


_ On à accusé les thomistes d’être des notionnels, des joueurs | 
de mots, des monnayeurs, voire des manilleurs de concepts. 
 Notionnels, certes ils le sont les faux thomistes qui font tout 

ser sur la formule miraculeuse de d’être en tant MR Leur 


x 


quitte er Je Mbdiaue pour un systitue qui shérbont en propre : à 
Suarez. Sur ces concepts, sur ces idées générales, le tho- 
isme qui est une psychologie expérimentale  introspgctive | 
me peut que retrouver Ja psychologie expérimentale des tests, 
s aucun artifice de concordisme. C'est la même science et 
que la même méthode, En conclusion à ses tests de psycho- 
» des idées générales, W. Bischler écrit dans les Archives de 
ologie de juin 1929 : « Je me rattache surtout à un point 
e conceptualiste très large, à la fois intellectualiste, volon- 3 
affectiviste et pragmatique. Le concept serait avant tout né 
| “ue individuelle scristallisée par un mot, attitude déri- k 
‘expérience, de l'habitude de sentir et’ de penser, de 
a de se conduire ; un symbole Re des virtualités 
ntes d’action et de réaction. » Croit-on que Thom L 
n’utiliserait pas cette bus ? …. 


de thomisme = “devrait pas s’appeler ke home Le 
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Ce mom le rétrécit. Il devrait prendre le nom des techniques 
positives ou spéculatives où il est valeur vraie, sans âge, sans 
bizarrerie, toujours à même de se reprendre et de progresser. 
Le vrai thomisme n’est ni un vieux thomisme, ni un néo-tho- 
misme. C’est souvent un thomisme qui s’ignore. Puisse-t-on 
faire du thomisme comme M. Jourdain faisait de la prose, sans 
le savoir. Cela vaudrait mieux que de mettre saint Thomas sur 
Soi visage, comme ‘un faux nezs 

C'est précisément parce que je suis fhomiste au sens élargi, 
mais précisé, que je puis dire in solida sancti Thomae doctrina 
que peu m'importe le huitième ciel ou le ciel de cristal. Je 
conslate, de par le développement historique de la réflexion 
humaine, qu'il faut de plus en plus donner raison à saint Tho- 
mas, qu'il faut faire silence sur les errements des vieilles physi- 
ques. Voici venir à la place, côte à côte, une science de l'esprit 
et une science du cosmos, étroitement unies et qui peuvent 
servir pour les difficiles biologies. Saluons ces deux sciences 
prudentes. Le thomisme rationnel, qui sait que l'âme est dans 
un corps, est aux antipodes de la fausse mystique où celui qui 
veut faire l’ange fait la bête. Il est le meïlleur antidote contre 
tous ceux qui, de droite ou de gauche, sont atteints du délire 
apocalyptique. 

Thomas d'Aquin, le doux philosophe, entreraït peut-être dans 
une sainte colère, lui qui évitait tant de paraître en ses écrits et 
qui a ‘tant lulté contre les rétrogrades de son siècle, s’il voyait 
J’abus que ses ennemis font de son nom. É 


\ 


Nous aurions voulu que, pour être iout à fait complet, M. 
Pierre Lasserre, ne se contentant plus de raïller les déplaisants | 
primaires de droite, rendit à saint Thomas cette pleine justice. 


Il est regrettable qu'il le confonde un peu trop avec cet ensem- 
bie si complexe de vies intellectuelles si divergentes qu’on ap- 


pelle Ta scolastique et qui s'étend sur sept ou huit siècles.” 
M. Lasserre dit bien « la scolastique du moyen-âge fut un chaî- 


non nécessaire. Elle prolongea la philosophie de l'antiquité et 
prépara à plus d’un égard la philosophe moderne, notamment 
en créant par un long travail un vocabulaire abstrait d’une prés 
cision et d’une perfection admirable, et en poussant aux des 


nières limites l’art formel du raisonnement. » Mais ce compli- 
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. ment est à la fois insuffisant et injuste, particulièrement si on 


l’applique à Thomas d'Aquin. La logique formelle ne date pas 
dumoyen âge et Thomas d'Aquin qui la possède à fond lors- 
qu'il se fait maître de logique, ne fait jamais plus de syilo- 
gisme dans tout l’ensemble de son œuvre. Syllogizare pour lui 
ne veut pas dire faire des syllogismes mais débattre, en affaires 
difficiles les diverses nuances du pour et du contre. Faire de Ja 
scolastique l’art formel du raisonnement, serait se montrer pri- 
maire ! De même Thomas d'Aquin et les scolastiques en général 


“n’ont pas à être loués pour leur vocabulaire philosophique qui 
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leur vient tout droit de l'antiquité. Ils en ont précisé le contenu, 
chacun à sa manière. Et la manière du thomisme véritable n'est 
pas de fabriquer une série de notions bien limées et passe-par- 
tout. Le thomisme n’est ni un langage esperanto philosophique, 
ni un état périmé du développement philosophique. C'est une 
psychologie humaine dont chacun peut retrouver en soi les ana- 
lyses introspectives. Il ne variera pas en ses thèses fondamenta- 
les. Il ne passera pas tant que l’homme sera homme. 


Le Saulchoir. 
Maxime Gorog. 
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À : LA V° SEMAINE D'ETHNOLOGIE RELIGIEUSE A LUXEMBOURG 
be DU 16 AU 22 SEPTEMBRE 1929 

74 C’est dans le cadre pittoresque de l’accueillante cité de Luxem… ; 


bourg que la « Semaine Internationale d’Ethnologie Religieuse » 
vient de tenir ses assises trisannuelles. Cette cinquième session 
«de la « Semaine » ne le cède en rien à ses devancières qui, on 
s’en souvient, se sont réunies, depuis 1912, à Louvain, Tilbourg 
et Milan. Bien mieux, on avait à Luxembourg i’impression très 
_ nette que la puissante vitalité de l'organisme fondé par les 
61 PP. Schmidt, S. V. D., et Bouvier, S. J., s’affirmait d'année en 
année plus fortement et que, d'ores et déjà, les « Semaines d’Eth- 
ki nologie Religieuse » occupaient une place de choix parmi les 
| grands congrès internationaux. Le rayonnement croissant de ces ; 
É _ journées d'étude est dù, sans doute, pour une large part, à d’in- 2 
port intense que soulèvent actuellement les problèmes posés par 74 
_ l'évolution des institutions primitives de l'humanité, mais leur 
succès tient plus encore à la haute valeur.scientifique des rap- 
d: | ports qui y sont présentés el au prestige universe] dont jouis- 
r sent, présentement, les animateurs du mouvement ne Le 5 À 
PA dans le camp catholique, notamment les PP. Schmidt et Pinard 
la Boullaye, S. J.1, I] n'y a rien de plus significatif à ce sue “+ 
L que l'accueil très favorable qu'ont trouvé, dans tous Les pays, < 
_ des travaux du distingué conférencier de Notre-Dame de Paris, 

1 où encore l'influence grandissante qu'exerce, depuis une ving- 
 taine d'années, le P. Schmidt sur les milieux peu enclins, paf, 1 
ë rs, à faire crédit à des hommes d’Eglise et à se rallier à 74 
cn: méthodes de travail®. La brillante équipe de travailleurs 44 


6 
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aux ouvrages : P. Pinard, de la Boullaye, S. ve L'Etude 
Religions, Eooi critique, 2 vol., Paris, Beauchesne, 1929: 3e 
S.V.D., Der Ursprung der Gottesidee, 2’ vol., Munster, sn 
de volumes 3-5 sont annoncés) : SR 7 Die Sprachfamilien 2 
ue der Erde, Heïdelberg, 19%; en collaboration avec le P.. 


SV: D, Voelker und Kulturen, Ratisbonne, 1925. Nombreux ar- É 


ï des de revues, surtout dans « Antbr es PE Ed ne depuis 1906. 


2. Pour juger de l'i tance attrib P. Schmidt 
milieux protestants, il suffit de lire, p. ex. le Bulletin d'Ethnologie 
he Rundschau, août 1929, p. 241. 265 ere partie). 
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\ apéaialinés qu'il a formés et qui assurent avec lui la rédaotion 
Fe de la revue internationale Anthropos, peut inscrire à son actif 
des résultats qui honorent grandement la science catholique et 
4 assurent à ses représentants une place prépondérante dans le 
e mouvement ethnologique moderne. 

… On comprend, dès lors, que chaque nouvelle session de la 
» « Semaine » soit attendue avec un vif intérêt : intérêt d'ordre 
_ théorique, certes, puisque les Semaines ont pour objet de mar- 
- quer le point dans l’évolution si rapide de la jeune science et 
: de rendre compte des enquêtes poursuivies sans relâche par des 
_ missions ethnologiques à travers le monde des non- civilisés : 


h, 


_tienne!. 


ne dé la famille souffre de si rudes assauts. Nous en traitéf EL 


es eus la seconde partie de cet article, en réservant la pre 
à l'exposé des questions générales étudiées au début de 


a 


qu'une idée très sommaire _ questions abordées au cours) de 


| tions d'analyser, par a détail, les quelque trente-cinq rapports. 
_qui firent l’objet des différentes séances. La Revue y reviendra” 
Fu reste dans sa sn d'Ethnologie dès la parution a 


I. — QUESTIONS D'ORDRE GÉNÉRAL 


Dans le cours des temps, de nombreuses méthodes ont 
borées pour éclairer et explorer de fait religieux dans le m on 


. tiendra au courant des progrès de l'ethnologie en lisant 
on ques d'histoire des religions ÿ de la Revue des Sciences Théolog 
hilosophiques (PP. Lemonnyer et Synave, O.P.), des 
ience ae Siasb ‘@æ: DL era K. S. she 47 Re pt ri per 
s incent), e co 
pren ES PES fe chen, Bros, L'Ethnologie moderne, ] 


MAS 


— 297 — 


mais intérèt pratique aussi puisque ces journées d’études ont “34 
_ pour but d'änitier à l’ethnologie religieuse, des “laïcs cultivés et . È 
de futurs missionnaires, et fournir par leur abondante documen- 
tation une contribution des plus précieuses à 1 APRDAENS chré- 


La Semaine de Luxembourg avait inserit à son programme 
PURE, des institutions furniliales peus les diverses civilisations #3 


a « ue ». Il va sans dire que nous ne pourrons donner. 


sn 
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de, de grandes écoles se sont fondées pour perfectionner ces mé- 
thodes et pour pénétrer, par leur moyen, plus avant dans le 
founré épais des religions réparties, à travers l’histoire, sur la 
— surface du globe. Dans le but d'envisager le phénomène reli- 
gieux sous ous ses aspects, le xix® et le xx° siècle ont vu naî- 
ire, entire autres, les écoles philologique, anthropologique, his- 
torique, ethnologico-comparative, psychologique, sociologique. 
Malheureusement, au lieu de se cantonner dans le domaine de 
l'observation pure qui était le leur, au lieu de se contenter d’en- 
registrer et de classer les faits qui se présentaient à leur investi- 
gation, les représentants de la plupart de ces écoles ont mené 
leurs enquêtes avec un esprit d’apriorisme philosophique qui ne 
pouvait que rendre suspectes bon nomibre de leurs conclusions. 
Ce qui a trop souvent présidé aux études d’ethnologie religieu- 
se, c'était, comme le fit remarquer fort justement le baron Des- 
camps! dans sa leçon d'ouverture, c'était et c’est encore la plaie 
vive des investigations incomplèles et ‘erronées, ce sont les ra- 
vages opérés par une dialectique inconsidérée qui raisonné au 
lieu d'observer, ce sont enfin les comparaisons superficielles et 


désordonnées qui ne peuvent aboutir qu'aux thèses des plus fan- 


taisistes.… Et l'orateur, pour déblayer le terrain ethnologique 
encombré de mille constructions disparaies, préconisait une fois 
de plus le recours aux procédés de la méthode comparée, pro- 
cédés s'inspirant d’un réalisme rationnel, positif et historique. 


), dans l’école historico-comparative. Cette école, dont M: de Qua- 


4 trefages fut, en France, le très méritoire fondateur, compte au- 
T4 jourd'hui un mombre toujours croissant d’adhérents dans la 
à : plupart des pays d'Europe et d'Amérique. Elle se qualifie d’his- 
4 torique parce qu'elle s'inspire dans ses recherches des saines mé- 
2 thodes de la critique historique ; elle est dite comparative parce 
k. qu'elle s'applique, par voie de comparaison, à reconnaître, 
ds … d’après les analogies qu'elles présentent dans les divers ordres 
._ de l'activité humaine, les civilisations qui se sont succédé sur la 


terre (P. Pinard de la Boullaye). Depuis que, à la suite de Lang, 

Graëbner, Ankermann et d’aulres, le P. Schmidt et son école 

ont adcplé et perfectionné cette méthode, l'ethnologie est entrée 
1, V. l'ouvrage de M. le Baron Descamps, Le Lu d 


Er un 


On sait que ces procédés de travail sont en grand ‘honneur 


4 Bruxelles, 1922. des “Heligi » 
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dans-la phase décisive de son développement : en peu d'années, 


elle a pu réaliser dès progrès considérables dans un domaine où, 
jusque-là, on n'avait pu s’aventurer qu'avec une difficulté ex- 
n trème et où tant de patients chercheurs s'étaient égarés, TS 
de lumière. 
Nous pouvons nous dispenser de donner aux lecteurs de Ja 
Revue un aperçu mème sommaire des recherchés entreprises par 
… cette école et des résultats remarquables auxquels ces recher- 
… ches ont abouti : le R.P. Lemonnyer, un des techniciens les 
plus quelifiés de l’ethnologie en France, vient de consacrer ici- 
même à celte question une étude détaillée (mois de novembré 
1929). I nous suffira donc de rappeler, en deux mots, que cette 
école a réussi à établir, d'une manière sûre et définitive, semble- 
* &il, l'ordre d'apparition, et la suécession chronologique des dif- 
férentes couches culturelles qu'on rencontre sur terre. 
En tenant compte, d'un côté, des emprunts et des migrations 
- relevées d’une façon indubitable dans tous les continents, en 
inventoriant et en classant par ailleurs dans chaque contrée 
d'après des principes rigoureux, les éléments dont l’ensemble 
correspond à toutes les formes normales de l’activité humaine, 
l'école historico-comparative a relevé l'existence de « cercles 
… culturels ». On entend pär là des aires ou des territoires, con- 
3 tinus on discontinus, occupés par des civilisations particulières 
= ou des unités culturelles se différenciant en des points essen- 
#4 tiels de celles qui les avoisinent. Dans la détermination de ces 
- cércles, le R. P. Schmidt s'esi laissé guider en premier lieu par 
le principe bien connu de Grosse, établissant que l'activité é60- 
nornique est le centre vital de tout ensemble culturel et condi- 


tres facteurs culturels. 


È i les noms de quelques ethnologues modernes NS à 
D Dour Eh France : le R: P. Pinard de la Boul: 
s , le chan. Te les RR. PP. Cadière, Tastevin, onnyer, ete. 
È Raoul Pre P. Rivet, etc.; en Allemagne (école historico-cultu- 
: dans la section de Cologne, le Dr PS le Dr Foy. le Dr 


; d la section de Vienne, les RR. PP. Schmidt TS 
san, ke, amer, étc.; en Angleterre. Riours, op 


F5 PE t Franz Boss, - Goldenwisser, A.-B. Lewis, ete. V. 
+ des Homes cb leurs œuvre P. gusepes laud., t. I, p. 419-444. 
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tionne de Ja façon la plus profonde et la plus irrésistible les au-. 


Ce principe posé, voici quels sont, dans nee de leur pri: 


s Gusinde, Kreich 
re Elliot Sith, DT,  Hobhouse, R.-W. Williarson; aux Bat. . 
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M nnivité relative, les principaux cercles culturels, actuellement | 
existants! : . 

1. Aux premiers ie de la culture humaine, nous trouvons 
les civilisations arctique et tasmanienne, de même que celles du 
boumerang et des Pygmées, cette dernière étant, selon toute pro- 
_  babilité, de toutes, la plus primitive. Les populations apparte- 
_ mant à cette « Urkultur » vivent encore aujourd’hui au régime 

de Ja cueillette, de la petite chasse ou de la petite pêche : elles 
me connaissent ni culture du sol ni élevage. On les retrouve en 
bordure des grands continents, dans les forêts viérges où elles 
ont éié refoulées par des peuples de culture supérieure. S'il fal- 
Jait en croire les partisans des thèses évolutionniste et sociolo- | 
.&ique, ces populations se trouveraient, au point de vue de la 
_ culture spirituelle, dans un état d’infériorité, voisin de l’anima- 
lité ! Or le contraire est vrai, comme nous l’exposerons plus 
Join. Disons dès maintenant que nous trouvons chez ces primi- 
tifs une sexualité très sévère, que l’union matrimoniale y est 
monogame, que l'épouse, loin d'être l’esclave du mari, jouit de 
droits égaux aux siens, qu’on y cultive le sentiment de l’hon- 
 neur, de da justice, de l’altruisme, que la vie toute entière enfin d 
À 


L 
3 
! 
| 


_ se déroule sous le regard invisible d’un Etre suprème, créatéur 1 
et législateur ! 
2. Les civilisations primaires représentent un stade plus évolué 
7 es institutions économiques, sociales et religieuses. On y.irouve 22 G 
Robot des groupements humains vivant au régime de la grande 

, groupements répartis en clans totémiques dans lesquels 44 
> père de famille exerce la prépondérance. Ici la magie, presque % 
Rene au stade précédent, est déjà très développée, on y pra- 
Ritgue le culte des ancêtres masculins et l'on vénère le soleil à da à 
Due de J’Etre suprême. À côté de ce cercle ciel de la gran- 
de chasse, on rencontre celui de la petite culture, à droit mater- 
. La femme assurant ici la subsistance de la famille finit par 
imposer partout son autorité ; mais pour contrebalancer cette 
re féminine, des Pal se hp | a sociétés se. 


très FSU Ja lune, « dite mère », y est. Ji NT 
" ne être suprême. Mentionnons enfin, toujours ape les dE! 


V. la classification complète dans le tableau synoptique anne sé. : 
er volume de l'Etude comparée du P. Ps on is €. 
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tés pritaires, le cercle culturel des nomades éleveurs de bétail, 
_ Lei on trouve de grandes familles patriarcales avec droit pater- 
À nel et droit d’aînesse. À côté du dieu suprême du ciel ou du 
ciel matériel, on y adore des esprits et des dieux secondaires. 
- Comme on a pu s'en rendre compte, le totémisme, inconnu % 
4 chez les populations primitives, ne se trouve ici que dans un à 
cercle culturel sur trois, celui de la grande chasse : on ne saurait 
L donc affirmer ni qu’il constitue une institution très ancienne, à 
ni qu'il ail jamais été universellement répandu ! S 

3. Au troisième stade d'évolution des institutions humaines, | 
… on rencontre les civilisations composées résultant du mélange des / 
- types culturels primaires. Les grandes civilisations historiques 2 
* 
fi 


forment enfin le dernier échelon de cette évolution!. 

Les arguments qui plaident en faveur de cette vaste classifica- 
tion des civilisations humaines se trouvent exposés par le détail 34 
dans les nombreuses publications du P. Schmidt et notamment 
dans ses ouvrages monumentaux : Peuples et civilisation et. 
L'origine de l’Idée de Dieu*. Les thèses du savant ethnologue, è 
” quelque peu discutées il y a une vingtaine d'années, rallient, 
Luepuis là guerre, les enffreges de Le ne de plus en plus LS 


ir ne feront que renforcer la puissante structure d’un édifice 

. construit au prix d’un patient labeur par: des architectes pour | 

“qui l'amour de la vérité est la suprême loi. | 
D'ores et déjà, la philologie et la préhistoire viennent #3 \ 

reste appuyer bon nombre de conclusions de l’école historico- 

comparative. Dans une conférence très écoutée, mais d’un es ù 

past trop per 3 poué se résumée en quenres mots, je 


“4 Le P. Pinard de la Boullaye distingue, dans une classification som- 
maire et provisoire des civilisations, quatre types de sociétés : 
_a) Lies unes très Primitives, ayant à peine d'autre organisation he 
lle de la famille, élargie par l’union de plusieurs générations et 
voie d'adoption ; b) les autres plus évolués, organisés au moins 
2 if avec ou sans clans; c) d’autres très hiérarchisées, caractérisée 
un rene soit féodal, soit monarchique, sous la forme de royaumes 
) enfin les ns roue ayant a n lan Era. 
“LE re ûn _régime mocratique plus ou moins s p. 
dis. Ru 
44 22 Nrence p. 2%, Frs note. ? 
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frappante sur un bon nomibre de points. Et si, dans ce domai- 
me, beaucoup de problèmes restent encore en suspens, il est à 
prévoir que les solutions provisoires qu'il est permis de formu- 
ler dans l’état actuel de la linguistique comparée, se transforme- 
ront un jour en conclusions définitives. 


Il convient d’en dire autant de la préhistoire dont les recher- 
ches ont pour objet de retrouver, dans les couches profondes 
de la terre ou dans les cavernes échappées à l’usure des millé- 
maires, les vestiges de l’activité des hommes d’autrefois. Au 
moyen des pauvres épaves retrouvées sur les champs de fouilles 
préhistoriques, on essaie et on réussit partiellement déjà à ren- 
dre à la vie des civilisations ensevelies depuis si longtemps dans 
la nuit du passé. On comprend aisément de quel intérêt il se- 
rait de rencontrer, au cours de ces recherches, les traces d’une 
activité humaine correspondant en tous points à celle qu'on re- 
lève dans les cercles culturels actuellement existants ! 

Une démonstration décisive (en faveur de cette parenté) serait 
évidemment acquise, dit le P. Pinard de la Boullaye!, si l'on 
découvrait, entre des non-civilisés actuels et les hommes préhis- 
toriques, soit par le témoignage des débris archéologiques, soit 
par celui des représentations figurées (peintures ou sculptures), 
les mêmes ustensiles, les mèmes formes artistiques. le même gen- 
re d'habitation, les mêmes procédés d'alimentation (attestés par 
les échets des foyers ou des charniers), les mêmes rites funé- 
raires, les mêmes pratiques religieuses ou magiques... Mais la 
démonstration établie de la sorte, fût-elle convaincante en ce 


qui concerne la culture matérielle, demeurerait encore déficiente 


en ce qui concerne la culture spirituelle, à moins qu’on ait pu 
relever des indices du même ordre. Toutefois, dans le cas où de 
telles connexions seraient établies avec certitude, dans le domaine 
de la civilisation matérielle, et où les types modernes les plus 
arriérés se distingueraient par des croyances relativement éle- 
vées, on ne voit guère comment on pourrait se refuser à repor- 
ter ces croyances elles aussi à l’âge préhistorique, surtout si 
elles manifestent aujourd’hui des signes d’atrophie et si les sec- 
tions du type culturel où elles se rencontrent sont trop nom- 


1. Op, laud. t. IT, p. 287-8. me: 
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breuses pour qu’un progrès parallèle et unifonme puisse fournir 


une explication convenable de leur apparition. 

Mais ces garanties rigoureuses que le P. Pinard exige avec 
raison pour l'utilisation des données fournies par la préhistoire, 
les .possédons-nous ? En d’autres termes, les résultats obtenus 
par les fouilles dans le domaine de la préhistoire nous autori- 
sent-elles à établir des connexions parfaites entre la vie maté- 
rielle et spirituelle des « sauvages » de nos jours et des hommes 
qui jadis ont peuplé la Terre ? 

A cetie question, le D' Menghin, le préhistorien viennois 
bien connu, répond mettement par l’affirmative. En développant, 
à Luxembourg, le rapport qu'il avait présenté, en 1922, à Til- 
bourg!, il hésite moins que jamais à affirmer qu'il existe une 
parfaite concordance entre les types culturels de la préhistoire et 
les hommes appartenant aux divers cercles culturels qu’a établis 
l'école historico-comparative. On voit l'importance de cette thè- 
se et l'intérêt des conclusions qu'elle permet de formuler air su- 
jet de Ja culture religieuse de l'humanité à travers les millé- 
naires du passé. Avant d'y souscrire toutefois en bloc, il nous 
semble prudent d'attendre que de nouvelles découvertes viennent 
dissiper les ombres qui recouvrent encore en bien des endroits 
le vaste domaine de la préhistoire : ici comme ailleurs toute 


_systématisation hâtive ne pourrait que desservir l'apologétique 
chrétienne. Qu'il nous suffise de savoir que les recherches pré- 


historiques sont appelées à apporler une précieuse contribution 
aux grandes thèses de l’école historico-comparative en établis- 
sant, pour leur part, que l'homme des temps archaïques, loin 
de croupir dans un état voisin de J’animalité, menait au contrai- 
re une existence très digne et, qui plus est, dominée par la 
np de Dieu. 

_ Que 1: religion ne soit pas le produit de la civilisation, maïs 
‘que la nature humaine soit foncièrement religieuse, deux maf- 


res de la psychologie expérimentale étaient venus en traiter à 


Luxembourg. Ce fut d’abord le R. P. de Sinéty, avantageuse- 
ment connu des lecteurs des Etudes, des Archives de Philosophie, 


je Dictionnaire d'Apologétique, etc. Dans une conférence très 


1. V. en ontre doux mémoires importants du SA auteur dans « An 
thropos » 1925 et 1926 et dans Festschrift fuer W 


. Schmidt, 1928. 
UD 


Fe PSS _ REVUE APOLOGPBTIQUE # 


pe ca 
Eu ZA SE 4 


applaudie, il {raita de la psychopatholagie religieuse. Tout serail 
à citer de cette suggestive étude au cours de laquelle le confé- 
rencier s’employa à montrer combien étaient précaires les thè-. 
ses de l’école évolutionniste qui prétend interpréter l’homo cre- 
dulus par l’homo pathologieus. Certes, nous dit le P. de Sinéty, 
les tendances religieuses individuelles et collectives sont sujettes 
_à des déviations pathologiques, certes il y a une pathologie de 
lJ'ascétisme, une pathologie de la mystique, il peut y avoir des 
ressemblances entre le sentiment religieux et certains sentiments 
morbides, entre l’extase vraie et les iranses hystériques, mais 
vouloir conclure de ces vagues ressemblances qu'entre religion 
et désordres mentaux, il y ait une liaison essentielle et néces- 
saire, serait un pur sophisme. En somme, la psychopathologie 
religieuse n’a rien à voir dans une vie religieuse normale, mais 
son domaine se limite, selon l’heureuse formule de F. Mun- 
_ * nynck, O. P., aux états pathologiques à remplissage religieux : 
___« Le persécuté à mentalité religieuse, dit-il, se croira poursuivi 
par les franes-maçons ; le persécuté irrehigieux trouvera ses enne- 
mis panmi les Jésuites. » Le remplissage est différent, mais 
fection mentale est identique et ses causes propres, sinon son 
occasion, sont à chercher en dehors de la religion et de J'irre- 
ligion'. Aussi le P. de Sinéty se rallie-t-il en la matière à cette 
conclusion du P. Pinard de la Boullaye® : la religion ne saurait 
* être considérée comme un fait morbide, mais normal, 1° si elle 
est concomitante de mentalités connues par, ailleurs comme sai- 
nes, voire comme remarquables par leur équilibre et leur sens 
more à plus forte raison si elle apparaît comme le rincipe 
SL: _de cette santé ou de cette supériorité, chez des individus dont 
_ l'activité est organisée toute entière en fonction de l’idée reli- 
_gieuse, car il n’y à pas dans ce cas juxtaposition de deux vies, 
l’une religieuse, l’autre profane, mais dépendance de la seconde 
à l'égard de la première et relation de cause à effet ; 2° si chez | 
ces individus, reconnus par ailleurs comme sains et par consé- 
sent seuls aptes à concevoir correctement ce qu’il peut y avoir 
de légitime en elle, la religicn condamne expressément et d’un j 
Point de vue religieux toutes les formes qui passeraient pour plus 


t 


ke pe Le Sc. Phil. et Théol., 1914, p. 30 et P. Pinard, op. laud. Ur 
ÿ a fol, p. 390.1. 
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au moins morbides au regard de la psychologie commune : seru- 
pules, crédulité, formalisme et semblables ; 3° si elle peut expli- 
_quer l'attitude areligieuse ou inreligieuse par des causes psy- 
chologiques au moins aussi sujettes à la qualification de mor- 
bides que les causes assignées 
seraient l’égoïsme et l’ongueil. l'impuissance à rien concevoir 
n dehors des éléments sensibles et quantitatifs, etc. 


à l'attitude religieuse : telles 


On n'aura aucune peine à souscrire à ces conclusions mar- 
quées au coin d'une parfaite familiarité avec les thèses com- 
plexes de la psychologie ; et, si l’on admet sans difficulté avec 
le P. de Sinéty que les it les plus religieux peuvent être des 
» mévrosés ou encore qu'il peut y avoir eu des saints névropathes, 
vu que toutes les natures riches sont un peu « cyclothymes », 
… on ne se croira pas autorisé pour autant à voir entre ces deux 
ordres de fait une corrélation nécessaire. 
Si le P. de Sinéty s'attacha ainsi à dissocier religion et psy- 
chopathologie religieuse, le D° Wunder! de Wurtzbourg, trai- 
tant des éléments irrationnels dans la religion, tint à montrer 
que l'homme tend de toutes ses facultés vers Dieu, que l'être hu- 
- main est vraiment un être religieux. Loin de méconnaître le 
} primat de l'intelligence dans la connaissance de Dieu, le confé- 
4 rencier appuya toutefois avec une particulière insistance sur l’im- 
p portance des éléments émotionnels et affectifs dans l’origine de 
- a croyance et l’évolution de toute vie religieuse. Nous ne sau- 
rions songer à exposer ici les intéressants développements du 
_ distingué professeur de Wurtzbourg. Tout en réservant notre 
jugement sur l'un ou l’autre point de détail, nous étions heu- 
reux d’applaudir à l’attachant commentaire qu'il fit du Fecisti 
nos ad te, Deus. de saint Augustin et de quelques textes de 
É: saint Jean sur la fumière qui réchauffe en même temps qu’elle 


2 


Notre revue des questions abordées au cours de Ja première 
_ partie de la « Semaine » serait incomplète, si nous ne disions 
pas, en terminant, au moins un mot des conférences réservées 
à l'étude du folklore’. Mgr Sckrijnen, le foikloriste hollandais 


 < a consulter avec fruit l'ouvrage du Dr Wunderle : Einfueh- 
La in die, moderne Religionspsychologie, empten, 19% 192: | 
Schrijnen s'était chargé de deux conférences, l'une en langue 

| ana sur le folklore en général. l'antre, en français, sur le mariage 
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bien connu, définit fort bien le folklore en l'appelant l’ethnéloe- 
gie des peuples civilisés. 

Les savants catholiques, nous le disions plus haut, occupent 
une place de choix dans le mouvement ethnologique moderne : 
leurs travaux y font autorité, par leurs enquêtes auprès des non- 
civilisés ils ont complètement renouvelé la science des reli- 
gions. Il n’en va malheureusement pas de même pour ce qui 
est-des études folkloristes ! En ce domaine, les psychologues pro- 
testanis ou incroyants occupent encore presque toutes les posi- 
tions, Est-il besoin de dire que trop souvent les conclusions de 
ces savants se ressentent fâcheusement des postulais de leur phi- 
losophie agnostique et que de ce fait, l’âme populaire, si riche 
pourtant en valeurs spirituelles, nous apparaît, au terme de ces 
enquêtes, singulièrement anémiée et dépouillée de ses plus bel- 
les parures ? 

I y à là, pour de prêtre çatholique, un domaine des plus 
attachants à explorer ; de par ses fonctions, il jouit de préro- 
gatives que tout folkloriste lui envie ! « Quelle pratique psycho- 
logique a le curé de l'Eglise romaine catholique, dit le pasteur 
Wielandt. Combien vastes ses rapports avec ses ouailles ! Conseil- 
ler temporel et spirituel, il est tout, — pour ne rien dire du 
confessionnal, source intarissable d’intuition psychologique. Le 
pasteur évangélique, en moyenne, vient bien après lui, j'entends, 
cela va de soi, le pasteur luthérien au sens strict, qui laisse 
venir à lui les gens et ne fait rien que leur présenter la parole 
de Dieu'. » 

En abordant, en des conditions exceptionnellement favorables, 
l’étude de l'âme populaire, le prêtre folkloriste s’assurerait la 
reconnaissance de tous les ethnologues. Sans parler de la satis- 
faction personnelle qu’il éprouverait en abordant tes attachantes 
recherches, il pourrait revendiquer l'honneur d’avoir recueilli 
et transmis aux générations futures un patrimoine sacré que le 


et les noces dans le folklore hollandais. M. le Prof. Hess de Luxembourg 
traita, d'une façon fort attachante, du folklore luxembourgeois et en 
poules des usages en rapport avec les fiançailles et les noces; M. le 

Coppens de Louvain enfin exposa, à propos du folklore flamand 


de quelle façon l'emploi de la méthode historique pouvait faciliter leg 
it ue Voies. Que pONTRR. Taclliter | Tes 
1. Cité d'après le P. Pinard, op. laud., t. II, p. 315. 
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mivelleont géaérel de noire époque menace d'anéantir à tout 
jamais. 

Rien ne saurait mieux faire ressortir du reste l'importance 
attachée par l'Eglise aux études folkloristes que la sympathie 
dont Sa Sainteté Pie XI ne cesse de faire preuve à l'égard de 
ces recherches. 

Les quelques notes sommaires.que nous venons de consacrer 
aux sujets traités durant Ja première partie de la « Semaine » 
suffisent à en montrer tout l'intérêt, intérêt qui fut magnifi- 
quement souligné par le P. Pinard de la Boullaye dans une con- 
férence sur « La religion chrétienne et la comparaison des reli- 
gions. » 


# 


| Il. —— La FAMILLE DANS LES ‘DIFFÉRENTES CIVILISATIONS 


Faire, en quatre jours, le tour du monde, est certes un tour 
de force mème à notre époque, où de magnifiques perfonmances 
réussissent, de mieux en mieux, à réduire les distances. À ce 
tour de force les organisateurs de la « Semaine » avaient pour- 
tant couvié leurs auditeurs en leur proposant de parcourir en 
…. jous sens le. monde des non-civilisés et d'entrer en contact avec 
D les miliions d'êtres humains qui peuplent ces immensités. 


de cette excursion : pour les techniciens de l'ethnologie aussi 
bien que pour les amateurs de voyages pittoresques, ce fut un 
perpétuel enchantement. Les guides que la « Semaine » avait 
… offerts à ses hôtes étaient excellents : ils n’avaient rien des drog- 
1 _maus d'Orient ni des ciceroni officiels de certains pays d'Euro- 
… pe: mais on sentait qu'ils remplissaient con umore leur rôle 
de rapporieurs, ces ouvriers de-l'Evangile et ces professionnels 
de l’ethnologié qui avaient passé le meilleur de leurs temps et 
dépensé le plus précieux de leurs forces au service des popu- 
…._ Jations dont ils venaient faire les honneurs aux hôtes de la « Se- 
maine ». Û 
_ Mais, une fois de plus, il ne nous est pas possible de présen- 

ter ici, même en une rapide vue kaléidoscopique, toute la riche 
4 documentation accumulée dans les nombreux rapports qui fu- 
| rent consacrés à l'étude de Ja famille à travers le monde. Pour 
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cette partie enoore, nous renvoyons le lecteur à la Chronique 
4 __ d’Ethnologie de la Revue : notre tâche se bornera à exposer les 
Ô 


instilutions familiales des peuples primitifs. Nous terminerons 


74 cet exposé par une rapide critique des thèses socioiog'ques. | 
FA _ Nous disions plus haut que, actuellement, les systèmes cultu- 
17 _ rels des Primitifs se trouvent échelonnés en bordure des grands 


_ continents, dans les forêts vienges, sur certaines îles de l'Océa- 

_ mie. Voici, d’après le P. Pinard de la Boullaye’, la nomencla- - 
ture des populations que Jl’accord combiné des quatre critères 
ethnographique, géographique, anthropologique et linguistique 
“oblige à classer parmi des plus primitifs des Primitifs : les Né- 
__ gritos d’Asie (Sémangs de Malacca et autres), les Négr Iles d’Afri- 

$ que, les Paléo-Asiates (Toungouzes septentrionaux, Samoyèdes de 


5 € 


| … Pénissér, etc.), les Aïnos du Japon, les Paléo-Américains (Es- & 

de _quimaux de la Baie d'Hudson), les Paléo-Californiens, les Fué- 
giens de l'Amérique méridionale, les Tasmamiens enfin et les 
à “Ml 12 


 Paléo-Australiens. 


La découverte de ces cercles culturels primitifs fut une Re 
_ grandes surprises réservées par l'école historique au grand pu- 
Re aussi bien qu’à nombre de techniciens de l’ethnologie. Peu 
d'hommes, en effet, soupçonnaient que les plus pauvres d’ entre 
es « sauvages », les plus arriérés aussi et les plus méprisés par- 
nr, mi les non-civilisés, pussent posséder une culture spirituelle Fa 
| Lee plus pures et des plus riches ! Et pourtant, les enquêtes M 
a graphiques, menées, depuis la guerre surtout, auprès de 4x 
_ sieurs de ces populations, ne laissent plus subsister aujourd'hui ; 
A5 “de moindre doute à ce sujet. Partout, au centre de l’ Afrique aus- 
Lo si bien qu’en Terre de Feu, au SRE de l'Amérique ou en la 
| presqu ‘île de Malacca, ailleurs encore, les patients enquêteurs 
de l’école du P. Schmidt se sont trouvés en présence d’insli- 
. tutions familiales ou de doctrines morales et religieuses d’une 
», perfection insoupçonnée. 


* Quelques-unes de ces populations ont fait, à Arte 
Æ 4 ‘objet de pure “REeux et CEE Alors que, pe ex... 


_ dongé qu'il vient de faire auprès des Boschimans le R P. 
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inde, S. V. D., viceidirecteur du Musee ethnalogique de San- 
tiago-du-Chili, nous disait l'émotion qu'il avait ressentie en ac- 
cueïllant les confidences des habitants de la Terre de Feu’, Ce 
Jeune ethnologue, brillant élève du P. Schmidt, a visité quatre 
fois les tribus fuégiennes qui peuplent l'extrême pointe sud de 
l'Amérique. A son troisième voyage, il eut pour compagnon le 
P. Koppers, l'actuel directeur de la Revue Anthropos. De longs 
mois durant, les deux rdligieux partagèrent la vie des Indiens 
qui leu* avaient offert l'hospitalité. Hospitalité des plus accueil- 
Jantes, certes, mais qui exigeait un degré d'abnégation peu com- 
mun même en pays de mission. Les privations de toute sorte 
qu'ils durent s'imposer ont toutefois été largement rachetées par 
les beaux résultats auxquelles aboutirent leurs enquêtes. Mais 
laissons la parole au P. Gusinde. Prenons, nous dit-il, le jeune 
Fuégien à l’âge de la puberté : il va entrer dans la vie, fonder 
bientôt une famille : ce sera son tour à transmettre aux géné- 
rations à venir les traditions ancestrales de sa race. La démar- 
che qu'il va accomplir demande à être mürement réfléchie : le 
jeune homme inexpérimenté qu'il est a besoin d'un guide qui 
l'initie à ses devoirs futurs et qui achève ainsi son éducation 
familiale. Aussi devra-t-il se soumettre, pendant plusieurs mois, 
en compagnie de jeunes gens de son êge à une claustration 
sévère : le silence y sera de rigueur, on y pratiquera des jeü- 
mes prolongés, les heures de sommeil seront réduites au strict 
minimum. Tout cela pour le préparer à recevoir en de bonnes 
dispositions les graves enseignements qui vont lui êtré inculqués 
par des vieillards, estimés pour leurs vertus et leur attachement 
aux traditions antiques. Et quels sont ces préceptes dont le fu- 
tur mari et père de famille devra faire la norme de sa vie ? C'est 


l'amour de l’ordre et du travail, le bon emploi du temps, la 


modestie dans les relations avec les personnes âgées, l'altruisme 
désintéressé et, surtout, la stricte observation des lois qui règlent 
la vie et les relations mutuelles des époux. 

Mais tout cela, n'est-ce pas trop beau pour être vrai, nous ob- 


1 Voici uelques publications récentes du P. Gusinde sur les habi- 


+ la Terre de Feu : Wertung und Entwicklung des Kindes bei den 


ländern, Leipzig, 1928; Meine vier Ezxpeditionen.., Vienne, 1925: 
Die Ethik der Fasntiinies. Semaine d'E ie de Milan, Paris, Beau- 


‘chesne, 1926; Das Feuerland und seine Bewohner, Hochland, août 1929, 
ete | CZ 
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jectera sans doute quelque lecteur habitué à ne voir dans les 
sauvages des pays de mission que des hommes anthropophages 
ou vivant dans un état proche de l’animalité P 


Nous comprenons ces hésitations d’autant mieux que nous 
avons mous-mêmes éprouvé jadis quelque difficulté à accepter 
en bloc toutes ces données si neuves sur la vie et le degré de 
culture des peuples primitifs. Mais que notre sceptique lecteur 
se rassure ! Qu'il veuille bien prendre dla peine d’aborder les 
ouvrages du P. Pinard de la Boullaye ou du P. Schmidt ou, 
seulement les rapports dans lesquels les ethnologues enquêteurs 
de l’école historico-comparative rendent compte de leurs voya- 
ges d’études. À la lecture de ces ouvrages, ïl ne tardera pas à se 
rendre compte avec quelle rigueur scientifique sont menées tou- 
tes les enquêtes organisées par cette école : il apprendra, certes 
avec étonnement,. que le P. Gusinde pour surprendre les der- 
niers secrets de la doctrine des Fuégiens n’a pas hésité à se sou- 
mettre à toutes les épreuves de l'initiation des jeunes gens, et à 
partager, des mois durant, la vie claustrée qu'on leur impose | 
I serait difficile de faire preuve d'une abnégation plus entière 
au service de la vérité ! 

Mais suivons notre jeune Fuégien au moment où il quitte la 
grande tente. Dans quelques semaines, il va se mettre à Ja re- 
cherche d’une compagne pour la vie. Cette compagne sera l’ob- 
jet de son libre choix. En écoutant la voix de son cœur, il aura 
tout juste à se préoccuper des empêchements de mariage déter- 
minés jpar les coutumes de sa race, Encore devra-t-il soigneu- 
sement éviter, avant les fêtes du mariage, d’être seul avec sa 
future, car dans la tribu on veille jalousement à l'observation 
des règles de Ja bienséance. L'union eonclue, le jeune couple 
quitte Ja tente des parents pour aller fonder son propre foyer. 
Dorénavant le mari n'osera plus jamais adresser la parole à sa 
belle-mère :'il devra même soigneusement veiller à ne plus la 
rencontrer, La mème prescriplion règle les relations entre la bru 
et le beau-père. Tout cela pour que aucun soupçon ne puisse 
venir effleurer l'honneur des jeunes mariés, Ces coutumes res- 


pectables ne sont du reste pas particulières aux trois tribus de 


la Terre de Feu, Aux Indes Orientales, un autre élève du P. 
Schmidt, le P. Schebesta, en a relevé également l'existence. Un 
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_ jour, ce missionnaire pose à brûle-pourpoint à un jeune Semang 
la question suivante : « Ta belle-mère tomberait dans la rivière 
+ £i serait sur Je point de se noyer, ne te jetterais-tu pas imrmé- 
diatement à l’eau pour la sauver ? » Et le jeune homme de se 
récrier : « Jamais je n'oserais le faire, puisque Karei (Dieu) me 
l’interdit!. » 

La famille nombreuse est la règle dans les tribus des Primitifs. 

Jusqu'à l’âge de trois ou de quatre ans, les enfants restent con- 
fiés aux soins diligents de la mère ; plus tard, les garçons pas- 
sent leurs journées en compagnie du père, qui peu à peu les 
initie au maniement des engins de chasse et de pêche. Les jeunes 
filles, par contre, apprennent auprès de leur mère à recueillir 
et à apprèter les fruits et les plantes sauvages. Les parents en- 
tourent leurs enfants d’une grande affection : l'infanticide est 
inconnu de même que l'esclavage. Sous la tente, la moralité 
fait l’objet de prescriptions sévères : ainsŸ” à partir de l’âge de 
trois ou de quatre ans, les jeunes filles ne doivent-elles plus 
partager la couche de leur père, ni les petits garçons celle de 
Jeur mère. Combien les taudis de nos villes sont loin de présen- 
ter de telles garanties de moralité ! 

Ainsi que nous le faisions remarquer plus haut, J'ucion mo- 

- nogame est la règle, la polygamie ne se rencontre qu’à l’état 

- d'exception. Le divorce a parfois lieu quand l'union reste sté- 
rile : jamais par contre les coutumes en usage n’autoriseraient Ja 
séparation d'époux ayant à pourvoir à la subsistance d’une pro- 
géniture. 

Darwin, en passant, il y a environ un siècle, en Terre de Feu, 
en avait rapporté une impression défavorable : les tribus de ces 
contrées se livraient, d’après lui, au cannibalisme le plus ab- 
ject, elles n'avaient ni foi ni mœurs. Nous venons de voir le 
démenti que J’ethnologie peut opposer dès aujourd'hui à ceux 
qui trouveraient à redire aux mœurs des Fuégiens. Darwin au- 
rait-il été mieux informé en doutant des croyances de ces pau- 
vres Indiens ? Ici encore la mission Koppers-Gusinde a permis 
de dissiper toute équivoque en établissant que le Faégien est 

_ religieux, mieux, qu'il professe un monothéisme d’une rare 
1. P. Schebesta, Gesellschaft und Familie bei den Semang auf Ma 

lakka, Anthropos, 1928, p. 235-258. 
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ny a qu'un seul dieu pour lé non il est pur esprit 
Le (comme Je vent.l), il est éternel, on (l'appelle : Mon-Père, le Tout- 
puissant, Je TrèstHaut, le Bon-vieux, car il est généreux, mais 
_ aussi le Cruel, car il fait mourir les hommes. Ce dieu n’est pas 
” marié, il vit loin du monde, par delà les nuages, mais il voit. | 


tout, observe la conduite des hommes la nuit aussi bien que le 
_ jour, et punit toute transgression de sa loi. C’est lui qui a don- S 
é né aux hommes les préceptes de morale qui règlent leur vie. 
__ Le Fuégien vit en compagnie de son dieu ; dans les situations 
__ * les plus variées de da vie, il lui adresse des prières. Le P. Gu- . 
_ sinde a pu transcrire une soixantaine de ces formules naïves 
s'inspirant d’une piété touchante. Si le Fuégien s'adresse à son 
LE one solliciter son intervention, c’est RE qu il est le pro- 
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4 Pa es d’ un curieux nÉÉODE ES de PRES ces nr à 
_ m'ont guère évolué et sont aujourd'hui les représentants authen-, 
tiques des races qui, il y a de nombreux millénaires, ont peuplé É 
. de globe. Tout n'est certes pas parfait dans leur vie, ici comme 
7 ailleurs, le péché originel n'abdique aucune de ses exigences. 
Hs Mais sans vouloir embellir J’humble réalité, on peut dire avec 

_ le P. Lemonnyer que chez les Primitifs la famille est de tenue 
À vraiment humaine, qu'elle constitue un organisme vigoureux à 
#. ru sain, en dépit d’inévitables défaillances particulières ; qu'on | 
__ trouve enfin, au sein de ces families, des idées religieuses et : mo-. 
1 rales qui font de ces sauvages, si inférieurs au point de MR 
. ie “civilisation (piriale): des pee Res RO + Se mn Le 


LE au desquelles ils sont dimpolaés, mais encore, si invraisemblab 

_ que puisse paraître l’assertion, aux Grecs et aux Romains | 

meilleures époques’. | PR 
ilheureusement, les Primitifs sont condamnés a ions F4 


rève échéance, leurs groupements subissent de plus en plu a 
luence des cercles culturels peus évolués que les Fo | 


* LE 


Dict. Apol. de la Foi Cathol., + IV, “ad Raï 
iques, col, 889, 
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pures. Mais ce qui donnera le coup de grâce à ces populations 
si sympathiques, c’est le contact néfaste qu'elles subissent du 
côté de la civilisation européenne. Le xix° siècle a vu mourir des 
milliers de primitifs, sauvagement exterminés au moyen du poi- + 
son ei de la poudre, parce que leur présence gênait, en AS 
notamment, les agissements louches de colons européens. Au-! 
… jourd'hui, l'alcool, Ja petite vérole, les maladies vénériennes, 
“importées des « pays civilisés », exercent leurs terribles ravages 
au milieu de populations qui n'ont pas eu le temps de s'immu- 
niser ‘contre ces graves fléaux!. ” 


r PE 


.. Mais si les primitifs disparaissent ainsi lamentablement, ils 
ne le font pas sans avoir achevé leur mission. Martyrs de la civi- ge. 
disation moderne, -ils sont encore les martyrs, c'est-à-dire les. D: 
temoins de Se e une + époque où ces efforts tonnes de da. 4 


LA 


lirience et amorale?. 

Dans le monde des non-civilisés, les Primitifs const: ‘tuent pe: ! 
- tuellement les seuls groupements humains dotés d'institutions fa. 
… miliales aussi parfaites et professant une doctrine aussi pure. 
_ Comment expliquer cet état de choses si surprenant à première 
vue ? Le P. Schmidt voit dans ces croyances une survivance 


7 Lo prise archaïques. On peut cerles se ranger à cette st L 
| is on pobrrait admettre avec autant, sinon Re de vraisem- 


E< 


cure aux ES au jour Fa jour, la Woitirans nés el 
et justicier, puisque, évidemment, i! est le maître souverain 
A on domaine. (P. Pinard de la Boullaye.) 

étude des institutions sociales et des idées religieuses ï 
A honneur dans les cercles culturels les plus archaïques nous a 
rait tout naturellement à les comparer à celles qui régis 
vie des civilisations primaires ou évoluées. Ne PouTsos 2% 
r ce'sujet à la fin de cet article, contentons-nous de r 
l’accroissement du bien-être matériel dans les PRET. de 
Le chasse, du droit res ge et des nomades ge 


1. V. Me, Die Sünden der Weiïssen an den Naturvëlkern 4m 


s ur Zukunft, 29 _1929 
a #60 “rie a Flog de Tilbourg: Compte rendu, 
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pour conséquence un fléchissement de la culture spirituelle. La 
famille et la religion ont été les premières à souffrir de cette 
rupture d'équilibre, comme l’expose fort bien le P. Koppers dans 
son ouvrage « Die Anfaenge des menschlichen Gemeinschafts- 
lebens ». La religion n’a pas tardé à perdre sa pureté primitive, 
le monothéisme s’est mué en polythéisme, la famille, de mono- 
game qu'elle était, est devenue polygame ; la femme, ici, a joué 
un rôle prépondérant aux dépens du mari, là, elle est devenue 
son esclave. Par endroits même, comme c'est encore le cas au- 
jourd’hui chez les Bororos du Brésil, la famille a disparu com- 
plètement. 

L'harmonie existant au début entre les deux domaines de la 
culture matérielle et spirituelle et rémpue par la suite, n’a plus 
jamais été rétablie au sein des groupements humains jusqu'au 
jour où le Christ, en élevant l'union matrimoniale à la dignité 
d’un sacrement, lui a infusé une force nouvelle et l’a rétablie 
dans sa pureté première. On voit quel sens profond prennent 
les paroles du Seigneur (Mt. 19, 8) : ab initio aultem non fuit sic, 
quand on les commente à la lumière de l’ethnologie moderne. 

Il n'aura pas échappé au lecteur à quel point les résultats ob- 
tenus par les saines méfhodes de la critique historique s’inseri- 
vent en faux contre les «« dogmes » des écoles évolutionniste et 
sociologique'. On sait que pour reconstituer l’évolut on spiri- 
tuelle de l’homme, les ethnologues appartenant à ces écoles 
classent les formes sociales d’après les postulats de la philosophie 
transformiste. Partisans du transformisme anthropologique inté- 
gral, ils estiment que |’ « évolution progressive du psychisme 
animal conditionne d’une façon absolue l'apparition et le déve- 
loppement de l'intelligence humaine ». D’après ces théoriciens 
toujours, on doit donc trouver de toute nécessité, aux débuts de 

1. Nommons, parmi les représentants les plus en vue du sociol 


isme 

français, Auguste Comte, Jean-Marie Guyau (1858-1888), Emile Durkheim 
(1858-1917), D. Lévy-Bruhl, R. Dussaud, etc. V. un exposé des thèses 
Die dans le P. Pinard, op. laud., t. I, p. 471 et suiv.; t. II, 
+ 387-388. Consulter aussi. dans le Dict. Apol. les articles, Religion, 
héorie sociologique, par Georges Michelet: Soctologique (Morale), par H. 

Dehove; Transformisme, par le P, de Sinéty: Homme, par d’Alès, Breuil, 
A. et J. Bouissonie, Guibert, Teilhard de Chardin. En: Allemagne, le So- 
nos RARES Fe 19° LT vi, bac représentants les plus mar- 
uants : oritz Lazarus - ; Heymann Steinth - À 

et surtout W. Wundt (1832-1920). . des ee D ETES 


On trouvera une notice sur l’enseignement de le ESA 
ND Lol! cor, Mr ES & Sociologie dans le Bul. 
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l'histoire de l'humanité, des hordes, sans religion et sans cul- 
ture, des groupements humains dépourvus de toute organisa- 


mtion familiale et vivant dans une repoussante promiscuité. Plus 


tard seulement, longtemps après les périodes initiales, apparaît 
le mariage par groupe, ensuite la polygamie et au dernier éche- 
lon de l'évolution, on rencontre enfin la famille monogame : 
en somme, c'est la civilisation qui a créé de toutes pièces la fa- 
mille telle que nous la connaissons aujourd'hui. 

Ces thèses radicales, est-il besoin de ie répéter, sont contre- 
dites en tous points par les récentes enquêtes de l’école historico- 


- comparative, établissant que dans le monde des non-civilisés, les 
… groupements humains les plus primitifs sont précisément ceux 


) 
Â 


qui ont les institutions familiales et les croyances religieuses les 
plus parfaites. 

Pour montrer du reste toute la fragilité des thèses de l’école 
sociologique française, ne suffit-il pas de rappeler le démenti 


- cruel que les faits ont infligé aux grandes espérances que Durk- 


heim et ses partisans avaient fondées sur le Totémisme en tant 
que source présumée de toutes les croyances ? 

Aucune de ces espérances ne s’est réalisée : Je Totémisme, au 
jugement d’un Salomon Reinach lui-même, n’est qu’un « dada 


…— fourbu ». Des hommes d’une compétence exceptionnelle dans la 
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matière comme Frazer et Wundt ne le jugent pas plus favorable- 
ment. Loïn d'être « au carrefour des croyances » comme vient 
de l’affirmer imprudemment un journaliste, ethnologue impro- 
visé, le Totémisme n’est qu'une institution sociale apparaissant 
pour la première fois au sein du cercle culturel de la grande 
chasse. Cette institution n’est donc ni primitive ni universelle, 
ainsi que nous le faisions remarquer dans la première partie de 
cet article. 

Les lecteurs désireux de compléter leur documentation sur le 
Totémisme liront avec intérêt l'étude que le P. Lemonnyer vient 
de consacrer dans la Vie Intellectuelle à ce problème com- 

_plexe*. 
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Vi , 
-…j. G. B. dans l'Echo de Paris du 8 oct. 1929. V. les réponses d' « Un 
Lean k et de M. G. B, au numéro du 18 oct. La bonne foi de ce ja 
naliste; consciencieux et généralement très bien informé gvait sans, doute 


; AGE Mate des indications précieuses sur le Totémisme et l'Exo- 
. gamie dans trois articles récents du R. P. Schmidt, sous le titre : Die 
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CONCLUSION 


Dans les pages qui précèdent, nous avons touché quelques-uns, 
des problèmes les plus actuels soulevés au cours de la Semaine 
7e d'Ethnologie de Luxembourg. Ces simples notes auront suffi à 
montrer au lecteur tout l'intérêt que l’Apologétique peut trouver 

à utiliser dans une large mesure les conclusions auxquelles ont 
abouti les patientes recherches des ethnologues catholiques. Ces : 
recherches ont permis de frapper d’un coup mortel les thèses 
_ fantaisistes échafaudés sur de pures possibilités psychologiques 
par les philosophes égarés dans l’efhndlogie. Malheureusement, 
suivant un processus dont l'histoire offre de nombreux et dou- 
 Joureux exemples, les thèses durkheimiennes, abandonnées par 
des spécialistes de l'Ethnologie, continueront longtemps encore à 
_ à faire partie de l’enseignement officiel et à VAR au sujet | 
ne la famille, “les erreurs les plus jpernicieuses! f: 
__ ÆEn stigmatisant une fois de plus cette AB ERA professée | 
_ par la Sociologie officielle, la Semaine a fait œuvre hautement 
. äpologétique : sur ce point encore, elle a droit à la reconnais- 
sance de tous ceux qui ont à cœur la défense du patrimoine spi e 
rituel de l'Eglise. à 
È 


Mais si notre reconnaissance va ainsi aux dévoués animateurs 
7 é de ces journées d’études, aux quelque trente conférenciers qui 

_ ont prêté leur concours désintéressé à la pleine réussite du Con- 

154 ; grès, et tout particulièrement au P. Pinard de la Boullaye qui si 
EX durant toute la semaine s ‘est dépensé sans compter, nous som- 
mes heureux encore de nous associer aux justes éloges qui de 
_ toutes parts furent prodigués aux membres des comités loeaux, | À 
et surtout à Mgr Origer et à M. le professeur Reuter pour le. 
fonctionnement parfait de tous les rouages de l'assemblée. 
Er : L'accueil que la capitale du Grand-Duché sut réserver dans 
ses muis à des hôtes venus de près fs de loin ne cessa d’êtr 3 
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Fais tigun der Familie und der Gesclchaft durch die Exogamie, 


| pour ukunft, 20 et ee es et sn 
F alons encore sur sychanalyse de Freud et en particulier : 
Merck « Complexe d'Œdipe » point de départ d'une En ex 
“bre du totémisme, une importante conférence du P. Schmidt, publ 
_ dans Nationalwirtschaft, Berlin, 1929. On trouvera Le Fer article : 
_ données très suggestives sur le droit matrimonial bolchévis: : 
| . Nous avons sous les yeux le Manuel de Philos. à A. Cuvilli 

> Paris, 1928. V. notamment, au sujet de e tone de por 329 
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| emp eint de cette osnbie discrète et charmante qui frappe 
tout étranger de passage au « Ländchen ». ci 


_ Son Altesse Royale le Prince Félix de Luxembourg avait ie ROUE 
 cieusement accepté la présidence du Comité d'honneur de la ment 
‘2 + 
: d 


+ 


Semaine. 


| Lrès FASO mis à la ose de % A les salles 
- du Palais Municipal. C'est dire à quel point on a su apprécier, “à El 
“à D tome. l'honneur de donner ne as à une institue ù ra 
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De son côté, avec une ssstaits bonne grâce et une IE x. 
- cence princière, Mgr Nommesch, évèque de Luxembourg, tint 
à faire aux Semainiers les honneurs de soh palais, de son ne à 


_ charge CES Sa Grandeur, après avoir présidé pesdite À 
un “toutes 5% séances du Las et nes encore Le rit l'excur- 


_ 1 La Semaine qui avait été inaugurée le lundi par une messe 
# Fa Saint-Esprit se clôtura le dimanche 22 septembre, par une 

grand'messe pontificale, chantée par Mgr Nommesch. A Ja c 
_ thédrale, il y avait la foule des grands jours : mais l’illustr 
d. | cn de Notre-Dame était trop petit pour contenir les mil 4 
É liers qui .se pressaient au pied de la chaire, pour écouter l’élo- 
son ent discours dans lequel le R. P. Pinard de la Boullaye célé- 
+ _brait Jes gloires du Sacré-Cœur. 14 
_ Les belles journées que mous avons vécues à Luxembou 
- nous ont laissé le meilleur souvenir : elles ont été granden 
k rofitables à tous ceux — et leur nombre AURA He 
quis ’intéressent à l’histoire des religions et et à l’ethno 

use. Aussi faut-il espérer qu'elles aient ones à fai 
quelques vocations d’ethnologues, car ici comme L 
domaines, Ja D is du Christ : Messis quidem maulta, 
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opererii autém pauci garde toute son actualité. Pour notre part, 
nous souhaitons vivement que rien ne vienne jamais enitraver 
Je brillant essor d’un organisme qui à déjà rendu de si grands 
services. à .l’Apologétique chrétienne et nous nous assecions de 
tout Cœur aux vœux qui furent formulés, dans ce sens, par le 
P. Schmidt et par Mgr Nommesch au diner intime auquel Sa 
Grandeur avait fait l'honneur d'inviter le Comité dela Se- 
maine, 

Grand Séminaire de Metz (Moselle). 6 
L. HEeNnneqQu. 


LES CONVERSATIONS FRANCO-ALLEMANDES DE BEBLIN 
(20-21 décembre 1923) 


La presse de toute opinion s'est occupée des conversations qui 
ont eu lieu à Berlin, les 20-21 décembre dernier, entre catho- 
liques français et catholiques allemands. Ayant fait partie du 
groupe français et assisté à loutes les réunions et à beaucoup 
d'entretiens particuliers qui se sont succédé au Cours. de ces 
journées, j'ai pu constater, à ce sujet, combien la presse, même 
quand elle se prétend d’information, peut faire œuvre de défor- 
mation et même de mensonge, si elle est inspirée par Île 
dénisgrement et le parti-pris. Dépèches tendancieuses, corres- 
pondances fantaisistes, accommodées au goût des lecteurs, faits 
inventés de toutes pièces, intentions dénaturées, voilà de quoi 
se composaient nombre de comptes rendus écrits par des per- 
sonnes qui n'avaient assisté à aucune de ces réumions. 

Aussi est-il nécessaire que des lémoins véridiques décrivent 
et expliquent la mentalilé des congressisies de Berlin, puis expo- 
sent l'objet qu'ils ont poursuivi et le bien qu'ils ont voulu 
faire. 


| + 
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Il suflit de parcourir la liste des membres des deux déléga- 
tions allemande et française pour reconnaître qu'ils n'avaient 


rien de commun non seulement avec les internationalistes, mais 


avec ces pacifisles qui, par une confiance excessive dans la honté 
— A8 — 
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humaine, sacrifieraient trop facilement les garanties matérielles 
de Ja paix que procure une solide défense nationale, 


À Berlin, en effet, nous avons vu des hommes d'Etat tels quë 
les deux anciens chanceliers Wirth et Maïx qui se succédèrent, 
en des circonstances difficiles, à la tête du gouvernement alle- 
mand, ét M. François Marsa], vaillant officier pendant la guer- 
re et ministre ayant eu en mains, au cours de crises graves, les 
destinées de la France ; — des députés appartenant à divers 
partis associés à l'exercice du pouvoir, dans leurs pays respec- 
tfs, du côté français, MM. Peissel, député du Rhône, vice- 
président du groupe parlementaire de l'Union républicaine dé- 
mocratique (groupe, Marin), Gignoux, député de la Loire, jparti- 
culièrement versé dans les questions économiques et financières ; 
du côté allemand, M. Joos, vice-président du parti du Centre, 
l’un des présidents de nos réunions, M. von Guérard, l’un des 
chefs du mème parti et ministre de la Justice du Reich ; Mgr 
Ulitzka, député de Silésie au Reichstag ; — des écrivains spécia- 
listes des questions de politique étrangère et sociale et de droit 
international, du côté français, les RR. PP. Yves de la Brière, 
Desbuquois, directeur, et Danset, sous-directeur de l’Action po- 
pulaire, le comte Félix de Vagiüé, M. Adéodat Boissard, secré- 
teire général des Semaines sociales, Jean Brunhes, professeur au 


Collège de France, membre de l’Institut, René Pinon, rédacteur . 


de la Revue des Deux-Mondes et du côté allemand, le D" Platz, 
professeur à l’Université de Bonn, l’un des rapporteurs du Con- 
grès, et les RR. PP. Grumbach, Noppel et Stratmann ; — des 
journalistes, du côté français, les deux rédacteurs en chef de 


. la Croix, MM. Merklen et Guiraud, le directeur de ja Vie catho- 


722 


éd 


tique, M. Francisque Gay, le directeur politique de l'Ouest-Eclair, 
M. Pagès, et du côté allemand, M. Siocky, le directeur des deux 


grands organes catholiques du Reich, la Germania et la: Kæl-.. 


nische Volkszeitung, avec plusieurs de ses collaborateurs et de 
ses confrères ; —-des diplomates ayant consacré leur carrière 


_ avant et après Ja guerre à la défense des intérêts de Jeur patries 


M. Wladimir d'Ormesson, l’un des rapporteurs du groupe fran- 
çais, M. Ge baron von Olberndorf qui représenta l'Allemagne en 


| Espagne et en Pologne et, en son nom, fut l’un-des signataires 


du traité de Versailles. Mentionnons au premier rang de ces 
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pañtiotes allemgnds et français, deux mutilés de guerre qui, après | 
avoir vaillamment combattu, se consacrent maintenant à 
wre de la paix parce que ayant vu de près les horreurs dont 
js ont été les nobles victimes, ils veulent en conjurer le retour, 
le baron von Pappen, blessé de guerre allemand, et le colonel 
Picot, député de la Gironde et président des « Gueules Cas- 
| sées ». 


Voilà les hommes qu’on a représentés comme des esprits su- 
perfciels allant sacrifier à Berlin les intérêts de leur patrie ! Car 
ces reproches que de malhonnèêtes Français ont adressé au grou- 
pe français, les nationalistes allemands genre Hugenberg les ont 
lancés de leur côté au groupe allemand. Certains journalistes nous 
ont montré comment [la légèreté des pacifiques français fut punie 
par une lamentable déception : en échange de leurs avances, äls 
reçurent en « pleine poitrine » le rapport insultant d’un Alle- 
. mand, Mgr Ulitzka ! Et dans leur ignorance, ils ne savaient pas 

que les quatre rapports qui ont servi de base à ces entretiens 
_ de Berlin, ceux de M. Wiladimir d'Ormesson et du R. P. De- 
“ Jattre du côté français, ceux du (D° Platz et de Mgr Ulitzka, ge 
20 - du côté allemand, ae été CET LS dans deg _ 


| maines avant leur réunion, tout étant RE combiné À 
; . pour qu'il n'y eut ni la moindre surprise, ni la plus légère dé- | 
: Les mêmes précautions furent observées au cours des mn, | 
_ ces : les communications faites dans FES des deux langues É 
Ÿ ‘furent aussitôt traduites dans l’autre grâce à l’habileté dé savants, 

interprètes parmi lesquels nous sommes heureux de mentionner # 
. Simondet, professeur au Collège Stanislas. Et lorsque le 
Congrès fut appelé à se prononcer sur les quatre rapports qui +8 
avaient été entendus, les Allemands proposèrent la plus ‘loyale h 
des méthodes : la tenue dans deux salles distinctes de deux réu- 
nions simultanées, l’une entre Allemands, l’autre entre Fran- ; 
r is, rédigeant les uns et les autres leurs déclarations. 


| Comment de tels procédés pouvaient-ils amener des surprises 
_P our Îles légitimes susceptibilités des uns ou des autres ? Je 


_ Allant encore plus loin dans la voie du dénigrement, ‘3 
“laine journalistes ont accusé les « pèlerins de la paix » 


FREINS 
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_ allés à Berlin sacrifier à leurs rèveries pacifistes les légitimes et ua 


nécessaires revendications de la France et les intérêts de son à 
alliée la Pologne. Il est à croire que des accusations du même D. 
genre ont été lancées aux Allemands qui « causaient » avec nous 
par ceux de leurs concitoyens qui allaient le lendemain même È 
— en grande minorité d’ailleurs — voter, à l'appel de Hugen- OR 
berg, contre le plan Young. «22 
En réalité, abstraction faite de la qualité, des sentiments et à 


de la compétence des congressisies, comment ceux-ci auraient- 

ils pu abandonner quoi que ce fùt des droits de leurs patries # 

_réspectives, puisqu'ils n'avaient rien à demander ni rien à a 
. corder, n'étant pas des négociateurs ? Comme nous l'avons dé- 
. claré en des termes auxquels les Allemands ont adhéré sans la 
wooindre difficulté, les conférences de Berlin n'ont été ni des 
négociations officielles, ni des échanges de vues entre diplo- 
males ou experts, mais de simples entretiens privés entre per- ‘ : 
sonnes ‘privées n'ayant pour cela reçu mandat de personne. À *: 
_ Berlin, nous ne représentions que nous-mêmes, et ceux qui pen- 
: sent comme nous, sans d’ailleurs avoir été désignés par eux 
pour être leurs porte-paroles. 


* 
4 
4 
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Français, nous n'avions reçu ni directement mi indirectement 
aucune mission de ceux qui ont la responsabilité des intérêts du 
T ays ; il nous suffisait de savoir que nos conversations ne les gé- 
maient en rien. Catholiques, nous n'avions reçu ni directement mi . 
indirectement aucune mission des chefs de l'Eglise et encore 
__ moins de son Chef suprême ; mais l’adhésion qu'avait donnée à 
. mos conversations, dès qu’elles furent projetées, l’ordinaire de 
. Berlin, Mgr Schreïber ; Ja part qu'il voulut y prendre alors que. 
d'administrateur apostolique il était devenu l’évêque — le pre 
mier évêque — de Berlin en vertu du Concordat qui venait 
d'être signé ; l’empressement avec lequel il voulut PE se char à 


ute privée était en harmonie avec la politique de réconcilia 
des peuples et de paix chrétienne que ne cesse de prêécher pes: 
$ 
pape Pie XI : pax Christi in regno Christi. 
_ La délégation française n’était pas l'émanation d'un parti. On 
dit qu’elle représentait les démocrates populaires parce qu ’on 
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_ y voyait figurér leur secrétaire général M. Raymond Lars 
_ vonseiller municipal de Paris, et l'une ide sés meilleures plumes 
M. Pagès et que plusieurs députés dé leur groupe parlementaire, 
MM. Simon, du Finistère ; le baron Reïlle-Soult, du Tarn ; Jéan 
‘ Leérolle, de Paris, s’y étaient fait inscrire. Erreur ; car au même 
titre qu'eux figuraient des députés et des écrivains qui n'ap- 
_  partiennent pas au parti démocrate populaire : MM. Peissel, Gi 
_gnoux, Picot, députés du Rhône, de la Loire et de la Gironde, 
et celui qui par son passé politique et sa haute valeur person- 
melle fut reconnu unanimement comine le guide de notre grou- 
pement français, M. François-Marsal, 

On pourrait affirmer que même ceux qui en France sont 
les chefs ou les animateurs d'organisations politiques, éconômi- 
_ ques et sociales; n'étaient à Berlin qu'à titre personnel ; car je 
à douté par exemple que M. Toussaint ait été délégué spé- 
F cialement par les syndicats agricoles de l'Est dont il est le pré- 
_sident, ou M. Zamanski par sa Confédération française des jpro- 
_fessions, ou M. Pinon par l'Ecole libre des oianees politiques 
dont il est l’un des maîtres. 

Encore moins représentions-nous, Français, les entholidiet de 
France ; Allemands, les catholiques d’Allemagne. Les Alle- 
_ mands, qui appartenaient au parti du Centre, savañent fort bien 
que plusieurs de leurs coreligionnaires politiques ne les auraient “ 
à pe pas suivis à Berlin, et mous, catholiques de France, nous savions 
aussi que plus d’un catholique français, bien Join de nouûs délé- 
_ guer À Berlin, nous auraient dissuadés d’y aller. Il ne faut done 
7 : voir dans ces conférences de Berlin que là rencontre pendant # 
se _ deux jours de catholiques français et de catholiques allemands ; 
va venant causer à titre purement personnel dé da mentalité de leurs 
pe pays respectifs. 
; EM « Nous ne sommes pas des représentants de partis politic ” 
déclarait M. Joos au nom de la délégation allemande, maïs | 
% fils de l'Eglise catholique qui renferme toutés les nations 
qui veut la paix. Apaisement et conciliation eñtré nos dei 
P peuples sont la garantie de la paix européenne. » & Nous 
$ | comme catholiques et comme familiaux », Jui répondait, a 
_ de la délégation française, M. François Marsal. En as 
_la défense de notre patrie, nous avons rendu à César ce 
1058 Nous devons maintenant rendre à Dieu ce qu ai 
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À 
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pe et ce qu'il commande aux hommes de bonne volonté. 
ôus ferons un effort de compréhension mutuelle et nous ver- 
 rons comment on peut réaliser nos espérances de chrétiens. » 

… (C'est précisément parce que nous n'engagions que nous- 
mêmes, que nos conversations de Berlin ont pu être tout en- J 
semble libres et cordiales ; plus elles se renouvelleront dans de 
À pu rencontres, et plus elles le seront. 
- Mais puisque vous ne poursuiviez aucune négociation, dira- 
t-ôn, de quoi done avez-vous pu vous entretenir péhdant deux 
be entiers, sinon de vagues aspirations né répondant à au- 
‘une réalité ? Aussi est-il nécessaire, après avoir précisé ce qué à 
nous étions, de dire ce que nous avons voulu faire. ro 
Nous l’avons précisé le second jour de nos entretiens. La veil- 
n. {20 décembre), dans Ja séance de l'après-midi, nous avions 
entendu un rapport de Mgr Ulitzka, député de Ja Silésie au Reichs-_ 
tag, et il avait semblé à plusieurs qu’en soulevant la question 
de la frontière orientale de l’Aflemagne et celle du couloir dé 
Dantzig, ce prélat nous engageait dans l'examen des difficultés #4 
péndantes entre l'Allemagne et la Pologne. Afin d'éviter toute + 
équivoque et toute fausse manœuvre, la délégation française 
r: utile à la bonne marche de nos travaux de préciser, dans 
& déclaration qui fut lue le lendemain matin, à l'ouverture 
> la 3° séance, l’objet et l'esprit de nos réunions. Rédigée par 
. Jean Brunhes, approuvée par l’unanimité de Ja délégation 
ançaise, ellé écartait de mos débats : 

- «1° les problèmes qui concernent d’autres peuples que nos deux 
iples et qui soulèvent des difficultés qui ne peuvent être ré 
ues sans un assentiment international et sans avoir été poil "k 


LE 
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We : Atiémitles incontestablement AÉMREE confiée À. cette. 
ié même, laquelle en a élaboré les conclusions confirmées 
suite par la Conférénce des Ambassadeurs. » 

Î ‘étaient étartées Rs LA les GR de Cr et M > fe 
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C'est ce qu'ont oublié les journalistes mal infonmés ou mal in- 
tentionnés qui nous ont accusés d'avoir, Sous l’action de Mgr 
Ulitzka — prélat romain dont ils ent fait un évêque | — aban- 
donné les droits de notre alliée la Pologne qui n'ont pas même 
élé mis en discussion. 

La déclaration française écartait en outre {ous les problèmes 
de l’ordre politique qui intéressent directement et essentielle- 
ment la France et l'Allemagne. « Nos gouvernements respectifs, 
 disait-elle, désignent des représentants, des commissaires ou des 
experts changés d’examiner les modalités opportunes pour abou- 
hr à des solutions définitives... Or nous ne sommes ici ni ces 
p'énipotentiaires, ni ces délégués, ni ces commissaires. » 

Ainsi était éliminée toute discussion sur les droits de la Fran- 
ce que les mêmes publicistes mal informés ou mal intentionnés , 
nous ont reproché d’avoir sacrifiés « d’un cœur léger ». Les 
Allemands, après avoir entendu cette déclaration, se retirèrent 
dans une salle voisine pour délibérer et vingt-cinq minutes 
après, en leur nom, leur président, M. Joos, député du Reïchs- 
tag et vice-président du Centre catholique, affirma qu'ils accep- 
‘taïient sans réserve le point de vue de la délégation française. 

_ Quelques instants plus tard, l’évèque de Berlin, Mer Schrei- 
ber vint prendre part à notre réunion et il y fut reçu par d’una- 
nimes réclamations. Il prit la parole pour nous assurer de sa sym- 
pathie et bénir notre œuvre de rapprochement ; dans l'intérêt de 
Pœuvre longue et délicate que nous poursuivions, il nous de- 1 
manda d'écarter toute controverse sur des questions politiques, … 
faisant siennes ainsi les conclusions de la délégation française 

el usant de termes analogues à ceux qu'avait employés, la da 
4% veille, au sein de la délégation française, l'un de ses membres F 
les plus autorisés, M. Félix de Vogüé. 

Ainsi rédigée de les Français et unanimement approuvée par 
les Allemands, cette déclaration ne se contenta pas de préciser 
ce qui n'étant pas de notre ressort devait être résolument éca van 
‘6. Elle définit aussi en ces termes ce que nous avions le dre 
_et le devoir de faire dans ces conversations de Berlin et. ce « 
nous ferons dans celles qui suivront. ; 
W « Loin de nous contenter de nous manifester satisfaits de él 
marche progressive el sûre vers la concorde et Ja coopéra 
‘4 nous l'aidons de toutes les manières et de doutes nos for 
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soutenant, les uns et les autres, dans nos pays respectifs, les 

hommes responsables qui sont de bonne et forte volonté, et en 

combattant ceux qui ne comprennent pas encore l'opportunité | 
— bienfaisante de notre collaboration. ù 

; « Mentalités générales au sujet de ces problèmes premiers en- | 
tre l’Allemagne et la France, états d'esprit néfastes procédant 

- souvent de l'ignorance ou de l’incompréhension, voilà ce que À 
nous nous acharnons, vous et nous, à réformer, voilà ce que NS 

_ notre présence ici signifie non seulement pour nous, mais aux 

yeux de tous, voilà l’incomparable et grande tâche matérielle et 


q 


> morale que nous avons assumée, voilà le principe du labeur 
vaste et précis tout à la fois, que mous avons commencé l’an bi 
dernier, à Paris et qui déjà cette année à Berlin, a pris, comme ee 
vous le constatez, une plus large ampleur et, disons-le aussi une RE 
a signification plus étendue vis-à-vis de l'opinion. fs 
« II est excellent que chacun déclare, en toute claire loyauté, 2 

ce qu'il a sur le cœur ; vous et nous, nous en avons donné ou 
l'exemple. Mais ik importe qu’au point de vue de l’œuvre à pour- 
suivre dans chacun de nos pays, nous sachions bien de quoi 
_ mous devons parler et de quelles questions il est de notre intérêt 
commun de discuter publiquement... C’êst en ce sens défini que 


x 


“Ja délégation française veut répondre à votre attente en faisant 
mieux comprendre, plus sérieusement examiner et plus sûre- 
- ment étudier par tous ses compatriotes les raisons légitimes ou 

_les eauses historiques ou les principes politiques qui inspirent ou #l 
déterminent les points de vue spéciaux de vos revendications en 
À ce me concerne, encore une 19e directement les PTE 


emands et LS Français. » 
Ce prune paraîtra à certains nuageux et ils le traiteront 
r Je dédain, à d Ph trop accentué au Cora dans le 


TRE par des faits Édies empruntés à la réunion même | 
Berlin. 


4 à 1 


É ns. Fe, cet LES de paix que le Christ a Len Er 
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“de J’Enfant-Dieu : In terra pax hominibus bonae voluniatis et que 
le Souverain Pontife prêche au monde entier en assignant ce but 
suprême à ses efforts, Par Christli in regno Christi. 

Mais l'esprit de paix m'est pas le pacifisme ; il ne dernande 
pas la suppression des armées, et encore moins Celle des pa- 
tries se confondant dans l'Humanité. L'esprit de, paix tient. 
compte de problèmes qui divisent les peuples et de leurs inté- 
rêts contraires, mais il veut iout faire pour résoudre les uns et. 
_ concilier les autres par les moyens pacifiques et non par la 
| guerre qui est le plus souvent aussi funeste au vainqueur qu'au 


r. 


nl 


vaincu. : 
Pour cela, il répudie les ambitions impérialistes qui prenant 
des aspects de plus en plus démesurés finissent par précipiter 
__ dans les pires catastrophes les nations qui s’en sont enivrées et 
. remplaçant par-des solutions de force les décisions de la jus- 
_ tice déchaînent des guerres appelant indéfiniment d’autres guer- 
res. Chercher les accords que suggère la justice internationale, 
_ renoncer à ceux qu'impose Ja force, tel est l'abjet que pour sui- 
_ vent les pacifiques ; c’est celui qui a fait instituer les conver- 
_ sations franco-allemandes qui ont eu lieu en 1928 à Paris, en 
_ 1929 à Berlin, La négociation et la signature des traités appar- | 
4 tient aux diplomates et aux gouvernements ; Allemands et Fran- … 
çais l'ont reconnu à Berlin ; mais comme les négociations et les 
traités peuvent être différents selon qu'ils se font dans une 
atmosphère de paix ou de guerre, de justice ou de force ! Or ces 
78 atmosphères dépendent moins des gouvernements et des ee 
ee dE que de l'opinion publique ; et l'opinion publique de son 
( coté dépend de ceux qui la forment ou la déforment. « 
_ Qu'on nous dénonce tel peuple comme l'ennemi héréditaire 
' semblant être créé pour nous faire le plus grand mal ; Mr 
Le nous. le présente comme diamétralement opposé à “4 par 
: sou caractère, sa culture intellectuelle où même son absence de > 
; ‘çuliure, ses intérêts, ses aspirations, sa mentalité ; et que chez 
te peuple nous soyons décrits sous des traits us peu sym' 
| fhiques. N'est-il pas probable qu'au bout d’un certain Da 
temps: 
| créera entre lui et nous un antagonisme qui envenimera lou 
; difficultés quand elle me les suscitera pas, jusqu’au jour 
che ntretenue par des préjugés sans cesse renaissants, l'ant Da 


de riendra de l’aversion et l'aversion atteindre son |PRrQE 
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en déchaînant la guerre ? Qui sème le vent récolte Ja tempête, 
Quand on joue imprudemment avec la « poudre sèche », on la 
#ait exploser. 

Que l’on persuade à un peuple que par ses qualités person- 
nelles, ses aptitudes les distinguant entre tous, sa force à nulle 
autre pareille, ül est appelé à gouverner le monde ou à le 
dominer, et que Dieu [l’a constitué maître soit de la terre, soit 
de la mer, qu'on lui donne une maxime semblable à celle de 
l'Autriche de Charles Quint (Austriae Est Imperare Orbi Universo), 
ou à celle des pangermanistes (Deuschland uber alles), N’est-il pas 
à oraindre qu'il prétende établir par tous les moyens de force et 
dès lors par une politique de guerre, sa prétention à la domi- 
nation universelle ? Tel est le danger permanent que crée pour le 
monde entier, surtout en un temps où les guerres risquent tou- 
jours de devenir mondiales, l'esprit impérialiste et belliqueux. 

Gardons-nous, par ailleurs, de concevoir une ‘humanité meil- 
leure qu'elle m'est et de la transformer en une Salente interna- 
tionale, où il suffirait de prociamer le droit pour le faire régner. 
De pareilles illusions en laissant sans défense les naïfs qui les 
nourriraient, déchaîneraient elles aussi la guerre, en donnant au 
fort la tentation de plus en plus grande d’attaquer pour l’asser- 
vir celui qui se serait ainsi désarmé. 

La conservation de la paix exige avant tout une connaissance 
réelle des faits et des peuples s’alliant à un scrupuleux respect 
de la justice internationale. 

Or ce n’est pas en s’enfermant dans ces murailles de Chine 
que sont des frontières lhérissées de ihaïnes et de préjugés, que 
les peuples peuvent prendre une connaissance exacte les uns des 
autres ; plus ils veulent être étrangers les uns aux autres et plus 
couve au fond de leur âme une haine génératrice de guerres. La 
xénophobie précède et inspire des grands massacres et dans l’an- 
tiquité, les mots étranger et ennemi étaient souvent synonymes. 
Voilà pourquoi nous estimons que pour le maintien de Ja paix, 
il est nécessaire que les peuples se connaissent et collaborent et 
que l'opinion publique de chacun en soit persuadée. 

Si nous sommes allés à Berlin et si Îles Allemands nous ÿ ont 
réservé l'accueil le plus cordial, c’est pance que nous avons voulu 
nous mieux connaître Îles uns Îles autres, et comme chacun d’en- 
ee us be mie auquel il 
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= appartient et pour ‘lequel il travaille, par une initiative qui ne 
devait pas passer inaperçue, nous avons voulu apprendre à nos - 
compatriotes français ou allemands qu'ils devaient eux aussi se 
connaîtré de plus en plus, grâce à des rélations plus étroites el 


: une loyale collaboration. 

14: Notre voyage à Berlin a été une prédication par l'exemple ; 
| nous ävons commencé par faire nous-mêmes ce que nous conseil- 
23 Jlons dé faire à nos compatriotes. 

ge Notre action n’a pas uniquement consisté en un geste, si signi- 


_ ficatif soit-il. Allemands et Français, nous avons. voulu aussi 
nous comprendre, afin de faire partager cette compréhension, 
allemands aux allemands et français aux français ; et pour cela, 
nous avons résolument abordé, avêc la même bonne foi et un 
même désir de remplacer par la vérité les préjugés accumulés, 
tous les malentendus et toutes les difficultés qui séparent nos pa- 
_tries. C’est pour cela que nous sommes allés à Berlin pour causer 
en toute loyauté et franchise, afin de sortir non seulement tout 
ce que nous avions sur Île cœur, maïs aussi tout ce que nous sa- 
__ vions être sur le cœur de la plupart de nos compatriotes français 
_ ou allemands, et en informer ensuite l'opinion de notre pays. 
Yo pourquoi le thème général de nos conversations a été 
ainsi défini avec une netteté indéniable : Difficultés actuelles du 
L rapprochement franco-allemand et possibilité d’une action com- 
_ mune. Mème en Jaissant de côté les difficultés d'ordre politique, 
nous étions en présence d’un grave problème aux aspects variés ; 
d il fut résolument abordé, a 
_ Nos nationalistes français ont r. 6 à Mgr Ulitzka, la « bru- 
talité » de son rapport pour faire retomber ensuite ce reproche 
sur nous français qui l'avons entendu sans protestation. Repro- 
; che injuste : car Mgr Ulitzka n’a pas été plus « brutal », disons 


à 


à notre égard +. ne l'avaient été envers 4 + 


1 nn d’ être nes et franc ; on l'a été, ni plus . 
| moins ; < touts ce th ro a dit, on avait Je droit de le dire et rien 


Fe RAA SVURE qui créent des conflits entre les peuple 
es empêchent de s’entenidre proviennent souvent des diff 
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_ ces de leurs mentalités ; il en est certainement aïnsi, à l'heure 
2 présente, entre Français et Allemands, Si le règlement définitif 
# de la paix soulève entre eux tant de difficultés, c'est qu'ils n’en- 
- visagent pas sous le même angle les mêmes questions, c’est que 
parfois même les mots n'ont pas à leurs yeux la même significa- 
tion ou la même portée. C’est pour aplanir ces obstacles, en les : 
signalant, que dans une étude tour à tour philologique, psycholo- ! 
gique et thistorique, M. le Docteur Platz, rapporteur allemand, : 
étudia en les confrontant les caractères et les mentalités des deux 
peuples, deurs conceptions du patriotisme et du nationalisme. En 
un discours très brillant, développement et commentaire du rap- 
port qu'il avait écrit et que nous avions sous les yeux, M. Wla- 
dimir d'Ormesson analysa les préjugés qui maintiennent entre 
Français et Allemands des préventions et rendent difficile l’œu- 
vre de Ja paix. Il fit remarquer en particulier que les craintes 
que manifeste la France en présence du rapide relèvement mpoli- 
tique et économique de l’Allemagne, l'Allemagne les exprimait 
au lendemain de la guerre de 1870-1871 en face du relèvement 
de Ja France, ce qui prouve que tette attitude ne nous est pas | 
particulière à l'heure présente mais est naturelle à tout vain- 
queur, en face de la puissance que reprend le re Ê 
ù Avec une franchise qui ne, le cédait en rien à celle que devait 
montrer Mgr Ulitzka dans son rapport allemand, l’un des porte- 2 
paroles de la délégation française, le R. P. Delattre, professeur À 
à l’Institut de théologie d'Enghien, analysa les raisons qui expli- 
quent la méfiance et l’appréhension de l'opinion publique fran- 
çaise envers l'Allemagne, méfiance et appréhension qui entra- 
__ vent souvent les négociations et retardent l'étabhimerene) de rap i 
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_ çante surtout pour ses plus proches voisins, Ce sont les excita- 
tions d'une certaine presse faisant écho aux excitations pangerma- | 
nistes par des articles ou même des informations tendancieuses > 
dont de P. Delaitre apporta certains exemples ; et pour |” avenir, 
c'est la facilité avec laquelle, pour une guerre qui serait surtout 

je chimique, l'Allemagne pourrait transformer en engins formida- 

: pe bles de destruction les produits chimiques qu'elle produit en 
| : AUS dans ses laboratoires pour les progrès de l’agriculture et 
ee de J'industrie. En face de ces faits et de la progression de la po- 
: in allemande contrastant avec Ja faïblesse de la natalité 
française, comment le Français n'éprouverait-il pas des appré- 
hensions et le désir de les calmer en demandant de sérieuses ga- 

| _ ranties de paix ? 

_ À ces causes de méfiance, le P. Delattre en aurait certainement 
ajouté une autre-si elle n'avait pas été mise en pleine lumière par 
le comte d’Ormesson : l'habitude prise par l'Allemagne de de- £ 
mander de nouveaux règlements de paix au lendemain du jour 
où on lui avait accordé ceux qu'elle avait sollicités, sans qu'on 
puisse jamais savoir lequel des arrangements présents et à venir 
Sera de règlement définitif. > 
je On le voit, nos rapporteurs, en termes aussi fermes que cour- 
is. n’ont nullement dissimulé aux Allemands les inquiétudes de 
l'opinion publique française, 

Mer Ulitzka a usé du même droit et a parlé avec da même 8 
anchise et la même courtoisie lorsqu'il a exposé celles de l'opi- £ 
a nion publique allemande. Le prélat-député montra une cause de 
44 malaise national dans la manière différente dont le désarmement de 
a été imposé à l'Allemagne et se fait dans les nations qui le lui 
01 nt imposé. [Il signala une autre cause de malentendu dans la À 
fé onception différente que se font de la paix la France et l’ Allema- À 
, ne, la voyant la première dans les conditions établies ne varie- 2 
Ctur su traité de Versailles, la seconde dans un état de choses qui s! 
F pe rmettrait de réaliser la plus grande somme d'équité, par la 
Li mation d’une commune conscience du droit international, 
= Voulant concrétiser sa pensée dans un exemple tangi ible, 4 
Mgr Ulitéka parla de la frontière orientale allemande et de Ja 
stion de Pologne. Si l'Allemagne accepte définitivement ] 
ement de sa frontière occidentale, et si, par conséquent, . 
once à l'Alsace, elle ne saurait faire à Ja Pologne le Sacri 
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des pays qui lui ont été attribués, non qu'elle soit hostile à la 
restauration de cette nation — elle reconnaît en elle un boulevard 
- de la civilisation chrétienne contre la barbarie asiatique — ; non 
qu'elle désire une revanche guerrière — c'est par des accords 4 
pacifiques que ces difficultés doivent se régler un jour —, mais Ja 

… parce que l'Allemagne ne peut pas accepter la manière arbitraire, à 
en opposition avec la nature de chose, dont la Prusse orientale a "à 

_ été séparée du reste de la Prusse et condamnée à une « situation Fÿ 
insulaire » entre des nations étrangères ; et il opposa les mêmes à 

-  ohjections au partage de la Silésie. En terminant, il fit des vœux 
“er faveur de la paix par le développement de « l'esprit de Ge- 
_  nève » et une action de plus en plus efficace de la Société des de 
Nations, par la collaboration économique, en particulier dans Fe . 
._ bassin de la Sarre, et encore plus par la collaboration intellec- 4 
tuelle de l'Allemagne et de la France. à 
Ces déclarations si nettes, faites de part et d'autre, ne gênèrent par 

en rien la cordialité de Ex? Sad personnels entre les membres des 
deux délégations. Entre eux s’établirent des conversations 
personnelles et plus intimes au cours des magnifiques réceptior 

. qui furent faites en leur honneur, d’une part par M. von Guérard, 
… ministre de Justice, qui invita plusieurs de ses collègues du gou. 
# vernement et du Reichstag, en particulier M, Curtius, minis! 
2 pl Affaires y et de l’autre per. M. de due à arniba 
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Fe la presse A SAR 4 afin d’ exposer et pb dé part A d'a au 
r * tout ce qui intéresse les deux nations dans l'esprit de con 
_ hension et d’objectivité qui a présidé aux entretiens de Berlin, 
5-5 de provoquer des explications loyales entre tous ceux qui des 
fi côtés du Rhin, exercent une influence sur une fraction qu 
nque de l'opinion publique. Ainsi se préparera par un € 
aim ent pacifique cette réconciliation de la France et de J'AI] 
zne a} est Ja clef de voûte de la paix M En afin qu 
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__  Ouvrons cette chronique en signalant l'apparition du deuxiè- 
me volume de l'Histoire de l'Eglise, dont l’auteur se dissimule 
‘ _ modestement derrière le titre de Professeur de Faculté Catho- 
_ Jique!. Nous avons là un manuel bien divisé, nourri d'idées et 
de faits ; il commence avec la réforme de l'Eglise au x° siècle 
pour se clore sur l’accession au souverain pontificat de Pie XI. 
ue L'un de ses principaux mérites est d’être simple et clair tout en 
demeurant informé. Des résumés, des tableaux synoptiques pla- 
à. cés à la fin de chaque chapitre, seront ty l'étudiant d’excel- 
# _ lents guides. 

Une notice bibliographique, élémentaire, cela va sans dire, 
3 ‘indique au maître les meilleurs ouvrages à lire pour élargir le 
fA ne de ses connaissances. La liste FM A des nn 
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_bres se . détachèrent à Châtillon-sur-Seine et y. féasreht une 
me ison. Le R. P. Godefroy, de l'Ordre des Capucins, nous pré- 
j sente l'histoire de ce couvent dans une élégante plaquette d’une 
f centaine. de pages?. Dans son exposé clair et Ep on 
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” Histoire de l'Eglise, par un Professeur de Faculté catholique. T 
me pre VII à nos jours (UT TS). Paris, De ass sa se 
, pages. . 
3 es Es M. a Sa pa Li Hess franciscaine bou 
onn e couven s cordelhers de Châtillon-sur- 
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choses près, celle de l'Ordre ; d’abord une grande ferveur, sui- 
_ vie d’une période de relâchement qui amena une réforme. Le 
couvent passa des Conventuels aux Franciscains de l'Observance 
au commencement du xvr® siècle. Au temps de la Ligue, en 1594, 
il fut entièrement détruit. Les Franciscains bâtirent peu après 
.une nouvelle maison en un autre endroit de la ville et ils y 
demeurèrent jusqu'à ce que la Révolution mît fin à leur exis- 
_ tence conventuelle. Les constructions du xvn* siècle seules sub- 
sistent aujourd'hui ; elles abritèrent le 6 septembre 1914 le ma- 
 réchal Joffre : il lança de à, à 6 h. du soir, le fameux ordre 
qui déclancha la bataille de la Marne. Ce souvenir glorieux ne 
doit pas effacer ceux du passé. Grâce au père Godefroy, ceux-ci 
me seront pas oubliés. 


On nous permeltra de signaler dans cette chronique l'ou 
vrage : L'Eglise dans les temps modernes! que nous avons publié 
dans la Bibliothèque catholique des Sciences religieuses. Expo- $ 
ser succinctement mais exactement et complètement l’histoire 5 
de l'Eglise dans la période des temps modernes, période qui 
s'ouvre avec la Renaissance et se clôt à la Révolution française, ur 
était le programme qui nous avait été assigné et que nous avons 
essayé de remplir. L’hérésie protestante est le fait le plus con- 
sidérable qui se soit alors produit. Nous nous sommes efforcés 
d'en dégager des causes, d’en décrire le progrès, de montrer ‘à 
comment l'Eglise s'était défendue contre elle et avait poursuivi » 
l’œuvre de l’évangélisation, Toute notre ambition a été d’être aussi > 
vrai que précis. 


C'est un excellent tableau de l'histoire des relations de 
France avec les autres puissances à l’époque moderne que nous 
offre M. Pinon, professeur à l'Ecole des Sciences politiques, 
dans un important volume in-4 de 646 pages, le tome neuvià 
de l'Histoire de la nation française publiée sous la direction 
M. Hanotaux’. 1] commence au temps où les nations, qui 
- constituent, s’opposent fortement l’une à l’autre, où la Fre 
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_ est obligée d'engager avec la maison d'Autriche une longüe et 
pénible lutte $i elle ne veut pas disparaître ; il s ‘achève par Île 
récit de la victoire remportée sur l'Allemagne en 1918, la des- 
cription de Ja nouvelle organisation donnée au monde par les 
traités qui ont suivi la grande guerre. La rivalité avec la mai-. 
son d'Autriche s’inaugüre au moment où, éomme l'écrit le sa- 

_: vant historien, « d'idée de chrétienté, sans disparaître, Ss’estom- 

pe dans l’abstraction ; l'Eglise cherche à la maintenir. Mais ce 

n’est plus qu’une thèse dont l’hypothèse s'éloigne de plus en 

; plus » (p. 18). M. Pinon ne manque pas de suivre la survivance 

de cette thèse jusqu'aux traités de Westphalie et il la présente 

comme intimement liée aux projets de croisade qui ne s’éva- 

_ nouiront qu’à la fin du xvu° siècle. 

Il ne peut être question d’analyser ici un ouvrage aussi dense, 

aussi bourré d'idées que de faits, de donner même un aperçu 

’un exposé où, avec le talent qu'on lui connaît, le chroniqueur 

e la Revue des Deux-Mondes démêle l’écheveau compliqué des 

négociations, des intrigues subtiles ourdies, soit pour dissocier 

les coalitions qui se sont formées contre la France, soit pour 
en constituer autour d'elle destinées à combattre ses adversaires. 

M. Pinon excelle à faire apparaître les secrets ressorts de la po- 

itique suivie par ces artisans de la grandeur française que 

furent les Henri IV, les Richelieu, à montrer pourquoi les 
ouis XIV, lés Napoléon aboutirent à des échecs, des catastro- 
nes après avoir porté au plus haut point la puissance de la 

nce. Une des pensées maîtresses de son livre est qu'il n’y a 

pas de politique qui soit grande, qui donne des résultats té 

‘ie si elle n’est pas fondée sur la droiture et l’équité, sur ; 

l'esprit de modération. Ce qui ne laisse pas d’être très remar: 

| q able, c’est que l’idée de Ja solidarité humaine sur laquelle avait 
eposé pour une part l'onganisation politique du Moyen âge et 
avait été ruinée par l'esprit individualiste de la Renais- 

_Sance, a fini, après l'échec des combinaisons politiques qui sé 

_ sont succédé pendant quatre siècles, par s'imposer de nouveau 

La. l'attention publique. Elle a été rappelée au premier plan par jh /-#8 

_ commune misère issue des guerres qui ont ensanglanté le monde. r 
_ De cet ouvrage est naturellement exclué l’histoire des mégo- Pr, 

tions qui s ’engagèrent entre la France et le Saïînt Siège pout 

lement des questions proprement religieuses, célles # e 


dupe + RES le concordat de 1516 et Se dé 1801 ; 

élles äppartiennent à l’histoire religieuse qu'a si imagietéile. 

. mént écrite M. Goyau. M. Pinon n'y fait ici allusion qué dans 

la mesure où son récit le commande. Mais s'agit-il des relations Ke 

générales de la France avec là papauté, il les définit et les carate 4 

térise des plus heureusement. : 
Œuvre d’un historien admirablement informé, à qui une 

. stience étendue n'empêche pas de saisir l’ensemble des ques. ÿ 

… tions, de les exposer avec une grande clarté et d’une manière ne 
- très intéressante, cette histoiré de nos relations extérieures met. 

très bien en relief que la politique française doit êtré faite de 

» mesure, de modération pour fonder, sur le respect de la jus- ke 

…_ tice, l'équilibre et l'ordre dans le monde. Elle n'instruira pas 

…_ séulémént ceux qui la diront ; elle leur fera comprendre qu'il 

existe une {oi morale pour les Etats comme pour les individus, 

de qu ’il n’ést pas indifférent pour eux de la violer où de la respec- * : 

Den: dér. 
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Aux nombreux ouvrages qu'il a publiés sur la ville de Rome, ls 
tout particulièrement à ceux qu'il a donnés sur son histoiré de 
_ 1954 à 1503, M. Rodocanachi, membre de l’Académie des Scic 
| ces morales ét politiques, vient d’en ajouter un consacré au po 
5 ren dé Jules IX. 
Sa méthode est toujours la même. S’attachant à ce que j 
- péllérai l’histoire extérieure, il se préoccupe surtout de di 
_ dans tout leur détail, quels furent les faits et gestes de ses M 
» ros. C’est ainsi qu'il ne mous laisse rien ignorer de l’acti 
_ diplomatique et militaire de Jules II, de toutes ses entrepri 
=. pour reconstituer l’Etat pontifical après la mort d'Alexandre 
_ Par des traits, des anecdotes, il dépeint le « terrible » pont 
Ée: | que rien n’arrête dans l’exécution dé ses desseins, ni les rig 
dé l& saison, ni les assauts de la maladie. Prince temporél 
_ tant que chef spirituel, ce papé suivit sans doute les fà 
ne de Fe de ses pese en comblant 


| Romus, Poire de Rome, Le pontificat de Jules ”. Pa 
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Pique du Saint Siège, de la consolider en un temps où elle 
était nécessaire pour le ne respecter. En outre, alors que la | 
_ péninsule italienne apparaissait comme devant être la proie des 
7 étrangers, qu'ils fussent espagnols ou français, Jules II eut cette 
vue de génie (peut-être eût-il été bon d’y insister davantage) de 
défendre à la fois la liberté de l'Italie et celle du Siège apos- 
tolique, d’unir des deux causes ; sa politique fut de protéger et 
l'indépendance de l'Eglise et celle de la patrie italienne par un 
savant équilibre de forces, par un jeu habile de ligues et de coa- 
ditions contre quiconque les menaçaïit. 
si = C’est aussi l’administrateur que M. Rodocanachi fait connaîi- 
tre dans Jules II ; il nous le montre transformant sa capitale, y 
entreprenant d'importants travaux publics pour y répandre l'air 
et la lumière, y combattant le brigandage, la peste, la famine. 
Avec une complaisance qu'on s'explique et qui est des plus jus- 
tifiées, il s'étend sur le rôle du pontife comme protecteur des 
arts, sur les relations qu'il entretint avec ces génies, grands en- 
tre tous, que furent Michel-Ange et Raphaël. N'est-ce pas à 
l'initiative de ce pape qu’on doit les chefs-d’œuvre que sont le 
plafond! de la Sixtine et les fresques des Stanze P 
J’aurais souhaité que M. Rodocanachi fût plus complet sur la 
+ politique proprement ecclésiastique de Jules II, notamment sur 
; _ des origines du concile du Latran. Les documents publiés par 
A M. Renaudet dans son ouvrage : Le concile gallican de Pise- 
_ Milan, l’eussent informé sur le concile de Pise de 1511, autre- 
ment que le livre de J. Lenfant (cité p. 143, n. 9) qui ne con- 
 cerne que le concile de Pise de 1409. 
7 De belles illustrations augmentent l'intérêt de cette nouvelle 
_ contribution à l’histoire de Rome. 
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Di, s cette étude sur Luther’, M. Lucien Febvre, professeur à 
4 Luniversité de Strasbourg, part de cette idée très juste que la 
38 découverte en 1899 par M. Ficker du cours professé par le moi- 
_ ne augustin sur l'Epître aux Romains, les études critiques du 4 
| | père Denifle qui ont suivi cette découverte, ont entièrement Re 
Ro iné la conception que les érudits s'étaient faite jusque-là de 
_linitiateur de la Réforme en Allemagne, Une fois que fut apai- 
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sée l'émotion produite dans les milieux luthériens par le Luther 
und das Luthertum du savant religieux dominicain, il fallut 
bien reconnaître que les anciennes positions, fondées pour une 
bonne part, sur les Tischreden ou Propos de table, de beaucoup 
postérieurs aux événements, n'étaient plus tenables ; un Luther 
nouveau devait sortir du travail de la critique. Déjà il a com- 
mencé à apparaître dans des écrits soit d'inspiration protestante, 4 
ceux de MM. Scheel, Seeberg et Strohl, soit d'inspiration ça-. 
tholique, ceux du père Grisar, de MM. Cristiani et Paquier. 
. Après s'être livré à une longue et minutieuse enquête dont l’éten- 
due et la valeur nous sont révélées par da note bibiliographique 
qui elôt son ouvrage, M. Febvre entreprend à son tour d'étudier | 
Luther et de nous dessiner, suivant son expression, la courbe d’un 4 É 
destin qui fut « simple mais tragique ». : 


\ 


Il fut simple, à certains points de vue ; car il fut celui d’un 
théologien individualiste qui prétendit, étant tombé dans l’er- 
reur, avoir raison contre tous, et proclama la nécessité de ré 
former une Eglise qui ne suivait pas ses propres doctrines erro- 
nées. Egaré par la philosophie des occamistes, philosophie qui Jui 
donna une idée profondément pessimiste de la nature humaine 
en même temps qu’une conception mécanique de la grâce et de 
la vie surnaturelle, ignorant la pensée d'un Thomas d’Aquin et 
d’un Bonaventure qui, contrairement à ce que pense M. Feb- 
_vre, eût donné la paix intérieure, la quiétude à son âme tour- 
mentée, Luther s’engagea dans une voie où il se trouva très vite 
: isolé, où il persévéra néanmoins, ne voulant tenir aucun comp- 
* te de la tradition doctrinale. Cela Je perdit. Ce ne fut pas le débat 
-sur les indulgences qui causa la révolution. Les pages où l'his- 
> torien l’expose, le montrent très bien ; il y est ramené à ses se 
; justes proportions, qui sont modestes ; il était d’ailleurs com- 
 mencé avant que ne fussent affichées les fameuses 95 thèses. Ce T2 
qui a fait proprement la révolution religieuse, c'est la rencontre 
_ d’ un esprit tel que celui de Luther où il y avait un singulier 
. ‘mélange de rudesse grossière et de sentimentalité mystique, 
À d'appétits violents et de religion intime et tendre, avec une ; 
Allemagne « inquiète, sourdement frémissante de passions mal 
Eine et qui so D 20 > qu'un signal, qu’un homme por l 
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accula Luther au ne, « Si ces hommes ee He de 

Luther), si promptement crièrent à l’hérésie, demandèrent des 

- sanctions, allèrent tout de suite au pire, c’est que les diplomates 

et les calculateurs qui dirigeaient l'Eglise, étaient devenus inca- 

pables de comprendre et d'admettre Veffort même brutal d'un 

croyant passionné pour retrouver au fond de son âme les sour- 
ces profondes de la vie religieuse » (p. 150). Mais n ‘était-ce pas 
Ja nécessité de défendre le dogme catholique mis en question, 
qui avait poussé à agir ces prétendus « diplomates et caleula- 
teurs » ? Je veux bien qu'ils n'aient pas toujours été habiles ; 
n’auraient-ils pas maniqué à leur devoir en demeurant inertes ? 
ci, le point de vue rationaliste de M. Febvre ne peut être le 

nôtre. 

 L'historien suit son héros sur les divers champs de batailie z 

D ù se déroula sa tragique destinée : Wittemberg, Worms, la E 

_ Wartbourg, puis de nouveau Wittemberg. Il nous le montre aux 

avec son imagination, ses passions, en conflit avec ses De 
propres disciples qui dépassent les principes posés. Obligé d'in- 

_ tervenir dans les luttes sociales qui se sont déchaînées et ensan- 

s: glantent l'Allemagne, Luther doit restaurer l’autorité qu'il a 

‘ébranlée. Ne se transforme-t-il pas lui-même en un Luther qui 

deviendra celui de la légende ? Si le moïne augustin ne réussit 

as en définitive à ruiner l'Eglise contre laquelle il s’est auda- 

ieusement élevé, il m'en a pas moins provoqué dans le monde 
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famille de Joyeuse qui, sans remonter à Charlemagne autrement 
que par la légende, n’en était pas moins très ancienne et con- 
nut la plus grande prospérité au xvi° siècle, sous les Valois. 
Son père était lieutenant général du Languedoc ; par sa mère, 
il était apparenté aux Montmorency. Ses frères eurent des situa- 
tions très enviées : l'aîné, Anne, fut un des favoris, un des 
« mignons » de Henri III et eut une carrière éclatante : le se- 
cond, François, qui fut d'Eglise, devint archevêque de Nar- 
bonne, puis de Toulouse ; il obtint Ja pourpre et fut protecteur 
de France à Rome. Lui-mèême fut, à la cour, du groupe des mi- 


- gnons et l'objet des attentions du souverain : Henri III Jui fit 


épouser la sœur du duc d’Epernon, Catherine Nogaret de la 
Valette. Bientôt il eut le gouvernement de l’Anjou. Le plus 
brillant avenir l’attendait. 

Henri de Joyeuse y renonça brusquement, Dès son enfance, 
il s'était senti attiré vers l'Ordre des capucins. S'il me s'était 
pas déterminé à répondre à cet appel, il n’en avait pas moins 
conservé un goût très vif pour la vie religieuse. À Paris, il ayait 
aimé fréquenter le couvent des Capucins du faubourg Saïint- 
Honoré auprès duquel il était allé habiter, Ayant perdu sa fem- 
me après sept ans de mariage, Je jeune gentilhomme abandonna 
le monde pour revêtir la bure du capucin ; il ne fut plus que le 
père Ange, un religieux qui étonna par sa pratique de la pau- 
vreté, de l'humilité, de l’obéissance, 

Il pensait avoir pour toujours dit adieu au siècle ; le peuple 
toulousain le força d’y rentrer quand, au cours des luttes que 
les ligueurs du Midi soutinrent contre les. troupes de Henri IV, 
il le réclama pour remplacer à la tête des forces catholiques son 
frère Scipion, tombé près de Villemur. Avec l'autorisation du 
Saint Siège, le père Ange déposa la bure pour reprendre l'épée, 
D'une intransigeance obstinée, il s’acharna à combattre Hen- 
ri IV jusqu'au jour où l’absolution accordée par le pape Clé- 
ment VIII enleva aux opposants leur dernière raison de résis- 
ter ; encore Henri de Joyeuse discuta-t-il âprement les condi- 
tions de son ralliement. Il fallut que le roi de France le nom- 
mât duc et pair, maréchal de France et le pourvût de charges, 
d'un gouvernement, etc. 

Une nouvelle vie commença pour Henri de Joyeuse, une vie 
de cour, de plaisirs, sans toutefois être une vie de désordres, 
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Plus rien ne semblait devoir subsister des goûts anciens pour le 
cloître. Ils se réveillèrent cependant et bientôt ils furent assez 


FE forts pour amener le grand seigneur à réintégrer le couvent, à 
S reprendre, avec l’habit monastique, une existence entièrement 
A vouée à la pénitence et à l’apostolat. La mort vint y mettre un 
r: terme le 28 septembre 1608. | 

{ER Deux ouvrages, qui ont chaceun leur mérite, ont été tout ré- 
és  semment consacrés à une existence si abondante en conirastes, 


en oppositions. L'un est dû à la plume alerte et facile de M. 
£ Jean Cruppi ; en 258 pages, nous sont racontées les diverses 
_ péripéties d’une carrière si tourmentée ; le milieu dans lequel 
_ elle s’est déroulée est très exactement reconstitué. Nous avons 
là un tableau sobre mais assez complet des troubles, des désor- 
_ dres que les dissensions religieuses causèrent dans le Midi de 
Ja France à la fin du xvr° siècle. 
_ L'autre divre a été écrit par le pèrè Louis de Gonzague, de 
_ l'Ordre des capucins. Il est le fruit de longues et patientes re- 
_ cherches dans les archives et bibliothèques de Paris, dans les ar- 
cs chives de province, aux Archives Vaticanes. Rien de ce qui a 
‘paru sur Henri de Joyeuse depuis le xvi° siècle n’a été négligé ; 
l’auteur défend jalousement la réputation de son confrère en 
religion contre toutes les accusations portées contre lui, surtout 
_ par des historiens protestants. Ne veut-il pas trop prouver par- 
fois et n'est-il pas trop préoccupé de tout justifier ? Ce n'est pas 
#t seulement le père Ange, c'est aussi toute son époque qui intéresse 
FA le père Louis de Gonzague ; aussi se laisse-t-il aller volontiers à 
_ des digressions dont certaines n’ont qu’un rapport lointain avec. 
son sujet. Beaucoup de documents sont insérés dans le texte & 
_ était-ce toujours nécessaire ? N'eût-il pas été préférable de les 
‘a ba en note et de se borner à les analyser au cours de l’ex- 
sé ? Allégé de ces digressions, de ces documents, le récit au-. 
$ Fret pre pu vivant. SR n'en. rends (an mire = volontiers home. 


ë De. pour nous faire mieux connaître et apprécier * père Nes De 1 
«est regrettable qu'une table des matières détaillée et une table | 
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: Les sciences historiques ont été très éprouvées par la perte 
>. du baron Louis Pastor, l’ancien directeur de l'Institut autrichien 
> de Rome, ambassadeur de Ja République de Vienne auprès du 
Saint Siège’. Cet infatigable chercheur avait fréquenté la piu- 
part des archives et bibliothèques de l’Europe, aussi bien celles 
de France, d'Espagne et d'Angleterre que celles d'Allemagne et 
d'Italie. Il avait été tout particulièrement un hôte très assidu 
de la Bibliothèque et des Archives Vaticanes. N'est-ce pas à son 
…. initiative que l'on doit d’avoir vu s'ouvrir par le pape 4 
= Léon XIII, en 1880, ces Archives importantes entre toutes. Grâ 
© ce à ses travaux, M. Pastor n'a pas seulement renouvelé avec 


l'histoire de la papauté celle de l'Eglise à l’époque moderne ; 
il a éclairé d’une très vive lumière plus d’un aspect obscur de 
+ l’histoire générale. Erudit d'une admirable conscience, il s'était 
« imposé pour loi de ne dire que la vérité et de la dire tout en- 
2 tière, dût-il pour cela ruiner des légendes, porter atteinte à des 


Æ 
PA 


réputations surfaites, contredire les conclusions fallacieuses d’une 

apologétique mal inspirée ; c'était assurément servir de la meil- é 
leure manière l'Eglise et la papauté auxquelles l'historien avait 
voué le plus profond et le plus filial attachement ; c'était aussi 
très bien servir la science. Son Histoire des papes demeure 
_ comme un des monuments des plus importants de l’érudition 
4 De pore fs 
—…._ M. Pastor n’a pas eu la consolation de voir sortir des PRES 
Er son œuvre entièrement achevée ; du moins l’a-t-il terminée. 

Se era D M. Herder, a en mains les manuscrits des 1076 


a 


1029, nous avons la deuxième partié du tome XII. Ce 1 tome 
représente une considérable contribution à l’histoire générale de 


_ l’Europe au xvr° siècle. 


Ex. Ludwig Freïherr von Pasror, Geschichte der Päpste seit de AE ST 
des Mittelalters. XIII Band : Geschichte der Päpste im Zeitalter 

der 

und” 


olischen Restauration und des Dreissigjährigen Krièges. Gregor XV 
Urban VIII (1621-1644). Première partie : Gregor 2 (1621-1623 
Urban VIII (1623- -1644). Fribourg, Herder, 1928. In-8, xvi-584 pages. Prix 
_ 16 mks. Deuxième partie : Ur an VIII Fribourg, Herder, 1929. In- de 

+ xxx vi-585- 1058 pages. Prix 14 mks. 
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Les deux parties dé ce tome, qui né comprend pas moins de 7 
1.100 pages, ont pour objet le pontificat de Grégoire XV qui gou- 
-_ verna l'Eglise du 9 février 1621 au 8 juillet 1623, et celui d’Ur- 
bain VIII qui, élu pape le 8 août 1623, mourut le 29 juillet 

1644. C'est donc une période de vingt-trois ans qui est ici étu- 
diée, période très importante ; car elle est celle où la guerre de 
= Trente ans, inaugurée en 1618 par la défénestration de Prague, 
| vase développant et met aux prises avec l'empereur non seule- 
ment les princes protestants d'Allemagne, les rois de Danemark 
et de Suède, mais encore le roi de France. 

J'ai montré!, après une enquête faite dans les archives et bi- 
_bliothèques de Rome, aux Archives des Affaires Etrangères de 
. Paris, aux Archives d'Etat de Simancas et dans bon nombre dé 

épôts d’archives d'Italie, que loin d’avoir été française ou espa- | 
_gnolé, la politique du pape Urbain VIII ne cessa pas d'être ex- 
usiveméent pontificale. N'ayant d'autre objet que celui de servir 
les intérêts supérieurs de la chrétienté, de rétablir la paix entré 
des grandes puissances catholiques, le chef de l'Eglise voulut 

toujours rester le père commun de tous. Jaloux comme sès pré 
LR décésseurs Sixte V et Clément VIII, de ne pas subir la domi 
Eu mation espagnole, il se garda bien d’identifier la cause de l’Eglise 
“5 et de la religion à celle de la monarchie d’Espagne. Il n'’approuva 

L pas pour cela les traités d’alliance que la France conclut avec les 

_ puissances hérétiques ; au contraire, il ne cessa de les réprouver. 
_ Ce à quoi le pontife tint essentiellement, ce fut à demeurer 
_ dans les limites de la plus stricte neutralité pour réconcilier les … 
| puissances. Ecarter tout ce qui divisait, susciter et favoriser 
_ fout ce qui était susceptible de rapprocher, être toujours prêt 1 
# à s’entremettre pour accorder les parties, telle fut sa pratique 
constante. Pour rétablir la paix, Urbain VIIT s’employa sans 
J; relâche à ménager des négociations ; ce fut ainsi qu'il prépara 
À le règlement de la délicate succession de Mantoue, surtout qu'il - 
_ provoqua le congrès de Cologne qui devait aboutir aux réunions | 


_ ditions de la paix entre la France et ses alliés d’une part, 1 
 Habsbourgs d'Autriche de l’autre. s'y 


M Pastor a fait siennes ces conclusions, et les pages très 
te, ape 

_ 1 Urbain VIII et la rivalité de 1 de la mai ‘A 
de 682 à 16H. re rai e la France et de la sal ‘e 


imarquables qu'il a consacrées à la question qui fut si longtemps 
discutée de la politique d'Urbain VIII, ont achevé de ruiner la 
légende d’un pape favorable aux hérétiques par esprit d’hosti- 
lité à la maison d'Autriche. On y voit comment ce pontife d’une 
intelligence supérieure a excellemment découvert les ressorts ca- 4 
chés de la politique de l'une et l’autre puissance et COMpPTIS # 
que pour assurer avec la liberté de l'Italie l'indépendance du à 
Saint-Siège, il m'était que de tenir la balance égale entre les 
Bourbons et les Habsbourgs. 

- Où toutefois je ne suivrai pas l’éminent historien, c'est dans 
les jugements trop sévères, à mon sens, qu'il porte sur lle Le 
nal de (Richelieu. Il ne blâme pas seulement les tendances éta- 
tistes du ministre de Louis XIII, tendances qui étaient d’ailleurs 
celles de ses rivaux comme le comte duc Olivarès, le premier 
ministre de Philippe IV, mais il l’accuse d’avoir compromis les & 
intérêts de la religion pour satisfaire sa propre ambition et pla 
cer la France au premier rang des puissances de l’Europe. Mais 
pour apprécier équitablement sa politique, ne convient-il pe 
de : rappeler qu'il fui FREE de he la Frans 


M 


ne 


= Richelieu, le roi Très chrétien s'unissait aux PRE Sa se 
| jesté catholique ne se faisait pas faute _ de soutenir cont e. 


_ le frère du roi. Ramener la politique de Richelieu à de : 
_gaires vues d'intérêt personnel, expliquer par son amour 
… pouvoir la rigueur avec laquelle il iraita ceux qui complo è 
pere lui, c’est le mal comprendre et le juger injustemen 

_ Les graves événements politiques qui se déroulèrent sous 
EE niiont d’Urbain VIII ne suffirent pas à absorber l’atte 
_ du pontife. M. Pastor dépeint toute l’activité religieuse du 
en montrant le zèle avec lequel se poursuivit sous son règ 
grand œuvre de la restauration catholique en Aïllemag 
France, dans les Re -Bas, Ja rt avec. re fut com 
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- 


‘der, après que cure de ses prédécesseurs en avarenx à élaboré 
le projet sans l'avoir pu réaliser, donna bientôt à l’action mis 
sonnaire avec de l'unité une vive impulsion : un effort considé- 
rable s’accomplit alors pour réconcilier avec J'Eglise catholique 
les Eglises dissidentes, et porter aux infidèles la vérité chré- 
tienne. Lettré et ami des arts comme il l'était, Urbain VIII en- 
_couragea les littérateurs, les artistes ; M. Pastor ne manque pas 
_ de parler de son influence féconde, de décrire, comme il l'avait 
fait d’ailleurs dans ses volumes précédents, les heureux change- 
ments qui s’opèrent dans Rome. A bon droit, il monire com- 


Lu non fecerunt Barbari, fecerunt Barberini. KE à 


Certes, on doit. regretter qu'à l'exemple de ses He 
Urbain VIIT aït cru devoir accumuler les faveurs, les dignités 
sur les membres de sa famille. Sous son règne aussi bien que 
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Il 
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gile de saint Luc et des détea ». Dans le titre anglais il y. 
uke-Acis, avec un trait d'union, et cela est intentionnel, ca 
. Cadbury non seulement attribue Je troisième évangile et le 
tes à un même auleur, mais en fait les deux parties d’u 
e ouvrage, dont par conséquent le prologue de lé évangil 
la . génécales L'unité des deux écrits, FES 


. R. À., février 1930. 
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_ mitif des Actes par un reviseur a moins qu'on nine CRE 
même travail de revision, et de la même main, pour l’évangile) 

- lui paraît ressortir avec évidence de l'étude des caractéristiques 
littéraires de l’un et l’autre livre, et c’est une des conclusions 
les plus nettes auxquelles aboutit son enquête. 

M. Cadbury ne croit pas d’ailleurs qu’on puisse prouver que 
l’auteur des deux livres soit saint Luc. Les traits de sa person- 
_ nalité, tels qu'ils ressortent de l'étude littéraire minutieuse de 
son œuvre, ne sont pas sans doute, reconnaît-il, en contradic- 
tion avec ce que nous savons par ailleurs de saint Luc, mais ils 
ne fournissent aucune base positive solide à cette attribution, 
puisque l'argument principal qu’on fait valoir : l'emploi de ter- 
mes techniques médicaux et l'intérêt spécial pour les choses de 
médecine s’expliquant mieux si l’auteur est le médecin Luc, 
ne paraît pas probant à M. Cadbury qui reprend ici les objec- 
tions déjà opposées par lui, en de précédents écrits, à la thèse 
de Hobart et de Harnack. Quoi qu'il en soit de ce point, sur 
_ lequel on peut ne pas admettre l’argumentation de M. Cadbury, 
il reste que la tradition ecclésiastique ancienne, qui désigne saint 
Luc comme auteur du iroisième évangile et des Aotes, ‘constitue, … 
elle, un argument positif, qu'on ne peut négliger, si par ail 
(leurs les résultats de la critique interne, comme c’est ici le cas, … 
’après M. Cadbury, ne s'y opposent pas, et il ne suffit pas de 
dire que cette tradition a pu naître tout simplement des données 

rées du Nouveau Testament, pour lui enlever toute valeur | ù 
propre et indépendante. pe 
ue On concèdera, d’ailleurs, volontiers qu'il importe moins, à 
_ point de vue de l'intelligence d’un écrit, de connaître le nom. 


_ de l’auteur, pe même les événements antérieurs de sa prit 1% 
1 TE 


cela que M. Cadbury a voulu déterminer, pour les livres at | 
_bués à saint Luc, en étudiant les matériaux que l'écrivain a m 
en uree, Îles moyens e expression qu ‘il a SPONE les cars 


RL La première question soulève le problème des sources 

; écrits de saint Luc, et cela conduit M. Cadbury à exposer 
à vués sur la formation et le développément de la tradition 
ie En ce qui concerne les documents écrits, il s’en 
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L ‘2 la théorie des deux sourcés, Luc ayant utilisé l'évangilé dé 
saint Marc, et l'autre source (Q), qui aurait contenu à peu près. 
uniquement les passages communs au premier et au troisièmé 
évangile, source que saint Mare aurait peut-être connue lui 
même et utilisée : rien de bien neuf en cela, mais il y a dans à 
…. les premiers chapitres de cette partie d’intéressantes remarques 
sur la formation de la tradition orale. Sur les sources des Actes, 
… M. Cadbury ne s'arrête presque pas, et il ne semble pas qu'il 
… suppose que l’auteur ait utilisé des documents écrits, tout au 
moins des documents écrits qui ne soient pas purement frag- 
_ menñtaires. Quand on admet l'authenticité et l’historicité, au sens” 
strict, des discours contenus dans la première partie des te 
3 _ (discours de saint Pierre, de saint Etienne. .), on est amené se 
…_. supposer que saint Luc les a reproduits d'après des documénts * 
_ écrits qu'il avait à sa disposition : mais M. Cadbury considère | 
ces discours comme de libres compositions de l’auteur, analo- 
gués à ceux que les historiens profanes de son temps introdui- 
‘saient volontiers dans leurs ouvrages, et il ne fait exception qu ‘ 
_ pour Je discours de saint Etienne, et ceux de saint Paul à Athè- 
| _ nes et à Milet, qui, peut-être, reposeraient, en partie du moins, 
_ Sur une documentation positive, écrite ou orale. 5 
La conclusion finale de M. Cadbury sur les sources de saint à 
4 7e est très réservée : « ellès ne sont après tout, dit-il, que 
ee l'écriture sous-jacente d’un palimpseste, et ne sont pas souvent & 
claires et lisibles ». Cependant, ajoute-t-il, elles ont eu sui 
le caractère des livres, où elles sont utilisées, une influence 
fonde que, même alors qu'on ne les connaît pas, il ne 
_ pas négliger, quand on étudie les autres facteurs qui ont : | 
_ en jeu dans la rédaction du troisième évangile et des Actes. 
Fe Parmi ces facteurs, M. Cadbury fait une large place 1 
_ procédés littéraires en nage chez les FRARTEERSE de s int. 


12 


la façon d'écrire l’histoire dans l'antiquité, 4 spécialement 
premiers siècles de notre ère. Très instructive aussi l’étudi ÿ 
. physionomie littéraire de l’auteur du troisième évangil 
Actes, en qui il souligne particulièrement une curiosité 
lée, et une information très étendue, même sur les ose 
bles les vues de 
ment profanes. On estimera plus discutables les vu 
1dbury sur le but particulier que s’est proposé Luc en 


rame 
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vant son ouvrage bipartite. L'écrivain sacré aurait eu des inten- 
tions d’apologiste, visant, par son exposé de l’histoire évangé- 
lique et de l’histoire des débuts du christianisme, à défendre 
saint Paul, alors en instance de condamnation devant le tribu- 

; nal impérial à Rome, et son plaidoyer serait adressé à Théophile, 
CS qui ne serait pas seulement un membre important de l'Eglise, 
mais un personnage influent dans les conseils de l’empereur. 
__ - Tout cela est évidemment hypothèse, et hypothèse assez fragile, 
car les écrits de saint Luc ne donnent guère l'impression d’un 
plaidoyer : ils sont apologétiques, certes, mais dans le même !: 
_sens large que les autres évangiles, et non pas au sens presque 
technique que M. Cadbury donne à ce mot. 

8. C’est un problème de critique textuelle tout à fait tech- 
nique qu'abordent MM. Kirsopp Lake, R. Blake et Silva New 

- dans un numéro. spécial de The Harvard theological Review. 
Cette étude est consacrée à une famille de manuscrits du Nou- 

_ veau Testament qui reproduisent, avec des nuances, un même 
texte, dont on a des raisons de croire que c'était le texte en 
usage à Césarée au quatrième siècle, peut-être même au troi- 

_ sième. Les auteurs ont minutieusement étudié les variantes que 
présentent les manuscrits de cette famille, — à laquelle ils ont : 
rattaché avec raison, semble-t-il, l’ancienne version araméenne 

et l’ancienne version géorgienne, — dans trois chapitres de 
 l’évangile de saint Marc: variantes entre eux, variantes avec 
le texte reçu, et avec le texte, dit neutre (texte alexandrin re- 
présenté actuellement par les manuscrits Sinaïticus et Vatica- 
nus). Ils ont comparé également les leçons particulières de ces 
; manuscrits avec les citations évangéliques d’Eusèbe dans la 
Demonstratio evangelica, et d'Origène, dans un commentaire 
crit par celui-ci à Césarée. Ces recherches aboutissent à des ré- : 
ss pose qu rendent de LP sn plus pos l'existence D 
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tre texte répandu surtout dans l'Eglise latine. Les trois au- 4 


ait faire un QUE analogue sur RAR FU RPC A 4 


terait ensuite à remonter de ce texte du troisième siècle, à 
— 318 — 


4 Eh RS ee à LE Li 85 L. La ”. 15 Fe Potat. À À PRIT 
« LS où : RS La Gt #4 Vt € * j Nes: PR 
: e 


CHRONIQUES 


celui du second : on ne peut ici proposer que des hypothèses ; 
_ celles qui sont présentées dans la conclusion du travail, dont je 
= viens de donner une idée, sont intéressantes, mais les auteurs ‘ 
| eux-mêmes ne se font pas illusion sur leur caractère, et ne ca- 
-  chent pas qu'il reste beaucoup à faire, avant qu'on puisse recons- 


” Lituer avec quelque sûreté l’histoire du texte du Nouveau Tes 
”  tament dans les trois premiers siècles. F4 
% 9. On trouvera précisément sur ce point quelques pages inté- 
È ressantes dans l'introduction de la quatrième édition, que le 


P. Lagrange vient de publier, de son Commentaire de saint 
Marc, édition refondue et complétée : le savant exégète y ex-. 
pose brièvement, en attendant un travail plus approfondi!, ses 
idées en matière de critique textuelle, et les principes d’après 
lesquels il a fixé le texte évangélique adopté par lui dans ses 
4 Commentaires et sa Synopse. Il distingue, comme Hort et Soden, 


… trois grandes familles de manuscrits, le texte alexandrin ou neu 
-_ tre, le texte reçu (représenté surtout par l’Alerandrinus), et le 
Fa texte occidental de Hort, qu'on ne doit plus appeler de ce nom, 4 
_ puisqu'il est maintenant prouvé que c’est celui de l'ancienne 
version syrienne. Le P. Lagrange n’admet pas la règle de Soden, 
qui prétend qu'on doit en principe s’en tenir à l'accord de 
deux groupes contre un : la tendance, commune au texte reçu 
_ et au texte dit occidental, à harmoniser, à corriger par souci 
#% d'accord et d'élégance, rendant suspects ces deux groupes, c’est 
le texte alexandrin, surtout dans son représentant le meilleur, Le 
Je Vaticanus, qu’il convient de prendre pour base. Mais d’ailleurs * 

il faut faire largement appel à la critique rationnelle, qu'on 

avait un peu délaissée, lorsque, par la découverte des familles à 


de manuscrits, on, espérait reconstituer le texte de leur arché- | 
Se 


de manuscrits. » 
Le P. Lagrange a naturellement complété aussi le chapitre 
_ de l'introduction consacré à l’exposé des théories critiques sur 


1. Dans un des à article de la Revue que sv Eee Ê 
nouveau payrus évangélique, on trouvera exposée avec” quelques dévelop 
pen Phistoire du texte des évangiles, telle que la conçoit le P, Le 


ments de la eritique protestante des évangiles, après lequel « il 
ne lui reste plus qu’à revenir, non pâs à son point de départ, 
mais au point où l'Eglise, animée d'un sage esprit de progrès, 
l'attend ». Dans la première édition de son Commentaire, en 
-1910, il s’était attaché à discuter la théorie, alors très en faveur 
parmi les critiques indépendants, du Proto-Marc, et les vues 
personnelles de M. Loisy, Depuis 1910, la « chimère » du Proto: 
Marc s’est à peu près évanouie, et l’on sait que les idées de 
M. Loisy ont évolué dans un sens beaueoup plus radical, Néan- 
moins, le P. Lagrange n’a pas cru devoir éliminer ces discussions, 
et il à eu raison, car l’umité du second évangile est toujours mise 
À en cause dans les systèmes plus récents, et des critiques relative: 
ment modérés, comme M. Goguel, continuent à appliquer au texte 
de saint Mare la méthode de dissection : la défense de l'unité du 
second évangile n’est donc pas hors de saison. Bien entendu, le 
P. Lagrange y a joint la discussion des théories nouvelles, 


CS} 


ète de préciser davantage ses positions sur quelques points, 
ur tenir compte des directives données par la Commission bi- 


suivi de ruine de LE Si les Actes des Apôtres, et 2 
conséquent l’évangile de saint Luce ont été écrits vers la fin de 
la an romaine de saint Pau}, : si l’on admet de plus que 


z:kle RE évangile, en poussant cet exposé jusqu aux thus | 
_ ultradicales des tenants de la formgeschichtliche Methode, dont 
il dit qu’elles semblent bien marquer le terme ultime des erre- 


I faut signaler enfin le souci qu’a marqué le savant exé- 
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miner les arguments pour et contre, Notre conclusion ferme 
sera seulement que la finale a le caractère d'un supplément, 
sans prétendre prouver avec certitude que Marc n'en a pas 
été l’auteur. » 

10, M. Montefñore, qui publie une seconde édition, entière- 
ment refondue, de son commentaire des Synoptiques, est un 
Juif, qui a écrit cet ouvrage dans la conviction que, même au 
point de vue religieux, la lecture des Evangiles est utile aux 
Juifs. J1 se donne d’ailleurs pour un Juif libéral, qui ne trouve 
son attachement au judaïsme libéral incompatible ni avec les 
enseignements d’un bon nombre d'anciens rabbins, ni avec 
une haute appréciation du caractère et de l’enseignement de Jé- 
sus, Ce Commentaire est donc écrit à un point de vue spécial : 
l’auteur a voulu concentrer l'attention sur les passages évangé- . 
liques qui ont une valeur et un intérêt d'ordre religieux pour 
les Juifs d'aujourd'hui. Dès lors, le problème de la personne 
et de la mission de, Jésus, qui est pour lui résolu d'avance, 
est tenu pour secondaire, et ne peut être envisagé par lui qu’au 

> seul point de yue historique. Ce sur quoi, dans l'Evangile, ïil a 
voulu attirer l'attention de ses coreligionnaires, ce ne sont pas 
les prétentions messianiques de Jésus, ou ses rapports avec Dieu, 
c’est la contribution que le Christ a apportée au trésor religieux 
de l’humanité. Sur ce point M. Montefiore ne ratifie nullement 
le jugement sommaire de certains Juifs, qui déclarent que tout 
ce qui est nouveau dans les Evangiles n'est pas vrai, et que 
ce qui est vrai n'est pas nouveau. I] affirme, au contraire, très 
nettement, l'originalité de l'Evangile, malgré tous les parallèles 
que l'on peut trouver dans le Talmud aux enseignements de Jé- 
” sus, et même la supériorité du christianisme sur le rabbinisme 
à plusieurs points de vue, principalement en ceci : dans Ja lit- 
térature rabbinique, les enseignements de valeur sont répandus 
un peu partout, parmi une masse de matériaux de second ou 
troisième ordre, et de plus ils proviennent d’une centaine d’au- 
teurs différents, tandis que dans le Nouveau Testament on les. 
“ trouve voncentrés et condensés, et ils sont l’enseignement, splen- 
didement exprimé, d’un ou de deux grands esprits. D'ailleurs, 
ajoute-t-il, lorsqu'on compare le Talmud et les Evangiles, l’oti- 
.  ginalité est toujours du côté de ceux-ci, Ce sont les éléments de 
cette comparaison de l'Evangile avec le judaïsme qu'on trou 
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so vera soit dans le Commentaire, soit dans l'introduction de l’ou- À 
1 vrage de M. Monteñiore. à 3 
2 Au point de vue critique, le point de vue de M. Montefiore est 


* celui de l’ensemble des critiques libéraux. Il cite beaucoup les 
diverses opinions sans prendre toujours parti lui-même. On se 
rendra compie de sa position par cette simple appréciation. 
Opposant le conservatisme relatif de Streeler et le radicalisme 
actuel de Loisy, il déclare qu'il y a moins d'histoire dans les 
Evangiles que n'en admet le premier, mais plus que nen 
suppose le second : « Malgré leurs préoccupations non-histori- 
ques leur facilité trop grande à accepter les miracles, leur carac- 
_tère tendancieux et leur symbolisme, on doit tenir que les Sy- 
noptiques renferment beaucoup de choses qui ont été réellement 

- faites ou dites par Jésus. » 
11. Les commentaires du P. Lagrange, par leur caractère tech- 
_ nique, par la place donnée à l’explication philologique et à la 
_ minutieuse comparaison des textes, ne sont accessibles qu'à des 
_ lecteurs déjà préparés, initiés aux recherches critiques. Pour 
en mettre les richésses à la portée d’un large public, le R. P. 
avait déjà tiré de son grand commentaire de saint Marc un 
_ petit livre qu’un juge très autorisé, le regretté Mgr Batiffol, 
estimait une manière de chef-d'œuvre. Au lieu de faire un tra- 
ail analogue de réduction pour les trois autres évangiles, le 
P. Lagrange a jugé préférable de donner une sorte de com- 
| mentaire de la synopse évangélique qu'il a publiée en collabo- 
ds ‘ation avec le P. Lavergne. On aurait ainsi, non pas, à propre 
+ _ment nn la « Vie 4 Jésus » qu äl a été souvent sollicité s 


{sont la FER vie de Jésus-Christ Se ‘on puisse écrire, il n est que 
_de les comprendre le mieux possible », mais tout au moins un 
< per suivi, où les divers épisodes évangéliques seraient présentés 
dans l'ordre chronologique le plus probable, replacés soigneu- 
L sement dans leur cadre géographique et historique, éclairés en- 
fin de toutes les lumières fournies par l’exégèse scientifique, et 
_ dont, par ailleurs, toute érudition encombrante serait bannie, de 
_ façon qu ’il fût accessible à tous, même « à des arte 8 Len 4 
es spar un travail manuel ) ». 
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de façon très satisfaisante le programme qu’il s'était ainsi tracé. 

» Certes il y a, dans l'ouvrage, un certain nombre de pages 

| dont la lecture exige une attention assez soutenue et une cul- 

l iure quelque peu développée ; certaines discussions, comme par 

14 exemple da petite dissertation sur Hérode Antipas et la mort de 

“ saint Jean-Baptiste, supposent, pour être parfaitement suivies, 

une certaine habitude de la critique historique ; mais, dans l’en: 

semble, l'ouvrage est d’une lecture aisée pour quiconque pos- 

sède une culture moyenne, et on ne saurait trouver guide plus 

sûr pour comprendre l'Evangile. Tout ici, y compris l’illustra- 
tion (elle se compose de vues photographiques admirablement 

choisies, qui évoquent la Terre Sainte en ses aspects les plus 

caractéristiques), tend à rendre historiquement intelligible la vie 

et l’enseignement du Christ, et à mettre en lumière la vraisem- 
blance du tableau qu'en ont tracé les évangélistes. 

Cette vraisemblance, cette impression de réalité ressort, pre- 
mièrement, de [l'adaptation des faits évangéliques à leur cadre 
historique que le P. Lagrange reconstitue soigneusement d’après 
’ les sources les plus sûres ; elle ressort davantage encore de l’en- 
chaînement logique des événements, et du développement pro- 
gressif de la carrière du Sauveur, tel que le font apparaître l’ana- 
*  dyse minulieuse et le rapprochement des données évangéliques. 
» Il est sans doute impossible d'assigner avec certitude à chaque NE 
… épisode sa place chronologique : du moins peut-on fixer des 

points de repère, dégager les grandes lignes de l’apostolat de 

Jésus, et, sans tomber dans un concordisme étroit et artificiel, 

faire ressortir l'harmonie foncière des quatre évangiles, et c'est 
: > ce que le P. Lagrange s’est appliqué à faire, en empruntant à A 
_ saint Luc la suite générale des événements, à saint Jean les 
E” repères chronologiques précis ; à saint Marc, le plus souvent, ; 
_ les détails du récit’. Le point délicat reste toujours l’insertion 
_ des données particulières du quatrième évangile dans le cadre 
Synoptiques : le P. Lagrange est convaincu qu'on a exagéré 


LA de à . 4 n 
SRE e la suite chronologique des faits dans Je ministère publie de Jé- 
ft LA difficile à établie de façon sûre, ce n'est pas aux lecteurs de 
_ cette Revue qu'il est nécessaire de le rappeler. Ils ont lu récemment (nu- 
_méros de juillet et d'août 1929) les articles où M. ponte a exposé, con- 
tre l'ordonnance de certains épisodes adoptée par le P. Lagrange, des ob- x 
jections qui ne sont pas sans force, surtout en ce qui concerne les débuts ‘ 


_ de la prédication du Sauveur. ct 
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le contraste entre saint Jean et les trois premiers évangiles, et, 
sous les différences de forme et d'esprit, il s’est attaché à mon- 
rer leur accord fondamental sur la marche générale des évé- 
nements, le développement de l’enseignement de Jésus et son 
effet sur ceux qui l’entendent. Il suffit de supposer que saint 
Jean a pu déplacer, pour des raisons logiques, certains épisodes 
et certains discours, comme on admet que l'ont fait parfois les 
Synoptiques, pour rendre plus aisé l'accord entre les quatre 
évangélistes : c’est ainsi que le P. Lagrange propose de repor- 
ter à la dernière Pâque l'entretien de Jésus avec Nicodème 
placé par saint Jean au début du ministère du Sauveur, et, de 
même, dans le discours sur le pain de vie, il suggère de dis- 
joindre ce qui concerne l’Eucharistie pour reporter à plus tard 
cet enseignement, et le placer peu avant la Cène, dans un cercle 
plus restreint de disciples que la multitude qui entourait Jésus 
à Capharnaüm. 

Quoi qu'il en soit de certains détails, on devra reconnaître 
que, dans l’ensemble, le ministère de Jésus, tel que le présente 
le P. Lagrange, se développe d’une façon historiquement satis- 
faisante. Mais l'esprit religieux, non moins que le sens histo- 
rique, trouve son compte dans « l'Evangile de Jésus-Christ ». 
Ge n’est pas seulement, en effet, avec son esprit et sa science 
que le P. Lagrange a écrit ce livre, c'est avec toute son âme : 
ses sentiments, ses émotions de croyant y transparaissent dis- 
crètement à travers la réserve que s'impose l'historien, pour 
s'affirmer enfin dans les pages de conclusion, où il montre 
que l’histoiré évangélique est l’histoire d’un Homme-Dieu, et 
que le témoignage des évangiles sur la personne de Jésus re- 
joint, s’il est bien interprété, le dogme catholique de l’Incar- 
nation. 

12. La vie de Jésus d'après les quatre évangiles, de M. Sicken: 
berger, un des meilleurs spécialistes des études néotestamentaires 
parmi les catholiques allemands, vise le même but, et est des- 
tiné à peu près au même public que le livre du P. Lagrange. 
C'est aussi une explication, plus brève seulement et de forme 
moins littéraire, du texte des évangiles. Celui-ci est divisé en 
= PR ; 

* 1. Cependant des explications plus techniques, avec références aux ter- 


mes grecs où même hébreux, s'y rencontrent assez souvent ä 
le P. Lagrange se les est interdites. A a 
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péricopes qui rapprochent les passages parallèles et qui sont 
disposées dans l'ordre chronologique que l’auteur estime le plus 
vraisemblable, La fusion y est moins intime que dans l'ou- 
vrage du P. Lagrange entre les passages empruntés à saint Jean 
et ceux qui viennent des Synoptiques. C'est ainsi que le qua- 
.  trième fascicule (le travail de M. Sickenberger est publié dans 
les Biblische Zeitfragen, et quatre fascicules seulement, à ma 
| connaissance, Ont paru) contient uniquement l'explication des 
D. chapitres VII-XI du quatrième évangile. à 
.…. L'auteur estime, en effet, que, après le début du ministère a 
| galiléen et jusqu'à la Passion, les Synoptiques ne suivent plus us 
un ordre chronologique, tandis que saint Jean dispose les ne à 
nements qu'il raconte dans une suite chronologique relative- 
ment précise. Les fascicules suivants essaieront de placer les 
…. épisodes rapportés par les Synoptiques dans le cadre fixé par 


es évangéliques sont sans a enchaînés ei ent 
des éclaircisséements historiques nécessaires, mais où l'auteu 
suit d'aussi près que possible le texte évangélique. La science de 
_ dom Leclercq se révèle cependant dans certaines notes, au b 
€ ar pages, et surtout dans l'introduction assez étendue dont; 
_ à fait précéder la vie de Jésus : 
Ps “lant de l’état religieux du monde païen et du judaïsme à Té po 
que du Christ, ainsi que des indications assez complètes s 
’origine et la valeur historique des évangiles. Par ailleurs, 
Leciercq n’a pas cherché à résoudre dans le détail les prob 
pose là concordance évangélique, et, lorsqu'on se t 
Le récits pres mais présentant des” divergéhean 


| qui les PAR il préfère supposer qu'il s 'agit dé. un 
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nements distincts, ou d'enseignements répétés plusieurs fois 
par le Sauveur dans des circonstances dissemblables”. 

14. Comme les précédents ouvrages de M. Goguel, son étude 
sur saint Jean-Baptiste se lit avec intérêt et profit, quand bien 
même nous n’en pouvons approuver ni la méthode ni, dans 
leur ensemble, les conclusions. La critique de M. Goguel est, 
‘on le sait, très radicale, mais, d’autre part, elle est indépen- 
nat dante; on peut en faire à nouveau la constatation dans ce vo- 

_ Jume: l’auteur par exemple ne s'en laisse pas imposer par 
_ l'engouement d’une partie de la critique allemande pour l’ex- 
_plication de l'Evangile par le mandaïsme, et, contre la théorie 
qui prétend faire des Mandéens les héritiers d’une tradition 
cé baptiste il écrit des pages solides ; il montre également très 
_ bien tout ce qu'ont de fantaisiste les hypothèses échafaudées par 
_  R. Eisler sur les données relatives à Jean-Baptiste que contient 
une version slave de l'historien Josèphe ; enfin il sait recon- 
naître la valeur de certains éléments tout au moins de la tradi- 
_ tion propre au quatrième évangile, et il remarque très justement 
que le récit synoptique de la vocation des apôtres auprès du | 
lac de Tibériade, bien loin de contredire celui de saint Jean 
_ qui place un premier appel aux bords du Jourdain, à où Jean 
+4  baptisait, le suppose tout au contraire, car l'appel définitif des 
sn apôtres, qui les fit tout quitter pour suivre Jésus, dut exiger 
#4 er travail d'initiation préalable. Ê 
“Ces points d'accord avec M. Goguel ne sont pas très nom- 
 breux, et l’on doit regretter la défiance systématique dont il est 
_ animé à l'égard des données fournies par les évangiles. Il admet 


#4 1. Je dois mentionner ici deux ouvrages qui m'ont été adressés et qui 
_ ne rentrent pas dans le cadre d'une chronique d'exégèse. Jésus le Christ, 
_ par le P. Jules d'Albi (Paris, Giraudon) est une réponse au livre blas- 
_ phématoire de Barbusse : Jésus. Comme ce dernier, il est écrit en versets, 
_ forme assez artificielle, surtout quand certains versets se réduisent à un 
seul mot ou à deux. Le fond de l'ouvrage se compose de récits évangé- 
_ diques, parfois mis dans la bouche de Jésus lui-même, avec des apeie 
cations tendant à montrer de Christ, Fils de Dieu, vivant aujourd'hui 
encore dans les âmes et la société. — Joseph Ben David, par un écrivain 
allemand, Henriette Brey (Paris, Desclée) est une vie romancée de saint 
ph. L'auteur, qui a du tact et une imagination poétique, à heureu- 
ment utilisé les données fournies par les évangiles, en replaçant les 
épisodes de la vie de Joseph dans leur cadre historique et géographique, et 
_ les a complétées par des récits « en marge de l'Evangile », qui ne sortent 
pas ordinairement de la vraisemblance, dont quelques-uns même asse 
heureusement inventés, Il reste que le roman Hibliqus est un genre dis 
sable, et que tout palit à côté de la divine simplicité des Ecritures. … 
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parallèles de plusieurs évangiles, et qui révèlent, pense-t-on, 
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bien que les évangiles contiennent un noyau historique im- 
portant, et qu'on peut le dégager avec une probabilité suffi- 
sante : c'est en cela qu'il diffère des critiques extrémistes. Mais 
il estime que cette substance historique a été submergée et 
fortement altérée par le travail de la tradition chrétienne pri- 
mitive, sous diverses influences dont la plus importante fut la 
foi chrétienne elle-même. C'est ainsi que, d’après lui, en ce 
qui concerne Jean-Baptiste, tous les témoignages que fournit le 
Nouveau Testament sont conçus en fonction de Jésus, dont ils 
veulent faire ressortir la transcendance : « ils tendent à inté- 
grer Jean-Baptiste dans l'Evangile, à le subordonner à Jésus, 
à réduire son rôle à celui de simple précurseur qui n’a eu au- 
cune pensée personnelle et n'a accompli aucune œuvre qui lui 
appartienne en propre », alors que la réalité des faits aurait été 
bien différente, puisque, d’après M. Goguel, Jésus n'aurait été 
d’abord qu’un disciple de Jean-Baptiste, qui se sépara de son 
maître, parce que l'évolution personnelle de sa pensée et de : 
sa conscience l'avait amené à juger insuffisant l’appel à la pé-. 
nitence en vue du jugement messianique, à quoi se réduisait 
le message de Jean. = 
Par quels procédés M. Goguel arrive-t-il à dégager des créa- 3 
tions légendaires et des développements systématiques supposés 
de la tradition les éléments d'histoire authentique qu’elle con- “& 
tient ? J'ai eu l’occasion dans de précédentes recensions d’indi- 
quer sa méthode, qu’on trouvera mise en œuvre dans l’ana- 
lyse minutieuse des textes évangéliques relatifs à saint Jean- 
Baptiste, qui constitue la partie essentielle de son ouvrage. Il y. “ 
a d’abord les contradictions et incohérences qu’on croit remar- 
quer dans un même passage évangélique, ou dans les textes k. 


la combinaison d'éléments hétérogènes, de traditions ES g 
tes. Mais surtout le grand principe de M. Goguel est que ce 
qu'il y a de plus sûrement authentique dans le Nouveau Tes. ñ 
_tament est ce qui n ’est pas en harmonie avec ce que nous sa- | 
vons des idées, sentiments et tendances de la communauté chré- : À 
tienne primitive ; par contre, tout le reste est suspect a priori, y? 
comme pouvant être une création de la communauté. C'est ainsi 
que l’historicité du baptême de Jésus par Jean paraît à M. Goguel 
“tout à fait incontestable : pour que les évangélistes aient ra 
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conté un. épisode où Jésus apparaît vis-à-vis de Jean-Baptiste 
dans la position d’un disciple à l'égard de son maître, malgré 
les embarras qu'ils devaient se créer par là et créer aux théo- 
7 Jogiens futurs, il faut qu'ils y aient été contraints par une tra- 
‘ dition trop solide pour pouvoir être éludée. De même, l’hom- 
4 mage rendu à Jean-Baptisté par Jésus qui le proclame le plus 
__ grand.des prophètes : « une telle parole ne peut être une créa- 


_ inconvénient de trop grandir Jean-Baptiste. » Par contre, M. Go- 
_ guel n’admet pas que Jean ait pu désigner Jésus comme le 
Messie, parce que, à son avis, le Messie de Jean devait être un 
personnage transcendant, surnaturel, le Messie des apocalypses. 
Ainsi en est-il de beaucoup d’autres éléments des récits évangé- 
liques, “qu'il rejette d'une façon passablement arbitraire, parce 
qu E ne De pente pas avec des rie Lies. cat avec des 


trouvera des exemples dans les pages où et étudié le révit du 
japtème de Jésus. Si le fait même du baptème est, en effet, 
egardé comme historique re M. Goguel, il tient pour de 
ures légendes les récits qu'en donnent les évangiles, légendes 


LR principalement, à son sens, par des préoccupations 


aint. Tébrendairé aussi bien entendu le récit de la naissance 


x 


“dan ns saint Marc, récit que Renan considérait pourtant comme 
K ‘la seule page vraiment historique qu'il y ait dans tous les 
é" vangiles réunis » ; et cependant M. Goguel reconnaît lui-même 
qu'il n’y a pas incompatibilité entre les motifs qu’assigne Josè- 

: au meurtre de Jean-Baptiste, et ceux qu'indiquent les évan- 
es... On est en droit de penser qu hum sévérité aussi es 


tique. 


tion de la tradition à un moment où il n'aurait pas été sans 


dx de Jean-Baptiste, où il n ‘y aurait rien à retenir pour l’histoire 
que le nom de ses parents et Île fait qu'ils étaient de race sacer- 
dotale. Légendaire mème le récit de la mort de Jean-Baptiste 
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st tout de même pas requise par les exigences de " critique à 1 


_ en présence des combinaisons généalogiques inédites par lesquel- 
les M. de la Garenne pense résoudre le problème des « frères 
du Seigneur ». On sait que les Synoptiques (Marc, VI, 3 ; Matth., \ 
XIIE, 55) mentionnent deux groupes de. « frères » d Jésus ; 
Jacques et José, Jude et Simon. D’après M. de la Garenne, les 
deux premiers seraient de vrais frères de Jésus, des fils PR ÿ 
de Marie, les deux derniers, fils de Clopas au Alphée, seraient 
à da fois ses cousins germains et ses demi-frères, par l'incroyable 
hypothèse suivante : Marie, mère de Jésus, après avoir été “E 
_ fiancée à Joseph, ne l'aurait pas épousé, parce que Joseph serait 
mort avant le mariage ; elle aurait alors épousé, a 
à la Joi du lévirat, Clopas, frère de Joseph, lequel avait dé 
deux fils, Simon et Jude. d’un premier mariage. De ce mariage | 
avec Clépas, elle aurait eu Jésus d’abord, qui, d’après la loi 
du lévirat, devait être considéré légalement comme le fils à à 
Joseph, puis Jacques et José !... M. de la Garenne édifie toute 
cette savante combinaison sur l'identification qu'il établit, d’une 
part, entre Marie, mère de Jésus, dont saint Jean mentic 


& 


+ 


que nomment saint Marc et saint Matthieu parmi les femm 
_ qui suivirent le Sauveur et le regardaient de loin durant 
_ crucifiement ; ; et, d'autre part, entre la mère de Jésus, et Mari 
Pie de Clopas, qui, d’après saint Jean, était aussi au Ca 
_ _vaire : l'évangéliste ne se serait pas rendu compie que Mari 
2 _ de Clopas et Marie, mère de Jésus, n'étaient qu'une seule 
__ même personne, et il aurait fait de la première la sœur de 


Y il est question des frères du Seigneur. Les seules pages à 
près Pis dans son opuscule sont celles où il s’attache à 


n Pts les Synoptiques sous trois formes différentes. L 
sat «Tu es PSN ; en saint Luc : 4 « Tu es sk Q is 
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Æ On a beaucoup discuté sur le sens et l’authenticité des additions 
2 - de saint Matthieu. Le P. Guenser, après avoir critiqué certaines 
2e solutions proposées (en particulier par Dalman et Tillmann) 
_ défend une hypothèse à laquelle le P. Lagrange paraissait favo- 
Ds. rable dans la première édition de son commentaire de saint 


Marc, et qu'ensuite il a rejetée comme n'étant pas nécessaire 
(dans son Saint Matthieu et la nouvelle édition du Saint Marc). 
Il y aurait eu deux confessions de saint Pierre, l’une, dans la- 
quelle l’apôtre n'aurait affirmé que la messianité de Jésus : 
_ c’est la profession de foi rapportée par saint Marc et saint Luc ; 
__ J’autre, postérieure, dans laquelle Pierre aurait affirmé sa foi 
É non plus seulement à la messianité, mais à la divinité de Jésus, 
À t à la suite de laquelle le Sauveur aurait loué la foi de l’apôtre, 
et lui aurait conféré la primauté sur les autres. Saint Matthieu 
_ aurait réuni en une seule ces deux professions de foi, par un 
_ procédé littéraire dont il use fréquemment... Cette solution a 
évidemment l'avantage de rendre plus assurée l’authenticité du 
texte de saint Matthieu, qui, ainsi que le notait le P. Lagrange. 
« n’a été attaqué que sous le prétexte qu’il dépassait la scène 
_ de Césarée telle qu’elle résultait de Marc et de Luc ». Mais il ne 
suffit pas pour qu'elle soit élablie, qu'elle résolve une difficulté 
de concordance évangélique, et le P. Guenser n’ajoute, semble- 
7 til en sa faveur aucun argument positif, qui lui assure, du 
F: | point de vue critique, une véritable probabilité. 

_ 17. C’est à la seconde partie du même passage propre à saint 
Matthieu que le Dr Geiselmann consacre une brochure de la col- 
 dection Biblische Zeitfragen : ces quelques versets, où est affir- 

_ mée la primauté de saint Pierre, ont été extrêmement discutés, 
_ et leur authenticité souvent ee en doute par les exégètes £ 


_pas huile dans le féole Drienitif du premier Pr ; CON- “8 
tre Bultmann et quelques autres, qu'elles sont bien des paroles 54 
du Jésus historique, et non pas la création de la première com- 
_ munauté chrétienne ou d’un parti antipaulinien ; contre Heim, 
Schmidt, et Kattenbusch, qu'elles ne conféraient pas à saint 
jerre un privilège personnel, mais créaient une institution per- 
\ his dans l'Eglise ; enfin, contre Heiïler, que l’ancienne tra. ai 


" 
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— dition chrétienne ne s'oppose pas à ce qu’on leur donne cette 
signification. Le dernier point est à peine effleuré dans l'opus- 
F cule de M. Geiselmann, mais la discussion sur l'authenticité et 

. la portée dogmatique du texte est bien menée, et répond soli- 
| dement aux plus récentes objections soulevées contre la pri- 


_ mauté de saint Pierre. D 
L] 


L. VENARD. 
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IL. — Un nouvel ouvrage sur Jésus 


Voici encore un nouvel ouvrage sur le Sauveur'. Jamais on 
ne parlera trop de Lui ; et de jour en jour se vérifie davantage 
-la formule que l’apôtre saint Jean écrivait à la fin de son Evan- 
._ gile ; le-monde entier ne suffirait pas à contenir les livres # 
que l’on devrait faire si l’on voulait tout dire à son sujet. Ed. 
__ L'auteur de ce volume, M. Lepin, professeur au grand sémi- | 
naire de Lyon, est bien connu du grand public catholique autant 
que des théologiens. Il y a longtemps déjà il a publié sur Jésus 
Messie et Fils de Dieu d’après les Evangiles synoptiques, sur 
- l’origine et la valeur historique du quatrième Evangile, sur: les 
théories de M. Loisy, des ouvrages un peu lents peut-être, mais 
_ solides et susceptibles de faire une impression profonde à leurs Y 
_ lecteurs. Plus récemment, il a fait paraître une étude capitale 
pur l’idée du sacrifice de la Messe d’après les théologiens, depuis 
De : jusqu’à nos dors H revient cou hui aux Evan- 


< 
: 


| 1lève la personne du Maître sans être tenté d’y revenir. 
but pou par M. Lepin est clairement indiqué à L 


"+ 


M. Zers, Le Christ Jésus, son existence be et sa divin 
27 1V-412 pages ; Paris, Bloud et Gay, 1929; 36 francs. 
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‘certitude du fait sur lequel toute la discussion répose : l’exis- 
tence humaine de Jésus. Ce point fondamental établi, il s ’agira 
de nous assurer si, historiquement parlant, ce Jésus de Nazareth 
a bien été regardé par ses propres disciples comme le Messie, 
et si lui-même s’est présenté personnellement comme tel. Il 
faudra aller plus loin, et demander aux textes si les disciples de 
Jésus ont réellement vu en leur Maître un Messie surhumain, Fils 
de Dieu, et participant de la nature même de Dieu, et si c'est 
bien aussi sous cet aspect transcendant que le Maître s’est mani- 
festé et s’est considéré lui-même. Il s'agira enfin de déterminer. 

_ si les prétentions messianiques et divines de Jésus sont à mettre 

Mau compte de l'illusion ou vg nous devons au contraire les juger 

_ fondées en réalité (p. 8-9. 

| Trois grandes parties constitueront donc la trame de l'euvra- 

ge : L'existence historique de Jésus ; sa messianité ; sa divinité. 
es mêmes questions se trouvent étudiées dans le monumental 

travail du P. de Grandmaison ; si bien que, d'instinct, on est 

he amené à se demander si les deux œuvres ne se retouvrent pas 

et ne risquent pas de faire double emploi. En fait, rien n’est 

. … plus différent que ces livres, qui traitent pourtant un problème j 
"ER identique et aboutissent à une conclusion pareille. Il suffit de à 
les : entr'ouvrir pour s’en rendre compte. Aux pages serrées, druss, FF 
compactes, chargées de notes et de références du P. de Grande 
maison, s'oppose le texte large, aéré, de M. Lepin. Celui-R s Lt k 
ge dressait sinon aux érudits, du moins aux travailleurs, soucieux | 
J : va et de age Celui- di vise un public plus large, in- 
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de in) + 2 4 à, 


43 monstration claire et assurée, Les tébteuts du P. de Grand , 

_ son lui restent retonnaissants d'avoir dépouillé à leur intention | 
_ littérature la plus récente des critiques allemands, anglais, 
ançais… et des autres, de les avoir mis au courant des hyrothè- | 
_ ses les plus audacieuses ou les plus subtiles, et, sur les ruines 
des systèmes, d’avoir apte le solide édifice d’une lumineuse 
logie. N'hésitons pas à dire que ceux de M. Lepin ne remer-. 
ont pas moins leur guide de leur avoir épargné mt 
le défilé des noms et des dates, le long cortège des théories mort- 

S s et de Jes avoit, à ‘emblée, mis en _ du D mie lui-mê 
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Fe a Tu rationaliste, et qu'il ait semblé construire son 
à livre comme une ne à M. P.-L. Couchoud dans la première 
et à Strauss, à Renan, à Loisy, dans la seconde et dans la Le 
troisième. Que nous importent au fond Couchoud, Strauss, Re: 
nan, Loisy et les autres ? Ils passeront, s’ils n’ont pas déjà pass 
} sé, et l’on ne voit pas pourquoi nous nous croirions obligés de 
| _tenir à jamais compte de leurs PPS Sans doute, ils sont 
| | réprésentatifs d'un état d'esprit, et c'est à ce titre de types ache- 
_ vés du rationalisme qu'ils gardent une valeur éternelle. Ils ont 
… répété plutôt que renouvelé les vieilles difficultés d'un Celse où 
d'un Porphyre ; et l’on peut être assuré que dans l’avenir beau- 
coup d’autres se contenteront de conserver leurs positions, faute 
… dé pouvoir inventer des critiques inédites. Malgré tout, il reste 
| que les œuvres sont datées, et que pour nous autres, enfants d’une 
| époque pressée, Strauss et Renan prennent des allures de fossiles 
- et Loisy lui-même apparaît comme un ancêtre. 7 
| Cette remarque n’atteint d’ailleurs pas lé fond même de l'œu 
vre de M. Lepin. La démonstration positive qu'il nous apporte 
st solide : elle demeurera parce qu’elle est directement bâtie sur 
le roc des livres du Nouveau Testament. Point n’est besoin dès lors 
- de l’étayer des contreforts d’une épaisse bibliographie : je ne 
be pas que même nos exégètes catholiques les plus en vue, " 
def P. Lagrange, le P. Prat, le P. de Grandmaïson, le P. Lebre- 
“ton “et les autres soient cités dans les notes de M. Lepin. Ce n’est | 
pee que celui-ci les ignore ou les méprise ; mais il n’a nul. s 


4 É cuint Paul, les Evengilés: les Actes dés Apôtres. Le tout est de 
_ bien entendre ces sr témoins du Sauveur et des premiers. 


_ Il prouve d’abord l'existence historique de Jésus. S'il est un 
_ paradoxe bien fait pour nous surprendre, c'est assurément de 
que cette existence a besoin d’une démonstration. Jésus 
dans l’histoire humaine, des points d'insertion si solides : 
Hérode le Grand, commençant à prêcher sous Tibère, mis 
Ponce Pilate ! Mais, dès les premiers temps qui suive 
on, il est adoré comme Dieu ; et voilà les critiques 
car. "1 est Dieu, il n'a pas pu sg un homme. Fore : 


à | ; REVUE APOLOGETIQUE 


livres, les lettres de saint-Paul en particulier, qui mettent en . 
pleine lumière la divinité de Jésus et signalent au passage comme | 
autant d’allusions à une évidence incontestable, les faits essentiels . 
de son existence humaine, avant tous les autres ses souffrances : 
et sa mort. | 
La démonstration de la Messianité de Jésus est plus rapidement 
menée par M. Lepin. On le conçoit sans peine. Lorsque le Sei- 
gneur se présentait aux Juifs comme le Messie, ce titre signifiant 
pour eux la réalisation des anciennes promesses, l’accomplisse- 
ment des prophéties, la venue du règne de Dieu. Il y avait si 
longtemps qu'ils avaient attendu ces choses. Pour nous, le Mes- 
sie ne représente plus rien de ces glorieuses espérances. De Jé- 
sus, nous disons qu'il est le Christ, sans donner à ce mot un sens 
bien précis. Toute l'apologétique des apôtres, au cours de la 
première prédication évangélique, a été fondée sur la messianité 
de Jésus. Il nous faut aujourd’hui une base plus large : Jésus ne 
_ nous intéresse que s’il est Dieu. 
$ Les développements que consacre M. Lepin à prouver cette 
___, dernière proposition n’ont rien d'étonnant ou d’exagéré, et l’en- 
chaînement des chapitres laisse aux lecteurs le sentiment d’une 
_ pleine sécurité. Jésus a été proclamé Fils de Dieu par saint Paul. 
_Il a été reconnu Fils de Dieu par ses propres disciples. Il s’est 
_ déclaré lui-mème le Fils de Dieu. Comment ne pas conclure dès 
_ Jors qu’il est en vérité le Fils de Dieu ? sa physionomie morale, 
_ sa doctrine, ses miracles, et les plus grands de tous, la résurrec- 
_ tion et la conversion de saint Paul, le fait de l'Eglise enfin, tou- 
jours vivante depuis dix-neuf siècles, n’y a-t-il pas là une un 
_ infrangible faisceau d'arguments convergents dont chacur a sa 
valeur propre et tire une évidence nouvelle de la place qu'il 
reçoit dans l'ensemble ? r 
ñ On peut assurer, sans aucune crainte, que le livre de M. Le- 
4 pin trouvera de nombreux lecteurs et sera bienfaisant à leurs F 
âmes. Aux croyants, il n ‘apprendra rien peut-être qu’ils ne sa- | 
_chent ou ne devinent déjà, mais il apportera un supplément de à 
_ lumières incomparablement précieuses. Aux incroyants, si d’ 0 
és _venture quelques-uns ont la bonne fortune de rencontrer ce. 
_ beau livre, il montrera la force de l’argument chrétien : il ne les s 
_ amènera pas à la foi, qui est un don de Dieu ; mais il les fera Ê 
éfléchir et peut-être prier. .  G. Barr. 
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IL. — L'agonie de Cosmopolis 


Nos lecteurs n'ont peut-être pas oublié les pages où mous leur 
recommandions Je livre courageux du R. P. CrorzitEr, Pour faire 
l'avenir ( R. A., déc. 1929, pp. 757-760). Et voici que le R. P. 
BESSIÈRES lui fait écho, dans un roman singulièrement attachant 


où, d’un geste non moins hardi et sûr, il nous découvre les É 
perspectives qui nous attendent si nous nous obstinons à ne pas 
offrir au corps social, malade, les remèdes libérateurs. 4 
_ Nous sommes en Provence, vers le Chemin de Paradis que de 
chantait naguère un païen célèbre. Au mois de mai 1947. Mais il 


_ 


ne s'agit pas ici d'écouter la voix des félibres : c’est dans une 
atmosphère intensément dramatique que nous introduit le talent : 
vigoureusement réaliste du romancier. Autour de l'étang de 
Berre, une ville s’est dressée, une grande cité industrielle, qui 
va étendre ses tentaculles sur la banlieue marseillaise, la campa- 
gne provençale. Sans pitié pour le décor, naguère si parfumé par 
les fleurs, les hommes d’affaires sont venus, séduits par les « pos- : 
_sibilités » économiques de la région, et ils ont fait surgir Cosmos 
polis. Et bientôt les situations se précisent. D'un côté les « pa- 
_trons », et surtout cet Herbert Goodseels qui n’est qu’un aventu- x 
mer de grand style, sans scrupules, caractérisé par son matéria- 
lisme profondément inhumain et sa soïf de jouissance. De l’autre 
_les ouvriers manœuvres ou « qualifiés » venus de tous les coins 
de l'univers, ex omni tribu, ex omni lingua. Une masse hétéro- 
clite et pourtant unifiée par les mèmes fenments : la misère phy- 
_sique et morale, la {haine du servage dont ils sentent le poids et. 
par dessus tout une mystique révolutionnaire que leur insufflent 
d’ astucieux meneurs, des vrais « maîtres de l'heure », aux aguets Bo 
de la premièré occasion qui leur livrera, comme une bête tra M. 

| quée, le patron à Entre les deux pl gi hostiles et qe 8 


de nc s’intenposerait ? En vain voyons-nous se pris queues 
‘ or 4 


es angéliques, émues par tant de misère et de bassesse : que 


rrait une Lucile, sinon s'offrir en victime expiatrice, pour les 
s de son mari Eu he sr. à . dérive sa coupable Per Le 


mi ro À ve braves D prêtres ou sel qui es e 
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perpétuer un oasis évangélique en cette terre désormais reprise 
par le paganisme à tous les degrés de l'échelle sociale P Ils ne 
pourront empêcher l'émeute d'éclater, enfin fomentée par cette 
« Doucen » à laquelle l'Islam, trop favorisé par la politique fran- 
çaise, n’a appris que la haine du Roumi. Et ce sera lé grand soir, 
là-bas, au Chemin de Paradis : scènes atroces que le burin inci- 
sif du P. Bessières, sans pitié pour une sensibilité qu'il faut 
secouer, ne nous épargne pas. C’est pourtant sur une vision 
d'espoir que se termine le livre : l’image consolante d'un prêtre, 
martyr de Ja révolution, qui, avec quelques laïques au cœur 
ardent, va entreprendre, maintenant qu'est passé l'Ange exter- 
minateur, la reconstruction de la cité sur le roc solide de l'Evan- 
gile et des enseignements pontificaux. 


N’avions-nous pas raison de dire que le roman du P. Bessières 
rejoint, par ses conclusions, l’excellent petit livre du P. Croizier P 
Certains lui reprodheront peut-être d’avoir à plaisir exagéré Îles 
périls sociaux de demain ou d'aujourd'hui. Comme si nous ne 
voyions pas, hélas ! les deux groupes, patrons et ouvriers, creu- 
ser chaque jour davantage le fossé qui les divise, pour prendre, 
dans la mêlée sociale, des positions de combat. Comme si, dans 
la « mystique » nouvelle, qui, à défaut de Ja foi, s'empare de 
J’âme ouvrière, la charité avait encore sa place, à côté d’un im- 
mense besoin de justice ! Ecoutons donc la voix du P. Bessières 
— dans ce passionnant roman, dont la sincérité un peu crue vous 
serre à la ge—, quand il déplore l'inexplicable incompréhen- 
sion de certains milieux patronaux en face du syndicalisme chré- 
tien et de toutes les doctrines sociales chrétiennes. Ecoutons-le 
quand il leur crie, à ces patrons qui ne sont pas pour la plupart, 
Dieu merci, des Herbert Goodsells : « Réveillez-vous pendant qu’il 
est temps encore ! Ne demeurez pas indifférents à la détresse de la 
classe ouvrière, livrée sans défense aux mauvais bergers du socia- 
lisme et du communisme. Faites confiance à l'Eglise dont vous 
êles les fils, à la foi dont deux mille ans d’expérience féconde 
n'ont pu épuiser la sève bienfaisante, aux enseignements des 
Papes, mieux placés que quiconque pour ambitrer sans passion 
les conflits si délicats qui mettent aux prises des intérêts en appa- 
rence opposés. Faites confiance à ces forces syndicales chrétiennes 
qui, seules, peuvent préserver la Cité des fléaux révolutionnaires, 
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Ou bien, sachez-le, si vous préférez d'autres méthodes, inspirées 
- par un autoritarisme imprudent ou un libéralisme vieillot, ce 
sera inéluctablement, dans un avenir plus ou moins lointain, 
L’Agonie de Cosmopolis. » E. D. 


III. — Standards! 


Il est assez peu banal pour qu'on y prête attention, le cas de 
“et ouvrier français qui part pour l'Amérique après avoir lu Rus- 
Kin et Wülliam Morrès, emportant dans ses valises « l'Art reli- 
gieux au xvin® siècle », d'E. Mâle, et qui, à son retour, fait pa- 
traître un volume de plus de 400 pages, contenant non pas des 
faits agencés au petit bonheur, mais des observations et des appré- 
tiations judicieuses, des vues profondes, des éléments importants 
de philosophie sociale. 

M. Dubreuil est un esprit curieux, et tout semble l’intéresser. 
Mais les scènes qu’il décrit dans cet ouvrage et les considérations 
qu'elles lui suggèrent n’ont pas été choisies et rassemblées au ha- 
sard : elles ont pour but de donner une idée de la vie amériçaine, 
de manifester le caractère américain, de montrer sous quel angle 
on envisage, là-bas, le problème social et par quels moyens on 
fiche de le résoudre, et surtout de faire connaître l’esprit du 
milieu de travail et l’idée que l’on doit se faire de l’organisation 
scientifique de l’entreprise industrielle. 

Un fait surtout l’a frappé dans sa vie d'usine : l’esprit de coo- 
pération tant des ouvriers entre eux, que des ouvriers à l’égard! de 
leurs patrons et réciproquement. Chose singulière, les compa- 
gnons de travail apparaissent constamment disposés à s’entr’ai- 
der et même à porter secours, tout naturellement, à l'étranger 
qui arrive ignorant des usages locaux ; ils ne discutent jamais 
les ordres d’un contremaître et acceptenit sans mot dire les indi- 
cations du bureau de préparation du travail. Par contre les chefs, 
quels qu'ils soient, sont toujours immédiatement à la disposition 
de l’ouvrier qui vient les consulter. 

D'où procède un tel phénomène ? De ce qu'une moins grande 
distance sépare là-bas employeurs et employés ; de ce que l'édu- 
cation américaine s'attache à donner à tous les mêmes habitudes 


1. Standards : Le travail américain ou par un ouvrier français, par 
H. Dübreuil (Bernard Grasset, Paris, 15 francs). 
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Le de courtoisie ; de ce qu’un même souci de progrès techniques 1n- 4 
‘2 cessants et d'amélioration des conditions de travail anime tout le * 
‘e monde et de ce que tous participent à un même esprit réaliste et 
Ar à une même foi à l’expérimentation, au contrôle par le fait. Heu- 
en reux pays ! pense l'auteur. Il a raison, s’il a bien vu. 


Ces considérations sur Ja « rationalisation » industrielle Stonne- 
_  ront peut-être plus d’un Français. En bien des milieux ces métho- 
des nouvelles ont été connues par des applications trop rigides et . 
L _ camouflant parfois une arrière{pensée d'exploitation du travail | 
*__ Jeur, par les résultats assez peu artistiques d’une fabrication en 
_ série mal comprise et par les rapports d’intellectuels bien inten- 
tionnés et très méritants qui, pour se faire une idée exacte de ce 
_ que pouvait être pour l’ouvrier le «« travail à la chaîne », ont cru 
_ devoir teniter une expérience personnelle. Mais est-ce de cette-fa- 
_ çon que l’on juge équitablement un procédé ? M. Dubreuil ne le 
pense pas. En tout cas, lui qui est du métier, et qui, en consé- 
_ quence, peut présenter en connaissance de cause le point de vue 
‘4 & de l’ouvrier, est persuadé que, si elle est bien comprise, l’orga- 

& nisation scientifique du travail ne rend pas l’homme esclave de 
RE la machine, ni ne l’accable par la monotonie du geste ; elle peut 
_ aù contraire Jui valoir, si l’on veut bien tenir compte des désirs 
_ de l'intéressé immédiat, — ce qu'exige l'idée d'organisation 
scientifique, — un travail moins pénible, un salaire plus rému- 
_ nérateur et calculé de façon plus exacte parce que moins empi-_ 
R . rique, une diminution du temps de travail par suite d’un meil- À 
leur rendement et par là des loisirs permettant de se faire une 
wie plus humaine.  : 


.$e rendra-t-on à ce témoignage ? Au fond peu importe à l’au- 
leur, car il est persuadé que l’industrie s’est orientée définitive- 
ment en celle voie et que la rationalisation progresse chaque | 
ur, car les vrais maux de l'usine ne tiennent pas à une question * 
de méthode pas plus que le vrai problème social ne se réduit à 
un problème de technique : c’est un problème de rapports hu- 
ains au sein d'une technique. « C’est là que se trouve le travail 
i appelle les gens courageux. » SE 


‘3x sens brève analyse suffit à faire entrevoir que cet ouvrage « in. ; 
éressera, comme 1 | 


à à! 
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_ lecteurs intelligents qui désirent connaître un peu la vie améri- 
* çaine ». 


L.. "A 


| IV. — Le Père Dubruel! 
- I est vrai que l'on apprécie surtout les hommes indispen- 
sables quand ils ne sont plus là pour donner leurs conseils, leur 
… parole, leur sourire, leur inlassable activité. Le Père Marc Du- 
- bruel était dans la région toulousaine un de ces hommes vers 
» qui d’instinct on se retourne quand se présente une difficulté, 
une œuvre nouvelle à entreprendre, une situation à sauver. Il 
avait tant de ressources dans sa vive intelligence, tant de rela- 
tions dans tous les milieux, tant de dévouement, tant de désir 
efficace de ne laisser passer aucune occasion de « servir » | 
On ne fait jamais en vain appel à lui. « Postiers », « chemi- 
_ nots », théâtre chrétien, retraites pour collégiens et retraites 
sacerdotales, œuvres agricoles, congrès, œuvres et hommes les 
plus divers profitent de sa parole, de ses indications pratiques, 
de ses directives intellectuelles, de sa palience inlassable, de sa 
4 serviabilité jamais en défaut. | 
Un de ses amis, M. Théron de Montaugé, fait revivre à nos 
_ yeux cet infatigable « animateur » qui ne s’est arrêté que pour 
L- mourir du mal qu'il n’avait pas voulu ménager : il aurait trop 
- souvent dù se reposer. 
Le P. Dubruel aurait pu exercer un apostolat purement intel- 
- Jectuel : les matériaux qu'il avait amassés pour une thèse de 
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un brillant professeur d’histoire?. Il préféra écrire par ses actes 
une « épopée du don de soi », entreprendre « la conquête eni- 
£ Le des âmes à Dieu ». 


d bé Père Dubruel, par L. THÉRON »6 MowrAuGé, 247 pp., Spes. 1929. 


L: un article « À propos du pouvoir indirect du Souverain Pontife sur le tem- 
; AA 
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… doctorat et divers articles publiés sur la Régale faisaient espérer 


_ De cette immense activité, il reste entre autres initiatives une 
création des plus opportunes et que M. Théron de Montaugé 
t bien à même de décrire avec exactitude et amour : la fonda- 


5 Il avait écrit en mars 1927 pour la Revue Apologétique (p. 257-268), 
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on. aux portes de To oué, de }’ mie supérieure ‘d'Agriculture 
_ de Purpan, avec la complexe organisation agricole qui s’y rat- 
_ lache ou qui en est le fruit : semaines rurales, -journées agri- 
_ coles féminines, cours agricoles par correspondance, etc. Soixan- 2 
_te pages du livre décrivent les origines, la marche, les pre- 
miers résultats de cette œuvre maîtresse du P. Dubruel et « si- 
non la préférée, du moins la plus visible, ét la plus absorban- 
te » jusqu'au dernier jour. | ; 
Mais les témoins seuls ide sa vie intérieure, les bénéficiaires 
_innomibrables de sa correspondance, de sa direction pourraient 
dire ce qu’ils lui doivent de lumière, de force surnaturelle, 
lélans vers le bien, Ceux-là surtout aimeront à contempler, 


che encore, ess de son Lséseshioné Is vetroutehélit) L® 
à le grand optimiste qui écrasé de labeur ou de souffrance ne É 
voulut jamais cesser de sourire au travail, aux âmes et à me 


PETITE CORRESPONDANCE 


I. — À PROPOS DES RAPPORTS DE L'EGLISE ROMAINE 
AVEC LES EGLISES ORIENTALES SEPAREES 


©. — On nous demande des renseignements bibliographiques pour 7: BE 
… éludier les rapports de l'Eglise romaine avec les Eglises orientales sépa- À 
rées, au point de vue dogmatique. 
R. — Vous trouverez une bonne étude d'ensemble dans l'article 
GrecQuE (Eglise), par le P. Jucxæ, dans le Dictionnaire d'Apologétiqn ) 
_ D’ALès, t. Il. col. 363 et suiv. Dans les deux volumes de Mgr »° 
_ BIGNY, Theologica de Ecclesia, Paris, Beauchesne (25 fr. chaque 
_ lume) vous aurez, à tous les points de vue qui intéressent la théologie a 


conséquences ecclésiologiques. Pour les différentes doctrindles € 
PE glise romaine et les Eglises d'Orient séparées, le moyen le plus 
À ge que de vous en faire une idée personnelle, serait de consulter 
2 . PALIER (Théeologia orthodoza, 2 vol. Florence, 1911 et. 1913) est 
ent resté inachevé et du grand ouvrage du P. M. Juer 
Lan. dogmatica christianorum orientalium ab Ecclesia catholi 
‘4 dissidentium) deux tomes seulement ont paru, le premier (Origo, foi 
les, historia, Letouzey, 1926, 40 francs) et le troisième (De Sacramen #14 
| tis, Letouzey, 1930, 40 fr.) À 
…. Il serait donc plus pratique de recourir, surtout en ce qui conce ne 
. l’ecclésiologie, aux travaux du R. P. Spâcil, publiés dans les On 
a christiana, Rome, 7 Piazza di S. Maggiore : voir surtout Con. 
ét docirina de Ecclesia juxta theologiam Orientis separati; fas 
uisé) et 25 (19 lires). Voir également le De Baptismo (fase. 25 
même collection, 8 lires) et le De Eucharistia (fase. 48 et 50, £ 
es). — Vous complèteriez utilement votre documentation en : 
la Confession orthodoxe de Pierre Moghila, éditée et cormenR 
es PP. Malvy et Villers (vol. X des Orientalia christiana, 30 lires 
e vous signale enfin l’article du P. de Lilienfeld, L'Union d 
es et l'Eglise orthodore russe, Revue Apologétique, mai 1928 
suiv.; et divers articles du P. Jugie, parus dans les : 
années 1906 et 1907. 


IH. LA PREMIERE COMMUNION DES PETITS ENFANTS 


Q. — Connaissez-vous un ouvrage spécialement autorisé concernant le 
problème si nettement posé par un de vos collaborateurs (R. A., déc. 
1929, pp. 706 et suiv. et janvier 1930, pp. 64 et suiv.) : la première 
communion des enfants ? > 


-  R. — Dans le numéro de mars 1929 de la Revue Apologétique (pp. 
* 874-375) nous avons déjà signalé le commentaire du Décret Quam. singu- 
lari dû à Mgr Jorio, secrétaire de la S. Congrégation des Sacremenis. 
Nous apprenons avec un très vif plaisir que cet opuscule vient d’être 
traduit en français et publié par la Pieuse Union pour la Communion 
des enfants!. Nous nous permettons d’insister de la façon la plus pres- 
sante pour qu'on lise cette brochure: la personnalité de l’auteur et les 
_ encouragements du Cardinal Gasparri (qui d’ailleurs inspira ce tra- 
_ vail) sont des recommandations suffisantes. Après avoir donné en 
langue vulgaire le texte du Décret, Mgr Jorio en fait: un commen- 
taire historique, doctrinal et pratiqueÿ (il examine successivement les 
questions suivantes : l’âge de la première communion, l'instruction 
_ nécessafre, la responsabilité et le droit de la première communion, 
la communion générale et la communion fréquente des enfants, la 
confession, le Saint, Viatique, l’Extrême-Onction, les funérailles des 
enfants). Il y a là des remarques pleines de sagacité, des réflexions 
_ pénétrantes, des conseils judicieux et précis. La vive piété et le zèle 
ardent du prêtre s’y unissent à la science profonde et sûre du théo- 
Jogien et du canoniste. Le petit Cathéchisme ad mentem Decreti qui 
termine l'ouvrage a eu l’honneur d'être inséré dans le Catechismus 
_ Catholicus, rédigé par le Cardinal Gasparri et dont la publication est si 
_ impatiemment attendue. ME 
 Puisse ce précieux petit livre faire recevoir davantage le don de Dieul 


R. Jacques { 
F. . 14 
1. Librairie Saint-Paul, 6, rue Cassette, Paris, vi, 3 francs. sa 
2. Dans la préface qui précède le petit volume, le Cardinal Gasparri 
_ déclare : « Le Décret a corrigé les théories erronées, il à fait sentir sa 
= bienfaisante influence dans la pratique, mais on n'est pas encore arrivé à 
Û rendre partout celle-ci conforme aux prescriptions du Décret. Qu’une voix 
_ autorisée se fasse donc entendre, la voix du Secrétaire de la Sacrée Con: 
ie de la Discipline des Sacrements, qui inculque l'observance du. 
_ Décret, en dissipant les doutes et les dificultés que le démon se plaît 
Dore #$: 4 EE Fu er 
3. Ce commentaire est le développement d'une conférence faite ’au- 
teur, le 22 juin 1998, au Couvent des Dames de l'Assomption, os 
14 


devant un auditoire d'élite. 
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REVUES DES SCIENCES ECCLESIASTIQUES 


Journal of Theological Studies, octobre 1929. C, H. Turner con- 
tinue d'étudier d'après les manuscrits latins les anciennes collections 
- de canons conciliaires. 
| A. J. Smrrn consacre un article aux rapports de Pélage avec Saint LE 
- Augustin et A.-L. Wircrams étudie le « Notre Père » dans la pensée 
juive du premier siècle. | 
Zeitschrift fuer Katholische Theologie, 1% fasc. 1930. Notons l’article 


… où J. B. UmserG continue sa controverse avec Dom O. Casel, à propos 1 
…. de la théorie de la Mysteriengegenwart : Sacramenta efficient quod si- £ 
gnificant ». Sur cette théorie voir chronique d'histoire de la liturgie, | 
+ R. A. février 1930, p. 243-245. “ 
Fe ire 


Revue des Sciences philosophiques et théologiques. — Juillet 1929. 

Loitin, Les premières définitions et classifications des vertus au moyen 
âge. Les débuts du traité des vertus au moyen âge furent des plus 
modestes. Les Sentences d'Anselme de Laon ont à peine quelques con- 
- sidérations sur chacune des vertus théologales, et ne font que men- 
“ tionner les vertus cardinales. Et encore faut-il noter que ces vocables 
sont inusités et qu'aucune définition générique n'est donnée de la 
D rte. 

_ Ce n'est qu'avec Hugues de Saint-Victor et Abélard que l’on s'’in- 
pre de définir la vertu en général et de donner les chefs de division 


LE. des vertus. s 
-  Négligeant. dans cet article, les propriétés des vertus (connexion, éga- 
 Jité, permanence chez les bienheureux) sur lesquelles s'étendent de pré- 
- férence les théologiens du xu° et du début du xm° siècle, D. O. Lottin 
… étudie uniquement, chez les théologiens de cette même époque, la na- 
ture des vertus, c’est-à-dire leur définition et leurs classifications. 


Il arrête l’enquête à Guillaume d'Auxerre qui a constitué le premier s ; 


| traité systématique sur les vertus en général. x É $ 
__ Robert Devreessc, termine son étude importante sur les Actes du Se 


| Concile d'Ephèse. Durs 
-H.-D. Noble, La responsabilité passionnelle. Nous sommes responsa- y 
d’une action quand nous l’accomplissons volontairement. Et nous 
complissons volontairement quand nous l'avons tout d’abord déci- 
dée par un jugement qui l'a dictée en connaissance de cause, c'est-à- 
dire en discernant son adaptation à un but déterminé. Si une action 
s'exécute sous la clairvoyance de ce discernement, elle est véritable- 
ment volontaire : elle nous appartient, nous en sommes maîtres; son 
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principe est à l'intérieur de nous; c'est nous-mêmes qui agissons et. 
nous mouvons par elle, puisque c’est nous et nous seuls qui l’impo- , 
sons à la réalité. : 

Toute la question de la responsabilité d’une action tient donc en 
ceci : sommes-nous maîtres du jugement qui en décide? Par consé- | 
quent, à propos de la responsabilité passionnelle, la question est de 
. savoir si la passion nous laisse maîtres du jugement autonome et déli- 

béré. qui doit diriger notre action ? 

Mais, ici, bien des situations diverses se présentent et se caractérisent 
par Île retentissement plus ou moins profond de la passion sur le ju- … 
gement d'action. H. D. Noble n’envisage, pour l'instant, que ces deux 
cas : 1° Avant tout jugement de la raison, la passion surgit, excessive, 
anormale, ébranlant le cerveau par sa commotion et empêchant l’exer- 
_cive de la raison; — 2% Avant tout jugement de la raison, la passion 
_ se produit : elle ne supprime pas l'exercice de la raison; néanmoins, 
_ elle est assez violente pour troubler son jugement. 


Les & REVUES BIBLIQUES 


_ Bibliea. — Avril-juin 1929. E. Power, Les anciennes divinités et le 
_ langage de Chypre révélés par les inscriptions accadiennes d’Amathus. 
_ En anglais. « Les sources indigènes de l'histoire chypriote découvertes 
à Amathus ont donc établi une étroite connexion entre l'ancienne Chy- 
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AUTANT | er riea que des fouilles ultérieures augmenteront bientôt cette masse | 
; De de matériaux ». 

_G. Graf. — Traductions arabes de l’Apocalypse (en allemand). — 
aul Jouon, Notes philologiques sur le texte hébreu d'Isaie et de Jéré-. 
mie (en français). —- A. Ramirez, Un texte ponctué et la massore de 
_ l’école de Ahron ben Moseh ben Aser (en espagnol). — A. Mallon, No+. 
he sur quelques sites du Ghor oriental. II. Entre wady Nimrim et ü. 
FR Dur Morte (en français). a 
_Juillet:septembre 1929. — La chronologie biblique du huitième siècle à 
v ant Jésus-Christ présente de graves difficultés, tant les chiffres accu- 
sen de divergences. H. Hansler propose (en allemand) une nouvelle 
neue qui ne ralliera sans doute pas tous les suffrages. che us 


à Le de dx Listes l'intégrité du texte, la valeur des synchr o- 


Dern et le fait des Ha or qe des rois d'Israël et de Jndas 


connu et éliminé, on possède la véritable ee LA de se 
é. À suivre. 

E. Power prend à partie les Dominicains de Jérusslem, d'un 

ière plus précise, les PP. Abel et Vincent, au sujet de la mai 

 Caïphe et de l'église saint Pierre. Pour lui, il est hisioriqueme 
La 
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_ tain que l'église de saint Pierre élevée sur la maison de Caïphe était dans 
l'enclos à Assomptionnistes (en anglais). Attendons la réplique des 
Dominicains. 

P. Jouon, Notes philologiques sur le texte hébreu d'Ezéchiel. En 
français. — G. Messina, La doctrine manichéenne et les origines du 
christianisme. En italien. " 

3. B. Schaumberger, La chrenologie du temps de Hammurabi, d'après 
des découvertes récentes. En allemand. En 1912, ie P. Kugler, prenant 
pour base des tablettes cunéiformes astronomiques, pouvait dresser la Je 
_ chronologie du temps d'Ammizaduga, le quatrième successeur de Ham- ; 

_ murabi que l’on identifie communément avec Amraphel de la Bible. : 
__ De nouvelles découvertes ont précisé ces données. Langdon, Fotherin- # ; 
+ gham et Schoch ont proposé pour le règne d'Ammizaduga les dates | 
1921-1900, ce qui reporterait Hammurabi à 2067-2024. Schaumberger 
part de cette base pour fixer la chronolgie de dynasties antérieures, & 
jusqu'aux rois de Gutinm (avant 2382), jusqu’à la première dynastie 


d'Uruk {avant 3150). La première dynastie de Kisch a régné avant 83170. 


Octobre à décembre 1929 H. Hänsler, La Chronologie biblique au 
huitième siècle avant Jésus-Christ (en allemand). A suivre. — E. Po- 
wer, La maison de Caïphe et l'Eglise saint Pierre (Suite). Preuve ar-. 
chéologique de l'authenticité du site. En anglais. — P. Joüon, Notes 
Philologiques sur le texte hébreu de Osée, Joël, Jonas, Habacuc, Aggée, 
_ Zacharie, Malachie. En français. — H. Lusseau, L'inspiration et line 
» telligence. En français. Extrait d’un Essai sur la nature de l'Inspira- 
… tion scripturaire, thèse pour le doctorat en Ecriture Sainte, soutenue de 
… vant la Commission Pontificale pour les Etudes bibliques, le 22 no- 
_ vembre 1998. « Nous résumons. Les actes de composition et de rédac- 
À ces principale sont vraiment produits sous un influx divin propre- 

_ ment efficient : jugements spéculatifs et jugements pratiques, les pre- HE 
"  miers irégolatèurs de la pensée, les seconds modérateurs de l’expression, 
ont Dieu pour cause principale. La pensée à écrire est de Dieu ; l'émis- S 
sion de la pensée est divine. 

« Sous l'emprise de l'Esprit, ‘qui se la subordonne comme inst 


2 nes propres ; J'intellect agent, lumière de Tesprit, reçoit un sur- 
croît de puissance illuminatrice ; l'intellect-possible, faculté judicie 
reçoit une capacité supérieure d'adhésion au vrai, une aptitude plu: 
marquée à exprimer la pensée, une souveraine rectitude judicielle. 
_.« El mous semble que les définitions de Léon XIII et de Benoît X 
lysées dans la be partie de notre ouvrage, ne sement : en 
plus. » 34 
Revue biblique. — 19 basse 1929. M.-J. Lagrange, Le groupe 
aréen des manuscrits des Evangiles. — F.-M. Abel, La géologi 
Palestine d'après des travaux récents. — J.-M. Vos: L'œuvre es 
Le de Théodore de Mopsueste au II° concile de Constantinople 
ous résumons en quelques mots les conclusions PAS q 
it de cette étude. <* 
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1° Le II° Concile de Constantinople, en citant Théodore de Mopsueste, 
puise ses informations aux meilleures sources, aux œuvres mêmes de 
l'Interprète, dont nous retrouvons le texte identique dans deux ver- 
sions indépendantes, représentant des traditions aussi éloignées l’une 
“#4 de l’autre que celle des Syriens Orientaux et celle de l'Eglise Romaine. ; 
| 90 Théodore a exclu du Canon biblique les épîtres catholiques, c'est- 
à-dire: l’épître de saint Jacques, la première de saint Jean et la pre- 
mière de saint Pierre. La question ne se posait même pas pour les 
autres épîtres deutérocanoniques de Jean, Pierre et Jude. 
4 De-l’Ancien Testament il a rejeté-la plupart des livres sapientiaux; 
, à savoir les Proverbes et l'Ecclésiaste, d’après les Actes du Concile; Job, 
la Sagesse, le Siracide et le Cantique, les livres historiques des Pa- 
ralipomènes, d’Esdras-Néhémie, selon le témoignage de Léonce de By- 
_-zance, et de plus le livre de Ruth, du moins si Iso’dad,. ici comme 
_ ailleurs, reflète bien la pensée du. Mephasqana. Tows ces livres ne se- 
raient que des produits de la sagesse humaine, — le Cantique une 
vulgaire chanson d'amour, Job l'œuvre d’un Juif paganisé; — ils ne 
seraient nullement inspirés par la Sagesse divine. 
Or pour appuyer ces affirmations Théodore n'a pas recours à la tra- 
_ dition, au doute du passé en cette matière, mais uniquement aux cri- 
tères internes, caractère plus ou moins religieux ou profane des livres 
_ en question, et somme toute à son seul jugement personnel. Dans l'his- 
‘toire du Canon, il occupe donc une place isolée ; du point de vue de 
la tradition ecclésiastique, son jugement n’est d'aucune valeur. 
3° Enfin, dans l'interprétation des psaumes même tendance radicale et, 
il faut bien le dire, rationaliste. Il interprète encore quatre psaumes 
dans un sens messianique : les psaumes 16, vin, xXLvV (Vg. xLiv) et ox 
_(Vg. ax). Les autres ont tous une application immédiate et unique; ce 
n’est que par ressemblance littérale ou accommodation que l’on peut les 
appliquer au Christ. C'est dans ce sens que Jésus aurait appliqué à 
À lui-même certains versets des psaumes, dans un sens tout autre que 
celui du psalmiste. C’est également par pure accommodation que les 
; Apôtres, dans leurs discours aux Juifs, auraient appliqué certaines sen- . 
_tences de David à la personne, à l’œuvre ou à la mission du Christ. Il 
suffit d'énoncer ces principes pour en saisir l’audace et l'extrême dan- 
_ger au point de vue chrétien. » na 


4 = Janvier 1930. — Pierre Montet, Tanis, Avaris, et Pi-Ramsès. 
, MS « Dans l’état actuel de nos connaissances, nous avons de très fortes … 
_ raisons de situer à Tanis et la ville des Hyksos, Avaris et la résidence | 
des Ramsès, Pi-Ramsès. On voit combien il serait désirable de mener 
_à bonne fin l’œuvre de la commission d'Egypte, de Mariette et de Flin- 
_ ders Petrie, puisque des fouilles exhaustives pourraient restituer à la 
| ee des Se intéressant deux grandes questions historiques : 
’installation des sos, le séjour des es © CA 
_ Tanis et l'Exode. o k ONE de ses. NE 
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_M.-J. Lagrange, Jean-Baptiste et Jésus d'après le texte slave du livre 


| # de la Guerre des Juifs de Josèphe. Réfutation des élucubrations de 
De — 376 — 
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REVUE DES REVUES 


lomon Reinach. — D. Buzy, La brebis perdue. — P. Dhorme, L'ancien 
4 hébreu dans la vie courante. Chapitre d’un ouvrage intitulé L'hébreu 
_ au cours des âges qui doit paraître prochainement. — L. H. Vincent, 
Un nouveau Sinaï biblique. Réfutation de Ditlef Nielsen qui place à 
Pétra le Sinoï biblique, — A. E. Mader, Les fouilles allemandes au Râ- 
4 met-el-Khalil. A suivre. 


REVUES HISTORIQUES à 


Revue d'histoire ecclésiastique, janvier 1930. 


J. pe Gnrzuinox.…. Quelques appréciations de la dialectique et d'Aris- 
tote durant les conflits trinitaires du 1v° siècle. 


L. pe LacGER. — La primatie et le pouvoir métropolitain de l’arche- 
vêque de Bourges du xiu° siècle. Lee 
A. TEETAERT — Un compendium de théologie pastorale du xm°-xrv® : 
siècle. t 
REVUES DE DOCUMENTATION 5 


Irenikon, nov.-déc. 1929. D. Lambert BraupuIx. La Vie monastique 
dans le Désert de Judée. Dom J.-B. Moxxoyeur. Sermon du Chancelier 
Jean Gerson pour le retour des Grecs à l'Unité. 


REVUES DE SPIRITUALITE 


Zeitschrift fuer Aczese und Mystik, 1% fase. 1930 J. ne Vrres. L'acte :X 
d'amour de Dieu d’après Saint Thomas d'Aquin. Dr. O. Scmvrwc, La 


Vertu comme juste milieu. + À 


| REVUES D'INTERET GENERAL 
The Month, février 1920. Lire l’article où le R. P. Herbert Thurs- 
ton répond à divers contradicteurs qui se sont émus de son travail sur 
les Sangs miraculeur de Naples, traduit naguère par la R. A. par Mgr 
4 Boudinhon. Nous aurons sans doute l’occasion d'y revenir. Ks 


Le Correspondant. — 10 décembre 1929. Mgr BauprizrarT, Une 
_ grande âme, une grande œuvre, la comtesse Zamcyska, d'après sa cor- 
_ respondance inédite. — Henri Larou, L'union libre devant la loi et la 
jurisprudence. 


2 La nouvelle revue des Jeunes. — 25 novembre 1929. A. THELLIER Le 
_  Poncaevizze, L'Eglise et la nouvelle brganisation économique. Confé. 

fence donnée au salut d'ouverture de la Semaine sociale de Besançon, 
. le 29 juillet dernier. Le développement industriel doit se subordonner # 
au respect de la personne humaine. La sauvegarde de la dignité hu 
monne dans l’industrie de demain. En marche Vers l'avenir. LV 


“d'Angilee se rendra compte de l'imposibiité d’une réunion collec- | 
tive à l'Eglise catholique, et les conversions individuelles se multi- 
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plicront Déjà aibelé la réforme du Prayer-Book, apparaissent. is pre- 


miers signes de ce mouvement de conversions. Il y a quinze jours en- 
_ core, l’un des plus en vue parmi les prédicateurs ‘anglicans retournait 
_à l'Eglise. 

Une rénaissance intellectuelle est imminente. Si elle atteint son 
plein développement, elle en sera grandement redevable à la renais- 
sance intellectuelle française. On traduit les ouvrages de Maritain et, 
à Oxford et Cambridge, l'intérêt pour la Philosophia perennis semble 
_se réveiller chez certains étudiants. Très probablement, cet intérêt nou- 


veau se développera isolément et sans contact vital avec la pensée con- 
_ temporaine en dehors du Corps catholique. » 
10-25 décembre. — A. D. SerricLances, Méthodes d'orateurs. Ce +: 


ls pratiques sur la prédication. 


La vie intellectuelle. — 10 décembre 1929. E. Baunix, La critique 


L'abus d 
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cn de la casuistique., — J. er À la recherche de valeurs | 


: Ja collaboration dés classes 
us la forme de l'Etat corporatif; l’éducation nationale fasciste ; 
l'orientation morale et religieuse du Fascisme. 
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Fe, Xhamss Becquet, O. S. B., Sagesse de vie, 132 pages, Beauchesne ei 


MT « 


4 … L'auteur de cet opuseule nous invite à une « eure morale et spi 
“  tuelle », à une sorte de méditation philosophique où l'on essaie de se 
4 « créer une mentalité », beaucoup plus que d'enchaîner des « raison è 
-  nements bien ordonnés » et rigoureusement logiques. RME 
E Ce sont d’abord des réflexions qui ont le tour personnel d’une « lec- ” 
Be. ture spirituelle » portée devant des étudiants soucieux de savoir « ce 
qu'est la vie » : ni une fête perpétuelle, ni une geôle intolérable, ni 
une affaire égoïste, mais une affaire sérieuse qui a ses joies et ses de- 
…  Yoirs avec des répercussions au delà de la terre. Cette première partie Ni à 
& nous a paru la plus vivante et la plus accessible. Des comparaisons mo-. 
4 dernes et variées provoquent la réflexion et invitent à de salutaires re- 
tours sur soi. 
: * Nous ne sommes pas seuls devant cette réalité mystérieuse : la vie 
Dieu se propose à nous pour soutenir notre confiance, notre conscienc 
- est un guide qu'il faut suivre loyalement, l'autorité nous est un ps] : 
. salutaire. AUS 
“4 Ainsi, aidés et dirigés nous pouvons ayoir l'ambition de réaliser ‘une o- 
_ œuvre puissante, efficace, salutaire à beaucoup, Quelle joie de faire 2 
_ fructifier magnanimement les talents reçus! « Nous recevons beaucoup : 
_ donnons-nous assez? » NC 
4 E Bien que prévenus par la préface, on est un peu surpris 2 te . 
e _ digression sur « l’autorité du directeur de conscience » ou telle « È 
- qui n'’ajoute pas moins de 3 pages à un chapitre. + 
< La dernière partie, à laquelle s “applique le conseil de l’auteur : «re 
lire une seconde fois, (p. 117) montre qu’« une logique stricte. ordo 
notre vie » à condition d’y observer les lois qui régissent l'Eglis 
Jésus-Christ : ! Jois d’éternité, de vérité, d’ohéissance et d'amour. « 
cher ainsi des principes d’unification de notre vie complexe 
gesse; les appliquer sera assurément sagesse de vis, » “ à 
On goûtera certainement l'ambition de l’auteur : susciter des 
ments ‘désintéressés et apostoliques, remonter les courages, éclair 
- intelligences et les introduire dans la vie intérieure : vie du chréti 
K ‘ dans le Christ et dans son corps mystique, l'Eglise. Et on lui au 

de nous proposer en appendice quelques pages savoureuses Où 
Le £ pes P. Dieux, des Conférences de se, et de Bossuet. 


Joannès. — O0 femmes! ce que vous pourriez être, 88 pag 1 
Paris, Association du mariage chrétien, 5 francs. , RU 


ve problème que pose ici l’auteur apprécié des L: 
Jr es SE probe su la responsabilité de la femme a 
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sordres moraux et religieux dont nous souffrons. À quelles conditions 

la femme réalisera-t-elle sa destinée, en exacte conformité avec le 
_ plan divin? L'auteur répond hardiment : vie intérieure. Nos contem- 

poraines trouveront peut-être la réponse austère, celles qui, du moins, 

se sentent peu de goût pour les oraisons prolongées. Qu'elles lisent et 

qu’elles méditent — quelques-unes en sont capables, beaucoup plus 
se qu'elles le croient — les pages limpides, pieuses et pressantes où G. 
Joannès développe cet émouvant appel à l’âme féminine. 


, 
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Les Novices de Notre-Seigneur, 211 pages, 1929, Paris, Téqui, 9 francs. 


L'auteur anonyme de ces Notes, pour des Entretiens spirituels à de 
jeunes novices fait défiler ingénieusement devant nous le collège apos- 
tolique tout entier auquel il joint, avec Saint Paul, Saint Luc et Saint 

__ Marc. Méthode excellente qui permet aux novices — des religieuses en 
la circonstance — de se laisser docilement former par le Maître uni- 
que : N. S. Elle permet aussi de souligner, à l’aide d’une sobre psy- 

 chologie, les obstacles qu’elles rencontreront. Bref, ces notes méritent 
de retenir l’attention de tous ceux qui sont appelés à diriger ou à for- 
_ mer des âmes religieuses. 


Le Christ-Roï, par Mgr Picard (Editions Rex, Louvain. — Giraudon, 
Paris). 


Sous ce titre, ont été publiés neuf discours prononcés à la cathédrale 
_ de Tournay, l'hiver dernier. Prononcés avant d’être écrits « ils n’ont 
_ aucune prétention scientifique ni littéraire. » Aussi malgré le titre 
n’ont-ils entre eux qu'un lien assez ténu, uniquement extérieur bien 
_ souvent et chacun des sermons vise moins à exposer systématiquement 
_ une idée qu’à communiquer des réflexions et des sentiments et à déter- 
_ miner une ligne de conduite relativement aux différents aspects sous 
_ lesquels on peut de près ou de loin envisager la royauté de Jésus- 
_ : Christ. L'intérêt réel de ces discours tient surtout à leur caractère pra- 
tique, au ton de conviction profonde et à la chaleur de l'exposition. Dix 
dessins très modernes ornent l'ouvrage. Seront-ils tous admirés ? ? 


Ù | ‘ : 
= Qu'est-ce que la vie religieuse? par R. Plus, s. j. (Flammarion, Paris, 
_ Br. 50). 


\L | Ouvrage de vulgarisation où l’auteur a ramassé en quelques pages 

+ un style alerte et vigoureux, les idées essentielles de ses articles « Vo- 

_ cation » et « Vœux » du Dictionnaire apologétique, dans le but de 

_ montrer «au grand public tout ce qu'il y a d’inexact et de tendancieux 

dans les conceptions diverses que se font, de la vocation sacerdotale et 
de la vie religieuse, des littérateurs même bien intentionnés, voire par- 3 
| fois des écrivains à prétentions scientifiques. On y trouve marqués en 
des formules nettes la nature et les conditions psychologiques de la vo- 
on et les bienfaits qu’elle apporte à ceux qui ont le bonheur d'être à 

is et à la société humaine. Ce livre dissipera bien des préjugés. * 
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L. Baudry, Petit traité de Logique formelle, 1 vol. de 93 pp., Paris, 

Vrin. 1929. 

Dans l’avant-propos de ce petit livre, l'auteur explique le but de 
son travail : exposer avec clarté l'essentiel de la Logique formelle, en 
mettant en lumière les principes fondamentaux de cette discipline, de 
manière à présenter, non une collection de recette, mais un ensemble 
bien lié. Dans la grande misère actuelle des études logiques, celles-ci 


… étant devenues simple matière à option, le petit ouvrage de M. Baudry, 

a résultant d’une grande expérience pédagogique, sera utile aux étudiants ar 
qui croient encore qu'apprendre à penser n'est pas absolument su- 
perflu. 


RÉGis JoLiver. 


Le Roseau d'Or. Œuvres et Chroniques. Quatrième série. N° 6. Chro- 
niques, 1 vol. de 365 pp., Faris, Plon, 1929, 20 fr. i 


Ce nouveau volume de Chroniques du Roseau d’or comprend, avec 
une étude d'Henri Gouhier sur « les années d'apprentissage de Claude- 
Henri de Saint-Simon », avec des « Propos sur Alain » d’Etienne Borne, 
un « Essai sur l’actualité » de Paul Sabon, et quelques autres œuvres 
moins étendues, une longue étude de M. Jacques Maritain, intitulée Berg- 


etait en.” 


pe 


sonisme et Métaphysique, qui formera la préface de la nouvelle édi- 
tion, actuellement sous presse, de l’ancien ouvrage du même auteur 
La philosophie bergsonienne, études critiques. M. J. Maritain critique, £e 
à sa manière, tranchante, subtile et ferme, et du point de vue de la me 
doctrine thomiste, la conception fondamentale de la philosophie berg- 
sonienne, à savoir la conception de la durée pure comme étoffe du réel. 
Etude importante, sur laquelle il y aura lieu de revenir, quand aura + 
paru l'ouvrage entier de l'éminent philosophe. LEE 


s Ras + 
L'Amour du Vrai, par Charles Lemaître, S. J. 1 vol. de 63 p., Edi- Fe 
tions du Museum jessianum, Louvain, 1929, 4 fr. 50. | 


Le R. P. Ch. Lemaître, dans cette attachante brochure, nous parle 
de l’amour de la vérité et de ses conditions. La Vérité, principe d’adap- 
tation de l’âme humaine au réel, est l’objet d’un élan naturel de l'âme. 
Mais la recherche du vrai comporte des obstacles, qui proviennent en. el 
majeure partie des troubles affeetifs de l'adolescence. Surmonter ces. 
obstacles, tendre, par un effort continu de volonté droite, qui est un 
véritable ascétisme, vers la vision théocentrique, par élimination de ces 
deux autres attitudes, inégales aux exigences du vrai, qui.sont la ne 
sion mondaine et la vision naturaliste de l’univers, — c’est ce que lo 
doit appeler une conquête de la vérité, laquelle est aussi conquête a ‘1 
l'être, et, par l'unité fondamentale de toutes choses, ES T3 


-The Invert, par Anomaly, London. Baillière Tuidalland Cox 1927. 
. Etude objective et nuancée intéressante pour les Re et dr 


tinée à rendre service aux éducateurs. > À 4 
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Les Sconts de France (Bibliothèque Catholique Illustrée. Librairie Bloud 
et Gay, 55 p. — 4 fr. 75), par deux scouts. — Préface du R. P. Don- 
cœur. Conclusions du Chanoïine Cornette. 


Opuscule d’une lecturé facile, intéressante, agréable, les pages res- 
_pirent la joie et l’enthousiasiné de la jeunesse et sont bien propres à 
faire aimer les Scouts de France. « Ça donne envie d'être scout ». me 
disait un enfant à qui je montrais cette brochure. Cette réflexion séra 
sans doute celle de plusieurs et sans doute aussi se réalisera pour plu- 

sieurs le désir qu’elle révèle. 
Ë Un aumônier scout. 


x: Nos Jeunes; Manuel des OŒEuvres de Jeunesse, Préface de G. Goyau, In- 
 troduction de S. G. Mgr Gerlier. Paris, Bloud et Gay, 30 fr. 


Excellent manuel que Mgr Gerlier présente en ces termes : « Voici 
un livre qu’attendaiènt impatiémment les Directeurs de nos œuvres 
? ne de garçons, et tous ceux qu ‘intéresse le D ee et 


eurent lieu, jadis à la Direction diocésaine des OEuvres de Paris, en- 
tre quelques-uns de ceux qui devaient en être les auteurs, et les repré 
sentants de la maison d'édition à qui revient le mérite d’avoir fait 
aboutir, en dépit d'obstacles multiples, un projet dès longtemps tca- 
essé... » 

La Préface de M. G. Goyau : « Les origines historiques et la période 
i éroïque des œuvrés de jeunesse », renouvelle, comme de coutume, le 

et. Ges 44 pages extrêmement denses, ne sont pas un des moindres 


_ Le but de ceux qui ont composé ce Manuel, et qui sont tous des 
pécialistes ? —  Grouper les renseignements essentiels intéressant 4 jf 


cé L'ange sera utile non pement aux Directeurs d'œuvres parois- | F 


‘Instrument de travail dont tous les chefs de l’Action RAA re- 
mercieront ceux qui le leur fournirent, 


NE Albert Bessières. 


Em. le Cardinal Lépicier, légat du Pape, aux fêtes de Sainte Jeanne À 
_ d'Arc, par Jehan Le Clerc. Bloud et Gay. « # 


À Tous ceux qui suivent avec un intérêt passionné l’évolution de la po- 
_ litique religieuse de notre pays auront plaisir à revivre, en lisant cette 

:: aquette superbement illustrée, des journées qui ont beaucoup contribué 
à développer une atmosphère de détente dans les relations entre les deux 
pouvoirs. La légation du Cardinal Lépicier au V® Centenaire de la FT 4 
ice d'Orléans, marquera une date nues maya sé de cn LA de 


B, P. Rosa, S. J., Suint Anselme de Cantorbéry, La vie et l'ôme du 
Es Saint. Adaptation française. Collection Pax, vol. XXX. Paris, Des- 
| clé, 1929. In-12 342 pages. 
& 


Ye Cette biographie nouvelle de saint Anselme le célèbre archevêque de j 
Cantorbéry est une adaptation d'un ouvrage écrit par le P. Rosa, di- 
recteur de la Civilità Cattolica. L'objet que s'était proposé son auteur 
n'était pas d'éclairer d'une particulière lumière le rôle intellectuel du 
profond penseur, de montrer la place qu'il avait occupée parmi les 
philosophes et les théologiens de son temps, ni même de présenter un 
tableau nouveau de son activité pastorale : il était surtout dé nous faire 
connaître le saint, de nous instruire de ses qualités intellectuelles &t 
- morales qui le tirèrent de l'humilité monastique pour le portér aux 
situations les plus élevées dans la hiérarchie ecclésiastique, et le mi- 

rent à même de défendre les droits de Dieu avec Le plus grand esprit 
de sacrifice et la plus entière abnégation. Le but visé a été excellem- 
ment atteint et nous recommandons volontiers cet ouvrage à nos léc- 
teurs curieux de savoir quel pieux moine et quel remarquable homme 
d'Eglise fut saint Anselme de Cantorbéry. 


M-J. Pinet, La vie ardente de Gerson. Collection Ars et Fidès, Paris, 
Bloud s. d. In-12, 246 pages. 


à Gerson à l’occasion. du cinquième centenaire de sa mort qui se 
_ commémorait l’an passé, Œuvre d’un écrivain qui connaît bien cette 

_ période. si troublée que fut la fin du xrv° et eommencement du xv° 
. siècle, elle replace le célèbre chancelier de l'Université de Paris se 


et ras Ans ttem dans l'Eglise désolée par le mal du Grand Schisme. 
Ecrit dans une langue archaïsante où, ici et là, toutefois, font tache des 
expressions modernes qui sont de parfaits anachronismes, kom 1me ce 
« Jehan Je Charlier de Gerson grand séminariste de vingt ans ». © C4 


_ Lyon ou l’Avignon de la fin du moyen âge. Beaucoup de citations en 
… Ja savoureusé langue de cette époque, ajoutent encore au charme du 
> livre; n'arrêteront-elles pas certains lecteurs? Mais quelle aimable fa LA 
Lo) taisie dans l'impression ès noms étrangers ! Il est regrettable que Mlle 


:4 * avant le sien et dont nous avons parlé ici. gs 
, d.- * & A. L ! LE | 
pe sr] Beltran de Heredia, O. P. Los Manuseritos del Muestro Be 
cisco de Vitoria. Valencia, Real Couvento de  Predicatores, 
-80, — p. Prix: 12 Ptas. ; 


s 
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Et certes les études juridiques ne peuvent que gagner à se retremper 
LR en ses fermes principes. Mais d’autres que les juristes auraient à deman- 
der audience au grand dominicain. Initiateur de la célèbre école théolo- 
gique de Salamanque, qui brilla d’un tel lustre durant tout le sei- 
x zième siècle et même au delà, Vitoria fut un admirable type de théo- 
Le logien et de moraliste, aussi ouvert aux problèmes de son temps 
| qu’attaché aux principes du thomisme. Malheureusement, une faible 
partie seulement de son œuvre a été imprimée, et dans des éditions 
aujourd’hui impossibles à se procurer. Quel service aura donc rendu 
. le P. Beltrà…n de Heredia, le jour où il nous aura donné non seulement 
une réédition critique des Relectiones, mais la publication intégrale des 
Commentaires manuscrits de la Somme et des différents inédits que 
sa bonne fortune de chercheur lui fait retrouver peu à peu. (Cf. Bulle- 
tin Thomiste, nov. 1929, p. [629].) C'est précisément en vue de cette 
publication future que le P. Beltràn de Heredia présentait naguère 
los manuscritos del Maestro Fray Francisco de Vitoria. Outre un recen- 
sement et une description minutieuse des copies actuellement connues 
des œuvres de Vitoria, l'ouvrage contient plusieurs chapitres du plus 
haut intérêt sur l’enseignement de la théologie au début du seizième 
_ siècle. Il se termine par un long appendice formé d'extraits des Cours 
du célèbre théologien. On peut juger par ces quelques pièces de l'im- 
portance et de l'intérêt de l'édition à venir. 


J: Bos 


Lateiner über das Fegfeuer. Text mit Einführung. Orientalia chris- 
_tiania, vol. XVI, fase. 3. Rome, Pont. Institutum orientalium stu- 
_  diorum; 1929. In-8, 256-302 pages. 


s Après l'ouverture, le 9 avril 1438, du conciie de Ferrare convoqué 

pour opérer la réunion de l’Eglise grecque à l'Eglise latine, des confé- 
rences commencèrent entre théologiens grecs et latins sur les ques- 
tions litigieuses afin d’en préparer la solution. De celles-Rà était celle 
du purgatoire. Un premier mémoire fut rédigé où les théologiens latins 
exposèrent et démontrèrent leur doctrine. Nous en possédons un texte 
latin qui fut publié au dix-septième siècle, une traduction grecque que 
Mgr Petit a découverte à l’Ambroisienne et a éditée en 1920 dans 
_ la Patrologie syriaque de Mgr Graffin (tome XV). Le texte grec était 
PA : plus complet que le latin. Le R. P. Hoffmann à eu la bonne fortune 
€ de retrouver dans un manuscrit de la Bibliothèqué Saint-Marc de Ve- 

_ nise un texte latin identique au lexte grec, qui à toute chance d’être 
40 de primitif. En le publiant dans ce fascicule des 9rientalia christiania 
il a versé dans le dossier de l’histoire du concile de Ferrare-Florence. 
istoire qui reste à faire, un document intéressant. Nous espérons qu'il 
donnera bientôt les autres textes conservés dans ce même ma- 
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Georg Hofmann, s. j., Concilium Florentinum. I. Erstès Gutachten der 
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PÉCHÉ ET RÉDEMPTION 


La rédemption est évidemment en étroite corrélation avec le 
péché dont elle nous libère. Un exposé du dogme de la ré- 
-demption suppose donc un rappel de la doctrine du péché. On 
verra ainsi plus clairement que la rédemption est essentielle- 
ment un pardon divin, une grâce appelant une coopération de 
l’homme à son relèvement. On se demandera par suite pour- 
quoi elle s'est accomplie par l’incarnation d’une personne di- 
Myine qui semble se substituer à l'humanité, et l'on devra con- 
“clure que ce don suprême que Dieu fait de lui-même à l’hu- 
manité, loin de renier le caractère de grâce et de coopération 
“hurnaine de la rédemption, est au contraire le principe effi- 
“cace de la grâce qui nous guérit et qu'il implique et suscite 
“au maximum Ja coopération de l'homme à son relèvement!. 


Le péché actuel 


RU 


_XEU 


- Le péché est un acte qui viole la loi morale, connue par la 
ience, c’est-à-dire par la raison pratique, comme un impé- 
ra tif absolu. Cette loi morale est divine dans sa source. Elle est 
ordre divin, dans les deux sens du mot : commandement 
livin assurément, mais d’abord disposition de la sagesse divine, 
xpression du rapport qui doit lier les créatures entre elles et les 
elier à Dieu, fin dernière. Le commandement divin n’a donc 
ten d’arbitraire, il n’est même pas extérieur à l’homme, il lui 
icte son bien véritable et il lui est signifié par la raison même. 
1 Dans l'exposé qui suit, on mg Le de la mi ne en chercher l'intelligence, 


quærens intellectum », à exposé et connu l'enseigne- 
nt de l'Ecriture et de la Traditions 2% | sur Fe Ets de la rédemption. 


me. 
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| ra 
. L’indétermination qui demeure dans les rapports des hommes 
entre eux, ou dans l’usage des Hbiens terrestres appelle la précis 
sion des lois humaines positives qui émanent des autorités hu 
maines légitimes ; mais ces autorités ont leur principe en Dieu,” 
auteur de la nature, et ces lois sont légitimes en tant qu'elles} 
sont des ordonnances de la raison pour le bien commun. Il en 
résulte que leur transgression est du moins indirectement viola 
tion de la loi divine, et saint Augustin pouvait définir le péché; 
ce qui est accompli contre la loi éternelle. Le péché est toujour 
| un acte d’égoïsme, d'amour de soi déréglé, hors de d'ordre ami 
bé versel et divin. é 
: Tel est le péché du simple point de vue de la raison hate 


4 _.  relle. La Révélation confirme cette donnée de la raison, et 

à SA aide singulièrement la raison à connaître la loi morale, à la : 

+ ciser, en même temps qu'elle apporte secours pour la pratiquer 

à Œ Mais elle fait plus, car elle nous révèle notre fin véritable, no 
destinée surnaturelle avec les moyens d'y parvenir. Par là mê 


Ja religion révélée approfondit l’idée et la conscience du péché 
Cette fin surnaturelle n’est pas facultative. Elle est vraimen 
la fin dernière à Anqueite puisse être poussée notre nature d/. 
3 intelligents, et à laquelle d’ailleurs nous aspirons par l'attrait 
| tu _ secret de la grâce avant même que nous puissions la discerner 
7 Eile consiste à connaître Dieu non plus seulement à tra vers 
RE l’ordre universel, mais à le connaître lui-même vraiment, direc- 
14 _tement, intuitivement. Dieu nous appelle gratuitement à 
k fer communion véritable à sa vie, à sa er vi RS à son amour, 
_ et la vie surnaturelle qui nous prépare à cette fin est donc déjà 
une adoption, une filiation qui nous relie" Dieu comme Père. 
La charité qui est la grande loï de la vie chrétienne, n’est plus 
seulement J’amour maturel de Dieu, qui s’identifie à l’amour d 
l'ordre universel, c'est un amour qui s'adresse directement 
Dieu, et il est d’abord! mn dôn gratuit de Dieu qui nous aime 
premier en se-donnant, pour que nous puissions 1” aimer en 
our par-dessus tout, et aimer mn Pan 2 et es rte 
Dieu, et comme Dieu nous aime, 
Dieu n’est plus alors seulement l'objet d'une conclusion rat 
nelle et le terme d'une attraction suprême au travers des 
Lis, Ïl est le sue d'une Tate immédiate re foi et da 


M ee nt RQ > 


PECHE ET REDEMPTION NUS 


nelles et une vie nouvelle de grâce et de charité résulte de son 
union à Dieu. Dès lors, pécher c'est bien toujours violer da loi 
-" naturelle et divine, perçue d'ailleurs par la raison avec plus de 

lucidité, mais c’est aussi en préférant la créature à Dieu, mé- 

priser Dieu et méconnaître son amour, c'est rompre pour un 
; “amour désordonné de soi-même, Je lien de charité qui liait à 
Dieu, c’est ruiner cette vie de charité, raison de la création elle- 
; même. De M, ces expressions du langage chrétien d’offense 5 
À envers Dieu d’une part, de mort spirituelle, de péché mortel 
l d'autre part. Assurément Dieu ne saurait être atteint en Eui- 


> même, mais la volonté perverse fait échec, autant qu'il est en É 
; elle, à l’intention divine, à l'amour divin et elle détruit en elle 
z la divine charité. ; à 
“4 Ceux qui n’ont pas ou qui n'ont plus la foi réalisent difficile- | 
Æ ment le mal du péché ; de là vient sans doute que mere 

£ d’incroyants évitent même d’employer ce terme chrétien, Qui. 

4 préférant celui de faute ou d'erreur. Littré, dans ses premiers S 
à entretiens avec l’abbé Huvelin, consentait à parler de ses erreurs f: 


ou de ses fautes, à la fm, quand son esprit commençait à s "où Æ 
à la foi, il confessait ses péchés. Si nous comparions l'ordre 
naturel à un pays de plaine, les vallons y figureraient Îles fau- 
tes, alors il faudrait comparer l’ordre surnaturel à un paysa 
de hautes montagnes et le péché y serait Er par les : 
_mes entr'ouverts entre les cîmes. 

doi: là aussi cet enseignement, commun en théologie, que PCT: 


: qu'il ne faut sa le FREE en rigueur pe 
_ que ; de la part de la créature, rien ne peut être vraiment 
fini ; mais en toute rigueur de terme, le péché a un retentis 
% ment éternel, qui dépasse le moment fugitif du “temps où 

est accompli. Une vue superficielle peut s'étonner de 
.  assertion. Quand, sous l'influence d’une tentation ‘passa 


vait, n'est-ce pas un acte transitoire qui n’a rien de pe 
nent ? Une analyse plus pénétrante dépasse cette vue su 
_ ficielle : l'homme tend à sa fin dernière, il poursuit une b 
ÿ titude. stable et définitive ; par l'acte de charité parfaite, de 


x 


b 
2 Æ ‘aime Dieu par-dessus tout, il veut être uni à Dieu pour t 
PET — 


/ 
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jours et déjà, sous la motion de l'Esprit Saint, il s'établit dans 
l'Eternel ; le caractère temporel et multiple des actes qu'il fait 
sous |” ee de cette charité ne fait que recouvrir un Courant 
plus profond de sa volonté unie à Dieu. Un philosophe mo- 
dezne, voulant caractériser sa philosophie, n’a-t-il pas dit qu'elle 
est « un éternisme » ?! Il y a donc dans l’acte de charité une 
tendance à d’éternel, à l'infini. Le péché mortel qui est la né- 
gation de la charité, ne participe-t-il pas au même caractère ? 
Le pécheur, lui aussi, est en quête de sa béatitude. En péchant, 
il prononce ce jugement pratique, c’est mon bien absolument ; 
il voudrait que ce bien soit stable et permanent, comme l'a 
bien reconnu saint Augustin « œternam voluit halbere peccati 
perfruitionem »?. Le pécheur fait de la créature ou de lui-même 
son propre dieu, implicitement du moins mais réellement. Le 
péché mortel a donc lui aussi une tendance à l'éternité. 

Il est vrai que le pécheur, tant que dure la vie terrestre, 
n’est pas absolument fixé dans cette attitude ; cela nous amène 
à considérer plus attentivement l’état qui est consécutif au pé- 
ché actuel et qu’on nomme péché habituel. 


Le péché habituel 


Ce n'est pas, qu'on le remarque bien, l'habitude de commet- 
tre le mème genre de péchés, quoique le péché ait souvent cette 
conséquence. C’est l’état, la disposition d'âme, }’ « habitus », 
où se trouve le sujet, en conséquence de son acte de péché. Quand 
on parle de pardon diu péché, d’abolition du péché, de réparation 
du péché, c’est le péché (habituel qui est directement visé, car 
l’acte du péché, une fois commis, appartient au passé et rien 
ne pourrait faire qu'il n'ait pas été commis. 

Maïs l’action a beau être passée, on est coupable de l’avoir com- 
mise. Cette imputation juridique peut suffire à un tribunal hu- 
main qui n'a pas à s'inquiéter normalement de la disposition 
persistante du coupable. Mais qu’en est-il devant Dieu, et donc 
en réalité ? D'abord le pécheur a consciencé d'être responsable, 
d'être coupable, et quand est tombée l’exaltation de la passion 
äéchaînée, il sent s’éveiller en lui le remords, signe de la con- 


spes .L'itinéraire philosophique de M. Blondel, par Fr. LEFÈVRE, p. 50, éd. 
9. Ep. CII, P. L. XXXIII, 381. 
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tradiction entre sa volonté mauvaise et l’inclination à Ja vertu, 
inhérente à la nature humaine, que son péché n’a pas réussi com- 
plètement à détruire. Mais, s’il ne l'a pas détruite, üil y a 
porté une sérieuse atteinte, C’est dans cette corruption plus 
ou moins profonde de l’inclination naturelle à la vertu que con- 
siste, selon saint Thomas, le péché habituel. 

L'inclination naturelle à la vertu pousse de pecheur à re- 
gretter sa faute, à désirer le redressement de sa volonté et ia 
rentrée dans l’ordre ; c’est d'indice qu'il n’est pas fixé définiti- 
vement dans son péché. Mais par suite de la corruption de cette 
inclination à la vertu, il ne peut se rétablir dans l’ordre en 
aimant Dieu effectivement par-dessus tout. 

Cette incapacité est encore plus manifeste si l'en considère 
que le péché mortel en détournant l’homme de sa fin dernière 
lui fait perdre la vie de la grâce, la charité surnaturelle, en 
même temps qu'il corrompt son inclination naturelle à da 
vertu. Il est clair-que le pécheur ne peut par son effort humain 
se remettre dans l’ordre, car ce serait restaurer une vie dont 
le principe est surnaturel. I] s’est donné la mort spirituelle- 
ment, de lui-même, il me peut ressusciter. Privation de la vie 
surnaturelle et corruption de l’inclination naturelle à la vertu, 
voilà donc ce qui caractérise le péché mortel habituel, I] faut 
en tirer cette conclusion fort importante pour l'étude présente : 
le péché mortel est irréparable par l'effort de l’homme pécheur. 
Mais il résulte aussi des considérations précédentes, que l’homme 
pécheur, tant que dure sa vie terrestre et changeante, garde une 
inclination imparfaite à la vertu, une capacité réelle de désirer 
te bien et de le faire. Il est réparable par le secours divin. 
L'initiative de la réparation ne peut venir que de Dieu, mais 
il pourra y coopérer. | 

C'est même ce qui, selon l’école thomiste du moins, diffé. 
rencie le péché de l’homme et celui de l’ange : le premier est 
réparable, le second) ne l'est pas. Le pur esprit a une connais- 
sance intuitive dans l’ordre de sa nature, conséquémment il 
tend à parvenir à sa fin et à sa perfection par un acte yolon- 
taire, unique et définitif. Elevé à l'ordre surnaturel, ül devra 
certes mériter la béatitude surnaturelle, la vision intuitive de 
Dieu, par un acte libre accompli dans la foi avec la grâce. 
Mais il peut pécher, du moins dans cet ordre surnaturel, en 
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D nlnt atteindre sa fin par lui-même, sans dépendre de Ja 

ro grâce. S'il pêche, il est d'emblée obstinément fixé dans son 
LM 
_. L'homme a une connaissance discursive, à cause de la mul- 
_  tiplicité matérielle où il est engagé ; il tend à sa fin par des 
acles multiples et il ne se fixe qu'à la mort. Ce que le premier 
acte est pour l'ange, la mort l’est pour l'homme ; tant qu'il 
est encore dans la vie changeante et temporelle, il offre, malgré 
_ son péché, une capacité de relèvement. Ce n'est donc pas par 
- arbitraire divin qu'il y a une rédemption pour l’homme et 
mon pour l'ange. Peut-être n'était-il pas inutile de rappeler suc- 
cinctement cet enseignément du grand docteur. 


. HasbEs échappe à l’ordre universel, à la justice divine ; ilest 
… impossible qu’elle trouve la béatitude stable qu'elle poursuit : 
quand même, et qui n’est que dans l’union à Dieu ; il est äm- 
je: N ossible qu’elle puisse le poursuivre indéfiniment hors de Dieu; 

a ï faut un tenme à l'épreuve, et pour l'homme, ce terme est 
TE à Ja mort, coupure entre la vie temporelle et l'éternité. 

_ Le désordre voulu devient le désordre senti, douloureux, c'est 
ne et comme la revanche de l’ordre. La peine assurément JE 
est pppniraire à la volonté naturelle qui aspire au bonheur, mais 
| il est vrai aussi que Dieu la fait jaillir de la volonté déréglée, 
Vous l’avez voulu, Seigneur, et il en est ainsi ; toute volonté sp 
glée est à elle-même sa peine »!. La peine n’est pas in 
ée par Dieu du dehors, comme la peine infligée par la so- 
6. Conséquemment, la peine commence dès la vie présente, 
saisit le pécheur dans son péché même, Sans doute l’exal- 348 
n de Ja passion, la sensation et la diversion des plaisirs ge 
iples qui s'offrent à l’homme ici-bas, jointes à l’obscur- 
t de l'intelligence spirituelle, permettent au pécheur de 
ue sa faim de béatitude, de s'évader de lui-même pour s 
a la séduction du pape qui passe, en sorte e le. JA 


Li 


\  AUGUSTIN, nraiies EF, 1. 
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°m n'est-il arrivé de fâcheux ? » ÆEcli, 9, 4. Mais, dans la mesure 
où il la ressent, elle lui révèle l’ordre violé, elle est un avertisse- 
ment, une invitation à rentrer dans l'ordre, et sous la touche de 
la grâce divine, à implorer le pardon divin. Ainsi, tant que le 
pècheur est capable de relèvement, la peine devient médicinalke 
par l’effet de la Bonté divine, elle est un instrument de la grâce 


ur de relèvement. Par contre, elle devient pur châtiment À 
pour celui qui repousse l'avertissement. Pour celui-là pour 7 
celui qui, se fermant aux lumières et aux grâces, s’obstine ce 
dans le péché, quand le drame de l'épreuve s’achève, peut. à 

dans un refus suprême, la volonté se fixe où la portait k 
sa tendance profonde, dans l'amour de soi jusqu’à la haine de ve 
Dieu, et la peine est éternelle parce que le péché est éternel. Cer- ù" 3 

F4 


tes; ce péché est run désordre consommé dans la volonté ändi- 
viduelle, mais la peine éternelle qui jaïllit de l’opposition entre 
ca volonté naturelle qui tend nécessairement à Dieu et la volonté 
voulue fixée dans l’égoïsme est une réalisation, une manifesta- 
es ion de l'ordre universel, approuvée de ceux qui sont dans 
; l’ordre aimé et voulu, détestée et confessée tont de même en 
‘qu elque manière par ceux qui ont voulu le désordre. 


La réparation du péché 


e la libération appartient à 
essentiellement un pardon et une grâce proprement suraturll, ; 
puisqu'il s’agit de restauration surnaturelle. Cette a 
À prévenante. Encore faut-il que l’homme n’y résiste pas, L 
ous la motion de la divine grâce, il s se repente et se ul % à 


ce par la Divine Bonté, don cependant conditionné par une 
ptation des exigences de cette vie divine, qui sont aus ss ! 
exigences de l’ordre divin, de la justice. C’est ce que a 
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la charité parfaite, par l’accomplissement de sa Loi. C’est d'ail: 
leurs ce qu’il devrait faire, même s’il n’avait pas péché. Mais les 
choses peuvent-elles désormais se passer comme si le péché 
n'avait pas été commis ? Le péché a profondément troublé l'or- 
dre dans l’individu coupable et dans la société. 

La restauration de l’ordre ne doit-elle pas être aussi complète 
que possible ? N'exige-t-elle pas une perfection nouvelle, sous* 
une forme inédite, appropriée à la condition de pécheur re- 
pentant ? Cette perfection, qui est ke fruit de la grâce rédemp- 
trice, et qui rapporte l’homme à Dieu sera la glorification com- 
pensatrice du péché qui a été négation, refus de cette glorifi-" 
cation. La satisfaction est. une glorification compensatrice. Assu- 
rément, de même que le péché n'’atieint pas Dieu en lui-même, 
la satisfaction ne confère rien à Dieu, elle m'est pas distincte 
de la perfection même de la création se rapportant à Dieu. il 
n'y a donc pas d'échange réel entre Dieu et sa créature comme 
si Dieu disait à l'homme : rends-moi mon honneur que tu as 
méconnu, je te rendrai ma grâce, mon amitié. L'homme pé- 
cheur en est bien incapable. Tout au contraire, Dieu donne sa 
grâce gratuitement (n'est-ce pas une tautologie #), mais il veut 
que sa grâce suscite avec le consentement de l’homme une 
perfection nouvelle qui répare l’ordre troublé. L'homme satis- 
fait par grâce. On dira cependant que la grâce est comme la 
part de Dieu, elle répond à l'aspect Bonté, la satisfaction est 
comme la part de l'homime, elle répond à l'aspect Justice, à ce 
que Dieu exige. 

La satisfaction consiste évidemment dans l'accomplissement 
de la loi morale, et d'abord de la loi de charité : Dieu exige 
que nous l’aimions par-dessus tout ; mais, dans le retour à 
Dieu, cet accomplissement de la loi a un caractère douloureux 
qui est la conséquence du péché, il est une expiation. L’expia- 
lion est comme l'élément matériel de la satisfaction, elle n’a 
de valeur morale que si elle est inspirée par les dispositions 
morales qui en sont l'élément formel. 

Tout d'abord, la conversion implique la contrition, la dou- 
leur du péché commis, et cette contrition doit persister dans 
la fidélité nouvelle : c’est une première forme du caractère 
douloureux de la satisfaction. 


Mais le péché laisse des traces profondes, même après la jus. 
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tification, car il a porté le trouble dans tout l'être humain : il 
a laissé dans Jes facultés sensibles des inclinations qui persis- 
tent malgré la rétractation de la volonté, qui poussent à retom- 
ber dans le péché, si une mortification positive ne tend pas à 
créer des habitudes contraires. 

Le péché laisse des traces dans la volonté mème après !e 
pardon. Celle-ci s’est attachée d’une manière déréglée aux biens 
créés. La grâce divine en la retournant vers Dieu avec son con- 
sentement rompt-elle par Jà-même toute attache déréglée ? Il 
faudrait pour cela une intensité de charité à laquelle l'âme n'est 
peut-être pas encore disposée. Elle ne veut plus chercher hors de 
Dieu sa fin dernière, mais elle est encore trop peu détachée pour 
me pas trop s'arrêter, aux jouissances que les biens passagers lui 
procurent ; ce reste du péché, qui peut demeurer après le par- 
don. est aussi le principe immédiat et l'effet persistant du péché 
véniel ; c’est un obstacle non à la charité même, mais à la fer- 
veur, à la parfaite liberté de la charité. N’avons-nous pas cons- 
cience de cet obstacle secret et profond, quand nous voudrions 
nous donner totalement à Dieu et à son service ? Cette impureté 
spirituelle de l'âme juste est le fondement des peines tempo- 
relles qui sont dues aux restes du péché, comme au péché véniel. 
Pour réparer totalement le péché, pour parvenir à l'union di- 
vine, l'âme doit être totalement purifiée, et cette purification 
est douloureuse ; les pénitences volontairement acceptées n’y par- 
viendront pas, il faut des purifications passives plus spirituelles, 
plus profondes, effet de l'amour divin pénétrant l’âme et la dé- 
tachant de tout ce qui lui fait obstacle. 

Tout cela n’est encore que la réparation considérée d’un point 
de vu: individuel ; maïs le péché a introduit le désordre dans 
la société humaine ; c’est là aussi qu'il doit être réparé. S’il ne 
s'agissait que des dommages matériels, ils seraient souvent ré- 
parables. Mais qu’on songe aux effets prolongés du scandale, 
de la corruption des esprits et des cœurs. Même quand le péché 
n’est pas directement un tort fait au prochain, il l’est indirec- 
tement : nous sommes tellement liés les uns aux autres que toute 
déchéance morale a une répercussion inéluctable, qui se pro- 
longe indéfiniment, échappant à notre contrôle, comme les 
ondes que la chute d’une pierre détermine sur toute la surface 
des eaux. Pour réparer, il faudrait arrêter cette propagation, 
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SA cc c'est impossible ; alors il faudrait par un mouvement inverse, par | 
ee: Ja contagion du bien, compenser tout le mal. Le pécheur con 
E- verti le pourra-t-il ? La charité qui nous lie à Dieu et qui nous De 
_ jie les uns aux autres nous convie à collaborer à la réparation, 

Li: à la glorification de Dieu en compensation du mal commis, en 

“1 _ souffrant aussi de ce qui offense Dieu et de ce qui dégrade nos 


frères. 
4 Mais nous sommes tous pécheurs. \ 
_ Nouvel aspect du caractère onéreux, douloureux, difficile de 
Brie satisfaction. 
Telle devrait être la satisfaction parfaite, car il faut bien re- 
bé: connaître qu’elle apparaît plutôt comme un idéal : l’homme 2 
garde difficilement la fidélité à la loi de, Dieu, le fervent a 
| est- possible après le péché par la iséticoddée divine, mais la 
_ fidélité nouvelle nm ‘est pas moins difficile ; la destruction totale. 


+ Een 


: grâce du pardon réparent pour leur compte, compenseraient- 
le mal qui les entoure et les presse ? Encore n’avons-nous pas 


homme son empreinte dès sa venue en ce monde, C’est le 
é originel. La rédemption du genre humain est TRE taf 


Péché originel 
c: bien vrai que chaque individu est responsable | de ses 
Hbres ; mais il est non moins vrai que chacun n'est ce” 
il est qu'en dépendance des autres. D'abord, nous sommes 
ialement ce que nous sommes par nos parents, et done par % 
| ce qu'ont été nos ancêtres. Nous savons bien que le poids 
fautes ancestrales peut peser par suite de l'hérédité sur leurs x 
dants ; nous n'irions pas jusqu’à dire Nec SATA me 
D SDS se transmet aux enfants. 
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Nous constatons cependant dans l'homme un singulier con- 
ES entre ses aspirations supérieures et ses inclinations sponta- 
nées, nous constatons que tout en percevant le bien qu’il de- : 
» vrait faire, il est presque inévitablement entraîné au mal. N'y 2 
at t-il pas une sorte de contradiction entre ces constatations et la Ÿ, 
croyance en un Dieu bon, Père des hommes ? Ne sommes-nous 
‘pas amenés à nous demander si notre état initial ne comporte Se 
pas un certain désordre par rapport à notre fin véritable ? Du 
moins un problème est posé qui invite à accueillir la réponse 
à de la révélation chrétienne. Cette révélation nous apprend, non VA 
pour satisfaire une curiosité scientifique, mais pour nous éclai- Pt 
rer dans notre marche vers la fin dernière, que le point initial A 
«de notre vie est un état de péché, consécutif à un premier pé- . 
ché, celui du père du genre humain. 
…. Pour se faire une idée juste de celte doctrine, il importe : . 
_d'av avoir présent à l'esprit que Dieu appelle les hommes à Ja fim 
> surnaturelle et que les hommes sont les membres d’une même 
| espèce humaine. ÈS 
4 _ Ce ne sont pas des individus qui sont appelés isolément à la 
fin surnaturelle, c’est l'humanité qui est appelée et cette voca- 
-tion surnaturelle se réalise d’abord en celui qui est principe de 
_iou e l’espèce humaine. On comprend mieux alors que cette. 
ocation se traduise par un rapport harmonieux de-sa nature à. Æ Le 
vie surnaturelle, et c’est ce que la théologie appelle l’inté- 
grité. Si dans Îa nature humaine l'esprit émerge à peine de 
 l’animalité, on conçoit qu'il soit indisposé à la vie surnaturelle 
i est éminemment spirituelle. Si cette nature doit être har- “he 
monieusement disposée au surnaturel, il faut que l'esprit do- à | 
ine er l’animalité ; l’homme n’en sera que plus 


” 
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- l’homme intègre : l’âme unie à Dieu par la grâce ori- 
Île régissait les inclinations inférieures de la nature, celles- 
en conséquence ne s’éveillaient point d’une manière déré- 
; il en résultait aussi une ares lee de l'âme sur cos k 
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ture étaient inséparables, et faisaient bloc pour ainsi dire. Uns, 
. homme intègre eût engendré des enfants semblables à lui, dans 
l'état d’intégrité et destinés comme lui à la fin surnaturelle ; la 
génération dans l’état d’innocence eût été comme le sacrement 
de la grâce. Par contre, que l'homme pèche,' il perd la grâce 
originelle, et conséquemment l'intégrité qui en est inséparable. 
Ji ne peut plus engendrer que des enfants déchus, indisposés 
au surnaturel et par suite privés naturellement de la grâce, en 
état de désordre par rapport à leur fin surnaturelle, car le pé- 
ché qui a changé l'homme n’a pas changé la fin de l'homme. 
C'est le péché originel dans lequel naissent tous les enfants 
d'Adam, à moins d’un miracle d'ordre spirituel — qui est le 
cas de Marie immaculée’. 

Le péché originel en nous est donc analogue au péché habi- 
tuel personnel, analogue seulement, car si l’homme naît pé-! 
cheur, privé de la justice originelle, il n’a pas commis de péché 
personnel, il n’a pas à rétracter une volonté perverse tendue” 
vers Ja satisfaction de l’égoïsme. Mais il n'a pas la grâce qui 
t'orienterait positivement vers sa fin véritable, il est incapable” 
de la récupérer, de la mériter, de se hausser de nouveau à la vie 
surnaturelle, De plus la concupiscence déréglée à remplacé la 
subondination spontanée des appétits inférieurs. Ce n’est pas que 
sa nature soit foncièrement corrompue, son intelligence reste la 
faculté du vrai, sa volonté la faculté du bien, et il peut tendre 
au bien. Mais le péché, en brisant l'harmonie qui résultait de Ja ‘ 
justice originelle, a porté atteinte à la perfection de l’inclina- 
tion naturelle à Ja vertu. Si sa fin était naturelle, on ne conce- 


révélation divine consignée dans la première e de da Bible sous la forme 
d'un récit imagé, puis dans la page pra de l’épitre aux Romains (ch. 
V)) où saint Paul met en contraste les deux Adam, le règne du péché et 
celui de la grâce. Mais on ne peut contester qu’un tek enseignement est rece- 
ee par la raison, malgré la part de mystère qu'il enveloppe inévitable- 
ment, 

Quant à la science positive, elle peut chercher le conditionnement corporel" 
de nos origines, et en découvrir quelque chose, elle ne péut nous dire le” 
dernier mot de ce mystère de nos origines. Comme elle ne peut atteindre 
directement par la préhistoire que les vestiges d'une humanité qui est déjà 

L 
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1. Assurément, pour admettre ce fait et cette doctrine, il faut croire à Ja” 
. 
1 
| 


loin de ses origines, elle peut donc ignorer totalement aussi bien l'élévation - 
du premier homme que sa chute, Dogme et science n'abordent pas la même . 
face du problème, Ils ne pourraient s'opposer qu’en se rencontrant et cette” 
rencontre ne peut se faire que sur la question de l'unité de la souche com- 

mune de l'humanité. Le dogme du péché originel l'implique, il suffit que . 
13 voie ne soit pas fermée par la science positive du côté de cette solution. 
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wrait pas qu'il ne pût l'atteindre, mais il n’y a point pour lui 
de fin naturelle, Désaxé par rapport à sa fin véritable, surnatu- 
elle, il demeure impuissant à s'établir dans l’ordre. Pratique- 
ment incapable d'aimer Dieu par dessus tous les biens qui le 
sollicitent immédiatement, facilement entraîné par sa concupis- 
cence déréglée, en butte aux tentations des puissances démo- 
miaques, l'homme déchu demeure l’esclave du péché, aggravant 
son état de péché initial, par ses péchés personnels. Impuissants 
à se sauver, les hormmes sont puissants pour se perdre, pour 
“rouler de péché en péché jusqu'à la mort, prélude de la mort 
éternelle. On connaît les phrases redoutables par lesquelles 
saint Augustin décrit le sort de l'humanité déchue, massa dam- 
- nata'. 


Rédemption et grâce 


Empressons-nous de dire que ce tableau effroyable décrit l'hu- 
«manité déchue, abstraction faite de toute grâce divine. Ce n’est 
pas la réalité, car l'humanité déchue n'a pas été abandonnée à 
noet état misérable. Si l'état de péché originel est irréparable par 
l'effort de l'homme, il est réparable par la grâce divine à laquelle, 
doit correspondre l'effort humain. Bien plus cet état misérable 
“où se trouvent les enfants d'Adam antérieurement à toute res- 
“ponsabilité personnelle, appelle tout particulièrement une grâce 
- rédemptrice. 
 Jci on nous arrête peut-être pour déclarer que si telle est la 
conséquence naturelle de la faute originelle pour la race ada- 
“mique, la grâce rédemptrice n’est plus une grâce, Dieu serait 
njuste s’il abandonnaïit le genre humain à un pareil état. Il 
doit à lui-même de réparer ce qu'il a laissé corrompre par la 
faute du premier homme. 
On ne saurait méconnaître la portée de cette objection. L’en- 
nement de l’Ecriture Sainte et de la Tradition catholique 
en est pas moins formel : la rédemption est attribuée à la mi- 
éricorde divine, elle est un pardon, une grâce. Il ne nous 
bblige point pour autant à affirmer que la propagation d’une 


1. « Jacebat in malis vel etiam. volvebatur et de malis in mala prœcipi- 
batur totius humani generis massa damnata, et adjuncta parti eorum qui 
scaverunt angelorum, luebat impiæ desertionis dignissimus pœnas ». Ench. 
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+ humanité déchue sans aucun secours divin soil possible, Stt com: 
patible avec les attributs divins. Saint Thomas enseigne mêm 
é que toute œuvre de justice divine ne peut pas ne pas manifé | 
4er une miséricorde essentielle, On peut concevoir que, sans læ 
_ rédemption surnaturelle, les hommes auraient pu recevoir des, 
É _ secours divins pour accomplir la loi naturelle, pour s'établir 
dans l’ordre moral. Mais, puisque l'humanité est voulue en vues 
de Ja fin surnaturelle, il paraît plus légitime de concevoir qu'elles 
ne peut se propager qu'en vue de cette fin, que le péché qui 
tarissait les sources de la vie surnaturelle, aurait arrêté par le 
fait même la propagation de Ha vie humaine adamique. Si Adam 
“4 n’est pas mort dans son péché, s’il a vécu pour engendrer, e’esb 
que Dieu ne permet Ja catastrophe qu’en voulant la rédemption,” 
|: une rédemption débordante de grâces. Si la vocation de l'huma- 
nité déchue reste entière, c’est aussi que la grâce sera donnée 
pour l'atteindre et le don devient un pardon. 4 
É Très bien, dira-t-on, mais si Dieu pardonne, pourquoi l'h: 
___ manit n'est-elle pas restaurée dans l’état de justice originelle, 
_ et d’intégrité ? Dieu me pardonnerait-il qu'à moitié ? On vou 
+  drait donc que Dieu recommence son “œuvre, et qu'après un 
_ raté, il donne l'impulsion d’un nouveau départ pareil au pre 
_  mier ! Mais pour Dieu, réparer ce n'est pas recommencer sim 
plement ce qui a été défait, comme l'oiseau qui refait son nidl 
| tout pareil, ni même comme l’homme qui, après la destruci on 
L ne de sa demeure, en fait une autre mieux aménagée : les villages 
qui surgissent sur l’ancienne ligne de feu sont mieux édifiés que 
es anciennes agglomérations, mais ils font oublier la gue r4 
Pour Dieu, réparer l'humanité déchue, ce sera bien faire ( 
 J’inédit, mais en y faisant collaborer l'homme capable de rh. 
vament, et en tirant le bien du mal lui-même. Les traces de 
la dévastation serviront à la beauté nouvelle, les blessures 
l'ancien péché seront des cicatrices ouvertes à de meille 
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tion à ne pas poursuivre Ja fin dernière dé de et à che nt : 
le vrai salut. Combien cela est plus divin et plus respectueux 
de la créature humaine qui n’est pas une pure matière, qu 
collaboratrice de l’œuvre divine en elle, qui doit elle aussi, : 
la grâce, faire servir l’expérience du mal au triomphe du bi 
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Ainsi on comprend parfaitement qu'après le péché, tout ne se 
passe pas comme si le péché n'avait pas eu lieu, qu'Adam pé- 
cheur, recevant l'espérance du salut, consentant à la grâce du 
Û pardon, garde non seulement dans sa mémoire, mais dans sa 
À chair et dans son esprit la trace de son péché. Aussi bien Ja 
… grâce nouvelle du pardon n'est plus la grâce originelle qui 
8 sanctifiait sa mature dans sa création même, et par suite Ja fai- 
; sait jaillir intègre. Elle s’insinue désormais en son être par la 
Q voie de sa volonté libre appelée à y consentir, la poussée de la _ 
nature n'en est pas changée, ou plutôt c’est par le progrès de la 
pénitence, de la mortification des tendances même légitimes 
mais trop facilement déréglées, qu'il devra restaurer l’ordre !. 


fui-même sous la dépendance de la grâce d'adoption, jusqu’à ce 
que par l'acceptation de la mort il entre dans la vie éternelle 
ei bienheureuse. 

Eh bien ! dira-t-on, la grâce divine est nécessaire, mais elle 
suffit pour que l'homme puisse être restauré dans l’amitié di- 
vine, pour qu'il puisse de nouveau mériter la vie éternelle dans e 
l’accpmplissement de Ja loi divine, pour qu'il puisse satisfaire, < 

_ ainsi qu'on l’a vu, en acceptant les justes LEE du dia: souf- 
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par sibstitation, une rédemption extérieure à homme de 
cheur ? Fa 

C'est bien en effet par la grâce que la en est 
rieure à chaque homme, et la RP AE ne saurait s’2 


ger personnellement. Mais VS Ja RU de l’ob: 
cle que l’homme doit vaincre ? Eh quoi ! dans l’état d’i innoc 
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débits, il doit remonter par la mortification, le détachement 
vers le Dieu invisible qu'il doit aimer par dessus tout. La grâce 
divine le travaille intérieurement. Mais elle était aussi dans 
- l’état d’innocence. Quelle grâce puissante ne faut-il pas pour 
purifier ce pécheur, pour guérir ce malade, pour soutenir cet 
infirme | I] faut un miracle de grâce, sinon ce sera, après des 
velléités de relèvement, après des commencements débiles, de 
nouvelles chutes et de nouvelles ruines, et ceux qui seraient sau- 
vés, tout juste, seraient comme les rescapés d’un déluge univer- 
sel. De fait, n'est-ce pas la vision tragique des premières pages 
üe la Büble ? La rédemption de l'humanité serait-elle donc com- 
me ces guérisohs qui ne peuvent sauver le malade qu’en lui 
rendant une vie diminuée ? L'œuvre divine serait-elle sembla- 
ble à ces institutions humaines qui, après un brillant début, 
faussées par une erreur de direction, peuvent tout au plus être 
sauvées du désastre total ? 

Maïs toute autre est la rédemption voulue par Dieu : sans dou- 
te l'humanité, sans être jamais dépourvue de grâces, fera l’ex- 
périence de sa misère, et par la grâce même travaillant sa mi- 
sère, appellera Je salut que Dieu lui réserve. Mais Dieu fera 
surgir de cette humanité déchue, si animalisée, si indisposée au 
surnaturel, si tentée du dedans et du dehors, une nouvelle fa- 
mille d'enfants de Dieu plus humbles, plus reconnaissants, plus 
fidèles, plus parfaits, au milieu mème des périls et des coups 
qui les blessent, que ne le fût l'homme innocent dans la féli- 
cité et la facilité premières et l'Eglise chante sa reconnaissance 
« Mirabiliter creasti, mirabilius reformasti ». Seulement, pour 
cela, il faut que Dieu soit engagé plus avant dans son œuvre, 
pour qu'elle rejaillisse avec un élan plus puissant au travers 
même des obstacles qui l’accablent, il faut que la collaboration 
de l’homme avec Dieu ait pour principe l'union dans l’Etre et 
la Personne, il faut l’Homme-Dieu. 


Convenances de l'Incarnation pour la rédemption 


Tel est bien l’enseignement catholique : une restauration du 


genre humain est concevable par grâce sans incarnation, maïs 
une lelle restauration serait déficiente et ne pourrait compenser 
limmensité du désastre résultant du péché originel. 
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La première affirmation est recouverte par l'exposé précé- 
dent : il montre que la rédemption est essentiellement un par- 
don, une grâce, mais il en montre aussi la difficulté et il invite 
à chercher dans une communication plus totale de la Divinité, 
une rédemption plus complète, plus adéquate à la profondeur 
du mal. Justifier la seconde affirmation équivaut à montrer les 
convenances de l’incarnation pour la restauration du genre hu- 
main. Sans présenter tous les développements que comporte un 
pareil sujet, il convient d'en dire quelques-uns. 

Une restauration surnaturelle comporte d’abord! une révélation 
faite à l'humanité. Or, l'intelligence de l'homme déchu, nulle- 
ment diminuée dans son aptitude à organiser les phénomènes de 
l'ordre sensible, s'élève plus difficilement par le moyen du sen- 
sible au suprasensible, c'est pourtant dans celte capacité spiri- 
tuelle que doit le toucher Ja révélation divine. La vision intel- 
lectuelle, l’illuminalion intérieure demeurera confuse et diffici- 
lement communicable. Si chaque homme est éclairé et relevé 
par une communication divine d'ordre mystique, tout indivi- 
duelle, l'indisposition de l'intelligence la rendra bien confuse. 
et par ailleurs une restauration tout individualiste serait Hjen 
peu conforme à la nature sociale de l'homme ; mais par contre 
l'infirmité du langage humain forgé directement pour l'usage 
des biens sensibles, et l'utilité sociale rendra difficile la commu- 
nication de la révélation. Selon l’enseignement catholique, une 
révélation a bien été faite au genre humain déchu dès l’origine, 
à la mesure de ce qu’il pouvait porter, nrais cette révélation, 
dans l'humanité déchue telle qu'elle est, risque sans cesse de 
s’évanouir comme l’oued dans les sables du désert et, si Dieu 
la fait sourdre à nouveau par des hommes privilégiés, par des 
prophètes, ceux-ci n’en demeurent pas moïns les hommes de 
leur race, de leur temps, sans pouvoir se dégager des étroites- | 
ses, des limitations qui leur sont inhérentes, et tous aussi peu- 
vent dire comme Jérémie 1, 6 : « Ah, Seigneur, je ne sais point 
parler, car je suis un enfant. » Aucun ne peut être l'homme 
qui achève spirituellement l'humanité pour pouvoir dire, d’une 
manière définitive par des paroles humaines, les secrets de Ja 
Divinité, l'homme vraiment universe] qui peut dire aux hom- 
mes de tous les temps les mystères de Dieu, de notre destinée 
et de la voie qui y conduit. Ainsi la foi restera déficiente, hé- 
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sitante pour guider les générations humaines à travers ce mon- 
_ de ténébreux. De fait, nous savons que la révélation de l’An- F 
cien Testament, à part quelques vérités primordiales, reste éparse 
et confuse. Encore sa richesse d’insinuation provient-elle du fait 
qu'elle est tout entière orientée vers un achèvement qu'elle ; 
annonce sans le définir. « Mais, pour la vérité chrétienne, ilen 

est bien autrement ; elle n’a point son principe dans une expé- 
_ rience plus ou moins confuse, mais dans la vision même dont 
& 2 4e: Fils voit son Père, dont Dieu voit Dieu ; et l’homme qui la i2 
- communique aux hommes, c'est le même Dieu fait chair. Donc 
w aussi bien la science du Maître que la « particularisation qu'il 
fait de sa science », pour employer une expression de saint Tho- 
> mas (de Veritate, q. 9, a. 5), aussi bien l’une que l’autre sont 
nécessairement et absolument jointes avec la vérité. En d'autres ; 
É ermes, le Christ n’est pas seulement né et venu au monde pour 4 
a rendre témoignage à la vérité (Jean, xvim, 137). Il a pu dire Ë 

‘encore véritablement : Je suis la Vérité (Jean, x1v, 6). Mais les 4 
concepts, les jugements, les discours de Celui qui est la Vérité î 
 subsistante, définissent la vérité créée loin qu'elles puissent s’en û 
5 écarter en aucune sorte! ». vi 
ST la religion surnaturelle à pour principe la foi à Dieu se 
yélant, elle est aussi vie de charité envers Dieu et envers 
os frères. Or c'est un Dieu invisible qu'il faut aimer par dessus 
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4 ‘4 tout, pour Lui-même. Pense-t-on que l’homme déchu sera élevé “À 
Pr à une telle vie de charité constante par une grâce ordinaire 2 
we Cela était possible et facile à l'homme innocent dans la justice 
‘à. l'intégrité premières, il devait s'élever facilement vers Dieu 
à travers le monde, qui était pour lui comme un . PRE | 


ae l'invite à poursuivre, et don il est tenté d'y cherche 
bien véritable ; ou bien elle l’écrase, et il est tenté de 
volter. na une RE intérieure le PORSE à pc vus . 
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drait que Dieu vienne lui-même se donner et se révéler dans 
ce monde humain et corporel, dont nous ne pouvons nous dé- 
gager. « Il nous faut l’Infini fini, et ce n’est pas à nous de le 
limiter, sinon nous le rabaisserions à notre” taille ; c’est à Lui 
seul de se mettre à notre portée et de condescendre à notre exi- 
guité, pour nous exaller et nous élargir à son immensité!, » 
Par l’Incarnation, Dieu nous aime avec un cœur humain, mer- 
veilleusement dilaté pour nous atteindre tous. « Cor Jesu Verbo 
Dei substantialiter unitum », chantons-nous dans les litanies du 
Sacré-Cœur. Voilà le Dieu qui peut vraiment se faire aimer 
de l’homme et « en reconnaissant notre Dieu sous une forme 
visible, nous sommes attirés par Lui à l’amour de l’Invisible » 
(Préface de la Nativité). 

L’Incarnation en nous rendant pratiquement possible l’amour 
de Dieu, nous porte efficacement aussi à l'amour du prochain, 
qui en est Île corollaire, et sans lequel il n’y a pas de salut 
pour l'humanité livrée à la disconde ; tout ce qu’on fait à 
l'égard du prochain, s'adresse au Christ caché derrière le pro- 
chain quel qu'il soit. D'autre part, le Christ « roi et centre de 
tous les cœurs », unissant virtuellement en Lui tous ceux qu’il 
appelle à être à ses frères peut seul créer, au-dessus des divisions 
humaines, une société véritable, à la fois spirituelle et visible, 
qui sera l'humanité nouvelle et la famille des enfants de Dieu. 
Cette union était bien préparée, inaugurée dans la création du 
premier homme, père de tous les hommes, et qui devait être le 
Chef de l’humanité juste. Mais le péché, qui sépare de Dieu, sé- 
pare aussi les hommes les uns des autres ; la chute a été principe 
de dispersion et de division. Le développement de l’humanité 
rivée à la terre en races, en nations, en civilisations diverses, 
dans la confusion des langues, est normal ; mais cette dispersion 
est aussi la suite du péché, elle ne peut que solidifier les divisions, 
lés oppositions d'intérêt, les incompréhensions, les haines mu- 
fuellels. Maintenant, il est bien plus difficile de refaire l’umion 
qu'il ne l'était de la conserver, il faut un nouvel Adam, un 
nouveau Chef de l'humanité, qui tout en étant fils d’Adam pé- 
cheur, soit aussi le Juste, le Saint plus puissant pour notre jus- 
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tification que ne Je fût le premier pour notre perte. C'est J'Hom- 
me-Dieu. 

Qu'on ne dise pas : Dieu peut tout par sa grâce, il n’a pas 
besoin de l’Incarnation pour produire dans l'humanité les effets 
de grâce qu'il y produit par son Christ. En un sens, par puis- 
sance absolue, comme disent les théologiens, c’est peut-être vrai. 
Mais Dieu accomplit ses œuvres par des moyens appropriés à 
eur effet. C’est dire au fond que le concept de puissance est 
subordonné à celui de sagesse. La grâce divine est dans une 
nature créée, elle a donc une connaturalité à la nature qu'elle 
sanctifie ; la grâce connaturelle à la nature humaine c'était l'or- 
ganisme de la justice originelle ; la grâce plus puissante appro- 
priée au relèvement de l'humanité déchue, c'est le don que 
Dieu fait de Lui-même à l'humanité par l’Incarmation, avec 
toutes ses conséquences. C’est la Grâce du Verbe Incarné don- 
née par le Christ principe de grâce, c’est la révélation du Verbe 
incarné, c’est son Eglise, ce sont ses Sacrements et son Eucha- 
ristie. Pour se faire une idée de la grâce, de la révélation ‘sans 
l’incarnation, il suffit de considérer l'humanité déchue avant 
le Christ, car, bien que la grâce y fût donnée aux hommes en 
vue du Christ et de ses mérites, le Christ m'était pas encore vi- 
vant au sein de l'humanité, il n'y avait ni Evangile, ni révé- 
lation du Christ, ni Eglise, ni Sacrements du Christ, ni même à 
proprement parler grâces du Christ. Ne pensons pas que Dieu 
tout en donnant la grâce aux hommes après la chute, la donnait 
d’abord le moins possible ! Dieu a fait attendre et désirer le Mé- 
diateur, mais le régime de la grâce était en quelque sorte nof- 
mal. Seulement ce régime normal, suffisant pour que l'individu 
pôt être sauvé, était insuffisant pour la guérison stable d’un si 
* grand malade, pour le relèvement véritable de l'humanité dé- 
chue. Aussi bien la grâce faisait désirer secrètement la venue 
de Celui qui est l'exemplaire et le principe de la grâce: les 
hommes pouvaient être sauvés en espérance, mais il n’y a de 
salut effectif que par l’incorporation au Christ. C'est un dogme 
de foi que les justes morts avant la passion du Christ n’ont pu 
entrer au ciel qu'avec le Christ glorieux!. 


1. Denz. Ban. 590. 
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Le Médiateur 


La révélation chrétienne nous propose donc cette vérité fon- 
damentale : le Christ, Dieu fait homme est notre Sauveur : 16 
Verbe de Dieu, consubstantial au Père, s'est fait homme pour 
nous, pour notre salut! : mystère de l’union hypostatique, c’est- 
à-dire personnelle, de la nature divine avec une nature humaine 
dans l'unique Personne du Fils. A l'instant où Marie consen- 
tait à la révélation divine, le Fils de Dieu a pris corps dans le 
sein de la Vierges; dès lors il a possédé un corps humain infor- 
mé par une âme humaine ; cet enfant que Marie portait en elle, 
qui naquit d'elle dans la nuit de Noël, qui est notre frère en 
humanité, il est Dieu, il est la Seconde Personne de la Sainte 
Trinité, et pour cette nature humaine ce n'est pas une muti- 
lation, c’est au contraire une perfection, une surélévation admi- 
rable de subsister dans la Personne divine. De cette union il ré- 
sulte que Jésus est le Médiateur parfait entre les hommes et 
Dieu : il est chez lui au sein de la Divinité, il est chez lui au 
milieu de l'humanité. Il est Dieu avec nous, et il est l'Homme 
qui achève en Lui l’humanité, qui atteint virtuellement tous les 
hommes dans sa charité illimitée, parce qu'il est l’Homme-Dieu. 

Dieu fait homme, il peut donner aux hommes les dons divins 
d'une manière vraiment adaptées aux besoins de l’humanité : la 
Vérité divine qui se fait humaine dans son intelligence et sur ses 
ièvres humaines, la grâce divine qu'il possède en plénitude dans 
sa sainte humanité comme dans sa source et son foyer, la vie 
éternelle à laquelle il peut nous conduire parce qu’il y est déjà 
en même temps que par sa chair passible, il est avec nous sur 
la voie douloureuse qui y conduit. Dieu fait homme, il sauve 
l'homme, esprit et corps, le saisissant du dehors pour ainsi dire 
par son humanité, par son Eglise, par son action visible et 


1. On pourrait penser qu'en présentant les convenances de l'incarnation 
la rédemption, nous affirmons par là même que l'incarnation est abso- 
xp conditionnée par le fait de la chute. Mais en montrant que le Christ 
est essentiellement exemplaire et principe de grâce, nous entendons bien 
laisser complètement ouverte la question de la relation de la grâce d'Adam 
avec le Christ. Le Christ peut être l'idéal auquel est suspendue l'humanité 
innocente en même temps qu'il est le principe du relèvement de l'humanité 
déchue. L’Incarnation peut être incluse dans la vocation surnaturelle de 
l'humanité d’ailleurs faillible, et donc dans la création même. Mais nous : 
n'avons pas à traiter ici cette question, 
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| sacramentelle, pour mieux le pénétrer du dedans par sa grâ 

Mais aussi Homme-Dieu, il peut rendre à Dieu, au nom de tou- 
te l’humanilé dont il est le Chef, les devoirs d’adoration, 
d'amour, et aussi de glorification réparatrice pour le péché. 
 Dira-t-on qu’il rend cet hommage à Lui-même puisqu'il est 
_ Dieu ? Oui, mais n ‘’oublions pas qu'il est le Fils, que son huma- 
nité hypostasiée en sa Personne de Fils est entraînée dans le 
sens de sa Fibeion fn vers Île MAS qe sa vie PRE 


ï " Ha du Père. 
dE premier mouvement est ce qu ‘on peut appears le chari- 


pe our que les hommes, de pécheurs qu'ils sont, deviennent en- : 
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ants de Dieu. On disait au début que 7 rédemption. ést re à 


C n. son He quand Dieu se donne personnellement 
Bi )ar | HR pour donner par son Fils fait homme la ar #Ÿ 
‘0 qui fait de nous des fils. « Dieu réconcilie le monde avec lui- ET 
a | F4 mème, dans le Christ », u cor. 5, 19. Il restera à montrer ne. 
î même mouvement se poursuit de la part du Christ, qui, pour 
re nôtre, renonce à Ja gloire à laquelle il a droit, acceptant 
chair mortelle, une vie humiliée par la contradiction des 
hommes pécheurs, et c'est en se donnant aux hommes, jus- 2e 
’au terme de l'amour qu'il se livre à la mort, écrasé par le À 
onde coupable, avant d’ enirer dans sa gloire d’où il nous en- 4 
l'Esprit Saint, qui est l'Esprit de Charité. De la sorte Di 


o cilie le monde avec lui-même dans le Fils s ‘incarnant, “ 
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don conditionné par la coopération humaine, par l'acceptation 

des exigences de l'Ordre divin. Cela aussi est réalisé en perfec- 

tion dans le Christ et par le Christ, qui, précisément parce qu’il 
est l'Homme-Dieu, est le Chef de l'Humanité. C’est en réalisant 

_ la perfection de la charité, en « accomplissant loute justice », qe 

_ que le Christ accepte la mort, avant de triompher dans sa résur- 

rection et l'humanité régénérée en Lui, répare son péché et glo- 1 2H 

… rifie Dieu par le Christ et en union avec Lui. | EE 

p” Ce qu'il importe de remarquer, c'est que ces deux mouve-_ + 

ments, ces deux aspects de la rédemption, charitisme et théo- 

…« centrisme, s'appellent et se recouvrent, bien loin de s'opposer, 
de se limiter par une sorte de conflit interne entre la Bonté 
miséricordieuse et la Justice exigeante. Mais c’est le premier qui 

- explique le second et qui l’englobe, car l’homme ne peut être. si 
en relation filiale avec Dieu, il ne peut s'offrir à Dieu, et de # 
mème le Christ, qu'en conséquence de l’Amour gratuit de Dieu 
_ qui donne et qui se donne, et il faut affirmer que Dieu donne 

pour donner, qu'il aime pour aimer. D'autre part, ces deux 
mouvements ont leur foyer dans le Christ Médiateur. C’est par 

_ Je Christ ee Dieu se donne aux hommes et FAR à aux bom- 


æ- 


Di eu 45h réparer leur faute. « 3” ipsum et cum jipso et in pe 
est tibi, Deo omnipotenti, in unitate Spiritus Sancti omnis ho- A 
: mor et gloria. » 
- Enfin il est clair que le Christ ne vient pas se substituer au 
_ hommes pour les dispenser de mériter et de satisfaire, : 
pour mourir à leur place. Etant le Chef de l'humanité, il pouss 
vu maximum d'abord en lui-même la coopération de l'ac ion 
maine, il mérite et il satisfait parfaitement, mais c’est pou 
e nous puissions le faire en Lui et par Lui. Il ne vient 
rem placer, mais réaliser, susciter, promouvoir, soutenir, u 
er, et magnifier une restauration de l’humanité et une glo 


nm divine qui sans lui serait impossibles. On peut par 
ion considérer distinctement le Christ et l'humanité : 
e, mais on ne peut pas les séparer car l'humanité r 
régénérée sans le Christ d'où Jui vient tout salut et 

f 

Je Christ n ‘est pas sans l’humanité, qu’il porte et q q 

Jui, puisqu'il s’est incarné pour nous, pour nous rer 
ieu, ad gloriam Patris. f 


É couté à se libérer par dinde du pécihé, soir: à une ré- 
 demption merveilleuse, que cette rédemption appelle une ‘in- 
carnation ; il reste à montrer que dans la même ligne de cha- 
rilé divine cette rédemption s'accomplit par la mort du Christ, 
suivie de son triomphe. Dans la perspective où l’on s’est placé, 
_ la croix vient en dernier lieu, car si Jésus nous sauve pes BR 
2 > E est que d’abord il est le Dieu fait homme. 


L. Ricrarnr. 
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LES IDÉES RELIGIEUSES 
DU MONDE JUIF PALESTINIEN! 


au temps de Notre-Seigneur 
(SuITE) 


V. — LES PRATIQUES RELIGIEUSES 


On peut grouper sous ce titre général les usages, pratiques et 
observances les plus caractéristiques de la religion juive. Le 
culte rendu au Dieu de la nation comportait des manifestations 
collectives et publiques ; il se traduisait aussi par des actes ou 
des exercices de piété individuels et privés. A côté et en plus 
des pratiques imposées par la Torah, il y en avait d’autres qui 
étaient inspirées par le désir de plaire à Dieu et qui procédaient 
d'un sentiment religieux très profond qu'il serait injuste de nier 
ou de mésestimer. 

1° La circoncision et le sabbat. — « La circoncision et le 
sabbat existaient avant la Torah », disait Rabbi Juda. C'étaient 
les deux observances fondamentales du judaïsme. Leur impor- 
tance était acquise au temps de la captivité, quand les Juifs, 
privés des joies du culte public, s’attachèrent plu: étroitement 
aux pratiques qui pouvaient subsister sur une terre étrangère 
et paienne. 

La circoncision était regardée comme la marque extérieure de 
l'appartenance au peuple de Jahvé, comme le signe de la descen- 
dance spirituelle d'Abraham, comme la condition du salut. Elle 
revêtait un caractère à la fois religieux et national. 

Quant au précepte du sabbat, ïil reposait sur un ordre 
exprès de Iahvé : « Ne manquez pas d'observer mes sabbats, 
car c'est un signe entre moi et vous pour touies vos généra- 


1. Cf. R. A., mars 1930. 
LABO. 
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tions » (Ex., xxx1, 13 sq.). Le säbbat était d'institution divine, 
par conséquent une chose sainte et sacrée ; il appartenait à Dieu 
et non à l’homme. Ce jour-là tout travail était interdit, car le 
Créateur lui-même avait donné l’exemple du repos. La sanction 
portée par la Torah contre les transgresseurs du sabbat était la 
mort. Au temps des guerres macchabéennes un groupe d'in; 
surgés avait préféré mourir plutôt que de prendre les armes et 
combattre un jour de sabbat (1 Macch., n, 29-41), ce qui mon- 
tre à quel point le précepte était observé. On voit dans un des 
traités de la Michna intitulé « Sabbat » avec quelle minutie 
avaient été déterminées les trente-neuf espèces de travaux dont 
les Juifs devaient s’abstenir les jours de sabbat. Il fallait toute 
la casuistique ingénieuse des scribes pour accommceder sur ce 
point la loi aux nécessités de la vie, tant étaient compliquées 


* et exagérées les prescriptions et les défenses qui avaient le repos 


sabbatique pour objet. On sait par les évangiles combien cette 
question était brûlante et irritante au temps de Jésus (Mc., mn, 
MRC 11, 1-5 Cu, AU-LT SIREN IOE I IR 

L'âme juive aimait le sabbat et se faisait gloire de l’observer : 
« I n’est pas d’autre peuple qu'Israël auquel Dieu “ait donné de 
garder le sabbat. Grand est l’honneur fait aux enfants d'Israël qui 
peuvent en ce jour manger et boire à satiété et se reposer de 
tout travail » (Jubilés, n, 31 ; L, 9 sq.). Si le sabbat était mar- 
qué par des réjouissances, c'était aussi un jour de prière, car 
il était occupé en partie par les réunions qui se tenaient à la 
synagogue pour l'office liturgique et l’instruction rel'gieuse. 

@° Les fêtes. — Les fêtes se répartissaient en trois catégories : 
les fêtes de pèlerinage, les fêtes de pénitence et les fêtes d’anni- 
versaire. Êee 

Les fêtes de la Pâque, de la Pentecôte et des Tabernadles 
étaient dites « de pèlerinage » parce que les Juifs devaient se 
rendre à Jérusalem pour les célébrer. La Pâque commémorait 
la délivrance de Ia servitude d’Egypte : c'était proprement Ja 
fête de la liberté. La solennité qui durait huit jours commen- 
çait le soir du 14 Nisan' (mars-avril) par le repas pascal. Com- 
me les pains azymes étaient de rigueur pendant toute la durée 


1. Pour les Juifs le soir du 14 Nisan était la première heure du 15, la 


journée allant d'un soir à un autre soir et commençant ainsi au coucher . 


u soleil. 
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de la fête, on faisait soigneusement disparaître toute trace de 
pain fermenté dès le matin du 14. Dans l'après-midi de ce même 
jour les agneaux avaient été immolés au Temple, car les victimes 
étaient sacrées et lès prêtres devaient asperger l'autel de leur 
sang. Pour le repas qui se prenait en famille, et seulement une 
fois la nuit tombée, les convives s’installaient sur des divans ou 
des lits bas à la manière des Grecs et selon la prérogative des 
hommes libres L'ordre et les rites de la cérémonie nous ont été 
conservés dans le détail par le traité de Ja Michna consacré à Ja 
Pâque. Le repas débutait par la bénédiction de la première coupe 


-de vin. On mangeait d'abord des légumes trempés dans une sauce 


spéciale. Puis était apporté l'agneau rôli et le père de famille 
expliquait la raison d'être du rite en rappelant les bienfaits de 
Dieu envers son peuple, notamment la délivrance du joug des 
Egyptiens. La seconde coupe cireulait alors et la victime était 
mangée avec des herbes amères. On versait ensuite la troisième 
coupe et on rendait grâces au Dieu d'Israël. Enfin la quatrième 
coupe était bue et tes convives récitaient le « Hallel » qui compre- 
nait les psaumes cxIu-cxvm (héb.). Le 16 Nisan on apportait au 
Temple la première gerbe de la moiïsson des orges. La Pâque 
attirait à Jérusalem des foules innombrables : les pèlerins ve- 
naient non seulement de Judée et de Galilée, mais aussi de tou- 
tes les juiveries de la Dispersion. Josèphe parle de trois millions 
de personnes présentes dans la Ville Sainte pour la Pâque de 
l’an 64 de notre ère. 

Cinquante jours plus tard avait lieu la fête des Semaines ou 
de la Pentecôte. Le premier nom venait de la coutume d'offrir 
au Temple les prémices de la moisson mûrie en sept semaines 
depuis la Pâque ; le second était grec et signifiait le « cinquan- 
tième » jour après la Pâque. Une tradition qui existait au temps 
de Jésus rattachait cette solennité à un souvenir historique, celui 
de la promulgation de la Loi au Sinaï. La fête ne durait qu’un 
jour. ov}:3s 


La fête des Täbernacles ou des Tentes se célébrait Te 15 Tichri 


À {fin de septembre-commencement d'octobre). Elle rappelait les 
+ conditions du séjour des Hébreux dans le désert, coïncidait avec 


la récolte des fruits, revêtait un caractère très joyeux comme 
toutes les fêtes des vendanges et se continuait durant huit jours. 
À celte occasion les Juifs avaient coutume de se rendre au Tem- 
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ple avec des palmes et des branches de saule ou de myrie dans 
Ja main droite et des cédrats dans la main gauche, Pendant la 
première nuit de la fête le Temple était brillamment illuminé. 
Chaque matin, durant les sept premier jours, on répandait sur 
l’autel de l’eau puisée à la fontaine de Sïloé en symbole de la 
pluie attendue pour les semailles qui allaient commencer en Pa- 
lestine. 

On peut regarder comme fêtes de pénitence le cycte des solen- 
nités qui commençaient au premier Tichri, début de l’année 
agricole, et se terminaient le 10 du même mois avec la fête de 
l’Expiation. Depuis le 9 au soir jusqu'au soir du 10 le peuple 
était « dans l’affliction », tandis qu’au Temple s’accomplissaient 
les rites de purification et d’expiation pour obtenir de la misé- 
ricorde divine le pardon des fautes et des souillures dont le poids 
pesait sur la nation et sur chacun de ses membres. 

Les fêtes d'anniversaire avaient un caractère triste ou joyeux 


‘ selon la nature des événements dont elles rappelaient le souve- 


nir. Celle des Pourim ou des Sorts était célébrée les 14 et 15 
du mois d’Adar (février-mars) et commémorait la délivrance 
procurée aux Juifs de Perse par Esther et Mardochée. C'était 
l’occasion de réjouissances populaires. La fête de la Dédicace 
commençait le 25 Kislew (vers la fin de décembre) et diurait 
huit jours. Elle avait été instituée en mémoire de la nouvelle 
consécration du Temple et de l'érection de l’autel après les 
profanations sacrilèges d’Antiochus Epiphane (165 av. J.-C.). 
Véritable fête nationale, elle était marquée par de br'llantes illu- 
minations et provoquait toujours un mouvement considérable 
de pélerins. 

3° Les jeünes. — Les jeûnes étaient de deux sortes : publics 
ou privés. Le jeûne avait aux yeux des Juifs une double vertu : 
c'était pour eux une façon de s’humilier devant Dieu par la 
mortification corporelle ; en outre ils y voyaient un moyen sûr 
d’apaiser la colère divine et d'obtenir le pardon de leurs pé- 
chés (Testament de Siméon, 11, 4 ; de Juda, xv, 4 ; Psaumes de 
Salomon, 11, 8 sq.). 

La Torah. ne prescrivait le jeûne que pour le jour de l’Expia- 
tion, où il était obligatoire pour tous les Israélites et d’une ri- 
gueur absolue. La plupart des Juifs jeùnaient aussi pendant les 
jours de pénitence qui précédaient cette fête et à l'anniversaire 
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des grandes calamités nationales (prise de Jérusalem par les 
Chaldéens, destruction de la Ville Sainte et du Temple, etc. ; 

. ©. Zach., vnr, 19). En outre, des jeûnes publics étaient ordon- 
nés par le Sanhédrin dans les temps de danger national, de sé- 
cheresse, de disette, etc. 

Au temps de Jésus, les Juifs pieux se livraient à des jeûnes 
privés de dévotion. On sait par les évangiles et la Michna que 
les Pharisiens jeûnaient deux fois par semaine, le lundi et le 

» jeudi (Le., xvmx, 12 ; cf. Didachè, vu, 1). Les disciples de Jean- 
Baptiste observaient sans doute la même coutume (Me., m1, 18). 
Quant au commun du peuple, absorbé par des travaux pénibles, 
il ne s’imposait pas ce surcroît de fatigue. 

4° Les purifications. — Les rites et les pratiques de purifica- 
tion sont en relation étroite avec la vocation d’Israël à la sain- 
teté : « Soyez saints comme moi-même je suis saint », avait dit 
le Seigneur. A J’image de la sainteté divine, la sainteté humai- 
ne était conçue comme une exemption de toute souillure et com- 
me une séparation d'avec tout ce qui est impur dans l’ordre 

> physique ou matériel aussi bien que dans l’ordre moral. Dans 
… Ja plupart des cas, pour les Juifs, la faute morale se compliquait 
d’une impureté physique, laquelle était enlevée par des ablu- 
tions ou des bains rituels. Douze traités de la Michna sont con- 
“sacrés à la question de la pureté et de l’impureté et à celle des 
… murifications. Sans doute la casuistique qui s’y manifeste sans 
retenue était le fait des rabbins, mais des scrupules de même 
nature existaient aussi pour le commun, à un degré moindre 
cependant quant au nombre et quant à la gravité. | 
Certaines fonctions et certains accidents corporels entraînaient 
une impureté légale. De même le contact des personnes et des 
choses réputées impures : des païens, des lépreux, des cadavres, 
des bêtes immondes, des vêtements et des vases souillés, ete. 
La Torah s’étendait longuement sur ce sujet (Lév., xn-xv) et la 
Tradition avait considérablement accru le nombre des prohibi- 
» tions et des prescriptions. | 
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. Les purifications étaient de deux sortes : on se lavaït les mains 
__ Ou on prenait un bain. Le simple lavage des mains avait dans 
> ce cas un caractère rituel. Les Juifs pieux le pratiquaient régu- 
lièrement avant de prendre leur nourriture afin de se purifier 

__ même des souillures contractées involontairement ow incons- 


» 
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ciemment (Mc., vu, 2-5 ; cf. Jo., n, 6). I est raccnté dans la 
Michna que Rabbi Aqiba, alors qu’il était prisonnier et avait de 
l’eau à peine pour élancher sa soif, demeura fidèle à ce rite et 
fi à Rabbi Josué la déclaration suivante : « J'aimerais mieux 
mourir de soif que de transgresser les prescriptions sur le Ïa- 
vage des mains, » On trouve dans le Lévitique toute une série 
de cas où le bain était obligatoire comme moyen de purifica- 
tion et on sait que les prêtres étaient tenus de prendre un bain 
rituel de pureté avant de commencer leur semaine de service 
liturgique. 

L'emploi abusif des purifications dans le monde juif faisait 
dire à Tertullien : « Judaeus quotidie lavat quia quotidie inqui- 
natur. » I] n’en reste pas moins que les âmes religieuses voyaïent 
dans ces pratiques un moyen de sanctification et on peut citer 
dans ce sens une parole de Rabbi Johanan ben Zakkaï qui ensei- 
onait vers 50-100 : « Ni le mort ne rend impur, ni l'eau ne 
rend pur, mais le Saint a dit : J'ai donné une Loi, j'ai fixé une 
décision : tu n'as pas le droit de transgresser le précepte qui 
est écrit. » 

5° Les prières. — La prière est la manifestation. raturelle du 
sentiment religieux, sauf le cas où il ne s’agit que d’un acte 
mécanique, commandé par la routine. Or la prière tenait une 
grande place dans la vie quotidienne des Juifs. Le traité des ” 
prières (Bérakoth) est le premier de la Michna. En dehors des 
prières liturgiques auxquelles les fidèles s’associaient, soit au 
Temple, soit dans les synagogues, il y avait les prières indi- 
vidueëlles. 

Souvent les formules en étaient fournies par l’un ou l’autre 
des mombreux psaumes qui étaient dans toutes les mémoires. A 
cel égard le psautier jouait un rôle considérable et son influence 
sur la piété juive aux environs de l’ère chrétienne était pres- 
que égale à celle de la Torah. Les psaumes en effet fournissaient 
une doctrine théologique très riche et très pure, s’adaptaient à 
toutes les conditions de la vie humaine, traduisaiert les senti- 
ments de l'âme aimante et du cœur repentant, élevaient l'esprit 
jusqu'à l'union mystique avec Dieu. On comprend! ainsi pour- 
quoi les réminiscences des psaumes sont si nombreuses dans le 
Magnificat et le. Benedictus. 


Surtout il y avait deux prières quotidiennes connues sous ne 
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noms de Schema et de Schemoné Esré. Le Schema! devait être 
dit par tout homme adulte au réveil et au coucher ;: les femmes, 
les enfants et les esclaves étaient dispensés de cette récitation. 
Le Schemoné Esré se compose, comme son mom l'indique, de 
« dix-huit » bénédictions où s'expriment l’adoration, l'humilité 
et l'espérance envers le Dieu d'Israël. Gette prière, vingt fois 
plus longue que le Pater, était dite trois fois par jour par tous 
les Israélites, y compris les femmes, les enfants et les esclaves. 
Elle est antérieure à l'ère chrétienne pour la plupart des élé- 
ments qui Ja constituent ; l’arrangement actuel, dû rprobable- 
- ment à Rabbi Gamalie] Il, date de la fin du premier siècle. 

Par ailleurs les Juifs ne prenaient ni aliments ni boisson 
sans avoir prié, Avant et après le repas le maître de maison 
prononçait une bénédiction à laquelle s’associaient tous les con- 
vives, conformément à la prescription de la Torah : « Quand 
tu mangeras et te rassasieras tu béniras Iahvé ton Dieu pour le 
bon pays qu'il t’a donné » (Deut., vin, 10). La formule de bé- 
nédiction variait selon Ja nature des aliments. 

: Parmi les prières en usage dans les assemblées rciigieuses, il 
convient de mentionner celle qui est connue sous le nom 
…. d’ « Alénou » et qui, sous sa forme primitive, doit remonter au 
: temps de Notre-Seigneur, car il n’y est fait aucune allusion à 
“ Ja ruine du Temple et à la dispersion d’Israël?. Elle traduit en 
…. des formules magnifiques la foi au Dieu créateur et proclame la 
mission confiée à Israël de faire connaître l’Unique à toutes les 
nations. Cette prière était récitée à chaque office de la syna- 
gogue. 

On doit reconnaître en ces pratiques la manifestation d’un 
esprit religieux très sincère et très vivant, Il serait contraire à 

la vérité et à la justice de n’y voir que du formalisme. Les maî- 
tres spirituels du peuple juif en effet insistaient fréquemment sur 
la direction ou l'orientation de l'intention qui donne à la prière 
toute sa valeur. On lit dans le traité Berakoth (v, 1) : « Les hom- 
| mes pieux d'autrefois attendaient un moment avant de prier 
* afin de diriger leur cœur vers Dieu ; même si le ro: les saluait, 
ils ne répondaient pas ; même si un serpent s’enroulait à leurs 
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Voir ei e 258 (N° de Mars 1930). ' 
8 rot ui attribuée, sous sa forme actuelle, à Rab, le plus 
célèbre des amoras ou docteurs babyloniens (+ 247 ap. J.-C.). 
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pieds, ils ne s’interrompaient pas. » Siméon ben Nethaniel (fn 
du premier siècle) disait : « Sois attentif quand tu récites le 
Schema ou quelque autre prière ; quand tu pries ne regarde pas 
ta prière comme un fardeau, mais comme un appel à la bonté et 
à la pitié de Dieu » (Pirgé Aboth, n, 13). 

6° Les œuvres de miséricorde. — La pratique de la charité était 
chez lés Juifs une obligation morale à laquelle nul ne devait se 
soustraire, « Le monde repose sur trois choses, disait Siméon 
le Juste (1° siècle av. J.-C.) : sur la Torah, sur le culte et 
sur l'exercice de la charité » (Pirgé Aboth, 1, 2). Le souci de 
participer aux tristesses et aux joies du prochain est un des traits 
qui sont particulièrement à l'honneur du judaïsme. Les pauvres 
avaient en Israël un droit acquis à l’attention, à la compassion 
et à l’aide de leurs compatriotes ; les prescriptions de, la Torah 
étaient sur ce point généreusement et fidèlement observées. 

L'auteur de l'Ecclésiastique recommande fréquemment l’au- 
mône et en fait valoir les mérites (voir entre autres passages 
IV, 1-6 ; xxx, 1-13). Dans le livre de Tobie, l'éloge de la charité 
tient une place de premier plan (Tob., nm, 7-11). Des quêtes 
étaient faites régulièrement dans les synagogues pour subvenir 
aux besoins des nécessiteux. II y avait dans le Temple une cham- 
bre dite « du silence », où des aumônes étaient déposées afin 
que les pauvres honteux fussent secourus discrètement. Josué 
ben Johanan, disciple de Siméon le Juste, se plaisait à répé- 
ter la maxime suivante : « Que ta maison soit largement ou- 
verte et que les pauvres y soient traités en fils » (Pirgé Aboth, 
“1, 9): 

Mais l’aumône n'est pas toute la charité. L'homme charita- 
ble en effet ne saurait se contenter de secourir les malheureux 


par des dons matériels, il doit les aider moralement en leur té- | 
moignant le même intérêt et la même affection qu'aux mem-. 


bres de sa famille. Il était recommandé aux Juifs d’avoir vis-à-vis 
des riches des sentiments identiques et de s'associer à leurs peines 
comme à Îleurs joies. Par ailleurs ce qui fait toute la valeur des 
œuvres de miséricorde, c’est le don de soi-même. Aussi Rabbi 
Eléazar fut-il 1oué hautement par Rabbi Johanan ben Zakkaï pour 
avoir déclaré que de toutes les qualités aucune n’égalait la bonté 
du cœur (Pirqué Aboth, 11, 9). Il est expliqué dans la Michn  com- 
ment la charité l'emporte sur l’aumône de trois manières : on ne 
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fait l'aumêne qu'avec l'argent tandis qu'on exerce la charité par. 


soi-même ; l’aumône ne profite qu'aux pauvres tandis que la cha- 
rité est utile aux riches comme aux indigents ; seuls les vivants 


- sont secourus par l’aumône tandis que les morts comme les vi- 
= vants ont besoin de la charité (Sukka, 49 b). 
…_ Une parole de Rabbi Johanan ben Zakkaï montre à quel point 
- les œuvres de charité étaient estimées dans le monde juif. Le 
Rabbi Johanan vint un jour avec Rabbi Josué sur l'emplace- 
ment de la Ville Sainte détruite. Son compagnon, en voyant les 
- ruines du sanotuaire, se mit à se lamenter : « Malheur à nous, 
car Je lieu où s’expiaient les péchés d'Israël est maintenant dé- 
… truit ! » Rabbi Johanan lui répondit : « Mon fils, que cela ne 
t'abatte pas, car nous avons un moyen d'expiation égal à celui- 
ci : ce sont les œuvres de miséricorde » (Aboth de R. Nathan, 
Iv, 5). 
, 


VI. — Le MEssrANISME! 


On désigne sous le nom de messianisme tout un ensemble de 
L doctrines, de croyances, de spéculations et d'espérances relati- 
“ ves au règne de Dieu qui doit s'établir sur terre, à la personne 
- et au rôle du Messie qui sera le représentant de Dieu et le chef 


trouvera être le bénéficiaire de l’état de choses nouveau. 
Les prophètes anciens avaient tous affirmé que Iahvé était un 


_ tes par Iahvé à la race élue étaient inscrites dans la Torah ; 
aussi gardait-on l'espoir d’un triomphe éclatant de Dieu sur 


4 
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juive eût tenu pour sacrilège la simple hypothèse que la justice 
. divine n'aurait pas une revanche complète et définitive sur la 
_ malice et l'impiété des hommes. Elle attendait la réalisation 
des promesses de Dieu pour le jour où le Seigneur prendrait 
pitié de son peuple et où ce peuple lui-même serait parvenu 
à la hauteur de sa vocation. rs 
| Cette croyance et cetie espérance, qui s'appuyaient sur les 


fn 


z: 4 L ion du messianisme est longuement traitée dans les études sui- 
Pere 2 en: Le Messianisme chez les Juifs, 1909; J. TouzaRD, 
_L'espérance messianique (deuxième partie de l'article Peuple Juif dans le 
_ Dictionnaire Dee da Foi catholique), 1915; L. DENNEFELD, Le mes- 
sianisme, 1 270 
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visible de son royaume, aux destinées du peuple israélite qui se. 
Dieu puissant et un Dieu juste ; par ailleurs les promesses fai- 


ses ennemis qui étaient en même temps ceux d'Israël. L'âme 
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oracles des prophètes, étaient particulièrement vives au dernier 
siècle de l'ère ancienne et au premier de l'ère chrétienme, De- 
puis longtemps Israël vivait dans des conditions affreuses : 
après les déportations en masse et l'exil en Babylonie étaient ve- 
nues les persécutions des Séleucides, la tyrannie des Hérodiens 
et la domination des Romains. Plus le peuple juif souffrait 
dans sa foi religieuse humiliée et dans son instinct national 
comprimé, plus il s’attachait à l'espérance messianique. L’at- 
tente du règne de Dieu était devenue impatiente et fiévreuse : 
les imaginations surchauffées s’exaltaient sur les joies et félici- 
tés de toute nature qui succéderaient à tant d'épreuves et les 
esprits surexcités cherchaient les signes ou les symptômes avant- 
coureurs de l'intervention divine. lahvé allait enfin avoir son 
heure ! Alors les fils d’Israël seraient rassemblés des quatre 
coins du monde et la nation juive reconstituée ; le royaume de 
David serait restauré et ses frontières élargies ; l’antique monar- 
chie serait rétablie au profit du représentant de Dieu sur terre ; 
la prospérité et le bonheur seraient assurés par le triomphe du 
droit ; la diffusion du culte de lahvé dans l’univers serait réali- 
sée par les Juifs devenus les suzerains et les maîtres du monde 
païen. Tels étaient les éléments multiples qui. se mélangeaient 
et s'amalgamaient en proportions diverses dans le rêve commun. 
Ils figurent tous dans le dix-septième des Psaumes dits de Sa- 
lomon qui fut composé peu de temps après la prise de Jérusa- 
lem par Pompée (63 av. J.-C.). L'idée dominante est celle du 
règne de Dieu sur terre. et c’est bien cela que les Juifs espéraient, 
d'autant plus que dans leur pensée le règne de Dieu serait aussi 
le leur. Cette expression de « règne de Dieu » était courante en 
Palestine quand Jean-Baptiste s’en servit pour éveiller. la curio- 
sité et fixer l'attention des foules ; on sait qu'après lui Jésus. 
s’en empara pour présenter son message. 

La perspective de la revanche nationale et des félicités messia:. 
niques avait un attrait particulier pour des gens accablés par. 
l’adversité depuis des siècles. 11 n’est done pas surprenant que 
les descriptions du royaume attendu se ressentent de cette aspi- 
ration au bonheur terrestre et de cette soif des biens matériels. 
Dans les livres apocryphes comme dans les anciens écrits pro- 
phétiques les images les plus colorées se multiplient et s’accu- 
mulent, impuissantes à traduire pleinement Ja richesse et; là 
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splendeur des choses espérées. Par ailleurs il est incontestable 
que beaucoup de Juifs étaient plus frappés par les formes sen- 
sibles que revêtait i’annonce du règne de Dieu que par la doc- 
trine spirituelle et morale du messianisme. Cependant le ‘côté 
religieux ne pouvait être ni ignoré totalement, ni oublié com- 
plètement, car chacun entendait répéter que pour avoir part 
aux joies et aux triomphes des temps messianiques, certaines 
conditions de justice étaient requises, notamment la fidélité 
aux préceptes de la Torah. 


Quant à celui qui devait être le représentant de Dieu, le dépo- 
sitaire de sa puissance et l'instrument de sa volonté pour la réa- 
lisation de ses desseins à l'égard de son peuple, on le nommiait 
le Messie (Mechiah en araméen, {e:6r50ç en grec, unc{us en 
latin, c’est-à-dire oint, consacré). Les Ecritures anciennes le re- 
présentent comme l'élu et l’envoyé de Iahvé, comme le pro- 
phète par excellence, sanctifié et consacré par une onction ana- 
logue à celle qui faisait les rois et les prêtres. C’est de lui que 
devait venir le salut d'Israël et des nations. Les désirs et les 
vœux des Juifs montaient vers ce Jibérateur qui occupait une 
place importante dans Je cœur de tout Israélite et dont il est sou- 
vent question dans la littérature du judaïsme palestinien. 

Parmi les livres apocryphes, c'est celui d'Hénoch qui présente 
la conception la plus originale du Messie. Dans la section qui 
porte le nom de Paraboles (Hénoch, xxxvu-Lxx1) et qui paraît 
avoir été composé vers la fin du règne d'Alexandre Jannée (+ 77 
av. J.-C.), le Messie est tout à Ja fois un être céleste et un mem- 
bre de l’humanité. Il est appelé l’Elu, l’Oint de Dieu, et aussi 
le Fils de l’homme ‘xxxvur ; xLvi1, L sq. ; xzvumr, 2 sq.). Ce der- 
nier titre avait été donné déjà au personnage mystérieux qui, 
dans le livre de Daniel (vn, 18), reçoit la domination sur tous 
les peuples. Créé avant le monde, il est gardé au ciel d'où il se 
manifestera à la fin du temps présent pour procéder au juge- 
ment universel. Dans le Testament des douze Patriarches (Fes- 
tament de Juda, xxiv, 4 sq. ; de Joseph, xix, 6) et dans les Psau- 
mes de Salomon (xvn) le Messie apparaît comme un roi de Ja‘H- 
gnée de David, juste, pieux et puissant, fondateur d’un empire 
mondial. Dans le quatrième livre d’Esdras (xmr) et dans l’Apoca- 


lypse de Baruch (xxx, 7 sq. ; Ln-1in) il est représenté commie uñ 


être céleste et humain à la fois, qui viendra du ciel pour restau: 
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, 4% 
rer la nation israélite dans sa splendeur antique, qui écrasera les 1 
_ ennemis des Juifs et qui disparaîtra avant la résurrection générale 
à et le jugement de toutes les créatures. Dans les parties les plus an- 
ciennes du Talmud on voit que les rabbins enseignaient que le 
Messie serait un homme, un fils de David, un roi guerrier, un 
docteur et un justicier ; beaucoup pensaient que son origine 
terrestre aurait un caractère mystérieux, qu’il se tiendraït long- 
temps caché et qu'ensuite il se manifesterait subitement et avec 
éclat, qu'il serait le libérateur de son peuple et ferait régner sur 
_ terre le Dieu d'Israël ; en outre la plupart étaient convaincus 
_ que l’ère messianique allait s'ouvrir dans un temps rapproché. 
On se représentait donc le Messie comme un prophète et un 
docteur enseignant les voies de Iahvé, comme un monarque li- 
: ; bérateur de son peuple et maître du monde, comme un juge 
_ tout puissant faisant régner le droit dans l'univers purifié. Fi- 
_ gure très noble en vérité, mais dont les traits portaient l’em- 
 preinte d’un nationalisme fougueux et d'un appétit ardent des 
_ joies matérielles. Cette image n'avait rien de commun avec 
celle du Serviteur de Iahvé ou du Messie souffrant, telle qu'elle 
était tracée dans les livres d’Isaïe (Lim) ou de Zaccharie (xu, 10 
L sq.). On ne prévoyait pour le Messie que puissance, gloire et 
L domination. La notion d’un Messie souffrant ou mourant ne de- 
| vait apparaître dans le judaïsme que vers le milieu du second 
È _ siècle de notre ère. 


_ Le fait capital est qu’au cours des trois siècles qui correspon- 
dent à la période la plus importante de leur histoir: (de 150 av. 
J.-C. à 150 ap. J.-C.) les Juifs attendaient le Messie pour un 
avenir prochain. La parole de la Samaritaine traduisait bien 

1 “espérance commune : « Je sais que le Messie va venir » (Jo... 
av, 25) ; de mème la question posée à Jésus par les disciples 
_de Jean-Baptiste : « Es-tu celui qui vient ou devons-nous en 7 
_ attendre un autre P » (Le., vu, 19). Josèphe parle de plusieurs 
_ aventuriers qui affichèrent des prétentions messianiques en ce 
; même temps et trouvèrent ainsi crédit auprès des masses qu'ils 
réussirent à entraîner. Il est raconté dans le Talmud que Rabbi 
% Johanan ben Zakkaï, voyant la mort venir, recommanda à ses 
_ disciples de préparer un trône pour le roi de Juda qui allait se 
_ manifester (Berakoth, 2S b). Le pieux Agiba, la lumière des maî- 
à en Israël, crut reconnaître le Messie en la personne de. Bag 
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ÿ qui Sduleté la Judée contre Rome au temps d'Hadrien, 
_ et il le salua comme tel malgré l’apostrophe que lui lança Rab- 
bi Johanan ben Torta : « Aqiba, l'herbe aura poussé entre tes 
_  mâchoires avant que paraisse le fils de David ». La quinzième 
= bénédiction de Schemoné Esré est une supplication à Dieu pour 
hâter la venue du Messie : « Fais pousser bientôt le rejeton de 
David, ton serviteur, et élève sa puissance par ton action salu- 


“21 


È taire ». Comme Je vieillard Siméon, les Juïfs souhaitaient de ne ee 
> pas mourir avant d'avoir vu « la consolation d'Israël » (Le., mn, + 
- 25) et ils espéraient qu'à défaut de cette joie, ils auraient du 
#9 moins celle de sortir du tombeau pour assister à son triomphe. $ 
É C'est ainsi que Rabbi Jérémie (quatrième siècle) recommanda « de st 
- le vêtir d'étoffes éclatantes de blancheur, de ses habits les plus 
4 riches, de mettre ses sandales à ses pieds, son bâton à la main, 

= de le coucher sur le côté, non sur le dos, afin qu’au jour de l’ar- 72 
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rivée du Messie, il fût prèt à le suivre » (Talmud de Jérusalem, J 
traité Kilaïm). | 


VII, — La SPÉCULATION APOCALYPTIQUE! TMS 


L’apocalyptique fut le genre littéraire le plus pratiqué chez 4 
_ les Juifs au cours des deux derniers siècles qui précédèrent la oi 
_ venue du Christ et du premier siècle de l'ère chrétienne. Ce 


_ n'était pas une innovation, car ce genre est représenté dans les jus nu 
livres d'’Isaïe (xxrv-xxvn), d’Ezéchiel {xxxn) et de Joël. 4. 


: :niers ur et revêt de ce chef un caractère eschatologique. trè ss 
| marqué. = 
_ Les thèmes les plus fréquemment développés sont les ea ne- 


e et Les a ocryphes de Ancien Testament, parus Le le se. 
TRES de Ja Bible de Vigouroux, Paris, 1926. | 
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ment messianiques, le rassemblement des douze tribus, la lutte 
des empires païens contre Dieu et contre Israël, le triomphe des 
justes, les troubles et les bouleversements cosmiques, Ja félicité 
du royaume messianique, la résurrection et le jugement, le sort 
final des bons et des mauvais. Le passé n’est envisagé qu'en 
fonction de l'avenir dont il est pour ainsi dire la garantie, Tout 
gravite autour d’une idée maîtresse et centrale qui est J’établis- 
sement sur terre, dans un temps rapproché, d’un ordre de cho- 
ses nouveau, idéal, conforme aux aspirations et aux rèves du 
peuple juif. s 

Le symbolisme est une des caractéristiques du genre apocalyp- 
tique, qui par là s'apparente à la prophétie. D'ailleurs pour 
traduire des choses aussi secrètes il fallait un langage approprié, 
dont le tour énigmatique et l'imprécision générale piquaient la 
curiosité des lecteurs tout en facilitant la tâche des auteurs. Le 
style des apocalypses est toujours très riche en couleurs : les 
images les plus hardies se mêlent aux formules les plus outrées 
et l’ensemble donne souvent l'impression de l’incohérence dans 
l’irréel ; il semble que les auteurs aient oublié les règles de la me- 
sure et de la vraisemblance dans l'emploi des figures, des sym- 
boles et des allégories. 

Par ailleurs, les tableaux descriptifs des événements futurs re- 
vêtent une forme schématique et factice : les faits s’enchaînent 
et se déroulent suivant un plan d’une rigidité absolue, fixée par 
Dieu de toute éternité ; on a l’impression d’un spectacle à grand 
décor dont les auteurs seraient des êtres impersonnels et dont le 
mouvement quasi automatique serait assuré par une machinerie 
puissante. 

Le genre apocalyptique est d'autant plus étrange que ces ta- 
bleaux ne sont pas tracés d'après des visions réelles, que ces pa- 
ges en apparence frémissantes ne procèdent pas d’une inspiration 
créatrice, mais ont été écrites à froid, que la plupart des déve- 
loppements sont gâtés par l’emphase et la grandiloquence, que 
l'imagerie en est bizarre, tourmentée et lumultueuse. 

Les œuvres les plus importantes sont les livres d'Hénoch et 
des Jubilés, le Testament des douze Patriarches, l’Assomp- 
tion de Moïse, le quatrième livre d’Esdras et l’Apocalypse de Ba- 
ruch. Toute cette littérature est pseudonyme, les noms inscrits 
en tête des livres ne figurant là que par fiction, pour donner 
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autorité et crédit à des productions anonymes. Les inconnus 
qui ont rédigé les apocalpyses devaient appartenir à la classe 
des scribes, car ils connaissaient admirablement les Ecritures sa- 
crées ainsi que les traditions et spéculations qui étaient en fa- 
veur dans les cercles des sages et des piétistes. 

Le courant apocalyptique commença à se manifester avee am- 
pleur à l'époque si troublée de l'oppression syrienne et des 
guerres macchabéennes. Le livre de Daniel, si riche en visions, 
avait donné le ton. Il fallait fournir aux âmes juives de nou- 
veaux motifs d'espérer, soutenir les cœurs et réconforter les vo- 
lontés en ces heures de crise nationale et religieuse. Rien n'était 
plus apte à procurer ce résultat que les écrits apocalyptiques. 
Dans ce domaine des révélations, où toutes les affirmations étaient 
permises, les révanches et les réparations divines faisaient con- 
traste. avec les humiliations et les souffrances du présent, et le 
sort fait à Israël dans la description des temps futurs provoquait 
infailliblement l'enthousiasme. 


On ne saurait prétendre que les livres apocalyptiques donnent 
une expression fidèle et complète de la pensée et de la théolo- 
gie juives de l’époque où ils ont été composés. Il semble qu'ils 
ont eu assez peu d'influence sur le développement de l'espérance 
messianique dont la fortune était assurée par ailleurs. Par con- 
… tre, il paraît certain qu'ils ont concouru à répandre et à mainte- 

mir dans le monde palestinien un certain nombre d'idées et de 
conceptions qui se retrouvent dans les écrits du Nouveau Testa- 
ment, notamment en ce qui regarde le monde des anges et des 
démons, les troubles cosmiques de la fin des temps, la résur- 
rection générale et le jugement universel. Ces productions de- 
vaient avoir la sympathie de la masse et de l'élite du peuple juif, 
car l’amour et le culte de la Torah y sont sur,le même plan que 
l’espérance du triomphe et du bonheur futurs. Si la casuistique 
rabbinique en est absente, cela tient à ce que les auteurs avaient 
les yeux tournés vers l’avenir. D'ailleurs les apocalypses se pré- 
sentaient comme le complément des prophéties anciennes et nom 
” comme un code de morale pratique ; elles traitaient du « mon- 


k. de qui vient » et non du « monde présent », ‘établissant entre 


les deux -une distinction bien marquée par les formules elles- 
mêmes. On concevrait difficilement que ces écrits anonymes 
aient subsisté et aient été lus avec intérêt par les premiers chré- 
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À _ tiens s'ils n'avaient pas joui d’un réel crédit dans le monde 
juif. Le 


VIII. —— LA RÉSISTANCE À L'HELLÉNISME 


PERS L'hellénisation de l'Orient, commencée avec les campagnes 
je d'Alexandre le Grand, devait se continuer pendant plusieurs siè- 
cles par la pénétration pacifique des idées et des mœurs grec- 
ques. L'histoire nous montre comment toutes les nations du 
monde oriental furent hellénisées l’une après l’autre. La Pales- 
tine, après avoir été durant le troisième siècle sous la domina- 
tion des Ptolémées d'Egypte, fut incorporée en 198 au royaume 
des Séleucides de Syrie. Or les Ptolémées, comme les Séleucides, 
étaient des partisans convaincus de la civilisation grecque. En 
outre, à la même époque, de nombreuses cités helléniques fu 
rent fondées tout autour du territoire juif. Par conséquent le 
_ contact entre Je judaïsme et l’hellénisme se trouvait direct et 
constant. | 
Au début du second siècle avant notre ère, les classes dirigean- 
tes de Jérusalem, surtout l’aristocratie sacerdotale, étaient en ma- 
à jeure partie gagnées à l’hellénisme : le grand-prêtre Jésus prenait 
un nom grec (Jason), un gymnase était édifié dans la Ville Sainte, 
vles prêtres délaissaient le service du Temple pour les exercices 
; “de la palestre, une contribution était envoyée à Tyr pour les sa- 
_crifices et les fêtes +1 l'honneur d'Hercule, la circoncision deve- 
Ve nait pour certains une tare humiliante qu’ils cherchaient à dis- 
simuler (x Macch., 1, 11:16 ; x Macch., 1v, 7-20). C'était l’intro- 
_ duction des mœurs païennes au cœur même du territoire juif. Le 
_ danger fut écarté pour un assez long temps grâce au soulèvement 
} _macchahéen. Il se manifesta de nouveau sous quelques-uns des à 
| | princes hasmonéens : Aristobule I (104) s’enorgueillissait du a 
titre de phillélène et Hyrcan II (63-40) faisait bon dbcueil aux 
1 À Grecs qui venaient en Palestine. Il prit une forme menaçante 
avec Hérode le Grand qui favorisa ouvertement le mouvement s 
d’hellénisation. Ce prince s’entoura de Grecs cultivés, dota Jé- 
:, rusalem d'un théâtre, d' un TRE et d” un ER c. 
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=" nienne, il suffit d'examiner la liste des mots grecs introduits alors 
À dans le parler populaire araméen. 
52 I serait tout naturel que la religion des Juifs de Palestine 
> se soit ressentie de ce contact avec l’hellénisme, d'autant plus 
que l'adaptation a toujours été l’un des traits distinctifs de la 


€ 

» race israélite. En fait l'influence de l’hellénisme dans le domai- 
+ ne religieux a été presque nulle en ce qui regarde le judaïsme 
palestinien. à Ÿ 
; Au temps de la persécution des Séleucides, il s'était produit 


un double mouvement de concentration des forces spirituelles et 
de réaction contre le paganisme qui ne fit que s’accentuer au 
» cours des siècles suivants. Pour défendre contre l'étranger la 
4 foi traditionnelle et le sol national les Juifs avaient répondu à ‘ 
… l'appel des Hassidéens ou des hommes pieux et s'étaient groupés L 
étroitement autour des chefs macchabéens. Aux doctrines et aux 
pratiques idolâtriques ils avaient opposé un monothéisme plus 
_ intransigeant, un culte de la Torah plus vif et un attachement 4 
> aux traditions plus zélé. Aussi la religion juive demeura-t-elle 
indépendante de l’hellénisme en ses modalités extérieures com- 
me en sa substance. Si l’on compare le judaïsme du quatrième 
siècle avant notre ère au judaïsme contemporain de Jésus, on 
» constate que l'identité est absolue en ce qui regarde le dogme 
fondamental du Dieu unique, le prestige et l’autorité de la To- 
e rah, les règles et les directives de la vie morale. Les influences 
À _étrangères qui peuvent avoir agi, et à vrai dire très faiblement, 
à sur le développement de quelques points de doctrine (angélolo- Re. 
7 gie et démonologie, résurrection des morts et rétribution indi- 
- viduelle) doivent être recherchées du côté de la Babylonie et de 
la Perse et se sont exercées antérieurement au second siècle av. J.: FR 
C. Les emprunts faits à l’hellénisme par les auteurs des derniers £a 
_ livres palestiniens, canoniques et apocryphes, sont à ce point insi- +4 | 
_ gnifiants qu'il est impossible de les préciser, au point de vue Phi. pr 
Duc comme au point de vue littéraire. k 
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aux fêtes de pèlerinage. En NES on était protégé ae pi 
024 | l'hellénieme par le souvenir des profanations idôlatriques, “par 148 
la ie poele de l'incirconcis et de ses œuvres, par le culte DE 
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DA OS et par l'e nu des AC formés à à 1 
pline de la stricte observance. Au témoignage de JosèpLe ee 
langue grecque elle-même était suspecte dans les rnilieux ortho- 
_ doxes ; on lit dans le Talmud que « celui qui apprend le grec 
à son fils est maudit à l’égal de celui qui élève des porcs » et que 
_si le pieux Gamaliel parlait le grec, il lui restait du moins l'ex- 
use. d'avoir été dans la rt de CR à causg de ses 
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LE NON-CIVILISÉ ET NOUS 


Nous voudrions présenter aux lecteurs de la Revue l'ouvrage 
que pulbliait naguère sous ce titre M. Raoul AHier, doyen de la 
Faculté de Théologie protestante de Paris!. A vrai dire, l'ou- 
vrage n'est plus à présenter ici, M. O. Leroy s'étant chargé de 
le faire avec la compétence qui lui appartient, dans son Bulle- 
tin d’Ethnologie de janvier 1%29. Mais, par le :egret même 
qu'il exprimait de se voir limité, dans le cadre de sa chronique, 
à une trop brève recension, le distingué critique marquait 
d'avance l'intérêt qu'il pourrait y avoir à revenir sur cette pu- 
blication. Nous croyons donc qu'un exposé quelque peu étendu 
ne sera pas hors de propos. 

Le problème qu'’envisage le livre est le suivant : y a-t-il di- 


… versité ou identité entre la constitution mentale du non-civi- 


LE La ue 


lisé et la nôtre ? En d’autres termes : y a-t-il une seule et même 
intelligence humaine, plus ou moins développée, selon des races ; 
ou bien Îles procédés de la pensée s’opposent-ils radicalement de 
l’état de civilisation à l’état de non-civilisation ? 

Pourquoi cette question ? 

Jusqu'à ces dernières années, personne n'avait guère mis en 
doute l’unité essentielle de l'esprit humain. Sans dissimuler ‘la 
bizarrerie et la puérilité de certaines idées des primitifs, les voya- 
geurs et les ethnographes ne songeaient pas à leur refuser la fa- 
culté de raisonner. Volontiers on comparaît leur psychologie à 
celle de l'enfant. C’est à l'encontre de cette manière de voir à peu 
près unanime jusqu'ici, que M. Lévy-Bruhl a cru reconnaître une 
hétérogénéité absolue, ou du moins une certaine hétérogénéité, 


entre la mentalité primitive et la mentalité des civilisés. Dans 


les trois ouvrages qu'il a publiés sur la question, M. Lévy- 


1. Raouz Arrer, Le non-civilisé et nous. Paris, Payot, 1927. 
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Bruhl! s'efforce, en effet, de montrer que la mentalité primitive 
est essentiellement mystique et prélogique, et qu'elle est do- 
minée par des représentations collectives irrationnelles, à peu 
- près imperméables à notre pensée d’occidentaux logiciens?. 
| Voici comment lui-même présente sa thèse dans la conclusion 
de son livre La mentalité primitive. 
« La mentalité primitive, comme la nôtre, s'inquiète des cau- 
ses de ce qui arrive. Mais elle ne les cherche pas dans la même 
direction. Elle vit dans un monde où d'innombrables puissances 
occultes, partout présentes, sont toujours ou agissantes ou prê- 
tes à agir. Tout fait tant soit peu singulier est pris aussitôt 
pour une manifestation d’une ou plusieurs d’entre elles. La pluie 
 survient-elle à un moment où les champs avaient grand besoin 
_ d’eau ? C’est que les ancêtres et des esprits du lieu sont satis- 
_ faits, et témoignent ainsi de leur bon vouloir. Si la sécheresse 
_ persistante brûle des récoltes et fait périr le bétail, peut-être un 
£ 4abou a-t-il été violé ? ou bien un ancêtre se juge offensé, et il 
_ faut apaiser sa colère. De même, jamais une entreprise ne réus- 
sira sans le concours des puissances invisibles. On ne partira 
_ pas à la chasse ou à la pêche, on ne se mettra pas en campa- 
_ gne, on ne commencera pas à cultiver un champ ou à bâtir une 
maison, si les présages favorables n'ont pas apparu, si les pro- 
_tecteurs mystiques du groupe social n’ont pas fonmellement 
42 promis leur aide, si les animaux mêmes que l’on veut prendre, 
me sont pas consentants, si les engins n'ont pas été consacrés 
À et revêtus de vertus magiques, etc. En un mot, le monde visible 
‘et le monde invisible n’en font qu’un, et les événements du 
ÿ pronds visible dépendent à chaque instant des puissances de l'au- 
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tre. De BR; la place que tiennent dans la vie des primitifs, les 
_ songes, les présages, la divination sous mille formes diverses, 
“les sacrifices, les incantations, les cérémonies rituelles. la ma- 
_gie. De là l'habitude de négliger ce que nous appelons les cau- 
. ses secondes, et de porter toute leur attention sur la cause mrys- 
tique, seule per à efficiente. Un homme suecombe à une 
- maladie organique, à la piqûre d’un serpent, il est écrasé par 
a chute d'un ris dévoré jpar un tigre ou un crocodile ; ce 


n'est pas, pour la mentalité primitive, la maladie, ou le ser- + 
_pent, ou l'arbre, ou le tigre, ou le crocodile, qui l’a tué. S'il a » + 
- péri, c'est sans doute qu'un sorcier l'avait « condamné » et FLE 
.« livré ». L'arbre, l’animal homicide n’ont été que des ins- : 
_ truments. À défaut de l’un, l’autre aurait rempli le même office. Se 


» Ils étaient, comme on dit, interchangeables, au gré de la puis- 
. sance invisible qui les a employés. 
… Pour des esprits ainsi orientés, il n'y a pas de fait purement 
prenne Aucune question relative aux phénomènes de la na- 
ture ne se pose donc pour eux comme pour nous. Quand nous 
voulons en expliquer un, nous en cherchons, dans les séries 
des phénomènes, les conditions nécessaires et suffisantes. 
| nous parvenons à les déterminer, nous n'en demandons pas 
avantage. La connaissance de la loi nous satisfait. L’attitude du 
rimitif est tout autre. Il a peut-être remarqué Îles antécédents 
_ constants du fait qui l’intéresse, et, pour agir, il tient le plus 
_ grand compte de ses observations. Mais la cause réelle, il la cher- 
- chera toujours dans le monde des puissances invisibles, au delà.- : "4 
_de ce que nous appelons la nature, dans le « métaphysique » au 
- sens littéral du mot. Bref, nos problèmes ne sont pas les siens, 
+ des siens nous sont étrangers. » (La Mentalité primitive, p.510- 
L « Cette mentalité essentiellement mystique et prélogique va à t 
d l'autres objets, et par d’autres chemins que nos esprits. » (Ibid, 
516-517.) d'A 18 
Les représentations que l'individu a de lui-même, soit vivant, FE 4 
mort, et du groupe auquel il « appartient », ne ressemblent 
de loin à des idées ou à des conceptions. Elles sont senties at. QE 
| plutôt que pensées. Ni leur contenu, ni leurs liaisons ne 
sont soumis rigoureusement à la loi de contradiction. Par ste 
mi le moi individuel, ni lé groupe social, ni le monde ns 
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visible et invisible, ne sont encore « définis ». (Ibid., 522.) 

Les ouvrages de M. Lévy-Bruhl ont donné lieu à de nomibreu- 
ses et sévères critiques, qui ont fait ressortir {out ensemble et 
l'insuffisance de la méthode d'enquête, et le caractère contesta- 
ble d’un certain nombre d’interprétations de faits, et l’exagéra- 
tion des conclusions qui en sont tirées’. | 

Entre toutes ces critiques, celles de M. Allier offre l'intérêt spé- 
cial qu'opposant une explication déterminée au système imaginé 
par M. Lévy-Bruhl pour rendre compte de la mentalité primi- 
tive, elle n’est pas seulement une œuvre de controverse, mais une 
contribution positive à l’étude psychologique de l’homme. 

M. Allier, en effet, ne se donne pas la peine de discuter la 
base documentaire du système prélogiste. Il admet comme un 
fait acquis la prépondérance du mysticisme, ou pour mieux dire 
de l’occultisme, dans la mentalité du non-civilisé?. Mais en même & 
temps il fait entrevoir comment c'est l’inévitable effet de super- 
stitions à ce point développées, de tendre à fausser l’apprécia- 
tion des réalités et des valeurs. Et dès lors il apparaît que le mys- « 
ticisme du non-civilisé pourrait bien ne plus témoigner d’une 
structure mentale aussi différente de la nôtre que le voudrait 
M. Lévy-Bruhl, mais simplement de croyances parasites, encom- 
brant assez l’esprit pour recouvrir et comme étouffer les façons “ 
rationnelles de juger. 

Ces croyances magiques, d’ailleurs, ne sont pas spéciales aux 


1. Voir notamment: J. P. Larrirræ, L'‘Anfhropologie (1911) 614. — W. 
 Scamr, Anthropos, 7 (1912) 268. — H. PINARD DE LA BoULLAYE, Recherches 
de science religieuse, 13 (1923) 454. — ©. Leroy, La raïson primitive, Paris, | 
1927. In-8° carré de 316 p, — La mentalité primitive a fait l'objet d’une | 
discussion de la Société française de Philosophie : Bulletin de la Soc. fr. de. 
Phil., 23 (1923) 17-48. — Par ses dimensions et la sévérité de sa méthode, | 
l'ouvrage de M. O. Leroy constitue la pièce la plus importante du dossier. 

2. Peut-être, à y regarder de près, cette prépondérance apparaîtrait-elle 
moins certaine. Les bons observateurs que sont les missionnaires, n’ont 4 
en général], l'impression que les peuplades parmi lesquelles ils vivent, sb 1 
sent constamment l'emprise de leurs croyances ; ni que tous les individus | 
y _attachent la même importance, (O. Leroy, La raison primitive, pp. 87-88, 
55-61). Si tant de voyageurs et d'ethnographes nous présentent dans leurs | 
récits des sauvages uniquement préoccupés de folles superstitions, n'est-ce pas. 
un peu la loi d'un genre destiné pour une large part, à flatter la curiosité 
du public ? « Tous les jours, en France, remarque finement M. O, Leroy | 
(1. ce. p. 36), il y a des actes innombrables de bonté, de dévouement, d’hon-” 
nêteté, de courage ; mais on ne les trouve pas parmi les faits divers. des 
gere uotidiens. » De sorte qu'un tableau de la moralité française établi | 
Do Stern es”: rh pi re ro que fausser la réalité, par. 

Import  dispropo née qu’ ibuerait aux pratiqu imine : 
le ailence qu'il garderait sur la conduite des pd: Sete Ta Ver 
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primitifs, et M. Adlier s'attache à montrer le rôle important 
qu'elles jouent, paraHèlement à la pensée positive, dans la vie 
pratique-de quantité de civilisés, sans qu'il soit nécessaire, pour 
expliquer leur présence et l'intensité relative de leur pouvoir 
inihibitif, de faire appel à autre chose qu'à la psychologie du 
sentiment. Prélogisme, si l'on veut, mais prélogisme émotionnel, 
où il ne reste aucune raison de voir le type d’une mentalité im- 
pénétrable à la nôtre. 

Reprenons une à une ces idées, et voyons comment elles. s’ap- 
puient sur les faits!. 

* 
* * 

S'il est, nous dit-on, un fait qui ressort avec évidence des rela- 
tions de voyageurs et des récits de missionnaires, c’est que le 
non-civilisé est pénétré de la croyance à des vertus magiques. 
Pour lui, dans tout phénomène, il y a ce que les sens constatent 
etce qu'ils ne constatent pas. L'essentiel est ce qu’on ne voit 
pas. Ensemble de liaisons invisibles, que l’on soupçonne partout. 
Sorte de participation à un milieu surnaturel. (37-40.) 

Un exemple fera comprendre de quoi il s’agit. Une flèche tue 
sûrement. Mais pourquoi a-t-elle cetle vertu (C’est ici que la 
mentalité du non-civilisé se révèle. L’indiyidu qui empoisonne 
sa flèche n’agit pas au hasard. Il se sert de substances dont les 
effets ont été soigneusement éprouvés. Cela suppose des obser- 
vations très atientives et l'intelligence du rapport de moyen à 
fin. Maïs ce n’est là qu’une face de la réalité. Voici l’autre. Ce 
que veulent ces non-civilisés, c’est une flèche qui aura, pour 
blesser, un pouvoir surnaturel, à ila fois par da matière dont elle 
est faite et par la propriété qu'y ajoutent des charmes et des 
représentations magiques. Ces croyances sont si fortement enra- 


cinées, que l’arme peut changer et qu'on recourra à la. même 


magie. C’est ainsi que les ma-Kololo demandent à Livingstone 
de leur donner la « médecine du fusil », le philtre sans lequel 


personne ne peut tirer droit. (43.) 


Ce cas est typique. D'une part, la façon dont les indigènes 
emploient des substances vraiment toxiques, prouve qu ‘en un 


L: Toutes les références : indiquées dans le texte renvoient désormais au 
livre de M. Allier, 
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ont autant de confiance, et peut-être plus, dans des rites magi- 


Fe ques que dans les sucs dont ils savent pourtant les effets. 

Un regard jeté sur la médecine de ces pauvres gens confirme 
cette impression. Les remèdes dont ïls usent ne sont pas tou- 
jours déraisonnables. Ainsi, examinant une écorce et des feuilles 

Ÿ dont un médecin indigène du Zambèze conseillait une décoction 
Le contre le paludisme, une infinmière française a constaté que 
k c'était l'écorce et les feuilles du quinquina. (49). Mais il faut 
qu'ils ajoutent à ces remèdes une foule de rites magiques, aux- 
quels ils attribuent toute la vertu curative de leurs médicaments. 
x Telle cette consultation pour une affection de l’estomac : « Allez 
à un carrefour ; là, après vous être assuré que personne ne vous 
TE 


voit, creusez le sol ; vous trouverez une racine, vous la ferez 
bouillir et vous boirez la décoction. L'essentiel pour que le 
remède opère est que ni à l’aller ni au retour vous ne rencontriez 
_ personne. » (52.) 

x La certitude qu'on a là-bas de l’existence de ces vertus cachées 
: dépasse tout ce que nous pouvons imaginer. A Douala, en l’ab- 
_ sence d’un pasteur noir, sa femme refuse de soigner son bébé 
Le _selon les conseils d'une européenne établie dans la région. On 
__ objecte à celle-ci la vieille raison : « Tu sais peut-être bien soi- 
=; gner les enfants blancs ; mais ta médecine, bonne pour eux, 
nest pas bonne pour les noirs. » Naturellement, l’enfant mou- 
_ rut, mais la femme indigène resta convaincue qu'elle avait fait 
son devoir. (72-73.) 

: De même, en toutes sortes d’affaires, le non-civilisé se déter- 
minera beaucoup plus par l'usage de la divination que par des 


_ présentaient les guerriers de la tribu ; en face de cette rangée, 
une autre figurait ceux de l'ennemi. Si le vent renversait er 
arrière les bâtons représentant l'adversaire, c'était la victoire pro- 


4 signe de défaite certaine ; s'ils tombaient obliquement, l'issue 
du combat était douteuse. (74.) 


— 


sens äls voient les choses et raïsonnent comme nous. D'autre 
part, considérant tout sur le plan « merveilleux-occulte », ils 


_ raisonnements suivis. En Nouvelle-Zélande, jadis, avant toute … 
expédition guerrière, on plantait une rangée de bâtons qui re- 


mise ef même préparée. S'ils tombaient en avant, c'était un 


ER 
, ‘4 


. De ces Le péats à l'ordalie, il n’y a qu’un pas, et il est bien a 
x vite franchi. A Madagascar, quand on soupçonne menus 
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d'être l’auteur d'un méfait quelconque, on le condamne à boire 
«© l’eau d'or ». Une quantité infinitésimale de poudre d'or est 
* mélangée à un peu d'eau. Le prévenu boit et, si cette ingestion 
ne trouble en rien son état de santé, son innocence est reconnue. 
Mais il est prouvé, dit-on, que jamais un coupable n’a bu de 
« l’eau d’or » sans être malade, (76.) Dans l'Afrique centrale, 
lorsqu'une personne en accuse une autre d’une grave offense, on 
les lie toutes deux à des pieux placés à quelque distance, sur de 
bord du fleuve et dans le voisinage des crocodiles. Celle qui est 
saisie la première par Je crocodile est reconnue coupable. L'autre 
est remise en liberté. (81.) 

Nous pouvons arrêter là les exemples. Nous sommes mainte- 
nant en état de juger des effets de la magie sur l'intelligence. 
Quel que soit le domaine dans lequel on la rencontre, elle n’aide 
à découvrir aucune qualité réelle des choses ; en revanche, elle 
empêche d'améliorer ce qui a été découvert. 

En effet, l'homme qui croit aux vertus magiques accepte avec 
confiance les procédés qui lui sont légués par ia tradition. Loin 
de les examiner, il a peur d’y modifier, par mégarde, quoi que 
ce soit, et d'en atténuer ainsi le miraculeux pouvoir. Au lieu 
d’avoir d'esprit poussé en avant, dans Je sens des initiatives, il 
est lancé sur des pistes fausses, qui l’empêchent de critiquer ses 
observations, de les pousser plus avant, de les perfectionner. Il 
y a bien chez lui comme chez nous une mentalité logique, mais 
elle est étouffée. (53-58. 64-72.) 

En d’autres termes, il y a une antinomie absolue entre la foi 
à la divination et à la magie, et le recours à l'examen critique 
des faits. Cet examen critique n’a aucune raison de commencer, 
du moment qu'une opération réputée infaillible vient dissiper 
mécaniquement le malaise de l'inquiétude et du doute, qui pour- 


'rait seul conduire à chercher une explication rationnelle. (84.) 


La magie est donc, à n’en pas douter, une cause d’arréf de 
l'intelligence. 


Mais l'influence des croyances magiques ne reste pas confinée 


_ dans l'ordre intellectuel, elle affecte la pratique et provoque la 
_ désagrégation morale. | 


VC ER A 


C'est à elle, probablement, qu'est due l'habitude invétérée du 
. mensonge, dont on a tant de peine à guérir les non-civilisés. (87). 
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I n’y a pas plus de raison pour eux de rendre compte de leurs 
actions et de leurs sentiments par des termes exacts et précis, que 
d'expliquer les phénomènes extérieurs par des causes intelligi- 
bles. Pourquoi le langage, comme tout le reste, n’aurait-il pas s& 
vertu cachée ? 

Une jeune fille est-elle fiancée ? Elle doit, quand elle héontre 
son futur mari, faire comme si elle ne le connaissait pas. Au 
moment de la cérémonie du mariage, elle doit affecter de bouder 
celui auquel elle est unie, comme si cette union lui était pénible. 
Quand cette femme aura un bébé, ses amies ne doivent pas louer 
la beauté de l'enfant (elles seraient accusées de jeter un sort au 
nouveau-né), elles doivent au contraire le déclarer très laid. Au 
Zambèze, quand un fils est né au roi, on se garde bien de le 
dire ; ce qu’on annonce au peuple, c'est qu'il est né une fille. 
… ‘ (89.) 

Un être qui renonce « l'usage habituel de sa raison devicut 
aisément le jouet de ses passions, et l'on sait que celles-ci peu- … 
vent prendre les fonmes les plus étranges. Il serait intéressant de 
faire une étude spéciale du suicide chez les non-civilisés. On 
‘affirme à tort qu'on ne saurait trouver chez eux un cas de sui- 
__ cide qui ressemble, si peu que ce soit, à ceux qui se produisent 
| en pays civilisés. Pour se convaincre du contraire, il suffit 
d'écouter les témoignages sûrs de ceux qui vivent au milieu de 
ces peuplades. Le Docteur Reutter rapporte trois ças qu’il 4 ob- 
servés sur les bords du Zambèze ; dans chacun d'eux, l'unique 
_ cause du suicide est, pour un homane, la souffrance d’être aban- 
_ donné par une femme aimée. M. Herremann, du Gabon, cite des 
__ femmes qui se sont tuées pour suivre dans l'au-delà leur mari et 
_ continuer de vivre avec lui. Ailleurs, c’est l'attachement de le 
‘av mère pour son enfant. Une jeune fomme, ne pouvant sauver son 
à # 4 enfant de la mor, se noie. Mb ) 


“# A 
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fi croyances pa sont RARE à de êtres. La ne, - 

morale peut produire chez eux les même effets que chez nous. 4 
de Mais chez eux, elle est singulièrement aggravée par les représen- 

_ tations qui lui sont particulières : croyances sur les conditio 1 

des morts après leur-départ du soma or ete: 1x 
_ maléfices magiques, etc. 
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- Au Caméroun, M. Pierre Galland a noté le fait suivant, Un 
- homme est condamné à la peine capitale, et exécuté. Son père, 
- persuadé que quelqu un est la cause de l'événement, se donne 
-_  luismême da mort pour aller vemger dans l'au-delà celle de son 
fils. (102.) Un autre était tourmenté par ce qu'il appelait des 
« mauvais esprits ». Îl avait des rêves fatigants, provoqués ‘soit 


 . par ‘une conscience troublée, soit par la maladie. Il se pendit 
» pour s'en débarrasser. Et son père déclara : « Maintenant, cela 
- ne va pas être drôle là-bas pour ces mauvais esprits qui l'avaient 

L 


fait souffrir. » (103.) 
.- La croyance à la magie crée, pour le non-civilisé, un monde 
dans lequel règne l’imprévu et da crainte. L'animisme universel, 
. qui consiste à attribuer les phénomènes naturels à des puissances 
_ personnelles, entretient chez lui la peur. Il soupçonne ces puis: 
sances, qui gouvernent le monde, d’être méchantes et de lui en 
vouloir. Il fait tout pour des apaiser et gagner leur faveur. De 
R le fétichisme, Ou magie défensive, qui consiste à reconnaître à 
certains objets le pouvoir de protéger contre les malheurs et des” 
accidents. (104.) he 

: Maïs, à côté du féticheur, fabricant d’amulettes tuiélare il 
LT a le sorcier, spécialiste malfaisant, auprès duquel on se pro- 
cure des fétiches capables de déchaîner les puissances occultes 
Le. . contre un ennemi. Le féticheur lui-même sort facilement de son e 
_ rôle PE n pour passer de la défensive à l'offensive. Pre) a, | 


# 
- 
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l’autre ; cs pratiques qui n’ont en soi rien de moralement mer, 
_ hensible, à d’autres qui sont vraiment criminelles. Il en résulte 
- Rest naturellement pour le groupe, un état habituel de soupçon : [A 
_ on né sait jamais par qui on est menacé. Le moindre accident 
_ déclanche des accusations violentes et des rancunes, qui, avec 
l’aide de l’imagination, aboutissent à des explosions de nes a 
de cruauté. (110-129.) 
= Ainsi, rien que par l’état d'esprit au'dle, entretient rss 8 . 
> EE re la sorcellerie est déjà éminemment anti-sociale. Mais 
elle J’est encore bien davantage par les moyens qu’elle emploie. 
| Elle exige en effet, ile plus souvent, parmi ses ingrédients, des Fa 
_ substances qu’on ne peut se procurer que par d'abominables ne 
_ attentats. S'il faut une poudre faite avec de la chair humaine ‘4 
ee. rs on me reculera devant aucun crime pour se la pro- F 
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curer. Nous n’avons que l’emibarras du choix entre des horreurs 
toujours inspirées par le même mobile. 

« Une nuit, raconte un missionnaire protestant du Sud-Afri- 
cain, un homme, pris de boisson, est entraîné par ses amis ef 
conduit loin du village en pleine montagne, à l'endroit où se 
trouvent les huttes des jeunes garçons qui suivent les leçons 
d'initiation. À peine arrivé, il est entouré d’une troupe d'hom- 
mes qui entonnent le « mokorotlo », chant de guerre des ba- 
Souto, pendant qu’on le saisit et qu’on Je tient fortement. Un 
« médecin » s'approche de lui et lui désarticule un pied, à Ja 
cheville, avec son couteau, pendant que les hommes chantent 
plus fort pour couvrir les hurlements de da victime. Ceci fait, 
avec une hache on lui brise l’autre jambe, et on en fait sortir 
la moelle en frappant l'os sur une pierre. Et les chants redou- 
blent d'intensité, Puis on lui arrache l’un après l’autre les deux 
yeux. Enfin, on découpe certains morceaux de chair sur le mal- 
heureux supplicié. Ceci fait, on l'achève, et le corps mutilé est 
jeté dans les broussaïlles, afin qu'il y soit dévoré par les bêtes 
des champs. Et pendant que ceci se passe, les deux fils de la 
victime, qui sont du nombre des jeunes gens de l’école d’initia- 
tion, entendent, comme leurs camarades, les cris de Jl’infortuné 
et se disent l’un à l’autre : « N'est-ce pas la voix de notre père ? » 
— Pourquoi ce meurtre ? Pourquoi cette cruauté dans le meurtre? 
I faut, pour préparer certaines « médecines » puissantes, que, 
parmi les ingrédients dont elles sont composées, se trouvent de 
la graisse, de la chair, de la peau prises sur un homme ou une 
femme vivants. C’est bien simple : IL FAUT ces choses là, prises, 
comme je viens de vous de. dire, sur un être vivant. Et quand le 
« médecin » a besoin de se procurer ces médecines puissantes, 
rien ne l’arrêtera. » (115-116.) | 

Chez certaines peuplades, particulièrement dans la région con- 
golaise, la sorcellerie prend de graves et sinistres proportions. 
Les sorciers fonment de véritables sociétés secrètes, dans lesquel- 
les on n'est admis comme membre qu'après une longue initia- 
tion, comprenant. d'ordinaire plusieurs crimes. Le P. Triles a 
donné naguère dans la Semaine d’Ethnologie religieuse, 2 ses- 
sion, 1913, pp. 172-188, une description détaillée de ces épreuves. 

Au point où nous en sommes de notre enquête, une conclu: 

| sion se dégage très nette. La croyance à la magie, qui fait Je 
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fond de la HN d'un bon nombre de non-civilisés, y crée NE 
_ une inaptitude, pour nous déconcertante, à la réflexion et à la 
Conduite personnelles ; en fait, en quelque sorte, lle royaume de 
l’ilogisme, y favorise les emportements passionnels, les peurs 
morbides, les vertiges meurtriers ; en un mot y produit ou Y 
entretient une véritable désagrégation intellectuelle et morale, 
Il reste à nous demander si cette manière d'être est le see 
d'une disparité radicale entre ces peuples et nous. (131.) : 


# x 


Pour qu'il en soit ainsi, pour qu'il faille affirmer qu'il ya 
deux structures mentales différentes, la civilisée et la non-civili- ù 
sée, irréductibles l’une à l’autre, il faudrait qu’on ne relevât He 
jamais chez nous rien de ce qui caractérise des races inférieures. 
Or la note distinctive de leur mentalité n’est pas sans se mani- 

fester aussi chez nous. Les moralistes ont raison de dire : « Grat- % 
tez le civilisé, vous trouverez le sauvage. » (132.) LES 
_ Une forme de superstition beaucoup plus répandue qu’on ne ie 
| pense est la croyance aux présages. M. Piaget cite le cas d’un 
conférencier qui, sur de point d'aborder Je public et n'étant 
ir as “set À de toute appréhension, faisait sa promenade sur à 
parcours habituel. Arrivé tout près du point où il avait cou- ab 
F. _tume rs s'arrêter, il allait rebrousser chemin avant d’avoir a "s 
teint l'endroit précis, quand il sentit l'obligation d'aller jus 
“qu ‘au bout, pour que la conférence soit réussie ; comme si un 
défaillance dans sa promenade était susceptible de détourne 
chance. (193.) Une dame raconte que, quand elle se trouve 4 à 
? _ ume situation difficile ou embarrassante, elle allume un réchat 
| à gaz ; puis, avec la même allumette dont elle vient de se ser 
# elle essaie d'allumer une lampe à alcool qui se trouve à: 
_ certaine distance. Si l’allumette s'éteint avant l’heureuse ter 
naison de l’acte, l'inquiétude persiste ; si l’action aboutit, 
quiétude fait place à la tranquillité d’esprit. (195.) la 
Il y aurait une belle collection à composer de tous les 
rés de vertus porte-bonheur, même en se limitant à la 
e. Le fer a une vertu protectrice spéciale, à laquelle 
s n'hésitent pas à recourir, quand ils rencontreni 
sonnage dont le caractère sacré les inquiète. Sans « do 
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on affecte de parler de ces choses avec um ion de plaisanterie. 
Mais tel qui ne manquerait pas de sourire en conseïllant, dans 
certains cas, de toucher du fer, serait fort ennuyé s’il ne pou- 
_ vait luiimême, sans qu'on s’en aperçoive, faire Île geste utile et 
s'assurer Je contact préservateur de tout mal. (136.) VEE 

Le fer à cheval est un excellent porte-bonheur, mais à con- 
dition qu'il ait été trouvé accidentellement et qu'on ignore à 
quel animal il a appartenu. Pour intensifier sa vertu, certaines 
LE ES le placent sous leur oreiller. (138.) 

Dans son livre Légendes, prophéties et superstitions de la 
_ guerre, M. Dauzat garantit l’anecdote suivante : « Un ancien 
; aninistre de la justice portait toujours sur lui un sou percé, 
auquel il attachait la plus grande importance ; un jour d’inter- 
| pellation, s'étant aperçu, en arrivant au Palais-Bourbon, qu'il 
3 _ avait oublié, en changeant de vêtement, sa précieuse amuleite, 
il sauta aussitôt dans une voiture pour aller la echo RER » 
_: (139, note.) 

De 1914 à 1918, l’Angleterre a été une vraie fabrique d'ob- 
"à jets faits avec un clou recourbé ; et ces objets étaient extrême- 
_ ment recherchés par ses soldats. (138.) , nt 
_ Avant la guerre, écrit M. Lenôtre, on avait « le petit . &- 
thant, breloque Frcomrannlé par Mme de Thèbes, le minuscule 
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ismans sou teans en vogue remplit 4 pages d’un fort ca- 
alogue, et leur commerce est florissant, non point Fes 
en France, mais plus encore peut-être à l'étranger ». (140) 
Nous avons vu que les féticheurs et les sorciers non civilisés 
; cherchent, pour composer certains philtres, à se procurer des par- 
ticules de corps humain. Chez les civilisés, on recherche aussi, 
_ pour certaines amulettes, des objets qui, d’une façon ou d’une 
autre, ont partioïpé à la vie. : me 


"4 En bien des endroits, Ja Hop est Le: pour ses vertus 
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1 M. O. Leroy cite de son côté quelques petites superstitions du roman 
cier Zola. La raison primitive, p. 98. f Eole sl 
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Pure le pouvoir de guérir les maux de dents par x SE attou- 
p chement. (143.) Dans les cas de ce genre, on peut voir une trace 
= de la croyance d'après laquelle une maladie peut se transmet- 
- tre, de celui qui en souffre el veut s'en débarrasser, à un “objet 
matériel. De même, dans de Morvan, on place, sur la tête de 
celui qui est atteint de méningite, un crapaud vivant, enfermé 
dans un sac, et l’on est convaincu que ce crapaud prendra le mal 
et le gardera pour lui. (145.) Parfois au contraire la maladie 
est censée se porter sur une autre personne. En Poitou, on met 
dans une petite bourse autant de cailloux que l’on a de ver- 
rues, et on installe la bourse sur une route. Celui qui s'en em- Ù 
parera attrapera aussi les verrues. Tous les folklores européens 
sont remplis d'exemples semblables. 

Si l'on est préservé par sa mascotié ou son fétiche, on l’est, 
paraît-il, d'une façon aussi efficace par certains rites. lei ce 
m'est plus Ja matière d’un objet qui importe, c'est la façon 
dont on fait (ou ne fait pas) un acte déterminé. D’après lle 
P. Gemelli, une pratique porte-bonheur très répandue pendant 
la guerre sur le front italien, consistait à écrire sur trois bil- 
lets les noms des trois mages Gaspar, Melchior et Balthazar, et 
à glisser ces trois billets dans trois poches différentes ; ou en- 

core à avoir dans trois poches trois petits pois, brisés en trois 
É morceaux, et renfermés dans trois sachets à changer chaque | ; 

En de poche. A47.) EL 

Naturellement, à côté de ces pratiques communes, il s’en ren- 
; contre de plus individuelles. Un médecin dont parle M. Allier 4 
_ praticien de renom, a depuis son enfance l’habitude d’un ges- 
te, sans lequel il serait exposé à toutes sortes d'hésitations. n Le 
faut qu’il touche avec la main et d’une certaine façon Île chame 
| branle d’une porte. Un jour où il se sentait embarrassé par un PU: 
was’ clinique, un de ses confrères l’a vu sortir de la chambre, 
; sous un prétexte quelconque, et accomplir, sans en avoir Fu ie 
son geste rituel. (198.) He ; 

cl y a des formules préservatrines so opèrent par Ja uk sh 
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C'est “le cas des chaînes de prières, dont il existe plusieur 
| 0 également répandus. Ces formules de prières, en gé 


ral très courtes, sont toujours suivies d’un avis tel que célui-ci : è 
A « cu a été dit que tous ceux qui copieront cette prière, seront 
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exempts de toute icalamité, et que tous ceux qui la daisseront 
passer sans la copier, seront visités par l'infortune. Copiez-la 
et adressez-la à sept personnes, en commençant dès le jour où 
vous l'aurez reçue. Le septième jour vous aurez une ‘heureuse 
fortune. Ne rompez pas cette chaîne. » Le P. Roure, dont le 
livre Au pays de l’occultisme décrit tant de superstitions étran- 
ges, mentionne dans cet ouvrage la curieuse formule que voici : 
« Un prêtre, après avoir dit la messe, a trouvé dans le Saint- 
Sépulcre une prière écrite, enveloppée dans un linge, avec cette 
note explicative : quiconque la portera sur soi n'aura aucun 
malheur, ne mourra pas de mort subite, ne tombera pas entre 
les mains de ses ennemis, ne sera pas attaqué par les bêtes ve- 
nimeuses, ne mourra ni en bataille ni en aucune mauvaise ren- 
contre. Il ne peut arriver de mal où sera cette sainte leltre. » 
(149.) Un texte analogue, répandu en Allemagne, promet l’im- 
munité à qui la portera sur soi. « Si vous en doutez, est-il 
ajouté, attachez la feuille à un chien et tirez dessus. Le chien 
ne sera même pas blessé. » (148-150.) 

De même que certaines formules sont réputées préservatrices, 
aux yeux de beaucoup de gens ce serait provoquer un malheur 
que d’en exprimer ou seulement d’en envisager l’idée. Dans un 
compartiment de chemin de fer, si quelqu'un se met à racon- 
ter des accidents, il y aura toujours une ou plusieurs personnes 
pour le prier de se taire. « « Ne parlez pas d’une catastrophe, 
vous la feriez venir. » (215.) « Descendant un jour en ascen- 
seur de la Tour Eiffel, avoue une dame, d'ailleurs très in- 
telligente, je me mis tout à coup à penser aux conséquences 
d'un accident. Effrayée d’avoir eu cette pensée, et redoutant 
qu'elle ne fasse arriver l'accident entrevu, je me mis à la 
chasser énergiquement, et ne recouvrai ma tranquillité que lors- 
que je la jugeai assez loin de mon esprit pour que tout danger 
fût conjuré. » (19%4.) 


Que de gens, désirant fortement qu'il fasse. beau, s’interdi- 
sent de prendre un parapluie, malgré les menaces du temps, 
par orainte d'amener l'averse en la redoutant ! Tandis que 
d’autres ont soin de prendre au contraire leur parapluie, dans 
la pensée que l'ondée sera assez malicieuse pour rendre leur 
geste inutile ! Or, cette supposition qu'il y a autour de nous 
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quelque malice laquine cherchant à nous jouer des tours, qu'esl- 
ce autre chose que l’animisme ? 

Il n’est pas jusqu’à la croyance aux envoûtements el aux ma- 
léfices qui ne se retrouve dans nos pays civilisés. C'est elle qui 
dernièrement mobilisait les amis de Mme Marie Mesmin con- 
tre le curé de Bombon ; car Marie Mesmin, on s’en souvient, 
accusait l'abbé Desnoyers de lui jeter des sorts. Interrogé, au 
tribunal, l’un des flagellants répond : « Je voulais lui faire 
retirer ses maléfices, et cette pratique est conforme aux pres- 
criptions de la théoiogie. » — « Qui vous l’a aprris? » Jui 
demande-t-on. « J'ai toujours entendu dire, dans les milieux 
que je fréquente, que la flagellation était le seul moyen de frap- 
per les démons. » (160-163) 

Au fond, dans les consciences obscures des acteurs de ce dra- 
me s'agitent les mêmes passions que nous avons vues à l’œu- 
vre sur les bords du Zambèze. Il faudrait peu de chose pour 
qu'une flagellation fût remplacée par des violences encore iplus 
graves, telles qu'il s’en produit parmi les populations vivant 
dans la terreur des esprits. Dans son livre sur Le Diable, 
M° Maurice Garçon énumère un certain nombre de ces cas de 
frayeur panique conduisant à des atrocités. En 1824, à Bournel, 
en Lot-et-Garonne, une femme passait pour sorcière. Deux voi- 
sines décidèrent de da brûler vive. On la sauva à temps, et les 
voisines furent condamnées par le jury. Le 21 septembre 18536, 
à Laval, un vieillard accusé d’avoir maléficié un enfant fut 
abomäünablement torturé. En 1836 encore, à Méry, une femme 
Sestre fut martyrisée sur le conseil du médecin, qui déclara que 
la sorcellerie pouvait seule expliquer une épidémie. » (164.) 

Ce qui fait que, dans l’ensemble, les terreurs inspirées par 
les croyances magiques n'’aboutissent pas, chez nous, au crime, 
c’est qu'elles se heurtent immédiatement à l'opposition du mi- 
lieu. Elles sont entravées dans leurs manifestations, et par 
suite affaiblies. Leur puissance d'entraînement est donc infini- 
ment plus réduite que chez les non civilisés, où rien ne s'oppose 
à elles. Mais, si les circonstances étaient les mêmes, les actes 
inspirés par la panique ne seraient-ils pas identiques ? (172-173) 

Quoi qu'il en soit, nous retrouvons, en pleine civilisation, 


cette superstition des vertus occultes, que l’on nous disait par- 


ticulière aux non civilisés. Il y a plus, et l'analyse psycholo- 
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gique va nous bérheise, dans une certaine mesure, de ‘nous 
expliquer cette mentalité. (174.) | 


Selon M. Allier — et son explication est loin de manquer de 
vraisemblance, — il semble que tout peut se ramener à deux 
| éléments : d’une part, d'extrême vivacité d’un désir ou d'une 
| crainte accaparant le champ de la conscience, et d'autre part, 
k l'extrême simplicité d’un moyen qui s'offre spontanément de sa- 
A tisfaire ce désir ou d’écarter l’objet de cette crainte. (182.) 
‘Au point de départ est une appétence qui domine l'être. 
L'homme est possédé d’une passion. 1 en appelle intérieure- 
ment et de toutes ses forces la réalisation. Que vienne alors à se 
_ présenter dans son esprit un moyen, aussi irrationnel qu'on vou- 
_ dra, d'accroître ses chances ou de réduire ses risques, l'émotion 
même qui l’absorbe l’empêchera de chercher une proportion 
_ entre le moyen et sa préoccupation dominante, et irrésistible- 
ment il se pliera à Ja pratique absunde dont d'idée lui aura pas- 
sé par la tête”. 
bc? est ce qui se de par exemple, dans la psychologie des 
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2 lement quantité en fétiches sortait des pays de missions. 
Or beaucoup de visiteurs, refoulant toute honte, offrirent d’ache- : 
ter à prix d'or ces produits de féticheurs authentiques, print 
Le plus efficaces que tous autres, et il fallut organiser autour des 
_ fétiches convoilés une véritable surveillance. (181.) *, 
La guerre n’est pas un jeu, mais elle ne laisse pas de provo- 
À 4 _quer chez les combattants des émotions comparables à celles 
D rent les joueurs ; et c’est pour cela qu’elle est si uni- 
7 ellement génératrice de superstitions. Voilà des gens q -1 
té vivent dans une incertitude quotidienne, Qu'on leur dise qu'a” FA 
© courent le plus grand risque d’être tués s’ils ont: dans leur pos. à 
che un canif à sept lames, ou si, ayant rencontré ! un bossu ils 
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ne crachent par trois fois à terre ; qu'on leur affirme sérieuse- 
É ment, par contre, qu'ils ont toutes chances d'échapper à la 
- mort s'ils portent au doigt une bague faite d'un clou, à leur re 
- chaîne de montre un petit cochon en métal, — comment ne tt 
re ‘empresseraient-ils pas d'adopter une philosophie aussi facile æ. 
et d'aussi importante conséquence ? Ce n’est pas qu’au début 
_ l'on croie beaucoup à l'efficacité de telles précautions, mais on à 
Ets l’adage qui maintient chez nous tant de pratiques plus 
ou moins superstitieuses : « Après tout, si Ça me fait pas de e 
À bien, ça ne peut pas faire de mal. » Quand on a répété cet adage 
um certain nombre de fois, on fait sienne Ja pratique qu'il justi- 4 
fie. Puis la pratique réagit à son tour sur l'état mental ; et ns À 
_ gens, ont équilibrés, ne sont plus bien sûrs en fin de. 


PS 


» comipte qu'il n'y ait pas un lien caché entre l’objet qu'ils Br 
parent violemment et la pratique dont, en connexion avec ce 
- désir, ils ont contracté l'habitude. (186.) 
£ De la psychologie du joueur et du combattant, passons à celle 
. de l’obsédé, et nous allons voir le même phénomène se repro- 
| duire avec une intensité renforcée, sous le choc d'émotions que 
ne gouverne plus aucun contrôle rationnel. 
_ Voici par exemple un prêtre intelligent, cultivé, mais qui 
souffre de dépression morale. Il ne peut, dans la rue, rencon- 
trer. un trou de quelque grandeur sans éprouver une sorte de 3 
4 ‘gène physique, dont il se débarrasse régulièrement en faisant 118 
_ trois fois le tour du trou. (196.) . #0 d 
ë Dans d’autres cas d'angoisse analogue, le sujet se libère en ee: 
% EE un certain geste qu'il répète 3, 7 ou 9 fois. Ces nom- 
bres : 3, 7, 9, si fréquents dans les opérations magiques, ne c 
id vi à fait remarquables. (196.) FSU 
M: Pierre Janet cite un cas où da maladie a pris un grand dé 
4 cut I1 s’agit d’un brave homme de 63 ans qui atou- 
à ours été d’une nature inquiète et scrupuleuse. À la suite ‘de … 
fatigues, ce trait de son caractère s'est aggravé. « I sent, dit 
Pierre Janet qu'il a besoin d’être rassuré et, pour y parve- 
. croit qu’il suffit de bien prononcer une certaine phrase ; + 
ke phrase est, pour le moment, la suivante : « faut jpas faire L:- 
tion ; allons dîner, nous verrons après. » Cette phrase sem- 
en Poe. Il est convaineu que, si alle était bien dite hrs 
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avec attention, avec conviction, et le pauvre homme a constam- . 
ment le sentiment qu'il ne la dit pas bien, qu’il n’a pas été 
rassuré, qu'il n’a pas eu assez de foi dans ce qu'il disait. Il ne 
se borne pas à recommencer la phrase sacramentelle. Il cherche 
à varier des conditions dans lesquelles il la prononce, pour arri- 
ver à la perfection. Il se met dans le coin de sa chambre, assis, 
puis debout, puis à genoux. Il descend à la cave, tantôt avec 
une lumière, tantôt dans l'obscurité. Il force sa femme à des- 
cendre avec lui, à écouter s’il dit bien ou à crier la phrase en 
même temps que lui. Puis il articule avec solennité : « Faut 
pas faire attention ; allons dîner, nous verrons après ». Et il re- 
monte, cependant désespéré ; car, malgré les affirmations de sa 
femme qui trouvait la phrase superbe, il n’a pas senti qu'elle 
fût bien dite. » (199.) 

Souvent les malades de ce genre s’efforcent de neutraliser, en 
répétant certains mots, l'influence néfaste qu'ils attribuent à 
certains autres. L'un d’eux ne pouvait entendre les mots « ven- 
dredi », « malheur », « treize », sans corriger leur portée en 
prononçant : « samedi », « bomheur », « quatorze ». (202) 

Dans les manies de persécution, c’est parfois par tout un ri- 
tuel que se traduit chez le patient le besoin de se défendre. 
Une malade, tourmentée par un être mystérieux qu'elle nomme 
Ispiritim et qu’elle accuse de l’électriser, se pique la peau avec 
une longue épingle, et se place dans les oreilles et la bouche, 
puis devant les yeux, la pointe d’un clou. — Une autre persécu- 
tée avait pour habitude, le/soir avant de se coucher, de retirer 
les draps de son lit ; puis elle mettait sur le matelas une assiette, 
et posait dessus un flambeau, avec une bougie piquée d'épin- 
gles qui tombaient dans l'assiette à mesure que la bougie brû- 
ait. Cela devait chasser les mauvais esprits. (203.) — Une autre, 
qui se croit poursuivie par le diable, brode son image sur de 
la toile : elle a l’impression qu'en Ja cousant, elle immobilise 
celui qui est représenté. (201.) 

Ce qui est intéressant dans tous ces cas, c’est de voir l'indi- 
vidu réagir, sous le coup de son émotion irraisonnéé, par des 
moyens de défense qui diffèrent bien peu de la magie. Souvent : 
il est vrai, l'idée en aura été empruntée ; la malade n'aura fait 
que traduire une réminiscence. Mais, d’après M. Aïlier, il est 
encore plus fréquent qu'on ne découvre dans ces pratiques Ja 
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irace d'aucune influence subie. Le sujet imagine lui-même les 
procédés auxquels il recourt. Et l'on assiste alors véritablement 
à la naissance, ou plutôt à la réinvention de façons d'agir, qui 
depuis des millénaires ne cessent de réapparaître. (204.) 


L 
* + 

De tous ces faits, il semble que l'on est bien en droit de con- 
clure que les fonelions mentales ne sont pas spécifiquement 
distinctes dans les races inférieures et chez nous. 

D'une part, en effet, on trouve chez les -peuples les plus arrié- 
rés des techniques supposant une réelle inventivité, c’est-à-dire 
une utilisation judicieuse des données de l'observation et de l’idée 
de causalité. Nous avons, signalé tout à l'heure la médecine et 
l'emploi des substances toxiques. Ce ne sont là que des exem- 
ples entre beaucoup d'autres, mais qui témoignent à eux seuls 
d’un vrai pouvoir de réflexion, utilitaire sans doute, mais logi- 
que. Et par là le primitif s'apparente, de manière incontestable 
quoique lointaine, au civilisé. Si, comme l’a dit M. Wéber, « l’in- 
- vention matérielle est en soi la manifestation la plus pure de 
l'intelligence individuelle, le proprium quid de l'intelligence 
- spécifique », il faut reconnaître que l’homo faber est de la fa- 
- mille de l’homo sapiens. (237-241.) 

D'autre part, — et c’est là ce qui ressort de la façon la plus 
saisissante du livre de M. Allier, — le caractère par lequel on 
voudrait faire de la mentalité primitive quelque chose de sui 
» generis, se retrouve, en un degré moindre, il est vrai, mais sous 
des fonmes comparables, dans des mentalités de civilisés. Les 
- « sauvages » de l’Afrique ou de l'Australie ne sont pas seuls à 
croire à un monde occulte et à des vertus magiques. On y croit 
… aussi dans nos pays d'Europe. De sorte que l’homo credulus 
. peut bien être pour l’homo positivus un parent pauvre, il ne 
lui est pourtant pas étranger. 
2 Ce n’est pas à dire que les idées émises par M. Lévy-Bruhl 
“soient dénuées d'intérêt. Très loin de là. S'il n'y a pas dans 
| _ l'humanité deux castes impénétrables l’une à l’autre, deux castes 

» dont l’une aurait de privilège de la pensée logique, tandis que 

_ l’autre serait régie par des représentations d'ordre infra-ration- 

nel, ‘il est juste néanmoins, dans un sens, d’opposer la menta- 
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Fi | lité des civilisés à la mentalité des non-civilisés. La première 


à est celle de l’homme qui, sans être toujours immunisé contre les 
Me croyances magiques, se conduit dans l’ensemble par des prin- 
| cipes étrangers à ces superstitions. La seconde est celle de l'être 
humain envoûté, presque à tous les moments de sa vie, par 
des croyances superstitieuses, qui déterminent l'essentiel de son 


activité d'esprit. | 
:, Par suite, tout en affirmant la parent intellectuelle des deux 
portions de la famille humaine, il faut admettre qu'il s’est pro- 
duit entre elles une coupure, et que les deux voies où elles se 
sont engagées, divergent de plus en plus. ; 
Quélle a pu être l’origine de cette divergence ? A quel fatal : 
_ carrefour des races entières se sont-elles trouvées dévoyées ? C” est 4 
- le problème auquel M. Allier consacre Îles dernières pages de son. 
livre, comme pour l’acheminer vers sa conclusion (251). 
Il ne se demande pas, remarquons-le, comment les peuples 
destinés à amener notre civilisation ont pu sortir de la route, 
sans avenir où des autres auraient continué de marcher. Pour 
lui, la question ne se pose pas en ces termes. Ce me sont pas 
les ancêtres des wcivilisés qui ont réussi à dépouiller une mentalité 
= primitive incohérente et prélogique. Ce sont les ancêtres des non- 
_ civilisés qui ont plus ou moins altéré en eux la rationalité pri- 
_ mitive, et fait de leurs descendants des dégénérés. L’énigme est 
Fes cette altération et dans cette dégénérescence. | 
; Nue au problème ainsi posé, il se trouve que nos PRE 
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‘en pareil Free à — nee moins une coaeétuse plausible où. 
mn: poire se reposer l'esprit. D D 
né Nous disions que les croyances superstitieuses paraissent être : 
D 4’ origine émotive. Sous l'empire d’une crainte ou d’un désir 
te violent, l’homme perdi la commande de lui-même. Il s’abandonne 
du aux premières chances venues de salut ou de réussite, On peut « 
_ donc croire que c'est une sorte d’hypertrophie de la vie pas- 
} __ sionnelle qui aurait amené et peu à peu consolidé chez le non- 
civilisé, la mentalité animiste que nous lui voyons aujourd'hui. 
fe _ Quant à l’occasion déterminante de cette transformation, peut- 
Le faut-il Ja voir dans les conditions d'un milieu physique très 
i j dur, où tout aurait fait figure de puissance ennemie, où l'hor | 
urait vécu par conséquent dans des transes ‘perpétuelles | es 
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peut-être dans le développement pris chez certains peuples par 


- l’industrie de la grande chasse, si favorable, comme le jeu et 


la guerre, au fétichisme (260) ; peut-être encore dans le désé- 
quilibre mental produit par l'abandon généralisé à la luxure, 
sous des climats où l’exaspération des sens atteint son maxi- 
mum (262). 

Mais peu importe, en somme, à quelles circonstances initiales 
est dû l’état de déchéance et de stagnation du non-civilisé. Ce 
que doit surtout retenir quiconque s'intéresse à Jui, c’est qu'il y 
a eu d’une manière ou d’une autre à l'origine de son cas une 
abdication du vouloir rationnel devant le sentiment, Par là s’est 
peu à peu formée l’ankylose intellectuelle qui a rivé chacune 


_ de ces peuplades à des formes vieïlles de dizaines de siècles et 


jamais dépassées (278). 

Or, remarque très justement M. Aflier, on ne corrige une 
mentalité de ce genre qu’en s’attaquant à l’état anormal d’où elle 
est issue. Et voilà pourquoi c’est éminemment travailler au re- 
lèvement social du non-civilisé, que de lui apporter, comme fait 
le missionnaire, cette transformatiog morale ee ’est par excel- 


lence la conversion (278). 


De sorte qu’en faisant des plus dégradés des fétichistes dés 
hommes nouveaux, selon l'expression de saint Paul, le mis- 
sionnaire n’étend pas seulement le royaume de Dieu, mais par 
surcroît, il réintroduit dans la famille humaine les enfants 
arriérés qui semblaient ne plus être de la famille, et il 
donne ainsi, sans Île ‘chercher, la meilleure preuve que l’huma- 
nité est une dans son essence comme dans sa destinée (289). 


Pierre ExBRAyAT. 
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LES ORIGINES EUCHARISTIQUES 


Quelques vues aventureuses de M. Rendel Harris’ 


Bibliothécaire de Clara College à Cambridge, collaborateur du 
fameux « Dictionary of the Bible » de Hastings ; ken servi, par 
une connaissance peu commune du syriaque ; fort adonné à l'é- 
tude des religions anciennes ; auteur d'ouvrages nombreux et 
de lecture attrayante, M. Harris atteignit la célébrité, il y a quel- 
que vingt ans, par sa retentissante découverte des « Odes de Salo- 
mon ». À ce propos, la « Revue biblique » elle-même? rendait 
hommage à la « sagacité de J’éminent érudit de Cambridge ». 

Le docteur Rendel Harris, on l’a dit fort judicieusement, est un 
incomparable « chasseur d'indices », un pénétrant amateur d'éty- 
mologies$. Ses ouvrages sur les sujets et les recherches les plus 
ardus prennent tous l'intérêt de vrais romans. On peut croire qu'il 
poursuit, à chaque fois, le but qu'il se propose explicitement dans 
son livre « Picus who is also Zeus » : Avant tout, éviter d'être 
ennuyeux“. 

Mais le souci d'éviter l'ennui à son lecteur n'autorise pas, 
croyons nous, l'historien à grossir indûment les indices, ni à 
prendre une étymologie pour un fait ni pour une preuve. L'ima- 
gination, si utile en tout, se doit, en histoire, de s'appuyer sur 
des preuves et des faits. 

Serait-il injuste et téméraire d’affirmer que, chez M. Harris, 
l’imagination semble souvent dicter d’abord la solution, en cons- 


1. Eucharistic Origins, by Rendel Harris, Cambridge, W. Heffer and 
Sons, 1927, 8 shillings net. 

2, Revue Biblique, t. XIX, 1910, p. 488. 

8. Chponiors imes, vol, XXVIII, p. 369. 
4. « r first care is to avoid dulness, » 
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_truisant trop hâtivement sur des indices. Les arguments, de ré- 
sistance le plus souvent insuffisante, viendront ensuite, tant bien 
- Que mal, étayer la construction. 

C'est ce qui nous apparaît une fois de plus, dans la nou- 
elle brochure de M. Harris. Et son essai est d'autant plus regret- 
table que le sujet était plus important. 

Il a voulu cette fois nous donner le résultat de ses investiga- 
tions sur le problème des « Origines Eucharistiques ». 

On sait combien ce problème a tourmenté Ja critique « indépen- 
dante » depuis qu’elle a abandonné le dogme catholique sur l’Eu- 
charistie. 


>” 


I peut se réduire à une double question : 

— L'Eucharistie fut-elle instituée par Jésus lui-même ? 

— Et, si l’on a conclu négativement, d’où nous vient l'Eu- 
- charistie actuelle ? 


Le nombre des réponses était déjà considérable. M. Rendel Har- 

- ris avait quelque chose de neuf à nous dire sur l’un et l’autre 

point. 
»_ Une des premières difficultés qu'il rencontra ici, — et qu'il 
n'avait pas toujours eue pour ses autres études sur les religions 
anciennes, — ce fut l'existence de documents assez connus et 
«assez précis pour qu'on ne püût les négliger absolument. 
— Mais comme l'inattendu des solutions lui parut garantir un suc- 
- cès de curiosité, M. Harris demanda aux textes de se montrer 
_ assez malléables, — sinon, de disparaître. 

Parmi ces textes gênants, se rencontrèrent d’abord les paro-: 
_ Jes de saint Paul qui déclare aux Corinthiens : 

« Ego enim accepi a Domino quod et tradidi vobis... » (1 Cor. 
11/23). | 

Voici les réflexions de l'auteur sur ce texte : 

« Saint Paul admet que sur le sujet (de l’Eucharistie) il n'a au-. 
- cune tradition écrite, et qu'il base ses assertions sur une inspira- 
“tion directe. » (p. 2.) 
” Le principe inexprimé, mais évidemment sous-entendu, est 
qu'en matière historique, une « inspiration directe » ne saurait 
» être prise en considération. 6 
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: Nous concèderons à M. Harris que l’apôtre se réclame effecti- 
 vement d’une révélation immédiate. Mais nous lui réclamons ses 
É 
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raisons de nier toute valeur à ce témoignage, étant donné surtout 
qu'il émane d’un saint Paul. 

Quoi qu’il en soit, voilà un document hors de cause. 

Saint Marc, à son tour, est écarté, parce qu’il n’a pas été témoin 
oculaire de la scène ; si l’on prétend qu'il a pu être informé par 
Pierre, M. Harris répond que rien n'est moins prouvé. 

Du récit de saint Matthieu (26/26-29) l’auteur ne souffle mot, 
sans d’ailleurs nous révéler la raison de pareil dédain. 

Reste saint Luc (22/15-20). Düment élagué, il va servir l'imagi- 
nation de M. Harris, qui écarte néanmoins la recension longue 
donnée par la grosse majorité des manuscrits, pour s'en tenir à 
la leçon du Codex Bezae et de quelques autres ; les versets 19 b+ 
20 sont, paraît-il, trop clairement empruntés à saint Paul, dont 
on vient de dénoncer le peu de valeur historique. 


Après ces préliminaires hardis et cette simplification expéditive, 
M. Harris aborde la première question : « Jésus a-t-il institué 
l'Eucharistie P 


Et l’on serait surpris de l’entendre répondre affirmativement si 
tout aussitôt, l’auteur ne rassurait sur sa pensée la critique la plus 
radicale. 


Tout d’abord, s’il parle de « sacrement eucharistique », n'allez 
pas songer au sacrement chrétien « signe efficace de grâce ». 
C'est un sacrement, mais seulement au titre de tous les rites sym- 
boliques de toutes les religions, un sacrement comme la dernière 
gerbe coupée, fêtée, conservée jusqu’au temps des semailles ; un 
sacrement comme l'actuel arrosage du pommier avec le cidre 
chaud dans les vergers de Glastonbury ; un sacrement comme tous 
les procédés plus ou moins superstitieux qui signifient et préten- 
dent causer la fertilité du sol ou l'intervention de la divinité 
dans les affaires humaines. 


De plus, quand le Christ a célébré son Eucharistie au dernier 
repas, il n'a rien fait de neuf. I] n'était que le continuateur, à 
travers des influences dues au rituel bachique qui lui inspire 
l'usage du vin, d’une cérémonie plus ancienne encore, héritée 
du Rig Véda, à savoir l'absorption du « soma », la liqueur ex- 
traite du lierre. 

Rien en tout cela qui doive nous étonner, paraît-il ; l’auteur 
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n'aura aucune peine à résoudre l'équation qu'il pose : Bacchus= 
Vin = Lierre = Soma. 

Que Jésus ait eu des accointances avec Bacchus, M. Harris l'in- 
fère d’un incident significatif dont il fut témoin : 

«Un jour, explique-t-il, dans l'auberge d’un village italien, je 
regardais deux paysans en train de jouer aux cartes, Au cours de 
la partie, l’un d'eux jette une carte sur la table, en s'écriant : 
« Corpo di Baccho » ! Aussitôt le second lance à son tour une au- 
tre carte, avec l’exclamation : « Corpo di Gesù » ! 

Ce fut là, pour M. Harris, un trait de lumière, car Bacchus, 
comme Jésus, avait eu le eorps broyé!. ‘ 

Bacchus, c'est le dieu couronné de pampres, fêté dans les or: 
gies et l'ivresse du vin, dont le culte n’est pas demeuré inconnu 
à la Palestine tout infesfée de civilisation grecque. C’est de quoi 
expliquer suffisamment pourquoi Jésus a béni une coupe de vin. 

Bacchus est aussi le dieu couronné de lierre, — et cela le ratta- 
che à un rite bien antérieur, remontant aux races aryennes et à 
la période indo-iranienne. Le vin de Bacchus ne serait que le suc- 
cédané du « soma » védique. 

Le « soma » est une liqueur tirée d'une plante apparentée, nous 
dit-on, au lierre? et qui fournit aux dieux d’abord, la force et 
l’immortalité, puis aux hommes l'ivresse, avec Ja joie du cœur 
et peut-être aussi, comme lout breuvage enivrant, quelque parti- 
cipation à da divinité. C'est l'équivalent du nectar des dieux 
grecsÿ. 

Mais que vient faire, direz-vous, en matière eucharistique, le 


1. Allusion au mythe dionysiaque, d'après el Bacchus, fils de Zeus 
et de Perséphone, est en butte à la haine de la jalouse. Héra, épouse de 
Zeus. Héra envoie à la poursuite de l'enfant les Titans qui le trouvent au 
jeu. le mettent en pièces et mangent ses membres. D'où le nom, donné 
À Bacchus, de « Zagreus », qu'on à voulu traduire « le Déchiré ». 

C'est ce qu'on met en parallèle avec notre texte « Mandncate, hoc est 

meum, quod pro vobis tradetur ». : j | 

à. Asclepias acida, d'après l'Encyclopedia Britannica. Oldenberg se garde 
de toute assimilation (La Religion du Véda, pp. 147-155). Mais, dans son 
livre « The Ascent of Olympus », M. Harris nous avait déjà mis au 
courant de ses conclusions relatives à Bacchus-de-Lierre et Apollonda- 
Pomme. 


3. La moindre chicane que nous puissions chercher à M. Harris est sur 
ses étymologies, parfois pourtant déconcertantes. Il dérive ici «-nectar » de 


> VExuc et crétow » =qui détruit la mort. Nous admettrons avec lui que vex 


vienne de vénc, mais moins aisément que rsp dérive de tétsw, Nous di- 
plutôt que rap comme répw ont un radical commun : tp =au delà de, 
s'est développé en xp, vos, ep, et se retrouve même dans le latin 
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_ « soma » arien, et pourquoi cette disgression chez les vais. PE 
J: C’est toute la trouvaille de M. Harris. S'il ne fait appel qu'à 
saint Luc pour une relation de Ja Cène, et si, dans saint Luc, il 
PPS tous les passages gênants, c'est pour ne conserver 
qu’une parole suggestive du Christ 


_ » “ _ 
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que vous vous garderez de traduire : « Ceci est mon corps ». Jé- 
sus, héritier des traditions aryennes, soit par les Grecs, soit par 
_ des relations personnelles avec les liturgies védiques, a voulu 
dire : 


/ 


« Ceci est mon Soma », A 


$a pensée profonde, c'était que la fin était venue et l’immor- 
_talité toute proche, car l’Eucharistie ne veut être, après tout, 
3 qu'un symbole d'immortalité. ; & 
4 nd. Malheureusement, les Apôtres, un peu trop simples, s'y mépri- “2 
rent : peu après, ils nous donnaient l’eucharistie D Da et la” 5 


' 
es 


Dana l'église rires l'Eucharistie est appelée « sama »,. ca 
: ie « remède de vie ». Le sens y est. Entre « sama » et. 
mn. », l'approximation est suffisante. Donc évidente la rela- 
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Lure Saint Ignace d’Antioche appelle l'Eucharistie « remède d’im 
_m ortalité ». Alosion és claire encore au sonde 


: le vin qui est son « soma » à en pourquoi ditil +" 
nm angez », Kdbere, payes, , et non pas PLU 
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ce n'est, dans Marc lui- RS qu'une addition tardive dont on 
n’a pas à tenir compte. ( 
Mais si nous pouvons avouer que le « géyere » s'est introduit 
indûment dans le texte de Marc, au point que la Vulgate ne le 
connaît point, il est cependant bien original dans Matthieu 26/26, 
Encore faut-il, pour que la conjecture du soma soit vraisembla- 
ble que Jésus ait parlé grec à la dernière Cène, autrement il n’a 


Me pu dire «4 roro écrt ro cou uou» el rien ne reste de l’hy- ; 
4 pothèse. > 4 
.._ Réponse : Jésus a certainement parlé grec en l'occurence. La 
€ preuve en est que, plus haut, il a joué sur les mots grecs TÉYX 


et ricsye (passage et passion) comme on peut le lire dans saint À 


Luc 22/15. Un tel jeu de mots n'eut pas été possible en ara- 
D  méen. É 
—_ Sans nier la possibilité de cette conjecture!, nous ferons re- 


marquer cependant qu'une fois remis dans son contexte : 


€ éruluuix éreiuncx roëro rù méga qayeiy p.e0” Ov moù Toù be 
mafsiy le jeu de mot devient, à la vérité, fort douteux « mricya» 
et « xaleïy » m'offrant.pas grande affinité, — alors que l’ rubu 


14 érefüuncx reste un aramaïsme bien authentique. 


Dans cette hypothèse, à quoi bon Ja double bénédiction? ? n x 


Re 
< > # 
À . paraît bien que la bénédiction du pain soit inutile, sinon inexpli- . 


cable. 

Réponse : Aussi n’y eut-il pas bénédiction du pain, mais sim- 
plement fraction. Or la fraction du pain n'était qu'un rite usuel 
paie à BRET repas et dont le Rene peu tout “ 


ou « soma »°. 


1. Cf. Wisemann, Horae Syriacae, parag. III et Appendice au parag. | 
2. Bénédiction, car il est bien évident que pour M. Harris, il ne sav 
être question de’ consécration. u 
’auteur montre un certain embarras à expliquer ce rite des deu 
ces (p. 14). Il lui faut maintenir cependant, pour les besoins de 
e, que J’eucharistie eut lieu sous une espèce unique. + 
_ fait alors appel à la coutume catholique de la communion sous 
ule “espèce du pain, — à la pratique grecque de mêler pain et vin. 

_de n'avoir plus l'apparence que d'un seul élément, — sans qj 
isse bien voir comment ces décisions ecclésiastiques bien postérieures 
pu influer sur l'institution de l'Eucharistie, qui est ici seule en a 
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Est-il nécessaire de remarquer que Jésus alors auraît dit : « Ceci 
est mon soma » juste après le pain rompu et non après la coupe 
du v. 17, demeurée seule dans le texte court du Codex Bezae. Il 
faut avouer que, dans de cas, Jésus n’a pas été très clair et l'on 
excuse les Apôtres de n'avoir pas très bien compris... 


Les rites indo-iraniens du soma ont-ils vraiment passé à la 
Grèce et à la Palestine, et quelles sont les preuves ? 

Réponse : Il faut admettre que la Palestine, par ses routes du 
Nord, était en relation avec l'Inde et la Perse. Il faut admettre, 
d'autre part, que Jésus a pu, durant les trente années de sa vie 
dont nous ne savons rien, voyager hors de chez lui, pérégriner 
peut-être aux sanctuaires orientaux. Et puisque nous ne savons 
rien de cette période, c’est notre ignorance qu'il faut accuser et 
non la solution proposée. 

Rappellerons-nous que, en bonne règle, c'est à la solution neu- 
ve d'apporter des preuves positives et convaincantes, qu'il fau- 
drait donc montrer quels furent ces déplacements de Notre-Sei- 
gneur ? 

De plus, ce qui est bien connu, c’est le rapport étroit de J'Eu- 
charistie avec le repas pascal, si spécifiquement juif et non aryen; 
ce qui est bien connu, c'est l'éloignement et l'horreur du juif 
et du chrétien pour tout ce qui touchait aux idoles des gentils, — 
l'aversion de saint Paul et des premiers fidèles pour la « coupe 
des démons ». Dès lors comment expliquer un emprunt de cette 
importance ? 


* 
+ * 


Après avoir ainsi révélé ce qu'avait dit et fait le Christ à la der- 
nière Cène, M. Harris s'attaque, avec non moins d’élan et d'ima- 
gination au deuxième problème, 


_que désolant d'information, Il suppose qu'une messe serait valide où il 

n'y aurait pas de consécration séparée pour le vin (p. 22). 
Ses souvenirs lui rappellent sans doute vaguement une question que se 
Lee les théologiens : « Est-ce que la consécration d'une seule À 
l'exclusion de l'autre, serait valide ? » — et où leurs réponses diffèrent. 
Quant à savoir s'il y aurait Messe dans ce cas, la réponse négative n'a ja- 

mais fait de doute que pour M. Harris lui-même. 
Il invite, à vrai dire, les catholiques À le redresser s’il a tort. C'est fait. 


Mais est-on bien qualifié pour discuter des « Origines eucharistiques », 


quand on consent À ignorer des points actuels si faciles À élucider ? 
TA 
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Puisque Jésus n’a jamais voulu instituer ce sacrement, — qu'il 
» na jamais parké de le renouveler, — comment expliquer l’Eu- 
charistie chrétienne et sa répétition séculaire, — lorsque surtout, 
; au point de départ, on n'y peut découvrir qu’une méprise 
| des Apôtres, assez simples pour comprendre « Ceci est mon 
—. corps.» au lien de « Ceci est mon soma », — assez heureux pour 
… imposer à la postérité, jusqu'à M. Harris, un si lamentable con- 
tresens ? 

Le problème n'est point si redoutable. Rien ou presque rien de 
religieux qui n'ait eu sa réplique dans les religions antérieures. 
Toutes les religions ont eu leur eucharistie, La plus ancienne de 
; ces eucharisties est sans doute celle des mystères osiriens. Or, c’est 
elle qu'ont empruntée les premiers chrétiens. 

On se rappelle le mythe d'Osiris, poursuivi, atteint et mis en 
quatorze pièces par son frère Set ; — recherché, retrouvé et re- 
constitué par son épouse, Isis, qui parvient même à en obtenir 
un fils, Horus. 

Le symbolisme en est bien connu : C'est le Nil qui, après s'être 
épandu sur la terre d'Egypte au temps de l'inondation, semble 
au moment de la décrue, être obligé de fuir et de remonter jus- 
qu'aux caltaractes, mais pour réapparaîlre et fertiliser encore, in- 
définiment. 

Tout cela est classique. Mais voici qui l'est moins et que M. 
Harris met en vedette : Une représentation du dieu nous le mon- 
1 tre sous la forme d’un cadavre, d'où s'élèvent des épis, qu'un 

homme ou esprit arrose au moyen d'un vase d'où tombent deux 

filets d'eau. 
Qu'écririez-vous sous celle vignette ? Ceci peut-être : le dieu 
Nil-Osiris fait lever la moisson, nourrit l’homme avec le blé que 
ses eaux font germer.. 
M. Harris déclare : « Si cet Osiris défunt pouvait parler, il 
- désignerait cette moisson surgie de lui, et dirait : 

| « Ceci est mon corps » 
le dieu devient blé, | devient pain : c’est une véritable trans- 
_ substantiation | 

_… Et cette suggestion lui est confirmée par une remarque dont il 
s’avise. Les prêtres égyptiens, parlant du Nil épanduü, l'ont désigné 
sous Je nom de Hap, Hapi, Hapu. Or, ils partagent ce dernier vo- 
cable en deux mots : Ha-Pu, qui signifient « Voici le corps ». 
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D'où l’on peut vraisemblablement conclure que notre enresions "à 
| eucharistique « Ceci est mon corps » est un emprunt direct à la D à 
æ religion égyptienne, et n’est plus aucunement en dépendance de L. 
L la Cène, ni du soma que Jésus offrit à ses Apôtres, mais sans dési- 
rer jamais les voir renouveler semblable rite. 2 
Ce ne serait pas là d’ailleurs le seul emprunt fait aux mythes 
égyptiens. On doit reconnaître Osiris ressuscité dans la résurrec- 
_ tion de Lazare, et Osiris fertilisant dans le récit des pains multi- 
E “pliés. On retrouve les deux vases d’Isis et de Nephtis sa sœur dans : 
= les deux burettes de la légende du saint Graal et jusque sur les . 
= sculptures du Manor House à Sharpham Park, près de Glastonbu- 
___ry, où l’on aurait adoré Isis bien avant d'y adorer le Christ. 
_ On se demande, à la fin de ces trente-neuf pages pleines de 
_ surprises, si M. Harris ne s'est point départi de la ligne de con- 
ï duite qu'il se proposait aux toutes premières lignes « de décou- 
vrir quelle _. la forme première de l’Eucharistie par les métho- 
_ des propres à la recherche scientifique ». 
. L’Expository Times, si débonnaire pourtant, prévoit que cet ou- . 
_ vrage n'est point pour satisfaire les critiques conservateurs (Feb. 
g 1928) — ni même, ajouterons-nous, les critiques tout court, qui 
mere encore quelque souci de la vraie méthode historique. 
 Pourrait-on suggérer à l’auteur de méditer ce passage de Mau- 
rice Goguel : « De même qu'il ne faut user qu'avec une grande 
“ rudence de la méthode comparative, il ne faut avoir recours qu’a- 8 
| vec une extrème réserve à l’hypothèse d'emprunts directs faits ds 
_par Je christianisme naissant aux religions qui l'entouraient. Le 
ait qu'on rencontre des usages tellement semblables qu'on pour-. 15 
rait les croire copiés l'un sur l’autre, dans des religions aussi 
distantes _chronologiquement et géographiquement que Jes mys- " 
res gréco-romains et la religion des Aztèques, par exemple, 
prouve que Ja ressemblance, si grande soit-elle, ne suffit pas pour 
_ qu’ on eos BU QNE à rip à un emprunt. Nous eu : 


quement sur une analogie interne, sans être Pa de la” 


démonstration qu'entre la religion considérée et le christianisme, 
4 il y à eu un contact suffisant pour expliquer comment l'influence a 
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LES ORIGINES EUCHARISTIQUES 


M. Harris pourrait-il relire les conclusions de M. Mac Gregor 
traitant récemment ce même sujet des Origines Eucharistiques, 
et avouant que l'institution de ce sacrement (bien que, selon lui, 
les preuves qu'on en donne soient insuffisantes) est trèe probable- 
ment attribuable à Jésus ? 

Pourrait-il imiter la réserve de Reitzenstein qui æeyant remar- 
qué, lui aussi avant M. Harris, la ressemblance du sacrement eu- 
charistique avec certain texte où Osiris donne son sang à boire 
dans une coupe à Isis et Horus, avoue qu'un tel rapport n'est 
qu'accidentel et ne fournit aucune clarté sur la mystérieuse eu- 
charistie chrétienne ? 

Ou mieux encore, pourrait-il avoir le geste de Percy Gardner, 
qui, après avoir tenté d'expliquer l'Eucharistie par une adaptation 
paulinienne des mystères d'Eleusis, finit par déclarer son hypothè- 
se insoutenable! ? 

Quel que soit le parti qu’adopte M. Rendel Harris ; quelqu’in- 
dulgence, quelqu'intérêt même que l’on témoigne outre-Manche 
à ses étymologies subtiles, à ses rapprochements ingénieux, à ses 
hypothèses romanesques, la solution qu'il vient de proposer sem- 
ble ne faire courir aucun risque sérieux à la vérité traditionnelle 
et catholique. 


Lyon, Scolasticat de Fourvière. 


Em. JAnor.. 


1. Exploratio evangelica, p. 455. 


LA PLACE DE LA TERRE DANS L'UNIVERS 


Une objection souvent faite aux dogmes de la Providence et de 
l’Incarnation est tirée de l’immensité de l'Univers et de l'infime 
petitesse de la Terre. N’est-il pas absurde, nous dit-on, de suppo- 
ser que ce «grain de cendre », l’une des plus petites parmi les pla- 
nètes, gravitant autour d'un soleil qui est l’un des plus faibles 
parmi les innombrables soleils du monde sidéral, soit l’objet 
constant des sollicitudes du Créateur, et aît pu, pour un temps, 
être la demeure de son Fils ? 

Théologiquement, l’objection n'existe pas. Scientifiquement, il 
n’est pas question de la réfuler : la Terre, c’est entendu, n’est 
pas le centre du monde, Cependant, ce globe qui nous porte est- 
il aussi méprisable qu’on se plaît à nous le répéter ? Consultons 
les astronomes contemporains sur ce problème de la place de la 
Terre dans l'Univers : leurs réponses nous étonneront peut-être. 

Avant tout, commençons par préciser ce qu'on entend par ce 
terme, trop vague, d'univers, et par en chercher, au point de vue 
qui nous occupe, les limites. 


Si nous laissons de côté les planètes du système solaire, nos. 


sœurs et voisines immédiates, êtres de la même race que nous, 
peut-on dire, ainsi que [leurs satellites, et le soleil lui-même, le 
télescope, aidé de la photographie stellaire, nous montrera dans 
les espaces sidéraux quatre sortes d'objets : 

1° étoiles, proprement dites, points lumineux sans diamètre 
sensible, diversement colorées, dont le spectroscope décèle la com- 
position chimique, l'âge et le rang dans l’évolution stellaire géné- 
rale. Le soleil, on le sait, est une étoile. 

2° amas d'étoiles, petites agglomérations, les unes (amas ou- 
verts) peu serrées et en général visibles à l'œil nu, comme Je 
groupe bien connu des Pléïades, les autres (amas globulaires), 
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LA PLACE DE LA TERRE DANS L'UNIVERS 


invisibles à l'œil nu, présentant, dans de faibles instruments, 
l'aspect de taches laïteuses, plus lumineuses au centre qu'aux 
bords, mais que de ‘puissantes lunettes résolvent en un fourmil- 
lement d'étoiles très régulièrement distribuées. 

3° nébuleuses amorphes, de formes extrêmement variées, qui 
semblent. d'après leur analyse spectrale, étroitement apparentées 
aux étoiles, et représentent peut-être un stade très primitif de 
l'évolution stellaire, 

4° nébuleuses spirales, mondes nombreux, extraordinaires par 
leur forme régulière et inattendue, autant que par leur compo- 
sition chimique qui reste encore pour nous mystérieuse. 

On peut tout de suite séparer ces objets en deux groupes nette- 
ment tranchés, par la considération de leur distance. Pour éva- 
luer les distances sidérales, abandonnant le kilomètre qui serait 
ridiculement petit, on compte souvent en années de lumière : 
l'étoile la plus proche de nous en est éloignée d’-w1 peu plus de 
quatre années de lumière, ce qui signifie que sa lumière, à la 
vitesse de 300.000 kilomètres par seconde, met un peu plus de 
quatre ans à nous arriver. Plus scientifiquement, on utilise aus- 
si le siriomètre, valant un million de fois la distance moyenne de 
la Terre au Soleil aquele est d'environ 150 millions de kilomè- 
tres). Un siriomètre correspond à peu près à 16 années de lu- 
mière. 

Or, étoiles, amas et nébuleuses amorphes sont à des distances 
de la terre ne dépassant pas 20.000 années de lumière ; les spira- 
les sont infiniment plus lointaines : 600.000 années de lumière au 
minimum ; on en connaît dont Ja distance à notre système atteint 
70.000.000 d’années de lumière. On est ainsi amené à penser que 
le monde comprend tout d’abord un vaste groupement englobant 
toutes les étoiles, avec les amas et les nébuleuses an orphes. En 
dehors de ce groupement, à des distances formidables, et sans 
rapport avec lui, les nébuleuses spirales. Notre monde à nous, no- 
tre univers, c’est donc cet ensemble proche dont fait partie le F 
soleil : les spirales sont étrangères à notre famille. Etudier Ja 
place de la Terre dans l'univers, c’est Ja situer dans l'univers stel- 
laire. | 

On a pu déterminer avec vraisemblance — car on comprend 
que dans ce genre de questions la précision soit impossible — Ja 
forme et les dimensions de cette réunion d’astres au milieu des- 


Re 


de. quels nous nous trouvons. Vu de l'extérieur, ce groupement aurait + À] 
la forme d’une grosse lentille très aplatie, dont le plan médian, 
autour duquel la densité stellaire est relativement forte, coïin- 
cide avec le plan moyen de ce que nous appelons voie lactée. # 
C'est pour cette raison que nous voyons beaucoup plus d'étoiles 
dans la direction de la voie lactée que dans toute autre. On a l’ha- 
bitude, étant donné le rôle prépondérant joué par cette voie lac- 
| tée, de donner à cet univers sidéral le nom de galaxie. Le plus Ë 
__ grand diamètre de la galaxie serait de 2.000 siriomètres environ; “4 
_ son épaisseur, de 250 siriomètres ; le nombre d’étciles dont la 


: : réunion forme cette galaxie atteindrait 1.500 millions ; les astres 
i" les plus chauds sont au centre, la température générale décroît 
Mi à mesure qu'on approche de la périphérie. D'ailleurs, la galaxie 


_ tout entière tournerait, comme d'une seule pièce, autour d'un 
l ‘axe fictif qui, passant par son centre, la transpercerait dans son À à 
el 10 : et pour que toutes les étoiles de l’ensemble soient reve 
_ nues, après une révolution complète, à la position ‘ju’elles occu- 
_ pent aujourd'hui, il faudra dix millions de siècles. 11 semble pro- 
_ bable aussi que les astres galactiques sont disposés en courants à | 
Ye k | fectant des formes spiraloïdes, de sorte que les nébuleuses site, 
n: _ doivent être autant de galaxies, distinctes de la nôtre. 
Ayant ainsi dressé pour ainsi dire, la carte générale de notre 
univers, en quel point placerons-nous Île Soleil ? M. Charlier, 
astronome suédois dont l'autorité, en astronomie stellaire, est 


pour la MuJaiie, et devant l'incertitude de ces chiffres, on voit 
lonc que le soleil peut, sans erreur appréciable, être considér 
_ comme presque au centre du monde. Ep.‘ 
AE Par sa position, donc, notre soleil est privilégié : est-il vr 
Ds ap présent qu'il soit l’une des plus faibles étoiles dans l’ensemb a 

. du monde stellaire ? D'après Kapteyn, cette opinion doit | 
$ ul un observateur à l'infini verrait le ee comme | 


_. es par ordre de magnitude. Une fois de je le vo que [+ 
que peu réhabilité. ; « 
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Mais il reste la étion des no Si le soleil est accompa- 
_ gné de planètes, n'est-il pas naturel de supposer que chaque étoile 
_ de la galaxie est, elle aussi, le centre d’un système planétaire ? 
la Terre ne serait donc que l’une des planètes de l’une des étoiles 

de l'univers. À priori, l'hypothèse est vraisemblable et séduisante, 

… et Victor Hugo pouvait n'avoir pas tort lorsque, dans un poème 
cosmique, curieux et grandiloquent, de la Légende des siècles, 1 
. montrait Sirius s’enorgueillissant de voir graviter autour de ui 
" Mille sphères de feu dont la moindre a cent lunes. 


ee M 


Cependant, si les astronomes, dont les instruments sont en- 
core insuffisants, n'ont pas jusqu'ici vu ces planètes stellaires, 4 LA 
D certains cosmogonistes doutent de leur existence. MM. Cham- + 
3 berlain, Moulton, J.-H. Jeans, pensent que, lorsque dans le per- re 

_pétuel mouvement de l’ensemble, deux astres de la galaxie vien- 
‘4 nent à passer au voisinage immédiat l’un de l’autre, il se pro- 
 duit chez le plus petit, sous Ja force attractive du plus grand, une 
_ émission de* matière, donnant ultérieurement, quand l'étoile per- 
_ turbatrice s'est, éloignée, naissance à des planètes. Hypothèse 
… dont la valeur est incertaine, comme celle de toutes les théories A? 
> cosmogoniques, mais qui paraît plus conforme à la réalité que 
’hypothèse de Laplace et de ses successeurs. Si un astre de la 
alaxie possède des planètes, c'est donc que jadis une autre étoile 
frôlé : : ainsi la chose s’est-ellg passée dans le cas du soleil. 
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bre d'étoiles qui croisent en tous sens dans la galaxie : mais, si 
elles sont nombreuses, elles sont fort éloignées les unes des au- 


AE unique. Ainsi, conclusion remarquable, les pat 
s entourent seraient des soleils isolés, dont la lumière 
nerait sur aucun satellite, tandis que notre petit sol 
_que l’on nous présentait comme le parent pauvre | de l 
out dans toute la galaxie, le seul autour duquel gravites 
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raient des planètes, le seul à dispenser la chaleur, nécessaire au 
développement de la vie, à des mondes aptes à la recevoir. 

Nous n'avons plus lieu de nous humilier, nous, Terriens. Peut: 
être, dans l’immensité de la Création, sommes-nous les seuls êtres 
vivants autour d’un soleil privilégié, au centre du monde galac- 
tique. Et nous pouvons redire aux étoiles, avec fierté, [l’apos- 
trophe magnifique que, dans le Partage de Midi, notre grand 
Claudel met dans la bouche de Mésa mourant : 


« Salut, mes sœurs / Aucune de vous, brillantes, 
Ne supporte l'esprit, mais seule, au centre de tout, la Terre 
À germé son homme, et vous, comme un million de blanches bre- 
[bis, 
Vous tournez la tête vers elle, qui est comme le pasteur et comme 
[le messie des mondes | » 


Pierre HumBERrT. 
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L'ACTUALITÉ RELIGIEUSE 


LA VIE PAROISSIALE CHEZ LES CATHOLIQUES 
AUX ETATS-UNIS! 


Missions extérieures et intérieures. — Paroisses de religieux et 
de séculiers. — Les meilleurs fidèles du monde. — Zèle pour 
leur Eglise et leurs prêtres. — Le Sacramentalisme. 


Les Etats-Unis ne sont plus un pays de mission. Le catholi- 
cisme y vit avec sa hiérarchie de 104 évêques et de 25.683 prê- 
tres, non seulement indépendant, mais plein de sollicitude spi- 
rituelle et matérielle pour les autres pays. Il envoie déjà ses 
propres missionnaires aux Indes et en Chine. Les anciens ordres 
établis en Amérique ont chacun leur champ d'action. Des or- 
dres spéciaux et des maisons pour les missions au dehors ont 
été fondés récemment?. Entendons-nous cependant, bien que les 
Etats-Unis ne soient plus pays de mission, ils ont encore des 
diocèses et des paroïsses organisés en mission. Il y en a surtout 
dans le centre et l’ouest. Mais même là, les missionnaires et 
leurs œuvres sont soumis à des ordinaires américains sur qui la 
Propagande n’a pas juridiction. Ils sont sur le même pied que 
leurs collègues d'Italie, de France ou d’Espagne sous le contrôle 
du Délégué apostolique qui établit la liaison entre Rome et la 
Hiérarchie. 

L'œuvre qui s'occupe spécialement des missions extérieures 
est la « Church Extension ». Elle fut fondée en 1895 à Chicago 


” 1. Ce travail est ve chapitre d’un livre sur Le catholicisme aux Etats- 
Unis, sous presse chez JLetouzey. | 

2. Léa es plus connues mt Séminaire de Maryknoll, dans l'Etat 
de New-York, organisé sur le modèle de la Société des Missions Etrangères 
de Paris. La Société américaine fut fondée en 1910 par deux prêtres qui 
se rencontrèrent au Congrès Eucharistique de Montréal. 


SAS 


ut “par Aie Rév. P. Kelley, Lourd’ hui évêque d’Oklohama. Sort Rat | 
; est d’aider à la construction des églises, de fournir leur. mobi: 
lier, de soutenir moralement et matériellement les prêtres dans 
des endroits éloignés et sans ressources. Elle publia dès l’origine 
de un organe Extension. En 1907, elle disposait d’un wagon cha- 
_ pelle qui suivait le rail dans les villages abandonnés des plaines 4 

et des montagnes. D’autres wagons chapelles furent plus tard L 
‘achetés avec des automobiles à autels portatifs. 

_ Elle édite une revue illustrée. Son apostolat missionnaire s’est 
3 ‘surtout signalé dans le Sud-Ouest des Etats- Unis, sur la frontière 
_ mexicaine, dans l'Alaska, à Porto-Rico, dans les Philippines où 
_elle a contrebalancé le prosélytisme protestant. Depuis son ori- 
gine, elle a bâti joe ce et roux des prêtres à TOUS 


ner 


dollars. En 1927;-elle en recueillait 1.427.000. Elle a see 
D 2 ans on pre 


sut- a ses AT Il n’est pas RAS à fouler 43 plates- 
andes des autres. Le bon ordre, la paix et le bien général n és. 


ent rien. Caen s ‘eHorce de faire mieux Es le voisin reli- 


Le + . LAN « 

Parfois le religieux en raison de son prestige, de sa plus 
nde facilité à servir les besoins divers, de son ingéniosité 
me si l’on veut, ue davantage les croyants chez lui. Mais 


. oi [n "y a sans BAS pas au monde, sauf en Irlande, de fidèles à 
s dévoués que les fidèles américains. Très attachés au catholi- Gi 


W 


isme, ils aiment d’un amour de prédilection leur église par 
culière qui en est la cellule!. ” 


14 


l. Le P. Garesché, S. J., m'écrivait à ce propos le 21 mai 1 

des caractéristiques de l'organisation PRE M Ar re A 

ontact entre le pasteur et ses fidèles à l'encontre de ce. qui. existe ( 
ques pays européens. Une autre caractéristique le grand nombre 

hommes qui prennent pe aux œuvres des paroisses, qui appartiennent 

urs organisations et fréquentent souvent les sde hi ». « à 
aresche à écrit beaucoup de livres de piété pour les simples 
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À New-York et ailleurs, j'ai entendu répéter et j'ai pu cons- 
tater que les seuls édifices du culte fréquenté appartenaient aux 
+ catholiques. Ceux des autres confessions, sauf dans les Etats du 
Centre, sont le‘ plus souvent vides. 


J'ai exercé le ministère de la prédication à Paris, en France et 
à l'étranger. Le plus consolant pour moi a été eelui que j’ai 
| rempli aux Etats-Unis. Tout catholique là-bas est vraiment un 
: chrétien. En France, au moins dans quelques régions, le catho- 
-  lique riche ou noble, le dirigeant, identifie parfois une politique 
| à sa croyance. Il va à l’église, parce qu'il est d’un parti, d’une 
| caste. Il critique donc facilement ses prêtres, quand ils ne veu- 
lent pas subir ses caprices. Aussi certaines questions de morale 
courante, les devoirs des maîtres et des riches, l'usage de l'ar- 
. gent, les obligations du vendeur ou de l'acheteur, l’obéissance 
| aux autorités civiles, le respect des droits des humbles, ne peu- 
vent être abordées, même sous la forme la plus modérée, sans 
__ provoquer leur mécontentement ou leur mélancolie. Il semble à 
quelques-uns que le prédicateur ne doive traiter que des sujets 
vagues et transcendants ou ne viser que la correction des envies 
et des mauvais instincts populaires. Il doit se tenir aussi loin de. 
ses auditeurs que l’est sa chaire. : 


Aux Etats-Unis, le prédicateur peut davantage, avec sagesse 
et apostoliquement, parler au riche et au pauvre, au maître et 
au serviteur, au banquier et à son employé, à l’acheteur et au | 
vendeur, à la grande dame et à sa servante. Et on l'écoute sans é 
mauvaise humeur. » 


Le fidèle catholique américain fréquente la maison de Dieu, 
_ non parce qu'il est d’un parti, mais parce qu'il croit. À l’église, 
son attitude respire la piété et le respect. Il ne manque jamais 
la messe et il fait plus que ses Pâques. Il est le catholique le 
plus pratiquant du monde. re 
_ Habitué depuis longtemps à faire vivre son prêtre, à mainte- 
_ nir toutes les œuvres de sa paroisse, tous les dimanches, Loan % 
= les ushers passent de rang en rang avec leurs bourses fixées à 
5e _ une longue baguette, il donne généreusement. Là-bas comme 
+ ailleurs, les plus généreux ne sont pas les plus riches. 


s Plusieurs raisons expliquent cette fidélité, ce dévouement du 
_ catholique américain à sa religion. En face des protestants qui 
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l’observent et qui veulent rivaliser avec lui, il entend ne pas se 
laisser dépasser. Il est fier de constater que tandis que toutes les 
= sectes chrétiennes se dissolvent à côté de lui et que leurs tem- 
ples sont vides, son église montre chez ses sectateurs une foi vi- 
vante et agissante. Il veut lui garder son haut standard social et 
moral. Il n’est pas troublé par des préoccupations politiques 
comme ses coreligionnaires de plusieurs pays européens exploi- 
tant la croyance au profit de leur parti et allant parfois à l’égli- 
se poussés inconsciemment par cet unique motif. Lui y entre 
démocrate ou républicain, patron ou ouvrier, avec l'intention 
seule de rendre à Dieu, au Christ et à l'Eglise, ses devoirs, pour 

_ faire un acte religieux. Enfin, ses prêtres oubliant les passions 
qui divisaient les fidèles et eux-mêmes dans la vieille Europe, 
sous la conduite de prélats sages, prévoyants et apostoliques se 
sont jusqu'ici Cantonnés dans leurs fonctions sacerdotales et 


dt et vale 6. 


n’ont pas mêlé la politique aux affaires de, leur Eglise. Sur un 
af point cependant quelques membres du clergé américain seraient 
peut-être critiquables. Certains fidèles leur reprochent de por- 


ter parfois en chaire leurs passions raciales. Des arrivés de frat- 
che date s’acharneraient ou à irlandiser, ou à italianiser ou à 
poloniser ou même à franciser leurs ouailles. J’ai connu à New- 
York et ailleurs des catholiques anglo-saxons de vieille souche, 
venus en Amérique avec les premiers colons, répugnant à aller 
dans telle ou telle église. Leurs prêtres, disaient-ils, s'engagent 


trop dans les luttes de leurs lointaines patries. 


Cette réserve n’enlève rien au mérite de ce clergé dans son 
ensemble. Il a puissamment contribué, grâce surtout à l’in- 
fluence des Sulpiciens français, à former un splendide faisceau 
de croyants de parole et d’action. 


Avec l'argent qu'il reçoit de ses fidèles, le prêtre américain 
peut non seulement vivre très à l'aise, mais entretenir son pres- 


bytère, bâtir des-écoles, des salles pour ses œuvres et parte ; 
des hôpitaux. 


Pendant tout le xix° siècle et jusqu’en ces dernières années, 
alors que villes et villages sortaient partout de terre en quelques 
semaines, vrais champignons, « mushroonss towns », on cons- : 
truisit à la hâte une chapelle en bois, très commode et très sim- 
ple pour les besoins des croyants. L'heure est venue de la sta- 14 
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bilité el des édifices solides. L'argent abonde. Les églises en 
fortes pierres, aux vastes proportions, pleines de lumières, sur- 
gissent de tout côté. Le bon goût ne préside pas toujours à Jeur 
construction. 
- En juin 1925, un de mes amis épiscopalien, artiste de renom, 
en descendant du train qui l’amenait du Havre à Paris, me di- 
» sait : « Que font done vos artistes et vos maisons d'art ? Les uns 
et les autres manquent l'opportunité extraordinaire qui se pré- 
sente pour faire de bonnes affaires aux Etats-Unis et une propa- 
- gande en faveur de leur pays dont personne ne serait jaloux, 
. On les appelle, on les désire et on ne les voit nulle part. Beau- 
coup de vos coreligionnaires catholiques seraient enchantés de 
profiter de leurs services. Ils ont de l'argent et en abondance. 
Du Nord au Sud ils sont pris de la passion de bâtir. A leur tour 
ils ont la maladie de la pierre, ou plutôt du béton armé. Ecoles, 
églises, cathédrales, universités surgissent dans les villes géan- 
tes, les humbles hameaux et les campagnes solitaires, Et si vous 
voyiez le mauvais goût qui s'étale, effronté, provocant en ces 
constructions ! Aucune proportion. Ici un dôme immense sur- 
plombe une nef courte et étroite ; là on appuie un large plafond 
_ concaye sur quatre ouvertures irrégulières enfoncées et Fon pré- 
_ tend reproduire la basilique du Rosaire de Lourdes ! Ailleurs, 
vous avez un plafond d'église romane et un sanctuaire et une 


tudes grotesques ; vitraux rutilants souvent soignés dans le dé- 
tail, mais d’où se détachent des figures froides, rectilignes et fi- 
gées qui décèlent la manière de Munich, Les architectes, les ar- 
tistes et les maisons de statues et vitraux allemands ont mono- 
polisé l’ornementation et mème la construction des édifices ca- 
tholiques aux Etats-Unis, à cette heure. » 

Ainsi me parla mon ami américain. Sur place, j'ai vu ee 
… était plutôt en deca de la vérité, Tant de mauvais goût endolorit 


# 2 


_hâtives et sans harmonie, rien ne restera. 
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4 le paroissiale dont les autorités diocésaines fixent le programme 
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nef gothique. Profusion de statues mal coloriées et aux atti- 


_le sens esthétique. Dans les reliquaires de l’art, de ces œuvres 


Après Héctse la principale préoccupation du prêtre est l’éco- 
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et que dirigent des frères et des sœurs. Les dépenses sont consi- 
dérables, mais la charité des paroissiens ne se lasse pas. Aux 
Etats-Unis, les édifices du culte et les écoles confessionnelles ne 
paient pas d'impôts. 

Fidèles dévoués à leurs prêtres, et prêtres dévoués à leurs fi- 

dèles. Au service de leurs infirmes et de leurs enfants, ils don- 
nent aux « sick calls » (visites des malades) et aux catéchismes 
76 des soins inlassables. Les écoles publiques acceptent des arran- 
gements permettant à leurs élèves d’avoir leurs heures d'instruc- 
de tion religieuse. 
) è Les cérémonies du culte n’ont pas d'ordinaire la gravité, la : 
CU pompe et le fini des nôtres en Europe. L'Américain aime à faire 
court et bon. Le Rév. Elliot Rôss a édité un livre de Sermons 
en cinq minutés, d'ailleurs remarquables, et qui mériteraient 
d’être traduits en français. Il n’y a guère de vêpres. Dans les 
villes, on les remplace par une bénédiction le soir. 

Les prônes sont en général très pratiques. J’ai oui dire qu'ils 
l’étaient parfois trop. Les questions d’argent à percevoir des fi- 
FR dèles et à dépenser y auraient une place démesurée. Mais cela 
arrive ailleurs qu'aux Etats-Unis. 

Pi | Des Français m'ont assuré avoir été le dimanche obligés de 

e payer cinq cents à la porte de certaines églises pour entendre 
la messe. Rares abus, que des circonstances peuvent expliquer. 
| La pratique des sacrements étant en grand honneur, on l’a en 
mel quelques paroisses un peu caporalisée. Quand le maréchal Foch 
vint aux Etats-Unis, dans je ne sais plus quelle église ‘le New- 
York, on lui demanda de se mettre à la tête de 15.000 commu- 
niants : le maréchal raturellement se déroba. Cette militarisation 
de la religion due, je pense, à l'influence :rlandaise et allemande, | 
a amené des prêtres d'esprit élevé et surnaturel à se plaindre de … 
ce qu'ils appellent le « sacramentalisme ». À ce propos, dans 
une conférence ‘donnée devant la Catholic Education Association 
en 1924, et imprimée depuis, un éminent prélat, Mgr Mac- 
Mahon, curé de l'église Notre-Dame de Lourdes à New-York, | 
disait : | 
d rh «On doit avouer que nous réunissons (aux Etats-Unis) le plus 
Me 4 fort contingent qui existe aujourd’hui dans l'Eglise tout entière 
> de ceux qui j'appellerai, faute d’un terme meilleur, les « catho- 
liques à sacrements ». Mais si vous recherchez ce que, faute | 
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core d’un autre mot, j’appellerai « l'arrière-plan traditionnel » 
du catholicisme, n'importe quelle Eglise notre aînée dans le 
monde peut prétendre nous être supérieure... Qu'est cet arrière- 
plan traditionnel ? Avant tout, la claire conception de l'Eglise 
organisation hiérarchisée avec une construction divine et une 
histoire aussi intimement mêlée au développement de la civili- 
sation et de l'humanité que l’histoire du peuple de Dieu sous 
a l’Ancienne Loi. Les catholiques américains, par suite d'infil- 
N trations venues des corps religieux qui les avoisinent, et de la 
1 décadence évidente de la foi au surnaturel autour d'eux, ont une 
: … idée de l'Eglise matérialisée ou estompée dans le vague. Je crois 
? que l’idée de l'Eglise, corps mystique du Christ, ainsi que la su- 
blime théologie paulinienne sur les conséquences qu'implique le 
fait d’être membre de ce corps, ont été obscurcies. On a trop . 


d insisté sur l'Eglise institution à soutenir et comme l'Etat ré- 
à clamant de nous des taxes et des prestations personnelles. Pour 

< moi, la raison de ceci est la préoccupation de la prospérité ma- 
4 térielle de l'Eglise. Elle absorbe les prêtres et leur fait oublier le 


£ sublime mysticisme des idées pauliniennes sur l’Epouse du Christ. 
| Certaines querelles fort peu édifiantes au sujet des droits parois 
siaux, sont dues, si je les comprends bien, non au zèle pour les 

« pierres vivantes », mais à la considération de l'appui finan- 
cier qu'apporte chacune de ces pierres vivantes. » X 
Mgr Mac-Mahon ajoutait que « cette absence de l’idée du sur- 
naturel et de son incarnation dans l'Eglise » expliquait « les dé- 
ficiences dans l’éducation et le mariage », « l’affaiblissement de 
la notion de péché », « une estime des vertus purement naturelles - 
É au détriment de la recherche de la sainteté surnaturelle ». Et re 
à « un manque par trop vi- i 


il attribuait la cause de ses déficits à 
sible de culture intellectuelle d'ordre général », culture clas- 

sique, culture ecclésiastique, culture liturgique, qui se manifes- 

tait dans la prédication et le confessionnal « où l’on supprimait 

_ l’œuvre de la direction spirituelle ». fe 
Peut-être Mgr Mac-Mahon est-il un peu pessimiste. Mais ce 
_ n'est pas en se flattant qu'on corrige ses défauts. Nous allons me 
— Maintenant à l'œuvre dans ses paroïsses ef ses apostolats divers 
AE une communauté strictement américaine : les Paulistes. 
> A. Lucax. 
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1 À la demande de divers professeurs de collèges espagnols, 
M. N. M. Negueruela donne dans ce nouveau volume un abrégé 
4 | des Leçons d’apologétique que nous avons menitionnées dans 
notre Chronique de février 199. Mèmes qualités de clarté con- 
venant à un manuel élémentaire. 


de = £. Philosophie et apologétique, foi et connaissance, science et 
‘religion, tels sont les problèmes abordés par M. Castelli, avec la 
__ préoccupation de montrer l'accord possible entre Ja foi et l’es- 
prit modenne. L'auteur témoigne d'une lecture étendue des 
théologiens et philosophes récents non seulement de l'Italie, 
mais de la France. 
3. Certaines questions philosophiques se rattachent au moins 
indirectement à l’apologétique, dont elles fournissent les bases 4 
 rationnelles. C’est à ce titre que l'étude de M. Werquin sur 
_ l'Evidence et la Science peut être mentionné ici. L'auteur s'est 
. proposé de mettre en lumière la certitude des données pre- 
_ mières, fondamentales, de motre connaissance, en montrant la 
+) _ place qu'elles occupent dans les sciences et le rôle qu'elles Ya 
_ jouent. Essai intéressant, qu’il appartient aux philosophes d'ap- | 
_ précier en spécialistes, L 
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w 508 dont on ae À l'esprit et la portée en ete) ce 

lignes d'Hello, reproduites dans l’Avant-Propos : « Dans le vide 
__ qu'a laissé la foi partout où elle a disparu, la Raison s’est écrou- | 
_ léee. En affinmant l'ordre surnaturel, en le proclamant, en 
: l'exaltant, nul ne sait à quel point on servirait l'homme, même | 


‘homme naturel... quand la Raison, au lieu d’être distincte, S 
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d’elle et ce qui se passe dans le cœur humain. » (pp. 7-8.) C'est 


a un commentaire profond et vivant tout à la fois des enseigne- 

à, ments du Concile du Vatican sur les services que la foi rend 

à à la raison. 

: D. On ne saurait trop multiplier les exposés apologétiques. Les 

> croyants qui vivent aujourd'hui mêlés aux incroyants ne peu- 

; ment manquer d'être atleints par les nombreuses attaques diont 

. leur foi ou les bases rationndlles de leur foi sont l'objet. Et, F 


parmi les incroyants, beaucoup sont des ignorants qui ont surtout 
.…  kesoin d'être renseignés. Dieu existe, tel est le titre d'un de ces 
exposés, qui a le mérite de la simplicité et de la clarté. À vrai 
dire, toutes les preuves, parmi les six que développe l’auteur, 

ne nous semblent pas d’une égale efficacité. Les preuves par la # 
raison et par la conscience, qui occupent d’ailleurs plus de ‘a 
moitié de cet opusoulle, sont bien conduites. Mais il est penmis 5 
de douter que les quatre autres : croyance du genre humain, 
histoire du peuple choisi, l'Homme-Dieu et l’Eglise de Dieu, x) 
soient admises d'emblée telles que les présente l’auteur, même 
en des milieux populaires qui, sans être au courant des dernières 
mégations de la critique rationaliste, sont tout de même assez en 
défiance vis-à-vis des récits de miracles tels que ceux de l’Ancien 
. Testament par exemple, pour ne pas se contenter de la seule 
affirmation de l'auteur touchant leur authenticité, et pour refu- 8 
ser d’y chercher avec lui une preuve de l'existence de Dieu, s'ils. 
n'étaient pas déjà convaincus. 


6. C’est d’exigences plus rigoureuses que s’inspirent les divers “ 
opuscules du P. Ehrard. L'auteur est un théologien bien au cou. 
rant de tout ce que disent les manuels et des controverses con. 
temporaines. Il a Je souci de prendre à chacun ce qu'il a de u4 
ou et, par TP ne se montre pes exclusif en matière de RL 


heureuses qualités ‘de la présentation. Le 2 est an ; 
abstrait, comme celui d’un de nos manuels de théologie tra 


_ duit en français; il peut rebuter quiconque n’est pas un spé- 
_ cialiste. Le ton est beaucoup plus tranchant que ne l’est au fond 
ka ré laquelle sé maintient dans des opinions reçues, eu ù 


REVUE APOLOGETIQUE 


exemple sur la certitude relative en matière de crédibilité, ou 
sur le caractère naturel du jugement spéculatif de crédibilité. 
ds Bien que l’auteur sache bien et dise que l’exacte présentation 
* objective de la vérité religieuse n'est pas pratiquement et ordi- 
nairement suffisante sans une préparation subjective, il porte 
parfois sur les modernes des jugements expéditifs qui risque- 
raient de lui aliéner la sympathie des lecteurs non convertis 
. d'avance à ses idées. Enfin, il y a des raccourcis trop brefs, que 
* _n'éclairent pas suffisamment des notes renvoyant à tels autres 
ouvrages du même auteur et à eux seuls. Ces quelques remar- 
ques ne sauraient d’ailleurs faire méconnaître le sérieux et la 

s solidité foncière de ces opuscules, et leur utilité très réelle. 
3 _ 7. Ainsi que l’auteur le dit très modestement dans une note 
préliminaire, son « coin d’apologétique objective » n’a pas la 
prétention d'apporter du nouveau. La liste des auteurs qu'il a 


- ) utlilisés et la table des chapitres de l'ouvrage suffiraient à l’éta- 
+ blir. Mais il y a toujours intérêt à recevoir d’un esprit cultivé 
: 03 Ja confidence des preuves qui [l'ont le plus frappé parmi celles 
1 qu'utilise l’apologétique. Véracité des évangélistes, établissement 


extraordinaire du christianisme, prophéties Je l'Ancien et du 
Nouveau Testament fournissent toujours des données très solides 
pour fonder notre foi. 


8. La religion n'est pas une attitude ou un ensemble de dé- 
marches à côté d'autres attitudes ou d'autres démarches ; elle 
est la démarche par excellence, qui fait la valeur de toutes les 
autres, et qui est le tout de l'homme. Le christianisme n'est pas 

une religion à côté d’autres religions : il est la religion par 
excellence, Surnaturellement et absolument parfaite. Le catho- 

licisme n’est pas une confession chrétienne À côté d'autres con- 
fessions chrétiennes, il est le christianisme, le seul christianisme 
antégral. Tel est le résumé de la philosophie religieuse contenue 
en des articles de la Nouvelle Revue Théologique (1929), réunis | 
en une plaquette dont on voit assez que, sans prétendre consti- 
tuer une apologétique complète, ils ont, par leur valeur de syn- 
__ thèse, une réelle portée apologétique, . 


4 ; . 
_mées, les croyances essentielles de Ja foi chrétienne, c’est à quoi 
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M. A. Godard continue de s'appliquer en un nouveau volume 
consacré cette fois au Messianisme. On ne saurait contester 
lérudition de d'auteur. Son dessein de retrouver, « malgré les 
erreurs de la réceptibilité humaine et les scories des mytholo- 
gies », « les larges conceptions des Pères grecs sur l’unité de 
l’action providentielle et des concepts religieux dans les sociétés 
antiques » est, en soi, fort légitime, puisque Dieu veut sauver 
tous les hommes, que le Christ est mont pour tous, et que la 
race humaine tout entière destinée à une fin surnaturelle est 
atteinte, quoiqu'à des degrés fort inégaux, par l'influence de 
‘la grâce. Nous n'oserions dire que, dans son désir de ramener 
à une unité foncière des croyances ou des rites en apparence 
fort dissemblables, l'auteur n'aboutisse pas parfois à un concor- 
disme sur la solidité duquel le lecteur non spécialiste ne peut 
s’erapêcher d'éprouver quelque inquiétude, et les historiens des 
religions feraient probablement plus d’une réserve. Mais le prin- 
cipe n'en est pas moins juste : « De ce que Dieu s’est mani- 
festé aux chrétiens dans la pleine lumière, il ne ressort nulle- 
ment qu'il ne se soit pas manifesté aux païens sous un voile » 
(p. 218). S’efforcer de retrouver avec une intelligente symrpa- 
thie, sous les déformations mythologiques et superstitieuses, les _ 
2 traces d’une âme naturellement chrétienne et appelée de fait au 
% partage de la vie suraaturelle, demeure en tout cas un effort très 
- digne d'imitation et d’un intérêt apologétique très actuel. Même 
si les spécialistes qui s’y attacheraient faisaient preuve d'une ri- 
gueur plus exigeante dans tels détails de l’application, ils au- : 
raient tout intérêt à s'inspirer des mêmes principes de large 
compréhension des aspirations universelles de l’âme humaine. FA 
. 10. Le T. R. P. Gillet, avant de devenir général de l’ordre 
des Dominicains, avait été chargé d'évangéliser les adhérents 
de l’Union catholique du théâtre à Paris. Les instructions pro- 
noncées aux messes dominicales de cette union et groupées sous 
le titre de « Credo des artistes » ne sont pas seulement édi- 
fiantes, ou plutôt elles ne sont édifiantes que parce qu'elles sont 
remplies de doctrine, et que faisant justice de tout jansénisme 
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34 pratique, elles montrent que le catholicisme a le pouvoir de 
_  sanctifier toute activité humaine légitime. On saisit la valeur 
4 1% 
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apologétique de ces pages où sont mis en un puissant relief 
les rapports et les affinités entre l’art et la religion. 
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. 1. Bien qu'elles ne soient pas directement une œuvre d’apo- 

| logétique, les pages fines, délicates, élevées, riches de psycho 

rc logie pénétrante, et cntraînantes par la beauté de l'idéal moral 


Me qu’elles font valoir, consacrées par M. F. Meurant à l'amour, 
sous le titre « Savoir aimer », sont une digne continuation de 


vi celles où l’auteur avait étudié l’Enigme de la souffrance (voir 

_ Revue Apologétique, t. 46, p. 210). En montrant dans les âmes 

de les fruits de la doctrine et de la pratique chrétiennes, elles sont 
apparentées à l'argument tiré de la sainteté pour prouver la 

4 _ vérité du message évangélique et la mission divine de l'Eglise. 


Il 


_ 12. La Revue Apologétique a déjà renseigné ses lecteurs par 
la plume de M. C. Franchet (sept. 29, p. 30%) sur le livre de 
 R. Schwob intitulé Moi Juif. Ce n’est donc pas un compte 
_ rendu de ce volume, supposé connu, que nous voudrions don- 
ner ici, mais quelques-unes des réflexions qu'il peut utilement 
_ suggérer à des apologistes, comme le sont non les seuls auteurs 
_ ou professeurs, mais tous les prètres qui se préoccupent de se- 
_ conder dans les âmes d'aujourd'hui le travail de la grâce qui 
À tend à les ramener vers l'Église catholique. 
J _ Bien qu'il soit à certains égards unique et absolument origi- 
_ mal par l’expérience qu'il raconte, ce livre témoigne néanmoins 
_ de préoccupations, d’une orientation de la pensée dans la re- 
_ cherche de la vérité religieuse, qui ne sont pas exclusivement 
personnelles et reflètent très probablement les préférences d’un 
_ grand nombre d’esprits cultivés, Aussi bien nous attacherons- d 3 
_ nous d’abord à relever ce qu'il y a d’exceptionnel et même de 4 
_ normalement inadmissible dans l'évolution spirituelle qui est 
; exactement notée au jour le jour, avec une sincérité si entière | 
et si ingénue, qu'on peut se demander s’il n'aurait pas mieux <s 
valu, sur quelques points, la réserver pour la confession sacra- | ? 
mentelle. Puis, nous nous appliquerons à rechercher quels pro- F4 
_fits d'ordre général et de valeur permanente peuvent en retirer 
es apologistes. à 
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k On pourrait intituler cette autobiographie psychologique, la 


conversion d’un moderniste à l’orthodoxie catholique par 
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méthode principalement subjective et expérimentale. On entend 
bien que l'étiquette de moderniste est ici synonyme de penseur 
tout pénétré d’agnosticisme, d’immanentisme et de relativisme, 
mais d’une entière bonme foi quant à la. légitimité de l’expé- 
_rience qu'il tente, +2 qui explique que la grâce d Dieu se 
prête à conduire sa générosité par des chemins impraticables au 
grand nombre et mème, pour une part, interdits. y 
Que la méthode employée puisse être dite subjective et ex- 
périmentale dans un sens que seule Ja bonne foi pouvait ex-. 
pliquer, mais que n'aurait pu tolérer un directeur de conscience 


À dûment averti, c'est ce qui résulte des aveux mêmes de l’auteur. 

à Il a été baptisé et ensuite il a reçu la Sainte communion et en 4 
À a usé fréquemment et même quotidiennement, alors qu'il n’ad- 

, mettait pas encore dans le sens où l'Eglise le professe, le 

é Credo requis pour la réception des sacrements, et qu’il ne s’ap- Æ 
. prochait de (la Sainte Eucharistie que pour y chercher une « for- 
- ce mnémotechnique » (p. 30), alors qu'il se donnait comme 


programme : « me servir dans la religion catholique de ce qui 
peut m'aider à être plus pur afin d’y avancer..., oser adapter à 
mes besoins son secours, oser le dévier du sens immuable que 
l'Eglise lui donne... Chercher en Christ et dans la vie intérieure 
de son enseignement, … la force de dominer en moi ce qu'il 
y a d’humain pour que ele la seule voix de Dieu » @.. 
31), d’un Dieu qui d'ailleurs « ne se laisse point saisir », et a 
« tout intérieur » (- 30). 


né l’auteur à user ‘lu catholicisme avant d’avoir la croyance re- x 
quise, le fait tomber ensuite dans une erreur contraire, qui con- 
siste à avoir, dans sa conception de la foi et de la grâce, des exi À 
gences excessives. Pour lui, il n’y a de vraie foi que Ja foi sentie, 
_ que celle qui réalise et étreint, en quelque sorte, pleinement la 
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sa vie et de l’offrir sans aucune difficulté ». Il écrit ces lignes 
après avoir dit un peu plus haut « je crois plutôt à la possibi- 
_ Jité de tous les mystères évoqués qu’à leur réalité effective dans 
Je passé » (p. 93). On saisit ici la confusion entre la foi qu'il 
croit exigée et l’adhésion plénière et savoureuse de toute l’âme 
à la vérité contemplée, adhésion qui est à coup sûr un perfection- 
nement très désirable de la foi, mais qui dépasse de beaucoup le 
minimum exigé, tél qu’il peut, par exemple, subsister chez un 
pécheur en qui la foi n’est plus informée par la charité. Mème 
*$ confusion entre grâce et grâce sentie, expérimentalement perçue. 
N- Ici encore, on pourrait multiplier les citations mais le titre 
donné à Ja quatrième partie de l'ouvrage : « Invasion de Ja 
Re | grâce w, par le commentaire que l’auteur en fournit perpétuel- 
_ lement, suffit à indiquer que da grâce est souvent considérée par 
Jui comme « la plénitude que nous éprouvons quand nous pen- 
sons à Jui {à Dieu) avec charité » ; c’est le « sentiment d’une 
plénitude dont la cause objective semble être une irruption 
mystérieuse » (p. 271). 
En somme, ce moderniste de bonne foi se sert bien d'une mé- 
 thode, qui n'est pas, elle, exclusive d'une doctrine d’imma- 
nence, mais qui au contraire la suppose. « Il ne s’agit pas pour 
-_ moi d'admettre l'Evangile les yeux fermés. Il s’agit de retrou- 
_ ver au fond de moi, et dans le jeu intérieur qui se joue entre 
mes tendances essentielles, l’image précise et Ja preuve de l'Evan- 
r_  gile » (p. 135). ; 
: pm ne eme ne ee indubitable et em que 
, 24 : k qu'elle cherche dans l'expérience 
Dé du catholicisme, ce n’est pas un amusement de ses sens ou de 
Son imagination, mais au contraire Ja force de les dominer, de 
se purifier, de réaliser en elle l'idéal qu'incarne l'Evangile, il 
à Dre que Ja grâce la délivre progressivement de cette doctrine / 
. d'immanence où l'esprit est d’abord enfermé. Critiquant un in- € 
N terlocuteur qui préfère créer « un Dieu futur » plutôt que de 
. revenir à « un Dieu passé », ou encore un écrivain qui, souhai- 
re tant une renaissance mystique, ne voit pas que le catholicisme 
eu est À pour répondre à toutes Îles aspirations les plus élevées de 
. l'âme, l’auteur s'explique à lui-même qu'il en soit ainsi; « tant 
Ne s'edtperdu cher les plus objectifs le sens de l'objectivité véri 
pee et tant la seule jachère de l'expérience intérieure peut 
Pa — 478 — ; 
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» rendre ignorant l’homme le plus sincère, quant aux besoins de 

7 son âme ; l’aveugler à l'égard ‘des évidences les plus saisis- 

santes » (p. 294). Et plus loin, il consignera cette profession de 

foi qui est l’abjuration même du subjectivisme : « Je ne tiens 

plus à mes idées que dans Ja mesure où l'Eglise m'y autorisera. : 
Mes erreurs ne me sont chères que pour l'appui qu'elles m'ont 

donné. Le but seul, enfin atteint, cette foi catholique inespérée, 

voilà ce qui m'attache, mais non plus aucune originalité dans 

« l'interprétation de ses vérités » (p. 339). 

Tout est bien qui finit bien, pourrait-on dire, mais nul doute 
que si le pélerin de la vérité a enfin atteint la terre promise, 

il le doit à une grâce très exceptionnelle servie par une admi- 
rable droiture. Car enfin, s’il a eu le bonheur et le mérite de 

se laisser faire par la lumière, si, après avoir commencé par 
juger Iles vérités . chrétiennes comme des symboles, pour les 
interpréter à la mesure de son expérience, il a un jour dépassé 

et renié ses propres manières de penser pour des juger et juger 

son expérience à la lumière de la vérité admise dans toute sa 
rigueur, sur celte route périlleuse, il aurait bien pu s’arrêter au 
milieu de la course ou faire des chutes irréparables, en dépit | 
de ce don très spécial qui lui permet d'être sensible aux moin- : 
dres touches de l'Esprit et de déceler avec une merveilleuse 
finesse la « trace de Dieu ». Réussite exceptionnelle, succé- 
dant à une expérience de la pratique catholique sans foi, du 
: moins sans foi explicite et orthodoxe, expérience tentée sans 
doute en toute innocence, mais que l’Eglise et la conscience 
chrétienne rejettent à bon droit comme sacrilège, quand il s’agit 
non seulement de la prière ou de [l'assistance aux offices, mais 
encore de la participation aux Sacrements. 

Mais si l’apologiste ne saurait recommander de tels chemins 
aux esprits en quête de vérité divine, le témoignage de R. 
Schwob n'en reste pas moins un document rempli des plus 
précieuses suggestions sur les besoins de l'âme contemporaine 
‘et l’apologétique qui doit s’y adapter. C'est la Jeçon qu'il nous 
faut maintenant recueillir. 

_ On pourrait dire que, dans les notes, où il a consigné | les 
fes de son progrès spirituel, notre auteur a dégagé pour son 
compte de son expérience religieuse ce qu'on a récemment ap- 
pelé la « métaphysique du sujet ». Il a découvert en l’homme, 
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= des exigences qui passent l'homme et constaté que, pour s'éga- 
ler lui-même, se réaliser, s'achever, celui- -ci a besoin d’un sur- 
É croît de lumière et de force, qu'il ne saurait trouver en soi. 
Et Le problème religieux se trouve ainsi posé non à partir des 

droits de Dieu déduits de sa souveraine autorité, mais à partir 

des nécessités vitales de l’homme, L'aspect particulier sur lequel 

celles-ci sont envisagées par R. Schwoob est celui de la mai- 
Êæ trise de l’esprit sur la chair, mais les considérations personnelles 
: me l'empêchent pas de dégager le principe même d’une méthode 
d'investigation religieuse, susceptible d’une extension univer- 
; selle, Sans doute, notre auteur, dans son désir de « se servir » 
du catholicisme a commencé par une attitude qui supposait une 
doctrine d'immanence incompatible avec l’orthodoxie, mais il 
de s’en est peu à peu libéré et on peut en tout cas n’en retenir que 
_ &e qui confirme l'opportunité d’une méthode d’immanence, d'ail- 
leurs non exclusive. 

Un second trait à relever dans l’évolution spirituelle qui nous 
est décrite, c’est que l’auteur ne disserte jamais dans J’abstrait. 
L'homme dont il part pour déterminer ses. aspirations, ce n’est 
pas « l’animal raisonnable » que pourrait étudier une philoso- 
phie de la nature pure, c’est l'homme réel, concret, historique. 
Comparant sa méthode à celle du penseur russe Soloviev. il 
“écrit : « Nous ne partons que des faits, jamais d’idées à priori. 
Mais je crois aller dans ce sens encore plus loin que lui, partant de 
faits particuliers, d'états de conscience personnels et fragmen- 
laires que je tente d'analyser avec minutie. I] part plutôt de 
constatations générales. Si sa force intellectuelle me manque, 
par contre, je suis d’un degré plus près de Îla vie » (p. 373). Or 
: l'homme réel est engagé dans une destinée surnaturelle, et 
par suite, il est travaillé par des aspirations où se mêle l’in- 
fluence de la grâce. Sans doute celle-ci comme telle ne sau- 


, A, rait être reconnue et identifiée qu'à la lumière de la révéla- 


tion, qui fournit les principes d’un sûr « discernement des 
esprits ». Il y aurait lieu de faire des réserves sur l'assurance 
prématurée et discutable avec laquelle notre auteur semble par 
3 endroits identifier comme telle et définir, au nom de critères 
exclusivement psychologiques, « l'invasion de la grâce », mais 
par contre, il est légitime de retenir que l'influence divine se 
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besoins ressentis, dont l’ensemble et la suite apparaissent à bon 
droit comme constituant une manifestation indiscutable de la 

réalité de ce surcroît dont l’homme éprouve de besoin et la 
bienfaisance, pour résoudre pratiquement le problème de sa des- 
tinée, trouver son équilibre intérieur et tendre à une perfec- 
tion croissante, d’ailleurs jamais achevée ici-bas. Il est vrai que 
l'expérience qu’en fait le sujet est par elle-même Re à 
cable, mais une analyse méthodique peut tout de même fournir d 
une illustration concrèle extrêmement suggestive aux consiata- ; 
tions générales de l'insuffisance de l’homme à résoudre par È 
ses seules ressources le problème de la vie. Et ces constatations Hi 
elles-mêmes établissent l'illégitimité de toute philosophie séparée *É 
et la nécessité où l’homme se trouve de chercher et d’accueil- 
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lir, si les titres lui en paraissent valables, le secours d’en haut 
> qui viendra remédier à son insuffisance. , > 3 
A On comprend assez d’ailleurs que, dans l'expérience de R. ! we 
À Schwoob, le besoin du surcroît et l'expérience des ressources … 
2 or + een sont étroitement liés, et c'est pourquoi son He : 


 « fait extérieur », c’est-à-dire le RATE ue —— ds e 
institutions — qui vient s’y adapter. Mais ici encore, cette mise 


_ en valeur de « l’apologétique interne » est surtout d'ordre psy- | 


chologique. Elle ressemble à celle qu'indiquait a pre RE 


es 


que les thèses un peu massives rs nos ARE d’ apologétiqs 1e. 
se traduisent en anaiyses délicates ot) même subtiles permettan 4 
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fonde de tant d” dr jusqu'alors PERTE — par t 
ver la résonance de mes aspirations les plus involontaires 
| précision de mes plus inexplicables démarches, — par ! 
€ le moule où tous les traits de mon âme se retrouvent : 
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besoins inassouvissables et de leur parfait assouvissement, — 
l’emboitement en somme de mon ètre et des exigences les plus 
essentielles dans les imprévisibles réponses d’une réalité attendue. 
Voïlà ce que me vaut ma communion quotidienne » (p. 271- 
272). 

À peine est-il besoin de souligner que cette réalité objec- 
tive, ce fait extérieur qui répond aux besoins intérieurs de 
l'âme, c’est, dans le cas de M. Schwob, ie catholicisme rencon- 
tré, étudié, vécu non dans ses origines ou dans um passé loin- 
tain, mais dans son existence actuelle et présente. Et c'est grâce 
à la saisie de ce fait d'aujourd'hui que le converti accède, — 
comme en témoignent nombre d’aveux fixés dans ces pages, — 
à l'intelligence du Christ des Evangiles, restitue d'abord aux 
documents du passé la plénitude de sens qu'ils comportent, 
pour aboutir à reconnaître leur cohérence interne qui lui de- 
vient une garantie de leur valeur historique (p. 239, 333-336). 

Ainsi, se trouve également mis en lumière le rôle qui ap- 
partient, dans la genèse de la foi, aux dispositions du sujet 
pour situer l'intelligence au niveau des vérités à croire et même 
des signes divins qui les accompagnent. Sans Ja grâce et la bonne 
volonté qui y répond, le message révélé et es miracles qui 
l’accréditent ne paraîtraient vraisemblables ni même peut-être 
dignes d'attention. Au contraire, dès que l’âme, docile aux sug- 
gestions de l'Esprit, se laisse guider par Ja faim et la soïf de la 
justice éveillée en elle, tout s’éclaire. Non que le mystère soit 
supprimé, mais on en saisit les aspects himineux et toutes « les 
convenances » et l’on perçoit aussi dans les signes leur portée 
divine : « Il n’y a ras de parole belle en soi sans une vie inté- 
rieure disposée pour la recevoir. Et c'est pourquoi, depuis que 
ma vie intérieure s’est tellement éclaircie, tant de paroles trou- 
vent en moi une résonance qu'auparavant elles n'avaient point » 
(p. 344). « Tout cela, il y a peu de jours, m'était encore lettre 
close. Ainsi se déplient devant moi, à chaque pas que Dieu me 
permet d'accomplir, des mystères qui ne se bornent pas à me 
livrer leur sens, mais l'irradient dans tout mon être comme une 
eau fortifiant en moi telle racine profonde pour la faire s’en- 
foncer dans la substance d’une terre inconnue et y puiser toute 
ma joie » (p. 345). 

On pourrait encore emprunter à notre auteur les réflexions très 
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suggestives que lui inspire sa propre expérience, à l'endroit 
» de [a possession implicite, encore indistincte et pourtant réelle, 
de la vérité, possession qui peut précéder de beaucoup l'épa- 
- nouissement explicite de la même vérité et mème coexister pour 


un temps, dans le même esprit, avec des conceptions insuffi-. 


» santes et inexactes. « Ce qui semble ressortir de Ià, c’est qu'il y 
a une grande distance entre la conscience réflexe que nous pre- 
nons de nous — mème dans l’ordre de ce que nous pensons — et 
la présence en nous des secrètes certitudes de la foi et des dons de 
la grâce, réalités essentiellement surnatureiles qui, dans certaines 
- circonstances, peuvent rester tout à fait ignorées de nous et ne pa- 
 raître.à la surface que par des signes indirects, que nous-mêmes 
ne pouvons pas déchiffrer » (p. V). On voit tout de suite le parti 
que l'on pourrait tirer de telles réflexions, inspirées par une ex- 
périence très exactement décrite et très finement analysée, pour 
» éclairer les causes psychologiques du développement dogmati- 
- que, ou encore le problème de « la foi des simples et des en- 
fants », et de la certitude absolue que celle-ci peut comporter 
mtouchant sa légitimité rationnelle, alors même que ces chrétiens 
“incapables de logique savante, ne pourraient aucunement la ré- 
duire en formules et la monnayer en arguments apologéti- 
ques. 

S’il nous à paru bon de nous arrêter un peu longuement à ce 
volume de confidences, ce n’est pas qu'il mous paraisse offrir 
J de &pe d’une apologétique intégrale. I] n’y prétend en aucune 
È manière et on se tromperait lourdement en l’y cherchant, et 
” même, par la finesse extrême de son analyse, il n’est probable- 
ment pas accessible au plus grand nombre des lecteurs, plus 
avides de réalités objectives et voyantes. Maïs il semble qu'il 
. puisse être très utile aux apologistes pour provoquer leurs ré- 
… flexions par son originalité même, pour leur montrer « par quel 
» bout » et dans quel esprit il convient de présenter l’apologétique 
jective et intégrale elle-même, si l’on veut conquérir l’au- 
ence d’une élite dont l'influence en saurait être méconnue. 


ns. Les Chemins de la montagne, tel est le titre, inspiré par 
e souvenir du pays natal au canton de Vaud, que M. Leyvraz 
< nné en récit de son itinéraire vers le catholicisme. Né pro- 

Fee devenu à l’Ecole normale socialiste et athée et évincé, de 
ce chef, de l'enseignement, membre militant du parti socialiste, 
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notre auteur fut rebuté par le matérialisme qu'il trouvait asso- | 
cié aux aspirations généreuses de son parti. Aussi bien, quand À 
l'inquiétude religieuse s’empara de lui et prit sur lui de plus en 
plus d’empire, ce n’est pas du côté du protestantisme, dont il 
avait mesuré toute l’inconsistance, qu’il se tourna. Favorisé par 
des rencontres et des lectures qui lui révélèrent le catholicisme, 
c'est en lui qu'il trouva les certitudes dont il était assoiffé. Son 
témoignage est intéressant pour l’apologétique à divers titres. 
D'abord, il fait toucher du doigt, par une expérience person- 
nelle, la faillite doctrinale du protestantisme. Puis il révèle par 
une vérification, également expérimentale, le lien qui unit en 
‘fait le socialisme, dans la personne de ses principaux docteurs et È 
de nombre de ses meneurs, à l’irréligion, et comment dès lors, 
en dépit des justes revendications qu'il peut appuyer, il ne 
_ saurait satisfaire les âmes et contribue à les égarer complè- 
_ tement et à faire échouer l’œuvre de justice qu'il poursuit On 
pourrait dire que l’auteur de ce volume a vécu ce que Brune- , 
tière appelait l’équation fondamentale : Sociologie Morale, Mo- 
Ù rale—Religion. Mais pour la plupart des lecteurs un récit vivant … 
_ . est beaucoup plus saisissant et attachant qu'une théorie abs- 
traite. "A 
[Un trait fort remarquable à relever dans cette histoire d'âme, 
c’est l'équilibre gardé par notre converti. Trop souvent ses sem- 
Ÿ blables, par réaction contre toutes les idées qu'ils avaient au 
_ pont de départ de leur évolution, aboutissent à des thèses qu 
_ trancières où le catholicisme se trouve associé à toutes sortes ; 
de partis-pris et d'étroitesses humaines que celui-ci n'autorise 
nullement. Tel n'est pas le cas du héros de ce livre. Pour s’ê 
évadé du socialisme, il ne s’est pas cru obligé, comme quelque 
autres, de mépriser les préoccupations sociales et d’ amputer ar- à 
bitrairement le catholicisme retrouvé pour le réduire à une vie 
_ spirituelle individuelle et à des raffinements ésotériques. Il a au 

"COR contraire parfaitement y Us _que le prie por! 
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.. avec insistance par les Papes Con ï n’a manqué “res 

souvent que d'être résolument appliquée par les catholiques. D. 
_ dit fort justement, à ce sujet : « Que Je socialisme soit un sys À 
” tème faux, c’est ce qui peut se démontrer en dix lignes. M: À 
È Die que cette démonstration puisse le moins du AE 


— 48 — Me 


PR ARE A EE VOOR RERENFENTR 
F7 En à ”. | is 


CHRONIQUES 


_ libérer ceux qui sont prisonniers du système, c'est se leurrer 
- étrangement. Tant que les chrétiens n’ont pas dégagé les puis- 
_sances d'action et d'organisation que leur doctrine contient, ils 
. ne rencontrent que des sourds. il vaut mieux apporter une seule 
» pierre à l'édifice nouveau que d'écrire dix volumes contre le 
socialisme. » (p. 208) 4 


14. L'autobiographie de Mme M.-R. Brentano projette une 
vive lumière sur la vie religieuse en Allemagne et en Autriche 


: 
pendant les dernières années d’avant-guerre. L'auteur, née dans A 
J le protestantisme, et bientôt tombée dans l'indifférence reli- ns 
4 gieuse, mariée, mais bientôt veuve, trouve enfin le chemin de ê 
= l'Eglise catholique. Elle se consacre alors, pendant une dizaine ‘. 
L d'années, à l’organisation des femmes catholiques, en Autriche, ae 
4 ce qui la met en relations avec tout un monde de personnalités 
4 célèbres. Puis, en plein succès, peu après la fin de la guerre, se 
* elle quitte tout, pour entrer chez les Bénédictines de Nonnberg, 
Ÿ près de Salzburg. C'est là re écrit son tivre, dédié « à ceux 
_ qui demandent et qui hésitent, à ceux qui doutent et qui cher- Yes 
_ chent ». 


-_ chrétienne ne rencontre guère en face d'elle des religions non 
… chrétiennes. L'intérêt qui s'attache à la biographie d’un brahme 
je contemporain converti résulte, en dehors même de d’attrait s 
ss toujours une âme élevée à la recherche de la vraie FR | 


* conversion des mets et des insthbdés inaugurées par notre 
héros pour les surmonter. Cette biographie permet aussi de. 
4 saisir sur le vif, chez les interlocuteurs instruits de notre con- . à 
 verti, les répercussions du rationalisme et du protestant se x 
scidentaux sur des esprits qui ont surtout retenu de notre cul- 
les clichés antireligieux d’une pseudo-science. Enfin on se 
compte des conditions de l’apostolat en ces pays, lequel | 
œe non seulement le zèle mais tous les instruments de fonma- 
que comporte une civilisation chrétienne, notamment des 
sités et des collèges. Ÿ à sh 
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16. La Revue Apologétique (t. 46, pp. 708-720) à déjà entres 
tenu ses lecteurs de la Stigmatisée de Konnersreuth, Thérèse Neu- 
mann, dont Je cas a fixé l'attention universelle et provoqué, 
comme il fallait s'y attendre, d'ardentes controverses. 

Un livre monumental vient de lui être consacré par un écri- 
vain qui n’est pas un médecin, mais un journaliste. Rassurons- 
nous. Ce n’est pas un journaliste d'occasion, mais un homme 
rompu à la critique historique. Autre donnée intéressante : ce 
n’est pas un catholique. 

Il raconte dans sa préface comment, en 1927, il fut amené à 
s’occuper de Th. Neumann. C'était au moment où tout un parti 
s'était formé, qui réclamait avec vacarme l’internement de la 
stigmatisée. Gerlich fut indigné à la pensée qu'on allait priver 
de sa liberté une personne innocente et inoffensive. Il voulut 
prendre sa défense dans les Müncher Neuesten Nachrichten, 
dont il était le rédacteur en chef. Il alla à Konnersreuth. Le cas 
lui parut intéressant; il revint, fit des séjours prolongés, tou- 
jours bien reçu par le curé, qui lui donnaït toute facilités pour 
observer. Il publie aujourd’hui le résultat de ses minutieuses 
investigations. 

I a compris qu'il ne suffisait pas de recueillir les diagnostics 
des anédecins: I à fait parler Th. Neumann, il a interrogé ceux 
qui l'avaient approchée, Tous ces détails, mis en ordre et ra- 
contés avec simplicité fonment le premier volume. 

Dans le deuxième, l’auteur examine ces données à Ja lumière 
des principes de la critique historique, Il découvre dans les 
rapports du D' Ewals — Je principal document médical qui con- 
cluait à l'hystérie — une foule d'omissions et d’inexactitudes. Il 
y relève surtout la pétition de principe trop connue : Les lois 
naturelles ne peuvent souffrir d'exception ; il faut, bon gré mal 
gré, que ce cas-à y rentre. Gerlich lui répond par des faits 
rigoureusement contrôlés, et il conclut : « Il n’y a aucune rai- 
son sérieuse de tenir Th. Neumann pour une hystérique et, par 
suite, pour une menteuse, consciente ou inconsciente. Bien plu- 
tôt nous sommes amenés à reconnaître en elle une personne 
mentalement et spirituellement saine. Pour juger jusqu’à quel 
point elle mérile créance ce fait est important à noter que le 
sens religieux est extraordinairement développé chez elle, qu’elle 
se sent responsable devant Dieu de tout ce qu’elle fait, qu’elle 
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n'a pas de désir plus ardent que celui de lui plaire, et sait que 
l'insincérité est un péché grave aux yeux de Dieu. Les aspira- 
tions qui naïssent d’une vie religieuse aussi forte que la sienne 
portent bien au-dessus de la normale son amour de la vérité et, 
du même coup, son droit à être crue. 


“Même santé mentale et spirituelle, mème vie intérieure in- 
tense chez les parents de Th. Neumann, et chez leur guide, le 
curé Joseph Naber. Naturellement, tout homme peut se tromi- 
per. Th. Neumann, elle aussi, peut, à l'état normal, tomber 
dans j'erreur, et il en est de même des autres personnes sus- 
nommées. Mais on n'a aucun motif de les accuser de tromper 
consciemment leurs semblables. Leur conception de la reli- 
gion est bien trop haute, pour laisser naître en eux la pensée 
de servir Dieu par un « pieux mensonge ». Ils ne croient pas 
que Dieu, la Vérité même, prenne plaisir à ce qu'on le « serve », 
comme un chef de peuplade primitive, en trompant ses sui 
aussi bien que les incroyanis. 


« Pour toutes ces raisons, je me vois contraint en conscience 
de déclarer que, pour moi... les données que j'ai réunies dans 
la biographie de Th. Neumann sont, du point de vue historique 
et critique, des faits suffisamment prouvés. De là naît pour moi: 
la conviction que le cas de Thérèse Neumann, dans son ensemble, 
ne peut pas s'expliquer naturellement. » 


17. Si telle est la conclusion d’un témoin non catholique mais 
impartial, on me sera pas étonné qu’un médecin très soucieux 
d’exactitude rigoureuse, mais qui possède en même temps Île 
sens des faits les plus élevés de la vie spirituelle, n’hésite pas à 
conclure pour son compte, et lout en réservant soigneusement 
le jugement de l'Eglise, au caractère miraculeux des faits qui 
concernent la stigmatisée de Konnersreuth. Et il dégage de plus 
la portée religieuse et apologélique de ces faits .Amener des 
masses d’esprits incrédules et matérialisés à percevoir la réalité 
du surnaturel, et d’un surnaturel qu'on ne peut pas traiter de 
légende puisqu'il s’agit d'événements actuels, constatables et sé- 
vèrement contrôlés ; ramener l'attention des âmes d’aujorrd"hui 
vers la Passion de Jésus, dont la stigmatisation offre une vivante 


image, et par là au cœur du christianisme, vers le mystère de 


la Rédemption par la Croix, tel est, selon lui, le sens providen- 
= H4ST — 
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tie. Sans doute, même si le caractère surnaturel des faits allé} 
gués était officiellement reconnu par l'Eglise, ceux-ci ne devien- 
_ draient pas pour autant des articles de fo:, et n ’ajouteraient rien 
_— en substance aux preuves traditionnelles du christianisme, mais 


sa _ comme ceux de Lourdes, ils auraient l'avantage — et ne l’ont- 
_ ils pas déjà ? — de poser la question du miracle en des termes 
7 si actuels, que nombre de préjugés qui encombrent les avenues | 
de la question quand il s’agit d'événements anciens, se {rouve- | 
4 _ raïent écartés, du moins pour les esprits de bonne foi qui ne 
+ sont pas décidés d'avance à exclure la possibilité et la réalité 


des interventions surnaturelles dans l'histoire humaine. 


18. Tout comme les biographies des convertis, le récit des 
_ étapes qui conduisent un croyant de la foi à l’incrédulité peut 
contribuer à éclairer utilement la théologie de la foi. A ce titre, 
Les Etapes de la pènsée, de Renan, offrent un douloureux mais : 
nstructif thème de réflexion. Et dans le livre consacré à ce 
sujet par M. E. Renard et qui d’un bout à l’autre joint au mérite 
d’une information très complète celui d'une modération remar- ] 
_ quable de jugement, les apologétisies s'arréteront sans doute de 

5 _ préférence au chapitre consacré à la Rupture avec l'Eglise. On 

“ ES constate avec l’auteur que Renan ne semble pas avoir jamais 

1e eu de vraie vocation ecclésiastique. Dans l’état sacerdotal il cher- 
Fu “chait non le salut des âmes, mais une carrière honorable et pai- È 
d sible et favorable à l'étude et même au rêve. « Il apparaît comme 
… possédé d'un mysticisme sensible et même sensuel, plus que 
par une volonté nette de plaire à Dieu. » (p. 39) « Mon imagi- 
nation, écrira-t-il lui-même, , restait dans une douce note de 
piété vague. » (p. 41). 4 


Il ne trouvera donc pas, dans une piété généreuse et forte- 
m ent enracinée, le remède à l'enivrement que oi causera Loue 


ik 

* Ja direction de Mgr Dupanloup, tes y fut sens ES au. Fe 
_ au sortir de son petit collège de Tréguier. « Le danger de FE 
l'éducation littéraire, écrira-t-il plus tard, est d’inspirer un désir 
25 de vor sans donner Ra le sérieux moral qui 
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l'avait d’abord séduit par la rigueur de sa méthode ne le satis- 
fait plus, Il se tourne vers la philosophie allemande, vers la- 
» quelle il est attiré plus par le sentiment que par une étude ap- 
À | profondie. « Un instinct secret, un amour sans connaissance » 
_selon son propre aveu explique son enthousiasme nouveau. 


- « À côté du débat intellectuel, il y a les transes de la sensi- axé 
» bilité » (p. 72) Et le tout aboutit au résultat que non seulement … ex 
F- il détone avec le milieu où il se trouve par l'absence de vraie ë # 
» vocation, mais même, s'il garde par intermittence quelques +68 


_ mouvements de piété sentimentale et superficielle, il est en dé- 
 saccord foncier avec la foi catholique. En somme, et c’est l'inté- 
. rêt de ce chapitre, une foi religieuse faite surtout de rêve n’a 
3 pas résisté à la transplantation de Tréguier à Paris et à l'éveil 
. de la réflexion personnelle au contact d’une philosophie alle- 
mande plutôt d’ailleurs devinée que bien connue. Dans le phi- 
_ losophe indécis et flottant, dans l'historien romancier qu'il sera 
plus tard, c'est le rêveur et le poète, rebelle à toute vérité défi- 
nie et docile seulement aux vues de son imagination souple et. 
| diverse qui continuera de s ‘affirmer. pa 


td ANNE" 


III 


_ destinés à faire goûter la beauté de Jésus, de sa Personne, rs a 4e 
# doctrine, de son œuvre. Ces sermons, réunis en brochure, con- 4 
_tinueront utilement l’apostolat de la parole. a 
_ 20. Le Prince d’Altora Colonna de Stigliano a continué 1 A5 
Ponblécation de ses Dialogues contradictoires, dont nous Re 

apprécié la première série dans une précédente Chronique (t. 46; 

_p. 209). La deuxième série est cansacrée en grande partie au 
fait #4 Christ. Comme précédemment, l’auteur fait pe 


ns objections. La forme dialoguée, où des personnes hu- 


nes échangent ps vues re les SRE one abs EE 


on à te mystique #Hlative au Christ rentre un 
3 de. 4 4 ÿ ÿ 
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le cadre de cette deuxième série. Les arguments de l’auteur ont 
assez de valeur pour avoir convaincu un arbitre incroyant lors 
d’une discussion à l’Union pour la Vérité. 


21. C’est sous un aspect original que M. Lepin aborde le pro- 
blème du Christ. Se souvenant que les certitudes de la foi vien- 
nent confirmer celles de la raison, bien que celles-ci leur soient 
logiquement antérieures, il n’hésite pas à penser que l’appari- 
tion historique de Dieu dans la. personne de Jésus vient concré- 
tiser le problème de Dieu et que les difficultés que la raison ne 
laisse pas d’éprouver dans le domaine philosophique, en dépit 
de ses légitimes certitudes, achèvent de se dissiper en face du 
Christ Fils de Dieu (Introduction). 

Aussi bien faut-il dès lors montrer que la foi à l’apparition 
historique de Dieu en Jésus repose sur les bases les plus solides. 
D'abord il convient, à l'encontre de l'hypothèse mythique, vul- 
garisée chez nous par M. Couchoud, d'établir l'existence histo- 
rique de Jésus. D'ailleurs, si elle est très forte dans sa critique 
du rationalisme qui 2rétend faire de Jésus un homme postérieu- 
rement divinisé, selon les cofceptions d’un Renan ou d’un 
Loisy, car une telle divinisation est rationnellement et histori- 
quement impossible dans le temps et les conditions où elle se 
serait accomplie, l'hypothèse mythique est elle-même très fai- 
ble. 11 Ses arguments se résolvent trop uniformément en un 
amas de suppositions dépourvues de fondement sérieux et in- 
yraisemblables » (p. 132). 

« L'existence historique de Jésus n'est pas une hypothèse qui 
peut sérieusement se soutenir : c’est une thèse dont la certitude 
me comporte pas de doute. Elle s'impose d’une façon absolue à 
l'historien » (pp. 132-133). Le lecteur qui aura suivi M. Lepin 
dans la discussion serrée et méthodique développée en plus de 
cent vingt pages sera pleinement rassuré sur la portée de l’hy- 
pothèse mythique qui demeure, en dépit des apparences spé- 
cieuses dont on a pu Ja revêtir, incurablement vaine et fragile. 

La seconde partie de l'ouvrage est consacrée à étudier la 
conscience messianique de Jésus. Ici c’est surtout à M. Loisy 
que s'en prend l’auteur, et il établit que la conscience messia- 
nique de Jésus, soit qu'on l’étudie au point de vue psycholo- 


.gique de ses origines, et tout particulièrement de son rapport 
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supposé de dépendance à l'égard d'une conscience filiale anté- 
rieure, soit qu'on l'examine en elle-même, telle qu’elle apparaît 
établie dans l'âme du Sauveur, ne peut absolument pas être 
expliquée comme une conviction purement subjective et illu- 
soire. Jésus était véritablement le Messie (pp. 137-182). 

Dans la troisième partie, la plus considérable de l'ouvrage 
(pp: 183-410), l'auteur étudie en Jésus le Fils de Dieu, et c'est 
encore et surtout le rationalisme auquel a finalement abouti 
M. Loisy qu'il vise, pour en établir le mal fondé en regard des 
textes et de l'histoire. Jésus a été tenu par ses propres disciples 
pour le Christ Seigneur et Fils de Dieu, et lui-même s'était 
déclaré tel de son vivant. La foi des disciples et la parole du 
Maître sont garanties par la perfection de la doctrine et la sain- 
teté de la personne du Maître, non moins que par ses miracles 


et par celui de l’indéfectibilité de l'Eglise dans sa survivance et- 


sa puissance inépuisable de sanctification. 

On le voit, nous retrouvons ici la démonstration apologétique 
qu'on pourrait dire classique. Mais ce qui distingue la manière 
dont l’auteur la présente, c'est l’information précise et exacte, 
aussi bien des positions des adversaires que du sens et de Ja 
portée des textes et des preuves qu'on en tire. Ouvrage loyal, 
clair, facile à lire, à conseiller aux esprits cultivés qui seraient 
particulièrement préoccupés des attaques de la critique, notam- 
ment en ce qui concerne l'hypothèse mythique, la partie qui 
traite de cette question étant, mous semble-t-il, la plus neuve. 


IV 


20. Le traité de l'Eglise du P. Paris est un manuel élémen- 
taire qui résulte d'une adaptation personnelle faite par l’auteur 
du traité du P. de Groot. La clarté dans l’ordonnance des ques- 
tions et dans la langue employée le rendent très accessible aux 
étudiants auxquels il est destiné. On comprend qu’un manuel 


> 


4 - ne vise pas ordinairement à renouveler les questions. On ne 


peut s'empêcher toutefois de regretter que, dans la question des 


* motes de l'Eglise, par exemple, l’auteur n'indique nulle part 


que ces marques sont susceptibles de prouver directement, .et 


sans avoir égard aux intentions du Christ, la mission divine de . 
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l'Eglise. Cet usage des notes, que mentionne le P. de Ja foière SE 
- dans l’article Eglise du dictionnaire apologétique, vaudrait la è 
‘peine d’être indiqué aux étudiants, puisqu il est en harmonie 
_— avec le principe, énoncé par le Concile du Vatican, que l'Eglise, 


_ par elle-même, fournit la preuve surabondante de sa mission 
LORS 
# divine. — On pourra aussi regretter que l’auteur — suivant en 

cela des errements trop communs — confonde dans les mêmes 


critiques, à propos de la méthode d'immanence, des penseurs 
_ aussi différents que Blondel et Denis (p. 3), remarquant à la 
page suivante, sans distinguer entre eux, que les patrons de 


ÉNRS 


2% cette nouvelle méthode ont des ouvrages à l’index, ce qui n'est 
‘4 pas vrai de M. Blondel. Il semble qu'un enseignement, même R 
e. élémentaire, ne soit pas dispensé de l'exactitude minutieuse en ; 


s'irice: qui concerne ces questions délicates qui touchent à la répu- 
l “tation d’orthodoxie. 


e 28. Le R. P. Janin, qui avait déjà publié, il y a plusieurs 
années, un livre très bien documenté sur les Eglises orientales et 
® les rites orientaux, était admirablement préparé à nous donner | 
no un excellent volume sur les Eglises séparées d'Orient. S'il était 

_ permis d'exprimer une préférence, nous. dirions même que cette | 


ue étude, quoique ee brève k ina la last eq nous | 


D. véritable Eglise du Christ, mais en les éclairant et, pour Cu 
réussir, és RSPEOER de les mieux connaître et de les con. 6 


ent fort utile dans les PE 0 pour po aux vœux | 
_ Pie XI, et initier les futurs prêtres à la connaissance des Let 
estions orientales. ù | x 


4 
+ 


sur les moyens de réaliser la véritable unité ra la Jec-. 56 
_des Actes officiels de la conférence mondiale de Lausanne 7 
1 août nr À) ei l'intérêt d’incarner sous une a. F 


— 4 _#eS 


précise les tendances pan-chrétiennes dont le Souverain Pontife 
a dénoncé les illusions et le danger. Il va sans dire que la valeur 
des intentions et la bonne foi d'âmes généreuses ne sont pas 
en cause. Désirer l'union des chrétiens est un souhait de qualité 
éminemment chrétienne et conforme aussi bien aux intentions hé 
-du Christ qu'aux efforts séculaires de l'Eglise catholique pour 
. ramener Îles dissidents à son unité. Mais plus le but visé CE HER 
excellent, plus Jes intentions sont louables, plus les sentiments 
sont nobles, plus grand aussi est le péril pour les âmes les 
_ meilleures, si par ælleurs le’ problème est mal posé, si la cha- 
leur des sentiments dissimule des malentendus fonciers et irré- 
ductibles et menace d'entraîner des compromis ruineux. Or tel 
semble bien être le «as de la Conférence de Lausanne. F 
On prétend bien ne demander à aucune Eglise le sacrifice “e +“ E 
du “elle considère corraé RTS à sa Foi et à sa GES 


d'admettre qu'il Eu réellement aujourd'hui une Eglise | qui 
ait le droit exclusif de prétendre à sms la véritable Eglise di 


_ bien cette confiance, mais ils ne peuvent la faire partager aux 
_ protestants, et quand il s’agit de souligner l’union possible par 
un geste d’intercommunion, les a à — “ c'est à ‘Jen 


mettent pas comme eux les sept sacrements. 'érsenistil x 
copale du ministère, la divinité de l'Eglise, l’éternelle valeur L 
Credo de Nicée. Le désaccord s'affirme donc sur les bases mêm: 
_ de l’union rêvée. £ 
he? Même quand il paraît que l’on s'entend sur certaines pr 
‘1 | sions de foi, gardons-nous de croire que c’est pour les admettr 
en commun, c’est seulement, comme on le reconnaît avec ur 
parfaite loyauté, pour les renvoyer aux Eglises représentées, 
en vue d’un examen où chacune prononcera sur ce qu elle; en 
peut garder. Ou bien, si certains optimistes tels que W. M 1 
ensent que l’on a vraiment trouvé les bases communes « 
ccord possible, c’est qu'ils laissent de côté les doctrines 
dont ils distinguent soigneusement la foi. Or, non s 


ment parmi les orthodoxes, mais même parmi les “ose 


REVUE APOLOGETIQUE 


est peu probable que tous consentent à abandomner ainsi au 
profit d’un agnosticisme plus ou moins radical, les doctrines 
essentielles du christianisme. À quoi servirait-il de déciarer que 
l’expérience commune des Eglises s'exprime dans la participa- 
tion à la Sainte Cène, si pour les uns cette participation com- 
porte la présence réelle, tandis que les autres n’y voient qu’un 
symbole? A quoi servirait-il de proclamer que tous les chrétiens 
reconnaissent dans le Christ leur Maître et Sauveur, s'ils don- 
nent à ces titres des significations divergentes, les uns croyant 
à d’Incarnation, les autres ne reconnaissant à Jésus qu'une 
excellence religieuse humaine, toute relative ? Qu'on prétende 
que des âmes de bonne foi peuvent encore irouver un aliment 
religieux, même dans un christianisme minimisé : soit. Mais 
celles qui possèdent davantage et ont le sens du prix infini de 
ces richesses divines re renonceront pas à leurs trésors, sous pré- 
texte que des frères moins bien partagés ne les apprécient pas et 
les rejettent. 


Il est vrai que certains protagonistes protestants de l'union, si 
on leur objecte ces difficultés ou même ces impossibilités d’une 
réunion véritable des Eglises, réduisent leurs prétentions à une 
fédération d'Eglises différentes. Ou mème, moins exigeants en- 
core, ils proclament que l'union est déjà faite, car c’est l’union 
des cœurs, invisible, laquelle fut déjà à Lausanne une réalité 
dont. tous purent faire la douce expérience. Et celà, c’est la 
« catholicité nouvelle » dont on laisse entendre qu’elle va bien- 
tôt éclipser l'Eglise, qui, depuis les origines et jusqu’à aujour- 
d'hui, a seule vérilablement répondu à ce titre. Cette dernière 
prétention n'a pas, que nous sachions, été exprimée à Lausanne, 
où l'on a prononcé certaines paroles bienveillantes pour l'Eglise 
de Rome, en déplorant son absence, mais elle s’est fait jour de- 
puis en diverses circonstances!. 


Encore une fois, ce n’est pas à dire que de très beaux senti- 


1. « Désormais, dans le domaine de l'activité i chrétienté 
renferme deux espèces de catholicisme : l’un qui est s a l’autre qui 
est solidaire. Le premier compte 255 millions d'adhérents, le second pi 2 
295 millions de fidèles. De ee fait, la majorité religieuse est déplacée, dans 
le$ cadres du christianisme, au détriment de l'Eglise romaine » (Paroles 
de M. W. Monod au Comité National d'Etudes Sociales et Politiques. 
Séance du 4 nov. 1929, fase. n°.45, p. 9). Ces réflexions de M. W. Monod 


font suite à { 
D FA es qe FER la conférence de Stockholm et précèdent ce que 
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ments et même nombre de vérités partielles n'aient été expri- 
-més à Lausanne. Il est mème possible que telles âmes protes- 
- iantes, en quètle d’une foi plus ferme et plus riche y aient trouvé 
- un ébranlement salutaire, qui pourra se prolonger pour des in- 
- dividus privilégiés en des suites imprévues. Mais les groupe- 
ments dont la foi ne se réduit pas à un minimum n'ont qu'à 
perdre en ces rencontres. Ils risquent de se familiariser avec 
d'idée de ce simulacre d'unité chrétienne que serait une fédé- 
ration d'Eglises par ailleurs divergentes, même si on la déco- 
rait, comme on commence à le faire, du titre usurpé de catho- 
- licisme. Ils risquent de tourner le dos à la seule solution authen- 
"tique du problème de l'unité, à savoir le retour des dissidents à 
l'Eglise qui n'a jamais perdu son unité catholique. Et l'Eglise 
» de Rome, en défendant à ses fidèles de participer à ces assises 
du panchristianisme, et, par la voix du Pasteur suprême, en 
» rappelant l'unique remède à toutes les divisions que les dissi- 
» dents eommencent à déplorer amèrement, a fait preuve, en 
dépit de son apparente intransigeance, de la plus maternelle 
» charité. Qu'elie ne soit pas encore comprise de veux dont tant 
» de préjugés continuent d'obscurcir les pensées, cela ne prouve 
> pas que la vérité ne finira pas par se faire jour, grâce tout à 
Ja fois à la fidélité que les successeurs de Pierre mettent à la 
proclamer et aux désirs d'union qui travaillent à cette heure la 
conscience de tant de séparés. 


ii © nt 


25. Le désir de charité universelle ne réussit paf toutefois à 
 exorciser par miracle les antipathies séculaires et à dissiper tous 
» Jes préjugés. Le petit livre de W. Monod sur le protestantisme 
| en fournirait au besoin la preuve. Nul doute que l’auteur ne 
“se propose sincèrement de travailler à l'union de tous les chré- 
Éôèns Mais àül ne s’est pas encore évadé des formules du protes- 
- jantisme libéral telles que nous les connaissons depuis Harnack 
et Sabatier, La religion essentielle se réduit pour Jui à l’expé- 
rience religieuse individuelle, et en cela elle s’identifie au 
« protestantisme éternel ». Ce n’est pas qu’on méconnaisse l’uti- 
dité et même la nécessité psychologique des croyances, des rites, 
d’une union visible des chrétiens ; mais il faut les entendre à 
la manière du protestantisme libéral, c'est-à-dire comme des 
| moyens purement humains d'alimenter une vie spirituelle, Car 
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si d'aventure on admettait qu'ils peuvent résulter ae in x. 

| tution divine, on serait forcé par la logique d'admettre le ca- ; 
5 

tholicisme, c’est-à-dire l’orthodoxie, le système sacramentel et# 


le sacerdoce, et d’aller même jusqu’au « romanisme » papal, 
à comme au moyen visible d’assurer l'unité et la solidité de tous 
Le les éléments. Or cela est déclaré impossible, car la conscience : 
#: protestante s’y refuse. è F 


ADM N’alléguez pas que tout cet ensemble d'institutions remonte … 
au Christ et se rattache à sa volonté. M. Monod vous répondrait | f 
soit en mettant en doute, sans la nier catégoriquement, l’authen- 
ticité des textes que vous lui opposeriez, soit en interprétant 
résolument les paroles du Christ dans le sens de ses préventions. 

. Savez-vous par exemple comment on traduit la parole célèbre : 

«Tu es Pierre et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise, etc... » 

_ Ilest trop clair aux yeux de M. Monod que Jésus n’a pas pu dire 

ces mots dans leur sens obvie au « plus impulsif », au « plus 

_ incohérent », au « plus passionné » des apôtres. « C’est par anti- 

phrase que Jésus, en sa merveilleuse intuition de pédagogue et à 

. de sauveur, lui avait donné, miséricordieusement, le surnom de . 
« Pierre ». I] lui marquait un idéal à réaliser. Et, dans RER 

sion présente, il lui accorda un encouragement décisif : « Toi. 

ia qui parles toujours trop vite, toi le versatile, tu viens de pes | 

+ moncer une parole inspirée ; elle servira de fondation à ous 

| oi œuvre ici-bas » (p. 160). C'est ce ‘que M. Monod appelle user ; 

je non de « l'esprit de géométrie » mais de « l’esprit de finesse » : 

a à dans l'interprétation des textes. On comprend en tout cas fort 

bien comment cet « esprit de finesse » permet de franchir toutes. 

les barrières que des textes ou l’histoire pourraient opposer | et 

À eisse toujours la faculté de les interpréter conformément es 

__ postulats du « protestantisme éternel ». 
Il faudrait en dire autant du sens que l’on prête au mona- 

. shisme au « _romanisme », € 'est-à-dire à l'unité anse e 


ments. N'objectez pas à M. Monod! la noce tord ed Fe, 
l'Eglise sur les conseils et les vœux qui ne tend aullemiént.f à 
KL établir deux lois chrétiennes, ainsi que l’a si bien montré le 
re Me Denifle, dans son « Luther et le luthéranisme ». A l’encon: 
sw de > ses affirmations sur le Pape, « esclave » du à ges et 
x Vs Curie romaine, ou sur la conception catholique du « ss 
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ment » qui est censée « matérialiser » Dieu, ne lui opposez pas 
« l'expérience religieuse » de tant de catholiques, à l'esprit ou- 
vert et à l'âme élevée qui ne perçoivent nullement les affreuses 
conséquences que Je système catholique doit nécessairement en- 
traîner, selon les décrets de M. Monod. On vous répondrait que 
de tels catholiques sont des protestants qui s’ignorent et qui 
corrigent heureusement par ce protestantisme inconscient les 
suites fâcheuses des dogmes et des institutions qu'ils admettent. 
En somme, ce petit livre offre un échantillon très remar- 
quable d’une part de la véhémence d’une passion, où les plus 
nobles aspirations vers une religion spirituelle se combinent 
avec des préjugés et les antipathies séculaires contre le catho- 
licisme ; d’autre part de la fragilité des preuves alléguées, qu'il 
s'agisse des textes de l'Ecriture ou de la doctrine et des prati- 
ques catholiques insuffisamment connues ou comprises. Tant *l 
est vrai qu'il est difficile à quelqu'un du dehors, même s'il à 
l’esprit distingué et J’âme élevée, de se faire une juste idée de 
la valeur exacte des doctrines et des institutions dans Ja synthèse 
d'une religion dont il ne vit pas et contre laquelle il garde, en 
dépit de ses intentions impartiales, de violentes préventions. . 


GABRIEL BRUNHES 
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Chronique d'Histoire Religieuse Moderne 
II 


Dans le tome XIII de sa Geschichte der Päpste dont nous ve- 


nons de parler!, M. Fastor n’a pas manqué d'aborder la délicate 


question du procès de Galilée et d'expliquer comment la Con- 


grégation du Saint Office avait été amenée à prononcer contre 
le savant florentin la regrettable sentence lui faisant grief de sou- 


‘ tenir cette doctrine fausse et contraire à la sacrée et divine 


Ecriture que le soleil était le centre du monde. C’est sur cette 
même question, que M. Pierre Aubanel vient d'écrire un volume 
de 286 pages”. 

À vrai dire, dans cet ouvrage qui a deux titres : l’un, Le gé- 
nie sous la tiare, l’autre, Urbain VII et Galilée, l’auteur s’est 
proposé deux objets : nous faire connaître le pape Urbain VIH, 
et nous exposer en fonction du pontife tout le procès de Ga- 
lilée. 

Sur le premier point, M. Aubanel n'est malheureusement pas 
aussi bien informé qu'il aurait dû l’ètre. N'est-ce pas s’exposer 
à connaître insuffisamment Urbain VIII que s’en tenir à des 
ouvrages aussi généraux que l'Histoire de l'Eglise de M. Mour- 
ret, l'Histoire des souverains pontifes romains d’Artaud de Mon- 
or, l'Histoire de la Papauté au XVI et au XVIF siècle de Ranke. 
Il ne pouvait lui servir de demander de plus amples renseigne- 
ments au divre de Gregorovius : Urbain VIII im Widerspruch 
zu Spanien und dem Kaiser dont l'insuffisance et le parti pris 


ont été démontrés. Aurait-il été mieux éclairé, M. Aubanel 


n'aurait pas écrit que le pape avait partie liée afec Richelieu, 
pas même en 16% ; il aurait considéré comme très suspect le 
propos mis sur les lèvres du chef de l'Eglise : « Dieu lui-même 
a suscité le roi de Suède pour nous protéger contre les violences 
de l'Autriche et de l'Espagne » (p. 70). Plus soucieux de préci- 
sion, il n'aurait pas dit qu'Urbain VIII avait été élu au premier 


. C£. R.A., mars 1930, p. 841 et suiv. 
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tour de scrutin ; il n'aurait pas confondu le neveu du pape, An- 
toine Barberini, qui n’eut jamais rien d’un franciscain, avec le 
cardinal Antoine Barberini, le frère du pontife, qui fut capucin. 
L'excuse de M. Aubanel, je m'empresse de l'ajouter, est qu'il 
s'était seulement proposé de donner à son lecteur l'impression 
qu'Urbain VIII était un très grand pape ; en ce point, il ne s’est 
pas trompé. 


Toute l'affaire Galilée est étudiée depuis 1616,, c’est-à-dire de- 


puis qu'à la suite du décret de la Congrégation de l'Index in- 


terdisant les livres enseignant la doctrine copernicienne sur le 


… mouvement de la terre autour du soleil, le savant florentin se 


Î 


en 


vit notifier privément cette défense. M. Aubanel s'attache à 


montrer: que Galilée fut, hors et avant tout, une victime de là 


jalousie des savants de son lemps en même temps que de ses 
propres imprudences ; Urbain VIII n'aurait aucune responsabilité 
dans la condamnation fameuse de 1633. « Le procès de Galilée 
n'est pas le fait du pape Urbain VIII, mais il constitue un des 
hauts faits de l'administration » (p. 187). N'est-ce pas décharger 


trop facilement le chef de l'Eglise ? N'’est-il pas plus conforme: 


à dla réalité de reconnaître, comme d'ailleurs l’auteur le fait en 
um autre endroit, que la crainte de voir porter aiteinte à l’aulo- 
rité de l'Eglise a décidé le pape de commettre au Saint Office 
le soim d'engager contre Galilée un procès à propos du livre : 

Le Dialogue, publié contrairement à la défense portée par 
Paul V. Le pontife a eu assurément une grande sympathie pour 
le savant ; il ne s’en est pas moins cru obligé, au point de vue 
religieux, de laïsser le Saint Office ouvrir une procédure qui 
aboutit à la sentence que nous connaissons, sentence où, biem 
entendu, le privilège de nn pontificale n’est pas ep- 
gagé. Où nous suivons tout à fait M. Aubanel, c'est quand il 
ramène à leurs justes proportions certains incidents qu'ont dé- 
mesurément grossis et ‘transformés les ennemis de l'Eglise, par 


exemple la menace de torture à laquelle eut recours le tribunal, 
- menace de simple procédure ; il dit ce que fut vraiment l'em- 


tn de Galilée qui a été dramatisé à l’excès : un sé- 
“jour à Sienne chez l’évêque, Mgr Piccolomini, un ami du sa- 


 vant, puis à Arcetri dans la villa Martellini aux portes de Flo- 
j" rence, à Florence enfin. Certes, on dbit regretter la décision du 


- Saint Office, mais n’allons pas en exagérer la sévérité. 
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Alain de Solminihac, évêque de Cahors, qui fut béatifié « en 
1927, fut un des bons ouvriers de la restauration catholique en 
France au xvu° siècle', Originaire du Périgord, où il était né 
_ au château de Belet le 25 novembre 1593, il avait été de bonne 
_ heure pourvu de l’abbaye de Chancelade, un monastère du dio- 
_ cèse de Périgueux appartenant à l'Ordre des chanoines réguliers 
de Saint-Augustin. Mais, à la différence de tant d’autres de ses 
contemporains, qui se bornaïent à porter le titre d’abbé et à per- 
cevoir les revenus de leur abbaye, Alain de Solminihac prit ses 
ie fonctions au sérieux. Il revêtit l’habit religieux, fit son novi- 
ciat, s'engagea dans les ordres ; il fut ordonné prêtre le 22 sep- 
_tembre 1618. Un séjour à Paris lui permit d'achever auprès 
des docteurs de la Faculté de Théologie des études qu'il avait 
illamment commencées à l’Université de Cahors. 
on abbaye, comme beaucoup d’autres, avait besoin, à la 
lite des guerres de religion, d’une restauration complète : ses 
bâtiments délabrés abritaient un nombre infime de moines qui 
vivaient dans le relâchement. Alain de Solminihac opéra une ré- 
forme complète au spirituel aussi bien qu’au temporel. Les finan- 
ces furent rétablies et dans une abbaye reconstruite, des reli-. 
_ gieux nombreux obéissant aux leçons et aux exemples de leur ‘4 
ke. . abbé, se firent désormais remarquer par leur zèle pour la régu-. 
larité et leurs autres vertus. De la Chancelade, la réforme ga- 
na l’abbaye de la Couronne, près d'Angoulême, Saint-Géraks : 
e Limoges, Notre-Dame de Sablonceaux en Saintonge ; elle se” sk 
erait étendue à tout le Midi et peut-être même au Nord de la 
France et aux Pays-Bas, si le réformateur de l’abbaye de Sainte- Fa 
= Geneviève à Paris, le cardinal de La Rochefoucauld, n avait, à 
D teaton de ses religieux parisiens, uni à la congrégation 
_ des Génovéfains toutes les maisons de chanoines réguliers de 
rance, à l'exception toutefois de la Chancelade et des abbayes 
que nous avons citées. 2 
 Menant une vie très austère, Alain de Sciminihse “ut avait N 
d'autre désir que celui de vivre avec ses religieux. Ses rares ver-.. 
1 de nr cependant pour RES Si rs re. 
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accepter celui de Cahors. Ici aussi, il fit œuvre de réformateur, 
restaurant partout la vie catholique. A l'exemple de saint Char- 
les de Borromée, qu'il choisit pour modèle, il se préoccupa de 
rétablir en tout la discipline ecclésiastique. Des statuts syno- 
daux iuspirés des canons du concile de Trente furent promul- 
gués. L'évêque visita son diocèse sans relâche et, pour qu'après 
son passage son action se continuât, il en distribua des huit 
cents paroisses entre trente circonscriptions ou congrégations 
foraines à la tête de chacune desquelles il plaça un vicaire fo 
rain ayant droit de contrôle. Pour ressusciter la ferveur dans 
les campagnes et y combattre l'hérésie, des missions furent 
entreprises. On sait combien Alain de Solminihac était lié avec 
saint Vincent de Paul. Il n'était pas moins pénétré que son 
illustre ami de la nécessité d'avoir à la tête des paroisses des 
prêtres vertueux, zélés et instruits ; aussi se préoccupa-t-il de 
ne nommer aux bénéfices que les “plus dignes. Par des retraites 
aux ordinands, par un séminaire qu'il fonda dès 1643 et qu'il 
confia aux prêtres de la Mission, il se prépara d'excellents auxi- 
liaires. Bientôt on le vit instituer des retraites ecclésiastiques 
où son clergé venait se retremper. L'activité réformatrice du 
saint évêque ne manqua pas de susciter contre lui une vive 
opposilion ; quelques prêtres de vie relâchée menèrent contre 
lui une campagne de calomnies ; ce fut pour Alain de Solmi- 
nihac l’occasion de manifester avec une rage énergie une inal- 
térable patience et une extrême générosité à l’égard de ses ir- 
justes détracteurs. Ce fut épuisé par ses macérations et son la- 
beur apostolique qu’il mourut le 31 décembre 1659. 

Cet homme de Dieu, qui accomplit dans son diocèse l'œuvre 
que réalisèrent dans d’autres régions saint François de Sales, 
saint Vincent de Paul, M. Olier et tant d’autres, fut leur digne 
émule. Mort en odeur de sainteté, il fut invoqué de bonne heure 
et des faveurs notables furent obtenues par son intercession. Il 
fallut toutefois attendre jusqu'en 1927 pour qu'il reçût les hon- 
neurs de la béatification. Alors seulement fut révélé à la France 
catholique le nom de ce grand et saint évêque qui, en dehors 
du diocèse de Cahors, n’était guère connu que de quelques éru- 


dits. Désormais, on n'ignorera plus rien de lui, grâce au bel 


ouvrage que lui a consacré Mr le chanoine Eugène Sol. Le livre 
du savant archiviste du diocèse de Cahors. nous présente un fa- 
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bleau très fidèle de l’activité du saint abbé, de l’apostolique évê- 
que, tableau domt tous les traits sont empruntés soit à des tra- 
vaux publics antérieurement, soit surtout aux documents con- 
servés dans les archives. Les recherches entreprises dans les 
archives de l'évêché de Cahors ont été particulièrement fruc- 
tueuses : les nombreuses pièces qui en proviennent et qui sont 
réunies dans un copieux appendice, complètement heureuse- 
ment le récit. L'historien de la restauration catholique en Fran- 
ce au xvu° siècle aura beaucoup à puiser dans cet ouvrage dont 
l’Académie a reconnu de mérite en lui attribuant une part du 
prix Thérouanne. 


Armand-Jean le Bouthillier de Rancé fut, comme Alain de 
Solminihac, un abbé commendataire qui voulut devenir un abbé 
régulier menant la vie de ses moïnes et préoccupé de faire ob- 
server strictement tous les points de la règle monastique!. Tou- 
tefois, à la différence de l'abbé de Chancelade, le futur abbé de 
la Trappe eut une jeunesse très agités, menant, alors qu'il était 
déjà prêtre, une vie très médiocrement ecclésiastique, encore 
moins monastique. La mort de la duchesse de Montbazon, avec 
laquelle ïl était étroitement lié, le détermina à se convertir. Le 
brillant abbé mondain résigna l’un après l'autre tous ses béné- 
fices pour ne retenir que celui de la Trappe, une abbaye de cis- 
terciens où il eut l’ambition, en restaurant la stricte observance 
de Clairvaux, de ressusciter les austérités des Pères du Désert. 
Esprit entier, ignorant complètement tout ce qui était mesure, 
tempérance, il alla pour lui et ses moines jusqu'aux extrêmes 
rigueurs de la pénitence. Non seulement il les y astreignit en 
s’y conformant d’ailleurs lui-même, mais il s’éleva, il s'emporta 
contre les cisterciens mitigés des autres abbayes qui préten- 
daient maintenir les adoucissements à la règle qui s'étaient intro- 
duits avec le temps. I fallut que le Saint-Siège intervint pour 
protéger contre le bouillant abbé ceux qui avaient cru devoir 
accorder quelque concession à l’humaine faiblesse. 

Toute sa vie, Rancé fut un agité, possédé du démon ds Ja 
lutte, un « abbé tempête », perpétuel redresseur de torts qui 
.ne comprenait pas qu'on pût avoir un idéal différent du sien 


1. Henri BrRemonn, L'abbé Tempête. Armand de Rancé, réformateur 
de la Trappe. Collection « Figures du passé. ». Paris, achats, 1929. 
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et critiquait tous ceux qui ne märchaient pas sur ses traces. 
Ce fut ainsi qu'il condamna âprement les bénédictins de Saint- 
Maur qui consacraient une part de leur activité aux recherches 
scientifiques au lieu de la réserver au travail manuel : avec Ma- 
billon, il engagea une querelle restée fameuse où, pour défendre 
la vertu de pénitence, il respecta médiocrement la vertu de la 
charité, voire celle de la justice. Ne crüt-il pas devoir aussi ac- 
cuser publiquement les Chartreux de manquer à leur règle ? 
Ce lui attira des réponses sévères, mais justes du général de 
l'Ordre. Je n'’insiste pas sur ses conflits avec les jésuites. 

Sans cesse en bataille, toujours prompt à faire plier devant 
hui toutes les volontés, l'abbé de Rancé connut à la fin de sa 
vie, quand il eut donné sa démission, l’humiliation de se lais- 
ser conduire, diriger, dominer par une sorte d’aventurier qui 
rendit la vie impossible aux abbés qui lui avaient succédé. 

Une existence aussi mouvementée a tenté M, l’abbé Bremond, 
qui, avec la finesse d'esprit et le sens psychologique qu’on lui 
connaît, à tracé un vigoureux portrait de l’ « Abbé Tempête ». 
Plus rien ici des apologies, d’ailleurs maladroites, qui ont été 
autrefois écrites. C’est tout d'homme qui nous est révélé avec 
ses qualités et ses défauts, sa vigueur, son énergie, sa passion 
du commandement, son caractère tumultueux et indépendant, 
Après avoir lu cette biographie où, comme dans toute l’œuvre 
de M. Bremond, l'esprit pétille, on voit tout ce qui a manqué à 
Armand! de Rancé pour qu'on puisse espérer qu'il aïlle rejoindre 
dans la galerie des saints béatifiés et canonisés les grands réfor- 
mateurs religieux du xvr siècle. 
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En 1923-1924, sir Wallis Budge, directeur du service des An- 
Fe _ tiquités égyptiennes au British Museum, publia un papyrus 
7 égyptien : « La sagesse d’Amen-em-Opé ». Cette œuvre d’un haut 
. fonctionnaire égyptien, Amen-em-Opé, habitant de Danoplis, pré- 
sente d’étranges ressemblances avec la 3° section des Proverbes. 
; _ Elle comprend trente chapitres, auxquels correspondent les trente 
ns es des Sages. Elle semble un peu postérieure au règne de 
Salomon, mais lès « Paroles des Sages » ont pu paraître long- 
temps après la mort de ce monarque. | 
_ Le 1% mai 1924, dans une communication à l'Académie des 
Sciences de Berlin, l’égyptologue Erman compara le papyrus et 
Prov. XXII, 17-XXIIT, 10, en particulier sept passages, et conclut DE 
un emprunt de l'auteur sacré. Voici deux des passages com- + 
arés par Erman : * 


E a à ; 
2 I. Le livre des Proverbes et la Sagesse d’Amen-em-Opé } 
F 


 (Prov. XXII, 17-18). Prête (Amen II, 9:16). Prête 
oreille et écoute les paroles l'oreille, écoute mes paroles, 2 
des sages, applique ton cœur à applique ton cœur à les com-. 
comprendre, car elles sont prendre. Car il est bon de les 
enfaisantes. Si fu les gardes mettre dans son cœur, mais 
au dedans de toi (littéralement: malheur à qui les transgre: sse. 
dans ton corps), elles seront  Garde-les dans le coffre de ne 
1 ensemble sur tes lèvres corps, afin qu'elles soient 
(elles seront à ta disposition clef (?) dans ton cœur. En HAE > 
au moment utile). [PASS 
Re Prot. XXIII, 45). Ne te (Amen IX, 4-X, 5, Gt 

rmente pas pour devenir ri- VII). Ne te tourmente pas DES 
ne (La richesse) n'est plus posséder M 2" d. VAS TE 


: igle et elle s'envole jus- comme des pe et elles: 
au ciel. sont envolées jusqu’au ciel. < 


es 

5 
‘4 Lbraartes a R A., mai 1927, pp. 623-621). : à 
2° Au contraire, oh OEsterley (The Wisdom of Egypt ani the È 


Otd Testament, in the light of the newly discovered « Teaching 
- of Amen-em-Opé », Londres, 1927 ; cf. Recherches de Scien- | 
… ces religieuses, 1929, p. 77-81), d’une façon générale, la pensée : 

_ égyptienne a subi l'influence de la pensée juive, et les Prover- 

_bes des sages dépendraient, ainsi que la sagesse d’Amen-em- As | 
_ d’un écrit hébreu antérieur. de 
3° D'autres auteurs croient que les deux écrits dépendent 
plutôt d’une source commune égyptienne (cf. Nouvelle Revue 
théologique, 1924, p. 558-563). RE. 
_ 4° Selon le P. Dhorme, il n’y aurait que des rencontres acci- 1 
- dentelles s’expliquant par le fond commun de tout enseigne 
ment semblable. (Revue biblique, 1929, p. 622-624). FL RER 


_ saurait assez insister sur l'originalité des sages hébreie 5 
- ont très bien aperçu ce qui, dans la littérature didactique a se 
é tienne, pouvait être absorbé sans danger, mais, telles étaient 
leur joyeuse soumission et leur adhésion indiscutée à la religion "4 
_Yahviste, qu'ils ont soigneusement laissé de côté tout ce qui ni ele 
ait pu sentir son polythéisme égyptien ou porter atteinte à la 
. Is ont transformé tous ces élément 
Rathigers en valeurs bn israélites. Réceptifs, mai 


#on A passifs, ils ont _ réagi tout en EU et mis une 


de pensée Sainte Jeanne de Ghantal. avant de se 
24 


1 j Jéhanne de Chantal, par M. Victor Lies (Collection 1 ; 
Eu », Flammarion, Paris 1929. Pr More 
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les religieuses de la Visitation à la vie purement contempla- 
tive. 

De Jeanne de Chantal, une sainte de Bourgogne, inséparable 
dans toute sa vie religieuse de saint François de Sales, M. Vic- 
tor Giraud vient de retracer la vie. Jeune fille, épouse, mère, 
religieuse, sainte Jeanne de Chantal allie à une dévotion éclai- 
rée l’optimisme qui en est inséparable. 

La fille du président Frémyot, pleine de vie, de santé, de 
bonne humeur « traïnant tous les cœurs après soi » devenue 
baronne de Rabutin-Chantal sait déjà se faire obéir, sachant en- 
core mieux se faire aimer. Tendre épouse, elle nous apparaît 
maîtresse de maison entendue, dirigeant sa maison, filant avec 
ses servantes, visitant ses fermes, aimée de tous, bonne, sou- 
riante, vertueuse avec esprit, finesse et à propos, « dame par- 
faite » qui impose son autorité sans rudesse. 

A la mort du baron, elle se donne toute à la charité et à l’édu- 
cation de ses enfants, attend l'heure de Dieu. Elle supporte à 
Monthelon l'autorité despotique de son beau-père dominé par 
une servante. C’est en 1604 qu'elle entend pour la première fois 
saint François de Sales qui prêche le Carème à da Sainte-Cha- 
pelle, elle se met alors sous sa direction. 

M. Victor Giraud suit l'ascension de ces deux âmes unies 
d'une affection « blanche plus que la neige, pure plus que le 
soleil, profonde pourtant, et qui, pour s'exprimer prodigue les 
effusions les plus tendres ». 

Devenue Mère de Chantal, la châtelaine de Bourbilly s’ins- 
talle avec deux compagnes à Annecy où saint François de Sales 
a trouvé « une ruche pour ses abeilles ». La Visitation grandit 
et essaime à Grenoble, Lyon, Moulins, Bourges, Paris, Dijon. 

Au milieu de ses nombreuses occupations, de ses multiples 
déplacements, elle continue de veiller sur ses trois enfants ; elle 
les marie et en voit mourir deux. Accablée de chagrin, elle 
souffre en silence. « En récréation, les yeux fermés, elle filait 
sa quenouille sans dire un mot, comme absente ». 

Après la mort de saint François de Sales, elle réunit tout ce 
qui peut concourir à le faire mieux connaître et prépare sa ca- 
nonisation. Puis « ramassant les saintes paroles et lettres de 
son bienheureux Père, « elle rédige le Coutumier «et les Règles 
de la Visitation ». L'œuvre législative des deux fondateurs de la 
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Visitation était désormais complète ; et elle était si solide que 
depuis trois siècles, elle n’a pas besoin de retouches ». 

C'est en visitant les maisons de l'Ordre que la mort vint 
prendre sainte Jeanne de Chantal : 


€ On Jui mit dans la main gauche le cierge bénit, dans la main 
droite le crucifix et le petit sachet qu'elle portait au cou, et qui con- 
tenait sa profession de foi, ses vœux écrits de son sang, ct les der- 
miers avis de saint François de Sales, » pour aller, ainsi parée, au-de- 
vant de son Bien-aimé. » — « Le voilà qui vient, lui dit le Père. Ne 
voulez-vous pas aller au-devant de lui? — Qui, mon Père, dit-elle, 
distinclement, je m'en vais. Jésus, Jésus, Jésus... » Et sur ces trois 
mots, elle expira. 


Cete histoire profonde, nuancée et délicate d’une des plus 
belles âmes du grand siècle, est écrite avec le charme et le re- 
lief que nous avons goüûtés dans la Vie chrétienne d'Eugénie de 
Guérin et nous attendons avec impatience le Bossuet que M. Vic- 
tor Giraud doit faire paraître prochainement. 


GB: 


PETITE CORRESPONDANCE 


I — UNE HISTOIRE DU CELIBAT ECCLESIASTIQUE 


Q. Que faut-il penser de la « Courte histoire du célibat ecclésiastique », 

ar À. Hourix (Rieder) ? 

R. C'est là, dit justement le R. P. p’Arës (Recherches de science reli- 
gieuse, déc. 1929, p. 562) un écrit « où la science religieuse n’a rien à 
voir. Jl s’intitulerait plus exactement de quelques scandales ecclésias- 
tiques. » C'est dire qu'il s’agit ici d’une entreprise sans valeur histo- 
rique qui n'ajoutera rien à la mémoire du malheureux Houtin. Le 
P. d'Alès relève quelques affirmations qui donnent une idée de la « soli- 
dité » de cet ouvra#. L'une des plus étranges concerne 14 Cor. VII, 


86-38, qu'on nous présente comme une interpolation de la fin du. 


n° siècle. Or il se trouve qu'Hermas au milieu du, même siècle, citait 
déjà 72 Cor. VII, 38. « On ferait, presque à chaque page du livre, écrit 
le P. d’Alès, la preuve de la même légèreté. Contre l'Eglise catholique, 


__ toul est permis. » 


IT. — « LES CHEMINS DE SAINT-JACQUES » 


- Q. On nous demande une bibliographie sur ce sujet. 
R. Consultez d’abord E. Mae, L'Art religieur du x siècle, Paris, 
1924 p. 288 et suiv. et J. BéniEr Légendes épiques, 1. II, p. 75 et 
Suiv. 


PET = 
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__ Complétez en voyant LAveRGNE (Ad.), Les Chemins de Saint-Jacqu ; 
“HE en Gascogne, Revue de Gascogne, 1887, XXVIII, 5-16, 67-77, 17191, 
Dhs 999.46. — Durourorr, Les voies romaines et les chemins de Saint- 
ee Jacques, Congrès Archéologique de Dax et Bayonne, 1888, p. 241 et 

:  suiv. — Abbé: Daux, Le pèlerinage de saint Jacques de Compostelle, Pa- 
ris, 1888. Voyez d’ailleurs CHEVALIER, Topobibliographie au mof « Com- 


ostelle ». 
£ À E. D: 
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REVUES DES SCIENCES SOCIALES 


Fe Chronique sociale de France. — Octobre 1929. — C. Huo, Les surin- … 
ndantes d'usine et des services sociaux. Le programme proposé en vue 
la préparation de la Semaine Sociale de Besançon portait comme 
n isième partie : -« Recherche des conditions à remplir pour éviter les id 
angers de l'Economie nouvelle et obtenir d'elle le maximum d’avan- 
ges ». Fr 
Parmi ces conditions, figurent tout particulièrement la politique du L.. 
Jogement et la lutte sans merci contre le taudis et les fléaux sociaux, la. 1 
D hauss des allocations familiales, les efforts nouveaux pour rame- 
ner la femme au foyer et retarder l'introduction des adolescents à l'usine, 
. l'éducation professionnelle, les assurances ne une saine utilisa- 
on des salaires et des loisirs. En outre, à l'usine comme à l'atelier, 
_ Services doivent se préoccuper de l'hygiène, de la morale et de # 
_ l'éducation du travailleur. ; 
ds exécution de ce vasle . s ‘impose-{- -elle et le chef d'industrie. <4 


gr BxaGenN Problèmes du jour: Don Bosco et l’apostolat popula 
tout d’après le livre récent de l'abbé Auffray. 
Février 1930. — Mgr VANNEUFVILLE. — L'Encyrque sur l'Edueal 
télienne de la jeunesse. 
… Et. Mann Samr-Léon : Les Sociétés de la Nation: : les Sociétés | ? 
9 ieuses. ‘ RCE 
_J: Viararoux : La Philosophie de l'habitude. - ra 
Les Dossiers de l'Action populaire. — 10 octobre 1929. — 3 Dies 
SONvizLe, L'éducation  postscolaire familiale. « L'éducation populaire 
la grande affaire, et l’école n’y pourvoit que partiellement. 
alisation intégrale des élites — l'éducation est-ce autre chose 
— est une entreprise assez importante pour que les perso 
wres, le clergé et ces jeunes, privilégiés de la fortune, : 
+ et de Ia générosité, qui cherchent à me ee bien a 


4 
4 
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d'eux pour légitimer tant de privilèges, prêtent attention à l'exemple 
d’un- modeste instituteur (M. Pruvot, instituteur libre à Saint-Omer), 
et s'arrêtent un moment pour étudier une méthode éprouvée. » 

Comment réaliser la retraite des anciens combattants? — N. D., La 
réorganisation de l’école rurale, — Doctoresse ForGerT-Urion, Secourons 
les bébés. Quelques principes généraux qui doivent diriger les œuvres 
d'assistance infantile. 


25 octobre. — A. Anvou, Problème de la population et organisation 
internationale du travail, Rapport présenté au congrès de l'A. C. I. de 
Budapest. L'auteur examine : 1° le fait, les caractéristiques des mouve- 
ments migratoires à l'heure actuelle, aïnsi que leur importance pour 
le problème :de la population; 2 le caractère collectif et l’interna- 
tionalisation juridique du fait migratoire; 3° la politique internationale 
des migrations et ses problèmes d'ordre moral. Il conclut: « Les qués- 
tions de migration et de population sont inséparables les unes des 
autres : sur une terre très inégalement peuplée, les émigrations sont les 
exutoires nécessaires des régions pléthoriques. Le problème des migra- 
tions doit être posé: et cela internationalement.…. 

« Il faut donc aborder la question courageusement, bien en face, 
sans faux-fuyants, et pourquoi se le dissimuler? avec un esprit de 
désintéressement: je ne parle pas ici seulement des rivalités nationales : 
l'expérience du xIx° siècle est assez éclatante. 

« Dans ce monde plus dense, quelle sera la place de notre catholi- 
cisme, son rôle, son prestige ? secret redoutable de l'avenir, mais qui, 
s’il nous impose des initiatives énergiques et opportunes, ne nous 
inspire point d'angoisse. Les migrations de peuples, elle les connaît, 
cette Eglise d’apôtres voyageurs, qui, par les colonies de juifs errants, 
s'en est allée le long des routes du monde antique conquérir les 
génies de l'Orient et les barbares de l'Occident. » 


10 novembre 1929. —— A. AzLBarET, Les assurances sociales et les 
membres de l’enseignement libre. « Quelques personnes ont invoqué 
le caractère assez spécial du travail de l’instituteur pour soutenir qu'il 
n'était pas assuré aux termes de Ja Joi……. 

« Nous sommes d'accord avec eux pour estimer que l'instituteur 
n'est pas un salarié ordinaire, qu'il remplit une mission très haute et 
très noble. Mais il est un salarié tout de même et rien ne permet de 
l'exclure du bénéfice des assurances sociales. La jurisprudence en a 
ainsi décidé, du reste, en matière de retraites ouvrières. Il n’y a pas 
lieu de revenir sur la queslion. 

« Il y a de très sérieuses raisons, au contraire, pour assurer aux 
membres de l’enseignement libre les avantages de la loi des 5-12 avril 
1928. Ceux-ci sont parmi les plus déshérités des travailleurs, ainsi que 


. nous l’avons dit au début de cette étude. Ils ne sont garantis ni contre 


la maladie, ni contre l’invalidité, ni contre la vieillesse. Ils ont le plus 
grand intérêt à se mettre en règle avec la loi et à s'assurer le béné- 
fice des avantages qu’elle apporte aux travailleurs. 


« Et puis, que ne dirait-on pas des catholiques de qui relèvent, la 
NT PF 
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plupart du temps les membres de l’enseignement libre, s'ils refusaient 

d'appliquer la loi, s'ils cherchaieni à priver de ses avantages ceux qui 

dépendent le plus directement d'eux? Il y a un intérêt moral consi- 

dérable, au contraire, à ce qu'ils soient les premiers à procurer ces 
7 avantages à ceux dont ils sont les employeurs. » 

95 novembre 1929. — C. Jéecor, La jeune fille et le célibat. — 

A. ALBARET, La gratuilé de l’enseignement secondaire. — Louis Rr 
cau», Comment organiser la responsabilité civile de la séduction. 

10 décembre 1929. — La jeunesse ouvrière féminine. Née en Bel- 
gique comme son homologue masculin, Ia J. O: C., la J OC 
prend. actuellement en France une ämpleur considérable. 

Après dix-huit mois seulement d'existence, elle groupe 14 fédérations 
dans les principaux centres industriels de France. Une dizaine d’autres 
sont en voie de formation. Son journal mensuel, la Jeunesse Ouvrière, 
tire à 25.000. Un bulletin plus approprié à la formation des dirigeantes 
et. militantes, l'Equipe ouvrière féminine tire à 2.100. Le Secrétariat | 
général est au' 278, boulevard Raspail, Paris (14°). 

Le congrès du Syndicat national des instituteurs. Compte rendu dé- 
taillé. 

26 décémbre. — Se lier au dogme n'est pas s’immobiliser. — Geor- mn 
ges Guirron, Le syndicat nécessaire. ; | 
* Ces pages sont extraites d’un ouvrage en préparation sur la Lettre 
adressée le 5 juin 1929, par la Sacrée Congrégation du Concile, à 
Mer Liénart, publiée dans les Dossiers du 15 septembre. 

10 janvier 1930. — Un aspect du problème de l'apostolat spécialisé: 
l'esprit ouvrier de la J. O. €. — L'enseignement social dans les 
séminaires de Pologne. — Le mariage religieux. Ses effets en droit 
comparé et en droit international. Conférence publique donnée à l’Ins- 

‘ titut catholique de Paris le 3 décembre 1929, 
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Dr. Karl Kaspar. Hus und die Früchte seiner Wirksamkeït. Warnsdorf 
(Tchécoslovaquie) Ambr. Opitz, 1920, In-8, 160 pages. Prix 18 cou- 


) ‘ronnes. 

af Mgr Kaspar, évêque de Küniggrüts en Tchécoslovaquie, a publié, il 
5,1 y a quelques années, en langue tchèque une étude sur Jean Hus et les 
ne. résultats de son action; une traduction allemande vient d'atteindre la 
* deuxième édition. C'est là un succès mérité ; car ce travail qui ne pré- 
ue sente aucun appareil scientifique, repose sur ure documentation très 
s % étendue. Tous les problèmes que pose la question de Jean Hus s’y trou- 


vent abordés et résolus. Mgr Kaspar y montre comment l'Eglise de 
Prague n'avait pas attendu le célèbre prédicateur pour entreprendre 
de se réformer; el aussi ce ne fut pas parce qu'il dénonça les abus 
du clergé, que Jean Hus entra en conflit avec l'Eglise, conflit qui se 
dénoua le 6 juillet 1415 sur le bûcher de Constance; s’ik fut. pour- 
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suivi, ce fut parce qu'il se fit le propagateur des erreurs religieuses et 
sociales de l'anglais Wielif. Le fameux sauf-conduit du roi des Romains, 
Sigismond n'accordait au prêtre tchèque cité à Constance que le droit 
. de passage en Allemagne; il ne le mettait pas à l'abri des sentences de 
l'assemblée conciliaire. Les services rendus à la nation tchèque par 
Jean Hus ne sont pas méconnus par le savant auteur; ils sont seule- 
ment ramenés à leurs justes proportions. Après avoir tracé le sombre 
tableau des ruines qui s'accumulèrent en Bohême à la suite des guer- 
res hussites du xv° siècle, Mgr Kaspar fait très justement observer 
combien ceux qui se réclament de Jean Hus aujourd’hui se désintéres- 
sent complètement de sa doctrine pour ne voir en Jui que l'adversaire 
du Saint-Siège. Nous ne pouvons qu'émettre le vœu qu’une traduction 
… française mette à notre portée ce remarquable résumé de la question 
- hussite, résumé qui nous manque. AUL. 


RES dos he ee: !. Su Se : 
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Les Semailles. — C'est sous ce titre que M. l’abbé Etienne Casson, 
Champagne du Mont-d'Or (Rhône), publie une Revue illustrée men- 
suelle d’insiruction religieuse, qui en est à sa quatorzième année. Revue 
familiale, instructive, pratique, et intéressante: l’agréable s'y mêle 
… à l’utile. Des questions de dogme, de morale, de liturgie de piété; 
” des conseils opportuns et des renseignements utiles; des variétés: des 
cas de conscience à résoudre et des concours pour les enfants Les Se- 
mailles apportent tous les mois dans leurs pages aux familles chré- 
tiennes la bonne doctrine et la joie des saines lectures. 


À 
3 Mgr Laveille, Mère Saint-Paul. 351 pages, 1929, Paris, Téqui, 15 fr. 
: Le regretté hagiographe nous présente iei l’intéressante figure de la 


. Le milieu du xIx° siècle pour la préservation morale et religieuse des ser- 
vantes. Les amis de cette œuvre si méritante, d’ailleurs adaptée, depuis 
la guerre, à des besoins nouveaux, et ceux que ne saurait trouver indif- 
férents tout aspect — si modeste soit-il — de l'effort catholique, liront 
avec fruit le récit très vivant dont Zéphirine Babé, devenue Mère Saint- 
Paul, est la principale héroïne, « le point central » comme dit si juste- 
ment son Eminence le card. Verdier qui a daigné préfacer ce bon 
livre : c'est « l'ascension continue de cetie grande âme qui en 
reste l'intérêt supérieur ». Ajoulons pourtant qu’on entrevoit par 


rèrent le plus le clergé français au xmæ° siècle, M. Icard, M. Hamon, 
* M. Le Rebours et Mgr de la Bouillerie. #* E. D. 


4 
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La Vie Evangélique, t. 11°, 648 p. Nouvelle société anonyme du Pas- 
…_ de-Calais, 5, boulevard de Strasbourg? Arras. — Mignard, Paris. 
- Brunet, ‘Arras, : 9 fr. 


=. Courtes mais substantielles méditations sur des textes  évangéli- 


A og 
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+ fondatrice des Sœurs Servantes de Marie, congrégation instituée vers. 


instant, dans cés pages nourries, quelques-uns des prêtres qui hono- 
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Cœurs Inquiets, traduit de Pierre Lippert, par Maria Gruter, adapté 
par Th. Hénusse, Bruges, Bayaert, Paris, Giraudon. 


Voici un livre de « spiritualité » qu'on ne doit pas confondre avec 
les productions trop peu personnelles qui encombrent ce genre de lit- 
térature. Ce sont des lettres de direction adressées à des âmes très 
diverses que rapproche seulement une commune inquiétude : croyants 
qui se désespèrent de rester trop éloignés des exigences de leur foi. 
demi-croyants que troublent tels ou tels préjugés. L'auteur excelle 
vraiment à décrire la gamme des attitudes psychologiques en face 
du problème religieux et ce n’est pas avec une moindre souplesse qu'il 
sait tirer parti des richesses du catholicisme pour proposer des remè- 
des aux misères dont souffrent les âmes modernes. Bref, livre vrai- 
ment original et d’une sûre bienfaisance. 


Chan. Eug. Duplessy, Histoire d’un Défi, 154 pages, 1929, Paris, Té- 
qui, à francs. 


Le Ch. Duplessy nous place sous les yeux les pièces de la contro- 
verse qu'il eut jadis avec un professeur de philosophie au sujet de 
la guérison de Pierre de Rudder. M. Duplessy s'y montre une fois de 
plus un excellent argumentatenr au service d’une bonne cause : son 
livre a aussi l'intérêt de nous rappeler que les incroyants n’ont pas 
toujours le monopole de l'esprit critique, comme le prouve l’histoire 
du « paralytique guéri en gare de Nancy ». Au demeurant, livre vi- 
vant et bien utile, qui a sa place dans les bibliothèques des cercles 
d’études. 


A. de Cuyper. Comment faire communier nos jeunes gens à la litur- 
gie ? 43 p. Coll. La Liturgie catholique n° 4. Abbaye du Mont-César, 
Louvain (Belgique). 


Remarquable rapport présenté à la XII semaine liturgique flamande 
de 1928. L'auteur pose le problème avec une netteté absolue et il pro- 
pose une méthode de formation liturgique sur laquellç il est grand 
temps d'attirer l'attention des éducateurs chrétiens. 


Dom G. Laporta. Piété eucharistique, 22 p. Coll. La Liturgie catholi- 
que n° 2. Abbaye du Mont-César, Louvain (Belgique). 


Pages très pénétrantes où l'auteur s'applique, sans condamner les 
dévotions légitimes, à montrer que le Sainte-Messe et la communion 
sont les actes essentiels du culte eucharistique, en dépit de certains 
préjugés auxquels les fidèlés ne sont pas assez étrangers. 


Le Gérant: GABRIEL BEAUCHESNE. 


PARIS, — SOC, GÉN, D'IMPRIMERIE ET D'ÉDITION, 17, RUE CASSETTE, 
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EN MARGE DU CONGRES DE CARTHAGE 
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C'était encore, lorsque saint Augustin mourut à Hippone, le 

» 28 août 430, une grande Eglise que l'Eglise africaine. Elle ne 
comptait pas moins de 675 évéchés inégalement répartis entre 
les provinces de Proconsulaire, de Bysacène, de Numidie, de 
Maurétanie Sitifienne, de Maurétanie Césarienne et de Mauréta- 
nie Tingitane. Le christianisme, encore assez peu répandu dans 
cette dernière région, qui correspond à peu près au Maroc actuel 
| se manifestait de plus en plus puissant à mesure que l’on avan- ; 
- çait vers l’est : la Sitifienne, la Byzacène, et surtout la Procon- 
sulaire étaient presque entièrement converties ; dans ces régions 
largement ouvertes à l'influence romaine, les vieux cultes lo- 
. _ caux cessaient peu à peu de recruter des adorateurs, de grands 
è évêques comme Aurèle de Carthage, Augustin d’Hippone, Pos-. # 
sidius de Calama, Evodius d pig et Le d’autres, valaient à 


martyrs anciens. 
__ Sans doute, ceux qui ne s’arrêtaient pas à l'aspect pr 
28 des ES RE < aient de graves motifs d inquiétude: Pendant 


iides qu’à la crainte des traditeurs, et qui, malgré les PA 
jugués des évêques et de l'autorité impériale, avait réussi 


_ per a 
| REVTE APOLOGÉTIQUE. — TOME L. — N° 536. — Mar 1980. 
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à se > maintenir, voire à se fortifier. La conférence de All elle-même 
n'avait pas brisé les dernières résistances, et nombreux demeu- 
=  raient en 430, surtout dans la province de Numidie, les schis- 
D _ matiques irréconciliables. De temps à autre, certains signes in- 
failliblés prouvaient que, malgré des conversions superficielles, 
le paganisme n'avait pas perdu tout son empire sur les âmes 
des indigènes : des disputes et des rixes, nées au hasard des cir- 

_ constances mettaient alors aux prises des chrétiens trop zélés et 
des païens trop attachés à leurs superstitions. Et l’on pouvait 
ainsi se rendre compte que la foi chrétienne ne s'était fortement 
implantée que parmi les populations d'origine ou de civilisa- 
tion romaine : les magistrats, les fonctionnaires, les membres 
des sénats muniipaux, les commerçants, les colons, tout ce qui 
pensait et parlait en latin, étaient croyants, mais la propagande 
évangélique s’était souvent brisée devant les indigènes dont elle A 

ne parlait que rarement la langue et dont elle ne pénétrait guère 
l'esprit. Il était trop facile de prévoir que, du jour où s'écoulerait 

| la puissance romaine, le catholicisme, privé de ses meilleurs #4 
à os utiens, aurait à traverser de terribles épreuves. FPE 


k 


1. La période vandale 


Meiénent, l’année 430 marque la ruine de l'autorité impé- 
EL en Afrique. En 428 ou 429, le comte Boniface, insurgé 
contre la cour de Ravenne, avait fait appel aux Vandales qui ra- 
_ vageaient alors l'Espagne, pour l'aider à satisfaire ses rancunes 
pe sonnelles. Leur roi, Gensérie, franchit le détroit de Gibraltar 
_ dès:le printemps de 229 avec quelque 80.000 RTS et Mo : 


È en plus en HAEREENTS qu'én auxiliaires. Victor de Vite, Lhis- 
torien de la période vandale, rappelle en termes émouvants des 
| sc nes de carnage qui se produisirent alors : meurtres impitoya- 
s, pillage des propriétés, destruction des arbres et des récol- 
; ce fut quelque chose d’horrible: 14 
En vain, le comte Boniface, réconcilié avec l'inpéatise Pia 
die s’efforça-t-il de conjurer le! péril, de persuader aux Bar- 
s qu’ ‘ils devaient reprendre le chemin de l'Espagne. Les Var 
ne voulurent rien entendre. I fallut se spi te et l’a 
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rent pas être forcés, ne servit de rien, car une seconde fois, à 
armées impériales furent mises en déroute, el pour sauver. 5 
J'Italie, Valentinien crut habile de traiter (433) : les Vandales 
onservaient le pays qu'ils avaient occupé, mais Gensérice s’en- 
-gageait à payer à l’empereur un tribut annuel et à lui confier 
son fils Hunérie comme otage. RE 
- Dans la pensée du roi barbare, la paix n’était qu'une trêve, 2 
destinée à ni permettre le regroupement de ses forces. Aussi 
le vit-on, dès 437, commencer à persécuter les catholiques en 
0 i il voyait les alliés naturels de l'empire. Lui-mèême et ses sol- 
‘dats étaient ariens ; leur fanatisme était encore excité par les 
évêques et les prêtres hérétiques qu'ils avaient amenés avec eux 
qui saisissaient l’occasion de prendre leur revanche de toutes 
“les mesures de rigueur qui avaient été multipliées contre leur 
. Dès le début, la persécution se manifesta impitoyable. Des 
vêques comme Possidius de Calama, Severianus de Ceramus 
- sa, Novatus de Sitifi furent relégués loin de leurs villes épis- 
| opales. Quatre catholiques de l'entourage du roi, Arcadius, Pro- à 
“bus, Paschasius et Eutychianus — ces deux derniers étaient frères 
furent sommés de renier la foi catholique et d’embrasser 
1 larianisme. Ils refusèrent : d’abord chassés de la cour, ils furent RE 
s, puis mis à mort au milieu d’horribles iortures. Une let- 
adressée à l’un des martyrs, Arcadius, par l’évéque de Cons- : 
ntine, Honoratus Antoninus, est un admirable encouragement : 
‘la persévérance : « Courage, âme fidèle ; courage, confesseur | 
l'unité catholique. Réjouis-toi, car tu as mérité de souffrir 
outrages pour le nom du Christ, comme les apôtres, lors 
ils étaient flagellés... Ne te laisse émouvoir par personne. Le 
t se réjouit et te contemple ; les anges sont dans la joie 
t viennent à ton secours, la tombe des démons est sous tes pieds: 
_faiblis pas !.. Te voici dans l’arêne ; lutte avec force, sois 
crainte. Toute l'Eglise prie pour toi, l'Eglise catholique és 
_ pour k ROGUrEE ce son corse Le Christ lutte RU F 


s pas les péchés que de as pu commettre : ds sonf effacés CE 
e n’était qu’un début. En 439, à la nouvelle que les armées 

nes avaient été battues près de Toulouse par Théodoric, roi j 
s Wisigoths pere reprit les hostilités contre l'empire. 
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K? toutes les villes de la Proconsulaire et de la Byzacène tombèrent 
en son pouvoir. La persécution devint alors générale, bien qe 
sa rigueur dût varier selon les provinces : plus dure dans l’Afri- 
que proprement dite, plus modérée en Byzacène où les Vandales 
n'étaient guère représentés que par un petit nombre de fonc- 
2 tionnaires. Naturellement, les ariens commencèrent par mettre 
| la main sur les basiliques de Carthage, et leur patriarche s’ins- 

talla solennellement dans la vénérable église Restituta ; puis ils s 

se débarrassèrent du clergé catholique par les moyens les plus » 
ar expéditifs : Quodvultdeus était alors évêque de la métropole 
on l’arrêta avec ses clercs, et après avoir dépouillé les captifs de 

tout ce qu'ils avaient, on les jeta, à moitié nus, sur un mau- 

# vais bateau qui presque miraculeusement les mena jusqu’à Na-. 
2 ples où ils furent recueillis. Beaucoup d’autres évêques furent 
encore envoyés sur les routes de l’exil : il ne faisait pas bon, en 
ce temps-là, prêcher sur Pharaon, Holopherne, Nabuchodono- 
sor et autres tyrans bibliques ; partout Genséric avait ses espions 
qui savaient démèêler les allusions les plus discrètes et les plus 
subtiles ; tous ceux qui avaient le malheur de toucher aux su- 
jets interdits étaient condamnés sans pitié, et bientôt on vit les 


x 


La 
É 
à 
S 
: meilleurs représentants de l'épiscopat africain errer à travers 
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tout l’empire et jusque dans le lointain diocèse de Cyr, où la 
charité de Théodoret put s'exercer à leur égard. Un jour, plu- 


l 
4 

sieurs de ceux qui avaient jusqu'alors échappé aux poursuites eu- È 

ae rent le courage de se présenter à Genséric pour lui demander tout 
Li: | au moins la liberté de leur culte. Le roi s’étonna fort de cet dé- : 
ne marche et déclara tout net aux solliciteurs qu’il ne s’arrêterait | 
__ pas avant d’avoir détruit le catholicisme. | 
Sans doute, en 442, la Numidie occidentale et les Mauréta- 1 
nies retombèrent-elles pour quelques années sous J’autorité im- 
: __ périale, et il ÿ eut alors, un peu partout, un moment d’accalmie. 
ee. Les provinces redevenues romaines essayérent tant bien que mal 
de réparer les ravages de la persécution, et en 454, Genséric con- 
sentit à laisser nommer un nouvel évêque à Carthage, pour ce 
placer Quodvultdeus mort dans son exil campanien. Deogratias, 
A qui fut élu, était un saint, dont la haute vertu excita l’admira- 
FER tion des Vandales eux-mêmes. Malheureusement, il ne vécut pas 


plus de trois ans, et après sa mort en 457, il fut interdit de 
lui donner un successeur. | Pa 
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- vigueur nouvelle, car dès 459, les nous avaient dû évacuer 
- l'Afrique, et les Vandales n'avaient plus rien à craindre de leur 
- part. La fin du règne de Genséric fut pour les catholiques d’Afri- 
que une période extraordinairement douloureuse. On a remar- 
… qué parfois que les rigueurs du roi et de ses conseillers attei- 
… gnaient surtout les personnes de condition et les membres du. 
… clergé, et l’on s'est demandé si Genséric avait eu vraiment l’in- 
“tention irréalisable de détruire le catholicisme dans ses états. On a, 
à supposé, non sans quelque apparence de raison, que son des- " 


(20 


… à Rome. Les pauvres gens de l’intérieur l’intéressaient assez peu, à 
“parce qu'ils n'étaient pas dangereux, et il les laissait vivre, tan- £. 
dis qu'il poursuivait sans pitié les propriétaires, les nobles, les : à 
évêques, tous suspects de romanisme. L’explication est spécieuse : ee 
* elle reste pourtant insuffisante, car elle ne tient aucun compte à 
du fantatisme arien qui animait Genséric et ses évêques. D’ail F: 
leurs fût-elle exacte, le résultat obtenu n'en aurait pas moins été 


la disparition fatale du catholicisme qui, privé de ses évèques et 
de ses églises, eût été voué à la ruine. 

_ Genséric mourut le 25 janvier 477. Son fils Hunéric, qui lui 
ccéda, parut au premier abord disposé à la tolérance ; il laissa 


comme condition préalable de la liberté qu’il prétendait rendre 
- à l'Eglise la réciprocité à l’égard des ariens établis dans l’empire 
D Le ds était évident, car SA SE ne se montrait 


Ki d'avis qu'il ne fallait pas profiter de l'autorisation royale, s 
ais le peuple de Carthage, tout à la joie de voir un évêque s’as- 

r à nouveau sur la chaire de saint Cyprien et de saint Aurèle, 
, exigea, et les autorités religieuses finirent par céder. L’élu ca 


re ESS 


+. 
big au clergé arien. Les évêques officiels, entre autres un 
ST. PES 


certain Cyrila, qui peu après devint patriarche, lui firent inter va 


fe - 


dire de paraître dans la chaire épiscopale et de DNA bEES On. 
enjoignit ensuite de ne pas recevoir dans son église les person- 


er 
C2 nes vêtues à la mode vandale. Ni les Vandales de race, ni les Ro-. 
7 mains ralliés à leurs usages n'avaient la permission d'être catho- . 


: _ Jiques. Cette interdiction fut appliquée avec une barbarie inouie. 
# Des gens de police, appostés à l’entrés des églises, saisissaient à 
se l’aide de peignes gigantesques les chevelures flottantes qui dis-. 
_ tinguaient le barbare du romain ; ainsi arrêtés, les malheureux, 
hommes et femmes, étaient iraînés par les cheveux qu’on leur - 
arrachait au besoin avec la peau du crâne et soumis à la peine : 
de l'exposition publique. En dépit des épurations pratiquées par 
Genséric, il y avait encore des catholiques au palais. On les en- 
voya moissonner dans la plaine d’Utique sous les ardeurs du so- 


 Jeil africain ». 


Bientôt la persécution s’étendit à tout le royaume vie Elle 
_ fut terrible. Victor de Vite qui en a été le témoin oculaire, rap- 
. porte des détails atroces sur les supplices auxquels furent condam- 
_ nés les croyants. Sur toutes les routes qui menaient au désert, : 
on vit se multiplier les lamentables convois d’exilés : beaucoup 
_ de ces malheureux, accablés par la faim ou par la chaleur, tom- 4 
_baïent en chemin, tandis que les autres poursuivaient leur triste L 
_ voyage. Ailleurs, les mines et les carrières se rembplissaient de 
forçats, la Sardaigne accueillait en masse les déportés. Aucun 
moyen ne fut épargné pour ruiner ce qui pouvait subsister de la 
puissance catholique. à 


Enfin, le 20 mai 483 parut l’édit décisif adressé aux évêques | hc 
ts moousiens : « Ge n'est pas qu’une seule fois, mais à plusieurs 

Hapubes que vos prêtres ont reçu la défense de tenir des assem. 
_blées dans le royaume, afin de ne pas dévoyer les âmes chré- 


| malgré la défense portée, en se vantant d'observer la vraie rgl à 
“T À de la foi chrétienne. Afin d’obvier à tout scandale sur les terr s 
2 pans Dieu nous a Fous, nous vous faisons savoif se du ca 


| décrété que vous veniez tous à Carthage le premier jour & 

j yrier, sans qu'il vous soit loisible de vous y soustraire, en ra À a 
» de ce qui pourrait vous arriver de fâcheux. Vous pourrez dispu- 

ter de votre foi avec nos évêques et défendre par l’ Ecriture 
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croyance homoousienne, afin qu'on sache si vous êtes de la foi 
véritable ». 

Il était difficile de se méprendre sur les intentions d'Humérie. 
Ce qu'il voulait, c'était, après avoir assemblé les évêques sous 
un prétexte quelconque, s'emparer de leurs personnes et les em- 
pêcher d'exercer leur ministère. Eugène essaya d’abord de parle- 
menter : il aurait voulu obtenir que des évêques transmarins fus- 
sent autorisés à passer en Afrique el à assister leurs collègues ; 
il aurait surtout désiré que l'Eglise romaine, tête de toutes les 
Eglises, fût représentée à la conférence projetée. Ses efforts de- 
meurèrent stériles. Hunéric prit même soin de faire disparaître, 
avant la date fixée ceux des évêques d'Afrique dont la science in- 
quiétait les ariens, Secundianus de Vibia et Praesidius de Sufe- 
tula. 

Impuissants à résister, tous les évèques catholiques du royaume 
vandale se trouvèrent réunis à Carthage pour le jour indiqué par 
le décret royal : ils étaient au nombre de 466. La conférence 
elle-même ne fut qu'une duperie. Les représentants du catholi- 
cisme, présidés par Eugène, ne purent pas faire entendre leur 
voix à des prélats ariens qui prétendaient ignorer le latin en dépit 
de l’évidence contraire ; beaucoup de temps fut perdu à la discus- 
sion de problèmes protocolaires, Finalement, sans disssoudre l’as- 
semblée, Huméric la prorogea, et, le 25 février, il fit publier à tra- 
vers toute l'Afrique un édit, dans lequel il déclarait que les évè- 
ques homoousiens, n’ayant cessé de violer les défenses à eux faites 
d'exercer leur culte sur les terres des Vandales, il les avait tous 
convoqués à Carthage pour une conférence avec les prélats de sa 
religion ; que, requis de prouver le consubstantiel ou d’accepter 
les décisions prises à Rimini et à Séleucie par un concile de plus 
de mille évêques, ils s’y étaient refusés et avaient provoqué une 
émeute. En conséquence, le roi retournait contre les homoousiens 
les mesures prises par les empereurs romains contre les ariens : 
défense de tenir des assemblées dans les villes ou hors des villes; 
confiscation des églises et de leurs propriétés ainsi que des biens 


des clercs qui devaient être attribués à leurs collègues ariens; 


saisie et destruction des livres religieux, expulsion et exil des évê- 


* ques et de leurs clercs, défense de célébrer aucune ordination, in- 


capacité pour tout catholique d’ester en justice, de tester, d’hé- 
riter, etc, On accordait jusqu'au 1 juin pour se mettre en règle, 
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L’extirpation totale du catholicisme était le but que visait 


Hunéric. Pour commencer, on se débarrassa des évêques, ce qui 
_ était facile, puisqu'ils étaient tous réunis à Carthage. On dé- 
S pouilla les malheureux de leurs biens, de leurs provisions, de 
leurs vêtements, et on les jeta hors de la ville, avec interdiction 
Nr à quiconque de les secourir. Un jour, le roi Hunéric vint à pas- 
ser par là : ils se jetèrent à ses pieds, pour lui demander la per- 
mission de célébrer la liturgie : celui-ci refusa et fit charger les 
| solliciteurs par sa cavalerie qui en tua plusieurs. Les autres furent 
| exilés en Corse ou relégués à l’intérieur de l'Afrique, où ils fu- 
| rent employés comme ouvriers agricoles : au nombre de ces 
derniers était Eugène de Carthage, qui eut à subir d’indignes 
traitements de la part des ariens. 
_ On s’attaqua ensuite aux fidèles. Sans doute, parmi eux, il y eut 
beaucoup de libellatiques, beaucoup d'’apostats qui se laissèrent 
_ rebaptiser ou en firent le semblant. Il y eut aussi beaucoup de 
martyrs, dont nous connaissons l’héroïsme par Victor de Vite. 
ae L'épisode le plus célèbre de la persécution est celui des chré- 
d tiens de Tipasa. « Les habitants de Tipasa, raconte Victor, en ap- 
prenant que pour perdre leurs âmes, on leur envoyait un évêque 
arien, s’embarquèrent pour l'Espagne. Seuls quelques catholiques 
. durent rester dans la ville, faute d’avoir trouvé place sur les na- 
- vires. Aussitôt l’évêque arien se mit à l'œuvre, pour les décider 
"A d’abord par des promesses, puis par des menaces, à embrasser 
_ sa religion. Mais soutenus par le Seigneur, ils ne se contentèrent 


pas de se moquer des propositions insensées qui leur étaient fai- 


pour célébrer les saints mysfères. Averti de ce fait, le prélat arien 
rédigea contre eux un acte d'accusation qu'il fit porter en secret 
à Carthage. Cette nouvelle irrita fort le roi, qui envoya sur le 
champ un de ses comtes avec mission de réunir sur la place pu- 
blique tous les catholiques de la ville, et de leur faire arracher 
la langue et trancher la main droite. L'ordre fut exécuté. Mais 
nr 


_ parole, qu'ils se rendent à Constantinople, ils y pourront voir 


. après le supplice, les victimes parlaient et parlent encore aussi | 
: bi n » »: , : : à 
_ bien qu'auparavant. S'il s'en trouve qui ne croient pas à ma 


ki. GR survivant, le sous-diacre Réparatus, qui parle encore aujour- 
d hui correctement sans le moindre effort : aussi le tient-on en 
_ grand honneur à la cour de l’empereur Zénon ; l’impératrice sé # 


. 
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= fait remarquer par les témoignages de vénération dont elle l’en- 
 toure. » 

- La famine et la peste ajoutèrent encore leur épouvante aux hor- 
_reurs de la persécution, et la malheureuse Eglise d'Afrique connut 
alors des jours affreux. Enfin, le 14 décembre 484, Hunéric mou- 
rut de la même maladie qui avait frappé jadis Hérode et Galère. _ 
Gontamond qui lui succéda suivit d’abord la même politique de 


répression, mais avec une ardeur diminuée ; puis, en 487, ü fit : 54 
rappeler l’archevèque Eugène et lui permit de s'installer dans  ‘ 
l’église suburbaine de saint Agilée ; en 494 enfin, à la demande ; 
- d'Eugène, il autorisa les évêques exilés à regagner leurs diocè 
ses et à rouvrir leurs églises. Le 


/ Ce n'était pas le terme des mauvais jours, car sous le règne 
L de Thrasamond, le catholicisme connut de nouvelles épreuves ; à L. 
= c'était du moins un ralentissement dans l'épreuve. Le principal 4 
= souci des rois vandales demeurait celui du renouvellement de la 
hiérarchie. On avait cru pouvoir, avec Thrasamond, procéder à 
l'élection de nouveaux évêques : c'était agir avec trop de hâte, 
car le roi, ayant appris le fait, manda à Carthage soixante prés . 
 Jats, ayant à leur tête Victor, primat de Byzacène, et les expédia 
. en Sardaigne, Avant eux, l'archevêque Eugène avait dû repren- 
_ dre le chemin de l'exil ; ce fut à Albi qu'il trouva un refuge et 
qu'il rendit son âme à Dieu. 

Parmi les exilés de Sardaigne figurait la lumière de l'Eglise 
_africaine en ce temps-Rà, Fulgence de Ruspe. Thrasamond, qui 
avait entendu parler de sa science, voulut le voir et discuter 2 
avec lui sur les problèmes de la théologie, spécialement sur le : 
consubstantiel. Il fut d’abord permis d'espérer que la discussion 3 
+ serait loyalement conduite et que les arguments de l’évêque fe- 
| raient impression sur l'esprit du roi. On vit bientôt que celui- 
| ei était prévenu et que son siège était fait. Après deux essais, à 
Fulgence fut invité à regagner la Sardaigne. 
pe uasamond has en 523, sans qu “officiellement la pe : 


= 
Te. 


ile réuni à Carthage put grouper soixante évêques et ing Ve : 
dements de la restauration catholique. Mais, à ce moment, la | 
omination vandale touchait à sa fin : le pouvoir d'Hildérie, 
ranlé par l’audace croissante des tribus africaines qui, un peu 


=* 


| partout, se D nlaient indépendantes, allait être réduit à néant 
grâce aux victoires des Byzantins commandés par Bélisaire. 


2. La période byzantine et arabe 


Dans les premiers jours de septembre 533, une flotte byzantine « 
apparut sur les côtes d’Afrique et vint jeter l’ancre en face de 
Caput Vada. Ce n'était pas la première fois que les Romains s’ef- 
forçaient de reconquérir l’Afrique sur les Vandales, mais les ten- 

 tatives précédentes avaient abouti à de lamentables échecs, Cette 
fois-ci, leur offensive devait être couronnée de succès ; le royaume 
_ vandale était loin d'offrir aux assaillants la même résistance 
qu'aux premiers temps de la conquête, et bien des signes en ré- 
_vélaient la faiblesse croissante à des yeux avertis ; d'autre part, les 
“Byzantins avaient la bonne fortune d'être conduits par un chef 
de premier ordre. En quelques jours, l’armée impériale put dé- 

_ barquer et atteindre les environs de Carthage. Un seul combat, 
engagé à dix milles de la ville, la lui livra à merci. En décem- 
bre, une seconde victoire, remportée à Tricamarum par les sol- 
Fes dats de Bélisaire, marqua l’écroulement de la domination van- 

4 _dale. Il fallut plus de temps pour venir à bout de la résistance 
opposée par les indigènes. Moitié par persuasion, moitié par con- 
ne quête, Salomon, qui sur les entrefaites, avait remplacé Béli- 

ES parvint à en soumettre un grand nombre, si bien qu en 
X » l'occupation byzantine s’étendait, outre la Foot 1 


salité des Dents royaumes berbères, de sorte que l’empire sem % 
ÿ blait le maître de tout ce qui avait constitué jadis l'Afrique ro- 
maine. En fait, la pacification définitive des tribus était loin d’être 
gs achevée : : elle exigea encore beaucoup d'efforts coûteux. . 

Les Byzantins étaient catholiques : l'Eglise, si durement bat 
outée pendant les cent années de la domination vandale, allait # 
| uvoir se reconstituer, se renouveler, grâce à la collaboration des 
torités civiles et des évêques. Tel était du moins l'espoir gé- ; 
ral des croyants et les premières mesures prises semblèrent : 
liser cet espoir, Dès 535, l’empereur Justinien sanctionna | 
lécisions des pouvoirs locaux, en vertu desquelles les hérétiqu » 

( ari lens et donatistes, étaient expulsés des éphises tandis les 
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propriélés enlevées aux communautés catholiques leur étaient 
restituées. L'année précédente, Réparatus, qui était depuis peu 
archevêque de Carthage, avait déjà convoqué un grand concile 
de l’épiscopat africain qui avait dù régler les problèmes posés 
par la perséculion et s’efforcer de réparer dans la mesure du pos- 
sible les maux causés au cours du siècle précédent. 

Ce concile, dont malheureusement les actes sont perdus, jette 
une étrange clarté sur la gravité de la situation, Il réunissait 220 
évêques, appartenant aux provinces de Proconsulaire, de Byza- 
cène et de Numidie, et l’on voit par ce chiffre seul que de nom- 
breuses églises de ces mêmes provinces avaient disparu dans la 
tourmente. Celles qui subsistaient étaient plus qu'à demi-ruinées; 
elles comptaient de nombreux apostats parmi leurs fidèles, et 
jusque dans leur clergé. Lourde apparaissait la tâche à aocom- 
plir. 

Pourtant, on s'y mit avec courage, et non seulement on ferma 
les brèches ouvertes par les Vandales, mais pour la première 
fois peut-être fut employée une politique d’évangélisation parmi 
les peuples indigènes. Jusqu'alors, ni les tribus du sud, depuis la 
Tripolitaine jusqu’à l’Aurès et au Hodna, ni celles des hauts pla- 
teaux en arrière de la côte maurétanienne n'avaient été sérieuse- 
ment touchées par la propagande chrétienne. Le christianisme 
était resté en Afrique une affaire romaine, et jusque sur les ter- 
res colonisées par les Romains, les Berbères n'avaient été que 
très superficiellement touchés par lui. Aux temps byzantins, au 
contraire, l'Eglise prit un remarquable essor parmi les tribus 
établies au dedans et au delà des fronlières : sous le seul règne 
de Justinien, le temple d’Ammon, établi à Augila, en arrière de la 
grande Syrte fut fermé et remplacé par un sanctuaire de la 
Vierge, les Maures Gabaditains qui habitaient le littoral, dans 
les environs de Tripoli et de Leptis Magna furent convertis, et il 
en fut de même des Nasamons de Ghadamès, bien loin à l’inté- 
rieur. Les conquêtes du christianisme allaient de pair avec l’éta- 
blissement de la paix romaine : ainsi du même coup, l'empire 
s’assurait de la tranquillité des indigènes, et le catholicisme les 
gagnait à la vraie foi. 

Ces résultats auraient été des plus encourageants si à l’inté- 
rieur même de l'Eglise africaine ne s’étaient pas produits alors 
des troubles dangereux. Lorsque Justinien eût provoqué la la- 
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e mentable affaire des Trois Chapitres, les évêques d'Afrique se 
34  déclarèrent ouvertement contre la théologie impériale, et ils per- 
à _ sistèrent dans leur attitude même après que le pape eût sous- 
—  crit la condamnation désirée par l'empereur. Conduits par le 
savant Facundus d’Hermiane, ils se montrèrent longtemps in- 
traitables. De nouveau, on vit quelques-uns d’enitre eux prendre 

les chemins de l'exil : d’autres furent condamnés à la prison. Il 
_ fallut plusieurs années pour que l'incendie achevât de s’éteindre, 
et ce fut seulement le successeur de Justinien, Justin Il, qui par- 
vint à rétablir la paix. 

La décadence, se poursuivait néanmoins irrémédiable, et à la 
fin du 1 siècle, nous pouvons, en mesurer toute l’étendue grâce à 
_ la correspondance de saint Grégoire-le-Grand. Sans doute à ce 
moment, de nombreux évêchés se sont relevés de leurs ruines, la 
| propagande chrétienne s’est poursuivie avec succès parmi les 
Het tribus païennes : les Garamantes du Fezzan ont conclu un traité 
_ de paix avec l’empire et ont embrassé la foi. Au nord de l’Aurès, 

_ Orthaïas, roi du Zab et du Hodna, a accepté l’alliance byzan- 
 tine et s’est converti avec son peuple ; le Djérid, au sud-est de 
l’Aurès, est habité par une population nombreuse de chrétiens. 
Sans doute encore, les conciles ont repris leur alternance régu- 
se Eee comme aux plus beaux temps de la période domaine, et lé- 
_ giférèrent avec zèle pour rétablir une situation de plus en plus 
_ tragique. Mais à côté de cela, que de misères : évêques prévarica- 
F | teurs ou simoniaques, prêtres indignes, fidèles ignorants, immo- 

_ raux, tel estdæspectacle quotidien que nous offrent les lettres de 
saint Grégoire ou les canons des conciles. f 
- À côté de ces misères intérieures, on voit le donatisme relever 
_ la tête. « Grâce à la tolérance du gouvernement, écrit M. Diehl, 

_ les dissidents avaient conservé leurs églises, leurs évêques. Main- 
_ tenant, ils se flattent d'ébranler le catholicisme lui-même. Des 
_ diocèses où ils dominent, ils expulsent violemment le clergé or- 

Hhodoxe, dans les autres, ils tâchent de s’insinuer en se ména. k. 
geant "4 prix d'or la bienveillance des évêques... Pendant six an- | 
mées entières, de so à 596, sans cesse, il est question, dans la: 28 


coosaréiävlateéentisiandiies" ve ÉAR 


Te 


} 

À des donatistes : devant leurs progrès et leurs intrigues, les conci- 

es eux-mêmes hésitent et laissent fléchir la rigueur de la disci- : 
plir Hnipuement, en 59%, un édit impérial essaie d'enrayer ie A0 
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mal :-grâce à la complicité de l'administration, les ordres du 
prince demeurent lettre morte et les évêques qui tentent de faire 
leur devoir se voient exposés à la fois aux persécutions de leurs 
adversaires, aux calomnies et aux rigueurs de l'autorité ». 

Que peut, en de telles circonstances, l'autorité d’un homme, 
fût-il saint Grégoire le Grand ? L’admirable pontife s'efforce de 
parer au plus pressé, de résoudre les problèmes les plus urgents, 
et il est aidé dans sa tâche par des collaborateurs de premier 
4 ordre, l'archevêque de Carthage, Dominique, un évèque de Nu- 
4 midie, Colombus, et surtout l'administrateur du patrimoine ec-. 

”  clésiastique, Hilarius. Sous son règne, l’ordre semble renaître, 
ÿ mais après lui, c'est à nouveau l'anarchie. ; 
Au reste, bien des signes manifestent, dès les premières années. 
Du du vu siècle, la faiblesse croissante de l'empire byzantin. Ia 
fallu de longues années aux troupes romaines pour soumettre tou- * 
e tes les tribus indigènes de l’Afrique, et pour rendre à ce pays 
4 une apparence de paix : ce n’est guère qu’en 695 que l’ordre y Fe 
e semble établi ; il leur faudra beaucoup moins de temps pour se 

replier en face de l'audace croissante des Berbères. Le règne d'Hé- 
raclius marque le définitif recul de l'autorité impériale. La pous- 
; sée des indigènes devient partout si irrésistible que les Byzan- 
£ tins sont obligés de céder, leurs garnisons évacuent les fortins et. 
É- 
$ 
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— abandonnent le plat pays pour se concentrer dans les places qui 
formaient naguère la deuxième ligne de défense. Pour comble de | 
malheur, les controverses théologiques reprenne rsque l’em- 
pereur Heraclius veut imposer aux catholiques un formulaire 
monothélite : l’echtèse soulève de la part de tous, clergé et fi- 
dèles, un puissant mouvement de réprobation, et les passions déjà 
soulevées par ce document se font plus violentes, lorsque Maxime, 

- l’ardent défenseur de l’orthodoxie en Orient, arrive en Afrique 
Maxime, pour mieux atteindre l’erreur, ne se contente pas de dé- 
clarer publiquement que protéger ou même tolérer une hérésie 
est un crime, il va jusqu’à dire que tant que règneront Héracliu 
et sa race, le Seigneur demeurera hostile à l'empire romain. L 

ÿ É évêques ne le suivent pas tout d’abord dans ses propos exces- 
_ sifs, et les lettres synodales adressées au patriarche Paul et à 
l’empereur Constant II, ne témoignent d’aucuné hostilité au ré. “ 

_gime établi. Mais leur loyalisme est de courte durée, car bientôt - 

les évêques se décident à prendre le parti du patrice Grégoire 
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_ L'aventure |! Il ne s’agit pas alors d'autre chose que de l’inva- 
sion arabe, qui déferle, en vagues immenses, Sur le monde médi- 
terranéen. Dès 642, les Arabes ont occupé Barca et la Cyrénaïque. 4 
_ En 643, ils ont remporté Tripoli ; en 647 ils envahissent l’Afri- # 
2 _ que Ds: in la bataille décisive ia ue à or $ 


cène et construction de Kairouan, dont les Arabes font leur ca- 
pitale, leur ville sainte, leur forteresse ; en 695, première prise 
Carthage : momentanément évacuée, la ville est reconquise 
698, et les Byzantins l’abandonnent pour toujours. À ce mo- 
nt, malgré la résistance héroïque qu'ont opposée le royaume 
juif de la Kahena, le royaume chrétien de Koceila, toute l’Afri- 
que est entre les mains des Arabes. 
La conquête ne s'étend pas seulement au sol ; elle s'empare des 
mes. Dès les premiers temps, nombreux sont les indigènes qui, 
e gré ou de force se convertissent à l’islamisme. Presque tous 
x qui étaient devenus chrétiens à l'époque byzantine ne 
taient que de manière très superficielle et leurs âmes étaient 
iées fermées à l'influence pénétrante ‘de l'Evangile. Sans beau- 
u p de peine, ils acceptent la religion de leurs nouveaux mai- 
es, qui ne graignent d’ailleurs pas d'employer, pour gagner les 
rs simples, les prestiges magiques les plus audacieux. 
ant aux chrétiens de vieille race, aux Roumis, ils commen- 
par garder le droit de pratiquer leur religion, à ei # 
> payer un impôt. Le plus souvent, les conquérants respectent Sy 
UT croyances et c'est seulement par accident que des fanati- +€4 
 déclanchent des persécutions locales. Mais beaucoup d'entre À 
se lassent de la condition inférieure où ils sont tenus, des “4 
trges auxquelles ils sont assujettis, et ils donnent leur nom WE | 
+ Puis, brusquement, après 770, la situation change : la 
idrisside qui s’est rendue maîtresse de l'Afrique du Mt 4 
t vigoureusement le christianisme et oblige, sous peine de” 
, les fidèles à se convertir à la religion de SRE C’est de 
encement de l'effondrement final. 
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des vieilles chrétientés. Celle de Carthage subsiste longtemps, mais 
combien affaiblie. En l'an 800, on voit débarquer au port de la 
grande cité les ambassadeurs que Charlemagne avait envoyés au 
- Kalife Haroun-al-Raschid : ils viennent demander au prince qui 
- règne en Afrique, sous sa suzeraineté, les précieuses reliques des 
… saints Cyprien, Speratus et Pantaléon ; ils les obtiennent sans df- 
» culté, et en 802, les restes sacrés des martyrs arrivent à Aix-la- 
» Chapelle. 
À A la din du x° siècle, en 990, le peuple et le clergé de Carthage 
nomment un évêque, Jacques, et ils l’envoient à Rome pour le 
- faire consacrer par le pape : « Nous demandons à Votre Béatitude, 
: écrivent-ils à Jean XV, de venir.au secours d’une ville malheu- 
reuse de l'Afrique qui a été tellement anéantie qu'elle possède à 
peine quelques prêtres, elle qui autrefois a été une métropole. De 
même que nos ancêtres ont eu recours à vos prédécesseurs, ainsi 
nous nous adressons à vous, malgré notre petitesse et notre indi- 
… gnité et nous vous envoyons le prêtre Jacques, en vous priant de 
l’ordonner évêque pour notre consolation. » Après avoir fait exa- 
- miner le candidat sur son orthodoxie, le Souverain Pontife lui 
- donne la consécration épiscopale et le renvoie à ses ouailles. 
En 1053, nouvel appel des Carthaginois à Rome : l’évêque de 
“ Gummi s’arroge les droits d’un métropolitain ; il prétend con- 
“sacrer les évêques et présider des conciles. Thomas de Carthage et 
deux de ses collègues s'adressent au pape, saint Léon IX, qui ré- 
- pond : « Sans aucun doute, après le pontife de Rome, le premier 
4 archevêque et le plus grand métropolitain de toute l'Afrique est 
l'évêque de Carthage. Il ne peut perdre en faveur de n’importe 
3 quel siège d'Afrique ce privilège qu'il a reçu du Saint Siège apos- 
> tolique de Rome, mais il le possédera jusqu'à la fin des siècles et 
tant que le nom de Notre Seigneur Jésus-Christ y sera invoqué, 
soit que Carthage reste en ruines, soit qu’elle ressuscite glorieuse 
un jour. » Et cette même lettre de saint Léon IX nous apprend 
qu'il reste en tout cinq évêques dans l’ancienne province d’Afri- 
l proconsulaire. 
… Quelques années plus tard, en 1073, la situation a encore em- 
- piré. L'évêque de Carthage s'appelle Cyriacus et l’on se rend 
| Km de l'attitude qu'ont prise à son égard les fidèles par la 
- belle lettre que leur écrit le pape saint Grégoire VIT : « Il est par- 
venu à nos oreilles qu'une partie d’entre vous, se révoltant contre 
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a la loi du Christ et contre notre vénérable frère, Cyriacus, votre : 
4e archevêque, votre maître, votre Christ, l’a accusé devant les Sar- : 
| razins, l’a outragé de ses insultes à ce point que, traité comme un - 
voleur, il a été mis à nu et battu. O fatal exemple | Honte à vous 
et à l’Église entière. Le Christ est de nouveau captif ; de nouveau 
__ il est condamné sur de faux témoignages, frappé comme les lar- 
gr rons, et par qui? par ceux qui prétendent croire encore à on 
# À incarnation, vénérer sa passion, respecter ses mystères. Non, je 
ne puis me taire ; j'élèverai la voix contre vous ; je ne veux pas, 
pour vos péchés, être jeté aux pieds de mon terrible juge. » Tou- j 
tefois, le pape ne veut pas refuser aux coupables tout espoir de 
pardon, et voici comment il achève sa lettre : « Comme vous ne 
pouvez venir facilement à moi à cause de la longueur et des dan- . 
_ gers des voyages sur mer et que je ne puis d'ici discerner la part 
_ de la malice et de l'ignorance, je vous ouvre les entrailles de la | 
| miséricorde. Revenez à de meilleurs sentiments, sinon je vous 
frappe sans pitié, au nom de saint Pierre et au mien, du glaive de 
l’excommunication. » Lettre admirable sans doute, mais quelle 
| triste situation ne découvre-t-elle pas dans la malheureuse Eglise 
__ de Carthage ! 
Les autres communautés ne sont pas dans une situation plus 
brillante. Combien d’ailleurs en reste-t-il, à la fin du xr° siècle, 
dans cette Afrique, autrefois si riche en évêchés ? Une dizaine 
_ peut-être, et qui végètent lamentablement. De temps à autre, ap- 
paraissent, dans les récits des chroniqueurs ou dans les registres 
des papes, des traces à demi effacées de ces chrétientés misérables, 
_ dont nous ne pouvons pas même suivre l’histoire exacte. Il arrive : 
aussi, il est vrai, que parfois se découvrent à nos yeux des Eglises 
nouvelles, semblables à des météores brillants et sans lendemain. 
Telle est par exemple celle de Bougie, qui naît et se développe 
sous le pontificat de Grégoire VII. La ville de Bougie a été fondée | 
en 1067, près des ruines de l’antique Saldae, pour être la capitale 
_ de la dynastie hammadite ; des chrétiens s’y sont établis, et le roi. 
 En-Nacer envoie une ambassade au Souverain Pontife pour lui 
demander de consacrer le prêtre Servandus et Jui annoncer qu'il 
rend la liberté à tous les esclaves chrétiens de ses Etats. Saint G 
goire accueille avec joie les messagers d’En-Nacer et lui répor 
dn en une belle lettre pleine d’espérances : « Vous avez, par défére 
_ pour le Bienheureux Pierre, prince des apôtres et par amour pc 
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nous, racheté les chrétiens qui étaient captifs chez vous et promis » 
e racheter ceux que l’on trouverait encore. Dieu, créateur de 

loutes choses, sans lequel nous ne pouvons absolument rien, vous 

"a évidemment inspiré cette bonté et a disposé votre cœur à cet 

“acte généreux. Le Dieu tout-puissant, qui veut que tous les hom- ‘4 

- mes soient sauvés et qu'aucun ne périsse, n’approuve en effet rien 

4 davantage chez nous que l’amour de nos semblables après l’amour 

que nous lui devons et que l'observation de ce précepte : Faites 

…_aux autres ce que vous voudriez qui vous fût fait à vous-même. + 

Nous devons plus particulièrement que les autres peuples pratiquer Re 

cette vertu de charité, vous et nous, qui, sous des formes diffé- 

rentes, adorons le mème Dieu unique et qui, chaque jour, louons 

et vénérons en Lui le créateur des siècles et le maître du monde. » Se 
- Pendant quelque temps, on peut croire que, dans le royaume 

Hhammadite, le christianisme va prendre une vigueur nouvelle. ; : 

… À côté de la communauté de Bougie, se développe celle de Kalaa, 

l'ancienne capitale, qui possède une église dédiée à la Vierge ; 

… d’autres encore semblent avoir jeté un éclat éphémère. Chose’ cu- 

… rieuse, plusieurs des chrétientés dont nous relevons les traces vers 

» l'an 1100 se trouvent en des régions qui n'avaient pas été atteintes 

: par l’évangélisation aux temps romains ou byzantins ; en réalité, di 
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- facilement accessibles. Les chrétiens de l’Aurès et de la Kabylié 
ne sont pas les prémices de moissons nouvelles ; ce sont au con- 
_traire les derniers restes des grandes Eglises qui achèvent de mou- 
_rir. Ils s’enferment en un isolement presque complet, soit volon- 
» tairement, soit forcés par leurs maîtres ; et alors il arrive que le 
. sacerdoce ne se recrute plus, que la pratique religieuse disparaît, 
ue l'indifférence envahit les âmes ; si bien qu'un jour, sans que 
l’on sache pourquoi, il n’y a plus rien ; une chrétienté s’est 
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quête du Maroc, il se jette sur le Maghreb central avec une ar- 
mée de 100.000 combattants. En peu de temps, l'Afrique entière 
lui appartient. Les chrétiens sont obligés d'apostasier en masse. 
Ceux qui s’y refusent sont impitoyablement massacrés. Et c'est 
la fin... 

À partir du xm‘ siècle, l'Afrique du Nord devient un pays de 
missions, et les seuls chrétiens qu'on y trouve sont les captifs qui 
y ont été amenés par les pirates, ou les commerçants qui ont 
obtenu licence de trafiquer dans quelques ports. L’admirable dé- 
vouement des religieux consacrés au rachat des captifs, mercé- 
daires ou trinitaires, les essais de mission tentés par les fils de 
saint François, plus tard da charité déployée parmi les galériens 
et les malades des hôpitaux par les prêtres de la Mission, se ré-. 
vèlent impuissants à relever l'Eglise d'Afrique. 

Durant longtemps se prolonge cet état de mort. Mais depuis 
un siècle a sonné l'heure de la résurrection. De nouveau, il y a; 
sut le siège de Carthage, un archevêque qui porte le titre glo- 
rieux de primat d'Afrique, et c'est vers l’illustre Eglise de Car- 
thage que se tournent cette année même tous les cœurs catholi- | 
ques, enthousiasmés par la célébration du congrès eucharistique. 
Certes, beaucoup de travail reste à faire pour rendre à l'Eglise 
d'Afrique son ancienne gloire ; du moins a-t-on le droit de 
regarder ayec confiance vers l'avenir. La moisson commence à 
blanchir. Et le jour vient où « le désert fleurira ». 
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SAGESSE PALESTINIENNE 
ET SAGESSE ALEXANDRINE 


PARALLELE DOCTRINAL 


L'une des portions choisies de la sainte Ecriture, l’une des 
plus attirantes, parce que la plus divine, et la plus humaine 
peut-être à la fois, est sans contredit celle qui contient les écrits 
de Sagesse. Sans doute, l'inspiration divine pénètre de sa mys- 
térieuse efficience tous nos livres sacrés et les auréole tous d’une 
égale et transcendante dignité ; mais la partie philosophique — 
et c'est un peu cela que le terme hokmah veut dire — attire 
naturellement l'esprit humain universel, plus, souvent, que les 
péripéties de l'histoire juive. _ 

Cette littérature apparut à des époques diverses, et dans des 
milieux bien distincts. Pour une part, la plus considérable, elle 


- est de source palestinienne : Livre de Job (vn° ou vi* siècle), 


Livre des Proverbes de Salomon (plusieurs collections, dont une 
se rattachant à l’époque de Salomon, une autre à celle d’Ezé- 
chias), Livre de l’Ecclésiaste (1° siècle), Livre de l'Ecclésias- 
tique (n° siècle ou début du 1° avant notre ère), Pour une au- 
tre part, elle est de source alexandrine : Livre de la Sagesse, 
écrit en Grèce, première moitié du 1° siècle avant notre èrel. 


1 


… (Les dates sont données à titre dändication d’après le Manuel 
+ d’Introduction Cornély-Merk?.) 


Dieu dans les Livres de Sagesse’, voilà l’objet du présent 
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_ : travail : Dieu en Lui-même, Dieu dans l'humanité, tels sont … 
Jes deux aspects les plus universels, auxquels nous voudrions 
mous placer pour esquisser un parallèle entre la doctrine pales- 
tinienne et la doctrine alexandrine. Ce parallèle à sa raison 
dans un fait très simple : les différents écrits bibliques, tous 
inspirés, ont tous Dieu pour Auteur ; d'autre part, ils ont aussi 
tous des hommes pour auteurs, et c’est à ce titre que d'influence 
du milieu les pénètre. Ecrits par des hommes et pour eux, ils 
se ressentent des contingences où ils naissent. Il n'est donc 
pas étonnant que les livres écrits en milieu palestinien, hos- 
tile à toute influence païenne, diffèrent d’un livre venu sur une 
terre hellénique, d’un auteur en perpétuel contact avec le peu- 
ple des Gentils.. Le fait de leur inspiration nous garantit l'or- 
thodoxie monothéiste traditionnelle, avec un fond commun de 
_ vérités essentielles. La divergence subsiste, nous essaierons de 
déterminer dans quel sens et quelle mesure. 
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I. Du Ex LuI-MÈME 


Pour ce qui concerne Dieu en lui-même, nous avons de part 
et d'autre la conception traditionnelle. En Palestine, l'existence 
de Dieu fut démontrée par le prophète Isaïe, et les Sages n'y. 

reviennent pas. Quant à l’idolâtrie, quelques rares mentions se é 
trouvent! Le principe monothéiste est rappelé : « Que les peu: . 
À Co nes 5 comme nous l'avons appris nous- 


1 : te de Dieu, e une offensive en règle contre l'idolâtrie. ta 
- démonstration est bâtie de main de maître. « Insensés par na- 
ture tous les hommes qui ont ignoré Dieu, et qui n’ont pas “A 
par les biens visibles, voir CeLur qui Esr, ni par la considéra- 
pépn de l’œuvre reconnaître l’ouvrier*. » La thèse et Îles élé- 


Ns 
1 Cf. Eccli. XXX 18, XXXV 98. 
? Cf. Eccli. XXXVI B. 

L& Cf. Sap. XIIT'1 à 9. 
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_ menis de la démonstration sont posés dans un raccourci saisis- 

sant et profond, repris plus tard par saint Paul et par tous les au- 

teurs chrétiens qui voulurent prouver Dieu. Thèse très tradi- 

tionnelle : « Celui qui est » ; ces mots rappellent la déclara- 
tion de Iahvé dans l’Exode. L'auteur ensuite mentionne les prin- À 
cipales œuvres pour induire de là à la transcendance de l'Ou 
vrier. « Et, s'ils en admirent la puissance et les effets, qu'ils sa 
chent combien est plus puissant celui qui les a faites. Car la 
grandeur et la beauté des créatures font connaître par analogie ss 
Celui qui en est le Créateur. » Nous trouvons même ici posé le 
_ fameux et important principe d’analogie, et nous avons déjà en 2 
germe la méthode plus tard employée pour déterminer les attri- RS ÿ 
buts divins : prendre dans les créatures leurs perfections, puis, 
en mier les limitations, puis les transposer par le principe de 
|: sppeueReR MOUE obtenir Ja connaissance RES du 


TT 17 


le ivre grec une es importante et ds on relit ces pages 
puissantes contre les idoles et contre ceux qui placent en elles se 
leurs espoirs, on ne peut s'empêcher de se rappeler les belles 
pages d’Isaïe’ non moins fortes. Le point de vue pres Sn 


L _ son ironie ipatisénss les idoles et les rites païens de CR KE 
tandis que l’auteur alexandrin, après avoir rappelé les défail-. 
_lances antiques d'Israël dans sa foi, attaque les cultes ayant | 
cours dans l'Empire Romain (spécialement en Egypte) au 
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1" siècle avant notre ère, Il écrit : « Célébrant des cérémonies 


aux débauches effrénées de rites étranges, ils n’ont plus gardé 
de pudeur... C'est partout un mélange de sang, de vol et de x 
| tromperies. » (uv, 28.) Il est aussi question du culte rendu à 
# certains morts : « _ père accablé par une douleur Pr < 


| était mort, il s'est mis à l’honorer comme un Dieu, et il a ir s- 
ne parmi les gens de sa maison des rites pieux et des cérém A 
est, » Ceci nous rappelle le cas célèbre de Cicéron, qui, ces À 


co Is. XL sq. 7% 2 
SR: GE. Sap. XII 3-4, « initiés à d'abominables mystères ». 
8. 1b. XIV 28. 
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son deuil douloureux, célébrait sa fille Tullia « digne des hon° 
neurs divins! ». Et l’auteur parlé ensuite du culte réndu aux 
souverains : 


Sur l’ordre des princes, on honora leurs statues. Quand on ne pouvait 
les hônorer en face parce qu'ils habitaient trop loin, on se représentait 
léur lointaine figure et on façonnait uné image visible du roi vénéré, 
afin dé rendre à l'absent des hommages aussi empressés que s’il eût élé 
présent... et la foule des hommes, séduite par l'élégance de l’œuvre, 
regarda comme un dieu celui qui naguère était honoré comme un 
homme. » A cette époque, en Egypte, le culte officiel des Ptolémée sévis- 
sait2, Le culte des animaux sacrés est aussi stigmalisé : « Ils rendent un 
culte aux animaux les plus odieux, lesquels, d'après la stupidité sont 
pires que les autres. ». 


Si nous comparons à présent les attributs généraux de Dieu, 
célébrés et en Palestine ét à Alexandrie, nous constatons dé part 
et d’atitre la doctrine courante et traditionnelle, avec uñe nuan- 
ce toutefois. Tandis que les auteurs hébreux mettent en telief 
le concept de Transcendance, l’auteur alexandrin souligne plu- 
tôt, dans un optimisme confiant qui le caractérise, celui dé 
Bonté. (Cette remarque n’a rien d’absolu, elle exprime une ten- 
dance, simplement.) Job s'écrie : 


« Si je vais à l'Orient, (Dieu) n'y est pas; à l'Occident, je ne l’aperçois 
pas ; est-il occupé au Septentrion, je ne le vois pas; se cache-t-il au Midi, 
je ne peut le découvrir. Cependant, il connaît les sentiers où jé mar: 
che...* » Et l’auteur grec : « Parce que vous pouvez tout, vous üvez pitié 
de tous, car vous aimez toutes les créatures et vous ne haïssez rien de 


ce que vous avez fait; si vous aviez haï une chose, vous ne l’eussiez pas 
faite . » 


La raison profonde de cette universelle complaisance est don- 
née plus loin : 


« Votre éspril incorruptible est dans tous les êtres6. » 


Il faut étudier plus particulièrement un attribut spécial du 
Dieu Très-Haut, dont le concept se trouve pour la première fois 
développé dans la Bible, la Sagesse de Dieu. Tous nos livres 


1. De Consolatione, 6, Sap. XIV, 16b à 920. 
2. Cf. Létronne, Inscriptions de l'Egypte, I, p. 241, et Boissier, La Reli- 
gion Romaine, I, p. 112. 
3. Sap. XV 19. 
14, Job. XXXIII 8 à 10. 
5. Sap. XI 38. 
HD XL, 1: 
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| Rinrianx hormis l'Ecclésiaste, s'en occupent. Il faut noter 


“que dans leur conception, un progrès très sensible se perçoit 
d’ un livre à l’autre. 

— Job posé célté question: où est la Sagesse ? « Où la ouvert? Où ést 
le lieu de l'Intélligence? L'homme n'en connaît pas le prix, on né là 
- rencontre pas sur la terre des vivants. L'abtme dit: elle n’est pas dans 
? mon sein; la mer dit: elle n'est pas avec moi... D'où vient donc la 
» Sagesse ? Où est le lieu de l’Intelligence ? Elle est cachés aux yeux de tous 
É “les vivants, elle se dérobe aux oiseaux du ciel. L' enfer et la mort disent : 
} nous en avons entendu parler. C'est Dieu qui connaît son chemin; c'est 
- lui qui sait où elle res . il l’a vue et l’a décrite, il l’a établie et en 
» a sondé les secrets. 


J “ 
; 
: Il faut PEN cétte longue interrogation du texte de 
+ Job qué nous venons dé lire : « Si jé vais à l'Orient, (Diet) 
“n'y est pas, etc... » Nous avons deux recherches patallèles qui 
confèrent à la Sagesse ou Intelligence un caractère divin. Il 
“fäut aussi souligner la gradation mise entre les divers êtres en 
fonction de la Sagesse. La matière l’ignore ; l’homme ne sait 
s sa valeur, s’il peut connaître son existence. L’au-delà, ce 
nde mystérieux qui nous dépasse et nous effraie, « en enten- 
it parler ». Mais seul, Dieu sut où elle était ; il le sut quand 
créa : « Lorsqu'aux confins de la terre il regardait. son 
donner au vent un poids, et jauger les eaux avec une mesure. 
Alors il la vit, la nombra, la scruta même. » La Sagesse est 
ici nettement distinguée de Dieu ; elle n'offre pas, néanmoins, 
Buste les caractéristiques d’une hypostase : c’est un attribut 
“divin que l’Auteur isole et célèbre. Les Proverbes poussent plus 
loin l'étude de la Sagesse divine, eñ montrant sa place en 


+ « lahvé m'a formé au commencement de ses voies, avant ses œuvres 
les 5% anciennes : j'ai été élablie dès l'éternité, dès les commencemenis, 
avant l'origine de la terre. lorsqu'il traça un cercle à la surface de 
’abime. lorsqu'il posa les fondements de la terre2.» 


Le prémiér versef causa bien des difficultés dans l'histoire, 
l’arianisme s'en servit souvent pour justifier ses affirmations 
tiques. Toute la difficulté du passage se concentre dans le 
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m ot hébreu qénûnt qu'avec le Père Lebreton® on peut traduire : 


éd 
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« lahvé m’a formée. » La racine qanah, se retrouve en syria- 
que, en éthiopien, probablement en assyrien avec le mot gânü. 
En arabe, il existe deux racines distinctes, qanay et qana’. L'une 
signifie créer en parlant de Dieu, et l’autre acquérir, se procurer, 
posséder. Dans l'usage hébreu, on retrouve les deux acceptions. 
Dans la Genèse, il s’agit de la création, ou de fondation : « Béni 
soit Abram par le Dieu Très-Haut qui a créé le ciel et la terre’. » 
Dans le Livre des Proverbes, le mot est fréquemment employé 
avec la signification d'acquérir, v. g. « Acquiers la Sagesse, ac- 
quiers l’intelligence?. » Les deux traductions possibles de ce mot 
difficile sont représentées et par les Septante qui ont Île sens. 
« créer » et par la Vulgate latine de saint Jérôme qui a « possé- Ë 
der ». On pourrait peut-être penser que dans un cas comme dans. 
l’autre, le but poursuivi est la possession : pour cela, l’homme 
acquiert et achète tandis que Dieu crée; mais il faut bien remar- 
_ quer qu’en aucun cas ce sens de créer ne peut se prendre dans 
son acception rigoureusement métaphysique. La traduction la. 
_ meilleure du mot est donc : « lahvé m'a formée, ou m'a établie, 
m'a fondée. » La Sagesse, venant de Dieu, formée par Jui, 
existe avant les siècles, « avant les collines ». Elle assista 
(« J'étais là ») à la création. Et le texte se termine aïnsi 
_« J'étais auprès de lui comme un enfant ; j'étais chaque jour. 
ses déiices, jouant sans cesse en sa présence. » Comme un en- 
* fant, selon la ponctuation la plus probable, Nous aurions ainsi. 
l'expression de cette complaisance que Dieu trouve en sa Sa- 
gesse, celle d’un Père dans un fils bien aimé. La sagesse, ici, 
se distingue plus encore de Dieu que dans le texte de Job, elle 
_ a, avec lui, des rapports éternels : nous sommes plus proches 
de l’hypostase. À 
£ Le Livre de l'Ecclésiastique est plus suggestif encore, nous 
_ présentant la Sagesse dans son activité personnelle. 


vie midi mntiétifsttété he sl). SE  S  , 


he ER La Sagesse se loue elle-même et se glorifie en présence de Sa Maje 
Je suis sortie de la bouche du Très-Haut, et comme une nuée, je couv 
la terre. J'habitais dans les hauteurs, et mon trône était sur une color 
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de nuée. Seule, j'ai parcouru le cercle du ciel, et je me suis HR 
dans les profondeurs de l’abime...1 » 2e 


Non seulement la Sagesse est présente à Dieu, mais ici, elle 
parle, se loue, agit. « Je suis sortie de la bouche du Très- 
Haut », donc elle est sa parole, son Logos en quelque manière. 
— Cette indication est précieuse à retenir, on ne la doit pas forcer, | 
car nous avons par exemple dans les proverbes (II, 6) un texte os 
où la même expression se trouve en plus humble domaine 1 
« De la bouche (de Dieu) sortent la science et la prudence? » 
- Cette sagesse, sortant du Très“Haut, couvre la terre comme upe É 

nuée. On ne peut ici s'empêcher de penser aux passages de - 
l'Ecriture qui nous montrent lahvé couvrant d’une nuée le Si- = 
nmaï, et dans le Tabernacle saint, l’arche d'alliance, lahvé rem- À 
plissant d’une nuée le Saint des Saints dans le Temple. Mais. 
cette Sagesse est-elle présentée comme une hypostase vraiment s 
subsistante ? L'idée d'une semblable entité pouvait-elle se trou- 
ver DANS L'ESPRIT des monothéisies absolus, lecteurs de ces 
4 lignes ? Il est bien difficile de l’admettre... Ils pouvaient du 
_ moins obscurément le pressentir, et la Personne du Verbe, sor. 
tant de la bouche du Très-Haut, habitant près de lui, sera défi, 
_ nitivement révélée dans le prologue de saint Jean : « Erat apad 
…__ Deum, et Deus erat Verbum*. » 


Ÿ 


> 
La 
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Si nous passons au Livre alerandrin, nous changeons de mi 
4 lieu. L'atmosphère hellénique va permettre encore plus de 1 
4 mière dans les louanges inspirées de la Sagesse divine ; l’aute 
saura profiter des apports étrangers pour enrichir la doctri 
sainte. Ce que l’auteur va dire, il nous avertit que. Le ro, 
t NE. 
13 « La Sagesse, ouvrière de toutes choses, me l'a enseigné.# » 


Puis vient sa description : 
« En elle, il y a un esprit intelligent, saint, unique, immatériel, ac 
_ pénétrant, sans souillure, infaillible, impassible.… bienfaisant, bon P 
les hommes, immuable, assuré, tranquille, tout puissant, péné rc 
tous les esprits. elle pénètre et s’introduit partout, à cause de sa 

Mreté, » d : 


| REVUE APOLOGBTIQUE | 


| ‘Gé. que les stoïciéns, sans doute, dans leur erreur, disaient du 
Feu subtil et divin, l’auteur saint, à juste titre, l’applique à 
Ja Sagesse du Seigneur. Dans sa nature intime, 


« elle est le Souffle de la puissance de Diéu, une pure étnanätiôf de 
la gloire du Tout-Puissant. Elle est le resplendissement de la lumière 
ternelle, le miroir sans tache de l'activité de Dieu, et l’image de sû 

bonté. Etant unique, elle peut tout, restant la même, elle renouvelle 


tout. 
.Ce que les platoniciens peut-être appliquaient, dans leur 
rTeur, à l’idée abstraite et subsistante, l’Auteur inspiré l’ap- 
‘plique à juste titre à la Sagesse incréée. Îl nous donne, par 
anticipation, une description splendide du Verbe de Dieu 
De Fées es Miroir, Image... » Les 


la divine Trinité : « De Are » avec deux articles 
irum imago in divinis dicatur personaliter P Utrum sit pro: 
m Filii? ? » Toutes les épithètes et descriptions de la Sa- 
e que nous venons de voir conviennent à une Personne, êt 
iennent à un Dieu... avons-nous une Personne divine d., 
Nous en sommes bien proches, avec une définition de la sa- 
esse qu'on pourrait ainsi formuler : ; 
Sagesse, est un esprit tout-puissant, immuable,, omnipré- 
un esprit qui vient de Dieu ; ayant son origine dans sa 
puissance et dans sa gloire, manifestant sa Lumière. Dans son 
image de l’Etre divin ; dans son action, miroir sans tache 
Action divine. Ses rapports à l’univers créé sont sans limi- er” 


oi 


‘4 elle est « ouvrière de toutes choses” » ». « Elle atteint avec 


br, 


V ne divines.) Nous avons Jà la EEE la plus Frs 
plus complète de la Sagesse, pour l'Ancien Testament. Il faut 
appeler la personnification puissante de la parole de Dieu, 
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| _ les nouveaux-nés égyptiens furent frappés par l’Ange extermi- 
»-nateur : 


« Pendant qu'un profond silence enveloppait tout le pays, et que la 
… nuit élait arrivée au milieu de sa course rapide, votre Parole toute-puis- 
… sante s'élança du haut du ciel, de son trône royal, comme un guerrier 
: impitoyable, aw milieu d'une terre vouée à l’extermination, portant 
» comme un glaive votre irrévocable décret : elle élait là, remplissant toul 
… de mort; elle touchait au ciel et se tenait sur la terre!. » 


Ë 

4 

Nous avons employé ce terme : « Logos » de Dieu. Faut-il y 
- voir une hypostase ? Ce serait plutôt la personnification d’un 
» commandement divin, de la parole divne exprimant cet ordre 
… qui, parti du ciel, s'exécute sur terre, Et cela affaiblirait peut- 
… être la portée de la description du chapitre VII, la personnifica- 
| tion des choses divines étant une habitude littéraire. (Telles chez 
… les Rabbins la Mémerah, la Schekinah, le doigt de Iahvé, etc., 
- et chez Philon, le juif alexandrin, celle des puissances). Cepen- 
É dant il faut conclure à lbon droit que même une coutume de 
. langage ne suffit pas à expliquer la force unique des termes 
qui décrivent la Sagesse de Dieu. Les traits sont ébauchés seu- 
- lement, mais réels et nombreux et caractéristiques d'une véri- 
“table Personne. La Révélation divine préparait lentement et dis- 
 crètement les esprits Juifs, si farouchement monothéistes, à ac- 
cépler sans scandale le Dogme de la Sainte Trinité. Ajoutons 
que dans le Livre de la Sagesse, nous trouvons une mention 
suggestive de l'Esprit de Dieu. « L’Esprit-Saint, éducaleur (des 
% hommes) fuit l'astuce ; il s'éloigne des pensées dépourvues d’in- 
télligence, et se retire quand approche l’iniquité?. » C’est aussi 
nune personnification, elle est trop faible et trop isolée pour 
» qu'on puisse songer à une hypostase. 

=. Des rapports entre Dieu et la Création, il y a peu à dire de 
» notre point de vue. Unanimément, les auleurs célèbrent l'œu- 
… vre créatrice, les palestiniens avec une richesse débordante, 
l’alexandrin avec sobriété. Tous mentionnent que Dieu est Cau- 
se, Cause première et cause permanente. Par exemple la Sagesse 
grecque : « Comment un être subsisterait-il si vous ne le vou- 
gd Se conserverait-il si vous ne l'aviez appelé. à l'existen- 
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ap. XVII 14 à 16. 
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ce! ? » Tous célèbrent DieuProvidence, Providence agissant sur , 
toute la création, inanimée et vivante : « Avant d’être créées, 
toutes choses sont connues du Seigneur ; elles le sont encore 
après achèvement?. » 


II. DIEU ET L'HUMANITÉ 
; Mais, si Dieu garde en sa droite agissante la direction de 
__ l’univers tout entier, Dieu veille non moins sur les peuples, et 
_ il veille sur les individus. Il faut, maintenant, considérer cette 
_ action providentielle. 
A) Un mot suffira sur les relations qui attachent à Dieu les 
_ Peuples. En Palestine et en terre Hellénique, la puissance di- 
| vine tient les rois à son gré. Nous lisons dans Job : « Il délie . 
_ la ceinture des rois. » Dans l'Eccli. : « La souveraineté du | 
_ pays est entre les mains du'Seigneur#. » — Dans la Sagesse grec- 
: que : « Ecoutez donc, roi... sachez que la force vous fut donnée 
_ par le Seigneur, et la puissance par le AS un jugement 
se rh s'exerce sur ceux qui commandent.$ ; 
* De part et d'autre aussi, le peuple d° TSSA occupe une Paie 
de choix dans l’œuvre ‘de Dieu. L’Eccli. écrit : 


4% 
à 


« À chaque peuple, Dieu assigne un chef, mais Israël est la portion 
u Seigneurf. » j 


Et l’auteur grec : 


_ (La Sagesse) délivra des nations qui l'opprimaient le peuple saint el. 
4 ot race sans reproche. L'univers combat pour les justes. et vous avez 
| Fassassié votre peuple de la nourriture des anges’. » j 4e 2x 


Le cuns et les autres sn de longues pages pos célébrer 


omplait à retracer pour ses rs jamais kif l'histe ù 
sainte de leur race. Et de mème fait l'auteur alexandrin. I 
aut souligner cette unanimité « nationaliste » en Lt 
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te. Toutefois, Piste palestinien et l’auteur grec ne se placent \ 
* pas au même point de vue, et ne font pas l’histoire de la mème => 
4 manière. Le premier passe en revue les hommes illustres d’Is- 
_ raël. Le second, dans ses rappels historiques, veut démontrer 
. l’inanité et la malice de l'idolitrie par les châtiments divins. 
» L'histoire comparée d'Egypte et d'Israël est un cas concret qui | 
* met en pleine lumière la vérité du monothéisme. 

B) Cette action « nationaliste » de Dieu n'occupe pas la pre- 
mière place dans la pensée des Sages. Ils sont tous, certes, des 
- Juifs authentiques et fidèles, mais ce qui les intéresse surtout, ce 
* sont les relations des individus avec leur Dieu. La conception 
» de la vie humaine diffère selon les Livres. Ici, nous laissons vo- 
…_ jontairement de côté tout ce qui est dit de la vie humaine com- | 
me telle, sans relation avec Dieu, c’est-à-dire les maximes et 
sentences servant à guider pratiquement l’action quotidienne des 
hommes. Ceci dit, cette vie humaine occupe surtout la pensée 
_des Auteurs, et c'est en fonction d'une thèse qu'ils l’envisa- 
| gent. Dans les écrits palestiniens, nous trouvons plus explicite 
la conception traditionnelle, adaptée à un peuple inculte, maté- 
 riel et ne spéculant pas. Des principes simplistes réglaient Ja 
> morale : 1° tout péché amène un châtiment terrestre ; 2° à $ 
- cause du péché de leur père, la bouche des enfants savoure 
| V'amertume ; + la faute d'un seul tpembre de Ja — peut | 


angoisses de là âme juive, meurtrie par Tate trop | #2 0 
| étroite de tels principes. Tous lés amis. de Job s’obstinent à FÉF PAU 
4 péter : si tu as été frappé par Dieu, c’est que tu es pécheur. * 
_« Si tu es droit et pur, alors il veillera sur toi; il rendra le cs 
- bonheur à la mesure de ta justice’. » Mais Job répond : « Inno-_ 4 
cent, je le suis... et c’est pourquoi je dis : il a fait périr égale Fes 
ment le juste et l'’impie*. » Le problème de la souffrance du 4 
uste est ainsi posé, dans la plainte douloureuse du malheureux. tr: 
réponse divine demeure provisoire : Dieu refuse à d'homme 


Droit d’ ne” la ra ere Fi ses décrets. C’ ‘est “un fol 
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Dieu ».. Devant qui plaiderait-on P et comment connaïtrait-on 


la cause ?.. La fin du livre, s’ajoutant au prologue, laisse entre: 


voir une réponse plus poussée : la maladie, la souffrance et Ja 
misère peuvent, non seulement punir le méchant, maïs encore 
éprouver le juste, et lui mériter un bonheur parfait, 

Aussi, dans toute sa vie, quelle qu’elle soit, l’homme doit vivre 
avec sagesse. Nous pouvons distinguer ici une triple sphère où 
la sagesse exerce sa salutaire influence : la sphère naturelle, la 
sphère légale, la sphère plus strictement religieuse. (I faut 
noter que l’Eccli. fit l’histoire de cette sagesse individuelle ha- 
bitant dans les grands personnages du passé d'Israël et les gui- 
dant dans leurs gestes illustres.) 

Sagesse naturelle, celle dont il est dit : « Zahvé donne la Sa- 
gesse, de sa bouche sortent la science et la prudence... Dans sa 
droite est une-longue vie, dans sa gauche la richesse et la 
gloire?. » Sagesse légale : « Tout cela (ce qui fait la sagesse) 
c’est le Livre de l'Alliance du Dieu Très-Haut, c’est la Loi que 
Moïse a donnée pour l'héritage des assemblées... » Sagesse 
plus strictement religieuse (ce qu’on pourrait nommer peut-être 
un pressentiment de la grâce). « (Dieu) a répandu (la Sagesse) 
sur toute chair, selon son don ; il l’a donnée libéralement à ceux 
qui l’aimentf. » Cette sagesse, difficile à atteindre, exige un movi- 
ciat pénüble : « Elle s’engage avec (l’homme) dans une voie 
difficile, elle amène sur lui la crainte et la frayeur ; elle le tour- 
mente par sa discipline jusqu'à ce qu’elle puisse se fier à lui, et 
qu'elle l’ail éprouvé par ses RO » 

Cette sagesse est faite de valeur morale : justice envers les pau- 
vres, respect pour la Religion d'Israël, ES aux com- 
mandements. La religion de la Sagesse et du Sage ne réside 
pas dans un libre examen sans contrôle, ni dans un culte pure- 
ment interne : elle reste très concrète. « Désires-tu la Sagesse ? 
Garde les commandements, et le Seigneur te l’aëcorderaf. » Et 
les Proverbes font écho : « Celui qui observe la Loi est un fils 
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intelligent. » Religion personnelle, dans le cadre des obser- 
ances positives, telle est la Sagesse supérieure qui fait de J'hom- 
me un fils béni de Dieu : « La lumière du Seigneur est son sen- 
tier?. » Et cette Sagesse donne à l'homme le bonheur avec l'in- 
timité de Iahvé : 


. «Heureur l'homme, disent les Proverbest, qui a trouvé la Sagesse, el 
l'homme qui a acquis l'Intelligence. Son acquisition vaut mieux que 


, celle de l'argent, sa possession que celle de l'or pur. Elle est plus pré- 


cieuse que les perles; tous les joyaux ne l'égalent pas... lahvé a en hor- 
reur les hommes pervers, mais avec les cœurs droits est son intimité. » 


Dans le livre grec de la Sagesse, les préoccupations ne sont 
pas tout à fait les mêmes. On peut, néanmoins, retrouver les 
différentes sphères que nous distinguions plus haut. La sagesse 
naturelle dont il est parlé inclut à un titre nouveau la science 
intellectuelle. Sans doute le sage de l’Eceli. est déjà un savant ; 
mais ce savant — le scribe est très spécialisé*, « Il cherche 
la sagesse de tous les anciens et il consacre ses loisirs aux pro- 
phéties... il pénètre dans les détours des sentences, il cherche 
le sens caché des proverbes. » Il est de plus un modèle de 
piété : « Il met son cœur à aller dès le matin auprès du Sei- 
gneur qui l'a fait, il ouvre sa bouche pour la prière et il de- 
mande (pardon) pour ses péchés$. » La science du Sage alexan- 
drin est plus encyclopédique : 


« Le commencement, la fin et le milieu des temps, les retours pério- 
diques (du soleil), les vicissitudes des saisons, les cycles des années et la 
position des étoiles, la nature des animaux et les instincts des bêtes, la 
puissance des esprits et les raisonnements des hommes, les différentes 
espèces de plantes et la vertu des racines, tout ce qui est caché et à 
découvert, je l'ai appris. car la Sagesse, ouvrière de toutes choses, me l'a 
enseigné?. » 


La sagesse légale n’est pas ignorée. Si l’auteur ne mentionne : 
pas la Loi, il place dans la Sagesse l'exécution des préceptes di- 
vins : « Avec vous (Dieu) est la Sagesse qui connaît vos œuvres, 
qui était là quand vous faisiez l'univers, et qui sait ce qui est 


9. Eccli. L 29. 
8. Prov. III 13 sq. et 2 
4, Cf. Eccli. NE à XXXIX, 11. 
16:, XXXIX 1b, 2, 34. 
6. Ib. -7. 
TES Sap. VII, 16 à 22. 


. agréable à vos yeux, et ce qui est nr a v0S commande 
ments. Envoyez-la des cieux... afin qu’elle m’assiste dans mes la- 
_beurs, el que je connaisse ce qui vous est agréable!. » Enfin, 
__ Sagesse strictement religieuse, que celle dont il est écrit (et ; 
où on peut trouver quelque pressentiment de la grâce) : « Don- ‘ 
| nez-moi la Sagesse assise auprès de vôtre trône, ne me rejetez 
pas du nombre de vos enfants® » (idée de don, idée de filia- : 

tion). « La Sagesse n’habite pas dans un corps esclave du pé-. e: 
ché » (l’état de grâce...) « Elle se répand à travers les âmes 

| saintes. elle en fait des amis de Dieu et des prophètes. » (Sanc- 

tification, charismes.) 
_ Par opposition au Sage, l’insensé est unanimement le pécheur 


le sectateur de l’idolâtrie. L'état du pécheur, cette séparation 
méprisante du Dieu Saint constitue un mal très grave. Mais au 


2 fs A ceur qui regrettent, Dieu accorde le retour, et il console ceux qui 
3 ont perdu confiance. Tourne-toi vers le Seigneur et quitte tes péchés; 

_ prie devant sa face et diminue tes offenses. Reviens au Très-Haut, dé- 
Do mrwtoi de l'injustice et déteste fortement ce qui est. abaminable. » 


| Rs esse alerandrine 


_«& Vous châtiez avec modération ceux qui tombent, et quand ils pèchent 
vous les avertissez et vous les reprenez, afin que, renonçant à leur malice, 
1 ils croient en vous, Seigneur°. » 24 


gt d On constate l’accord profond... on perçoit aussi la différent 
_ de timbre. | 


no Mais il ess reconnaître, sous-jacente aux Livres palesti- 
1e traitant de la LR nn une est difficulté avec un 


is abs NAS nes. et des sages en unité Re ER 
Lt les Fes Un fr de fnanière insuffisante. 4 


. Eccli. XVII 18 à 921. 
- Sap. XII 2, 


_«éstinienne) que Dieu, Cause universelle de tout bien, ne peut 
Stre dit cause du mal moral. Il affirme éloquemment la liberté 
humaine 

2 

» « Dieu, au commencement, créa l'homme, et il l'a laissé dans la main 
- de son conseil: si tu le veux, tu garderes les commandements ; être fidèle 
. dépend de ton bon plaisir. Dieu n'a commandé à personne d'être impie; 
;. à personne il n’a donné la permission de pécher!. » 


] Mais, quelle sera la sanction divine ? Là, nous retrouvons les 
» vieilles idées d’une rétribution temporelle : tel ce cruel souhait 
du sage : « Que celui qui pèche devant son créateur tombe entre 
- les mains du médecin?. » Il y aura des peines plus graves : « La 
_ gloire sera le partage des sages, mais les insensés ont pour leur 
eur l’ignominie®. » Néanmoins, les espoirs restent sur terre : 


sie À 


« Les dons de Dieu demeurent aux justes et sa faveur assure la pros- 
… périté pour toujours. Ne f'étonne pas des (bonnes) affaires du pécheur, 
- et persévère dans ton travail. Car c'est chose facile aux yeux du Seigneur 


d'enrichir promptement celui qui est pauvre (et cet espoir est délicate 


ment répété) dans une heure rapide, il fait fleurir la bénédictiont.» 


3 
On le voit, les âmes juives de Palestine n'étaient pas encore 

rêtes à recevoir avec amour et fruit les béatitudes évangéliques. 
La raison profonde de cette insuffisance réside dans l’imper- 
‘fection où se trouvait encore en Palestine la doctrine des fins 
_ dernières. Sal 
5 Un fait admis certainement par les Juifs contemporains est 
| celui de la survivance. Quand l’homme meurt, son corps re- 
+ journe à la poussière, et son âme (ou esprit) s’en va dans le 
+ schéol, aux enfers. Mais là, qu'y fait-elle ? Nous l’ignorons : 


“sente une image de cette survie : le sommeil. Dans cette exis- 
-tence obscure, les âmes sont capables de certains frémissements : 
Devant Dieu, les ombres (c'est-à-dire les âmes des morts) trem- 


. Eccli XV 14 à 17, 20. 
Tb 


| « Le pacte du schéol ne l’a pas été révélé. » Job nous pré- 


blent, le schéol est à nu devant lui. » L’Ecclésiaste ajoute : 
« Il n'y a plus ni œuvre, ni intelligence, ni science dans le 


k: [2 
«” 


rot 


-schéol où tu vas! ». L'Ecclésiastique écrit : « Donne et prend 
et réjouis ton âme car il n’y a pas à chercher de délices dans. Le. 
schéol? » et : « Qui louera le Très-Haut dans le schéol, à la 
place des vivants et de ceux qui adorent ? À l'homme ee 
__ comme s’il n'élait plus rien, la louange est impossible. 
_ Comme s’il n’était plus rien. Donc il est encore quelque Si 
_se. Il y a l’idée d’une survie, mais existence diminuée, léthar-” 
_ gique. On peut éprouver certains sentiments, on peut Se | 
e quelque vague conscience de la présence divine, mais il est- im-. 
possible d’y être heureux et d'y louer Dieu. D'ailleurs, il faut” 
me | accepter da mort avec résignation : « C’est l'arrêt porté par le” | 
__ Seigneur sur toute chair, et pourquoi te révolier contre le ban® 
_ plaisir du Très-Haut£ ? » Et si, pensant à la tombe, on veut” 
: _ faire le bien, ce n’est pas en réfléchissant à cette survivancew 
ténébreuse au schéol, mais en pensant à sa postérité et sa répu-! 
tation, les deux réalités solides qui demeurent en ce mor de 
_ quand on en est sorti : « On compte les jours d’une bonne vie, 
mais un beau nom demeure à jamais®. » st 
Dans le Livre grec de la Sagesse, la doctrine sur Ja étre 


x 


tion qui doit rendre à chacun son dû, aux sages donnant la 

_ gloire, aux impies les ténèbres, Ja doctrine sur les fins derniè- 
res est très développée : nous l'avons ici aussi sorpièle Le 
Are dans les Livres palestiniens nous l'apercevions sommaire. 
* he toutefois qu'il y a unité de vue sur le fait de la 


$ 1 26e point, pdmis et RPPRÉ dens les Las de Palesti 


Fi: a « Ils se sont dit. raisonnant mal: elle est courte et triste, 5 SUPER 
#4 quand vient la fin d'un homme, il n'y «a point de remèdes : on ne con. 
“ Hal us qui délivre du séjour des mortsé. » Des EEE 


! PCeci. est probablement dirigé contre la docti des Saë 
_ céens et les erreurs juives courantes. L'expression « séjour « 
morts » est assez hébraïque ; d’autre part ce texte en rappel 


Kw Ecel. IX 10. 
4 Eccli. XIV 16. 
8. Ib., XVII 29-98. 
4 Mb, LI. 1 sa. 
Dre 465 XL, 19 
à Sap. IL 1 à 5 + 8b, 9. 


Les a 


à SAGESSE PALESTINIENNE ET SAGESSE ALEXANDRINE 


-d’ autres qui lui correspondent bien. Par exemple, Job : « Un 
2 arore a de l'espérance, coupé, il peut reverdir encore. mais 
l'homme meurt, et il resie étendu. » Le texte grec poursuit : 


« Le hasard (disent toujours les insensés) nous a amenés à l'existenée, 
el, après celle vie, nous serons comme si nous n'avions jamais été; le 
souffle de nos narines est une fumée et la pensée une étincelle.… qu'elle 


s’éteigne, noire corps tombera en cendres, et l'esprit se dissipèra comme 
l'air léger. » 


T - 
: 


LA ses à 


Ceci semble dirigé contre les stoïciens : hasard, fumée, étin- 
celle, cendres, cet esprit qui se dissipera, allant retrouver l’élé- 
ment dont il vient... tout cela rappelle les doctrines stoïciennes. 
Et l’auteur achève 
« (Ils disent) couronnons-nous de boutons de roses (allusion aux festins 
paiens).qu'aueun de vous ne manque à nos orgies; laissons partout les 
souvenirs de nos jouissances, car c'est là notre part et notre destinée. » 
Ceci serait contre les épiçuriens, tirant de leur matérialisme 
épais les conséquences les plus pratiques... 


De ée Ge 


« Telles sont leurs pensées, mais ils se trompent. leur malice les a 
aveuglés. Ignorant les desseins de Dieu, ils n’espèrent pas de rémunéra- 
lion pour la süinteté, et ils ne croient pas à la récompense des âmes 
4 pures, Car Dieu a créé l'homme pour l’immortalité, et il l’a fait à l’image 
/ de sa propre nature, C'est par l’envie du diable que la mort est venue en 
ce monde; ils en font l'expérience, ceux qui lui appartiennent2. » 


PL. 

Dans cette conclusion très riche, nous avons, affirmée, la 
__ destinée sans fin de l’homme, La raison métaphysique est don- 
- née : spiritualité ; cela se déduit immédiatement du texte nous 
disant faits à l’image de la mature divine. Mais nous avons 


d’autres données encore : le pourquoi de la situation actuelle 
de l’homme, dans l’économie surnaturelle ; le péché d'origine, 
commis à l'instigation du Diable. Et enfin le but dernier de 
» J'immortalité : la rétribution pour la sainteté et la récompense 
» des âmes pures. Nous trouvons ici des éléments précieux, for- 
» mant un ensémble achevé : destinée humaine, preuve méta- 
| physique, preuves morales de l’immortalité, avec rattachement 
au plan surnaturei. 

Il y aura un jugement solennel : « Alors, le jusle sera debout 


1. Job XIV 7 à 16. 
9, Sap. II 21 à 25. 


— 547 — 


REVUE APOLOGETIQUE 


‘à en grande assurance, en face de ceux qui l'ont persécuté et qui 
- méprisèrent ses labeurs'. » Voici, enfin, la Réponse ultime au = 
Fe problème de la souffrance du juste, posé dans le livre de Job, 
et fermé alors par une solution provisoire : &« À cette vue, ils! 
4 seront agités d’une horrible épouvante, ils seront dans la stupeur 


Ds devant la révélation du salut. Ils se diront, pleins de regrets’. 
33 dans notre iniquité, nous avons été retranchés*. Mais les he 
4 __ VIVRONT ÉTERNELLEMENT". » Il ne s'agit plus ici d’une survie 
Re _ obscure, voici leur dssbrée sans fin : « Leur récompense est au- 
É, près du Seigneur. C’est pourquoi ils recevront des mains du Sei- « 
Re gneur le magnifique royaume et le splendide diadème. » Ces . 
deux versets nous fournissent la conception de la vie éternelle : 
dans la Sagesse grecque. Survivance, et, pour les justes, vie 
pleine de bonheur dans le royaume éternel. Ce n’est pas encore 
la conception du Nouveau Testament, avec le Christ glorifié, et . 
le terme sublime de la Rédemption, et la consommation dans 
la Charité, mais nous nous en sommes beaucoup rapprochés. 
« L’immortalité (dit notre livre) est le fruit de l'union avec la 
sagesse. Vous connaître (Seigneur), est la justice parfaite, et 
connaître votre puissance est la racine de l’immortalitéf. » Nous 
parlions tout à l'heure d’un certain pressentiment de la grâce, 
nous pouvons de même dire ici : pressentiment de la gloire. 


Tandis que la Sagesse palestinienne regardait la survivance 
comme une existence diminuée, toute d’impuissance et d’ennui, 
sans plaisir humain, sans joies divines, la Sagesse d'Alexandrie 
_ nous montre la vie étemnelle et royale des justes : d’où la sécu- 
 rité confiante avec laquelle on envisage la mort, même de ceux 
_ qui sont jeunes encore, en opposition à cette acceptation. rési- 
__ gnée des livres palestiniens. Cette doctrine supérieure, élaborée | 
dans le milieu hellénique, avec l'influence des philosophies spi- | 
mitualistes, par l’Inspiration divine, est un progrès véritable et. 
_ capital de da théologie judaïque, accompli dans la ligne nor-. 
L male de toute la Révélation. C’est ainsi que la doctrine sur les 13 


#6 devait être construite et terminée en même temps 2 
ne se terminait l'Ancien Testament. 


CoxcLus1on 


Au terme de cette esquisse, rappelons les données fournies par 

présentation parallèle de quelques textes : #8 

1° Une démonstration du dogme monothéiste n’est plus à 
“faire en Palestine, tandis qu'elle demeure, en Egypte, toujours 


2° La doctrine inspirée sur la Sagesse divine apparaît avec 
| une clarté croïssante dans le Livre de Job (affirmation de sa 
franscendance), dans les Proverbes (description capitale de sa 
nature intime faite plutôt du point de vue statique) dans l’Ecclé- 
siastique (description faite plutôt du point de vue actif). Le 
Livre grec opère la synthèse de tous les éléments révélés en 6 
utilisant un vocabulaire philosophique. ; 
. 3° En ce qui concerne les rapports de Dieu et de l'humanité, 
on trouve enseigné le même dominium universel du Signe | cd 
tous les peuples et professé le même et fervent « mationa- 
, Chez les auteurs palestiniens et chez celui d’ Ales 


_4° L'influence de la Sagesse dans Ja vie humaine se fait sen- Ë 
tir en une triple sphère : purement naturelle, légale, « mys- à 
e » Si l'on ose ainsi parler, ou nd Lea TE cela, 


6" La question de la rétribution, de la sanction … de li . Le 
mortalité est traitée par les Ecrivains sacrés ave nu dévelo ppe- 


LE BON SAMARITAIN 


(Saint Luc, x, 25-37). 


25. Et voici qu'un docteur de la Loi se leva pour l'éprouver, disant : 
« Maître, que dois-je faire pour posséder la vie éternelle ? » — 26. Il 
lui dit : « Qu’y a-t-il d’écrit dans la Loi? Comment lis-tu? ». — 
27. L'autre répondit : « Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton 
cœur, de toute ton âme, de toutes tes forces, de tout ton esprit, et ton 


prochain comme toi-même, » — 28 [Jésus] lui dit : « Tu as bien 
répondu; fais cela et tu vivras. » — 29. Mais lui, voulant se justifier, 


il dit à Jésus : « Et qui est mon prochain? », — 30. Jésus reprit : Un 
homme descendait de Jérusalem à Jéricho, et il tomba entre les mains 
des brigands qui le dépouillèrent, le couvrirent de plaies et s'en allè- 
rent, le laissant à demi-mort, 31. I] se trouva qu'un prêtre des 
cendait par ce même chemin; mais l'ayant aperçu, il passa outre. 
32. De même un lévite qui survint en ces lieux et qui le vit, passa 
outre. 33. Mais un Samaritain en voyage arriva près de lui; à sa 


vue il fut rempli de compassion ; 34. Il s'approcha, banda ses blessures. 


en y versant de l'huile et du vin; puis l'ayant mis sur sa propre mon- 
ture, il l'amena à un caravansérail et il y prit soin de lui: 35. Le 
lendemain, il tira deux deniers et les donna à l’hôtelier disant 

« Prends soin de lui, et tout le surplus de la dépense, je te le rem 
bourserai à mon retour. » 36. Lequel des trois te semble avoir été 
le prochain de l'homme tombé entre les mains des brigands 3 = 37. Il 


dit : « Celui qui a eu pitié de lui. » = Jésus lui dit : & Va, toi aussi, 
fais de même. » 


. 
. 


E — TABLEAU 


Nous devons la parabole du bon Samaritain à l’insidieuse 
vanité d'un docteur de la Loi. A plusieurs reprises, l’évangile 
nous montre ces légistes retors s’avançant vers le Maître et lui 
posant des questions captieuses, avec le désir mal dissimulé de 


en D = 
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» le prendre en défaut. S'ils réussissaient à l'embarrasser, quelle 
4 satisfaction pour leur amour-propre ! Quelle joie de mettre en 
mauvaise posture devant le peuple le rival redouté ! Mais les 
… homimes de loi jouaient de malheur. Non seulement Jésus se 
… dégageait sans peine de leurs embüûches, mais encore il les prè- 
… nait à leurs propres filets. La confusion qu'ils comptaient amas- 
ser sur sa lête, reltombait sur eux4mêmes et les accablait, Que 
» voulait en l'espèce de docteur de la Loi ? Peut-être espérait-il 
d comme le riche de saint Marc (x, 17 ss.), que Jésus lui recom- 
manderait la liste des vertus prescrites au commun des mor- 
els. À quoi il n'eût point manqué de répondre avec jactance 
qu'il était exact à les pratiquer dès sa plus tendre jeunesse. 
» Peut-être attendait-il quelque vague sentence morale dans le 
… goût de celles que prodiguaient les rabbins en semblable occur- 
rence. À quoi il eût été prompt à opposer quelqué apophtegme 
“de l'école rivale. 


ES ge 2 


Toujours est-il que la réponse du Sauveur ne fut pas celle 
"qu'il espérait. Il fut humilié de se voir renvoyé purement et 
… simplement au premier précepte du décalogue. Le théologien 
“qui joute avec d'autres théologiens dans une argumentation pu- 


4 x : 


blique m'aime pas à être renvoyé à son catéchisme. 


NT 


SPA 


sa 


… Le docteur déconcerté ne veut pas demeurer court. Il saisit à 
la volée l’une des dernières paroles entendues et il y suspend 
; une interrogation quelconque, La pire des hontes, en de telles 
… circonstances, serait de rester muet. Une sottise vaut mieux alors. 
_ que le silence. C’est pourquoi il demande à tout hasard : « Et 
… qui est mon prochain ? » Pilate, dans une circonstance ana- 
- logue, demandera : « Qu'est-ce que la vérité ? » 

“ Le texte de la parabole a un joli mot pour désigner la chose : 
« Mais lui, voulant se justifier, il dit à Jésus. » Voulant se 
justifier, c’est-à-dire voulant montrer qu’il n’a pas posé une” 
« question dénuée de sens, qu’il a posé une question difficile, dont 
‘on ne se Aébarrasse pas à si bon compte, avec un simple renvoi 


VENT 


; À Cette explication toute proche est tellement satisfaisante qu'on 
, s'étonne que certains exégètes soient allés en chercher une autre 
- au loin à grand frais de science. Voici le commentaire de Loisy, 


ES js 
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fier, c'est-à-dire pour se faire valoir et démontrer qu'il est 
" juste, non pour prouver que la chose n’est pas si simple qu'on. 
pourrait le croire, et que sa première question, à laquelle il a 
fourni lui-même une réponse générale, n’était pas superflue.…. 
Le scribe veut dire que la recommandation d'observer la charité. 
ne vient pas à propos, en ce qui le concerne, parce qu'il a tou- 
jours accompli le précepte, et il demande envers quel prochain. 
il pourrait se trouver en retard... » {11 358) 

Ce n’est pas d'établir sa justice que se préoccupe en ce mo- 
ment le docteur. Il y a une chose plus pressée, et c'est de mon- 
trer qu'il n’est pas un imbécile. $ 

C'est précisément la nouvelle question du scribe qui nous 4 
valu la délicieuse parabole du bon Samaritain. 
‘VER « Un homme descendaït de Jérusalem à Jéricho. » Î 
Was La route suivie par le voyageur est la plus pittoresque de Pä- | 

| Jestine. Partie des hauteurs de Jérusalem, à 800 mètres d'’alti- 
tude, elle se précipite vers la vallée du Jourdain, rs est bien, 
le point de la terre de plus profond, puisque ie sol s’y affaisse 
brusquement jusqu'à plusieurs centaines de mètres au-dessous 
du niveau de la mer (Jéricho est à —250 m., les abords du 
fleuve sont à —350 environ). 

De Jérusalem à Jéricho, si l’on excepte le petit village d’el 
_ Azarich, qui garde le souvenir de Béthanie, la route est absolu- 
a _ ment déserte. Elle se déroule entre des mamelons uniformes qui. 
_ l'hiver, se couvrent de quelques herbes éphémères et, dès le mois 
de mai, n'’étalent plus que leurs flancs dénudés, parmi le scintil- 
= lement gris d’une lumière aveuglante. En dehors des automobiles 

qui passent à toute allure, on n’y rencontre que les lentes cara- 
_ vanes d’ânes et de chameaux qui transportent à Jérusalem les 

produits de la Transjordanie ; l’on n’y aperçoit que les tentes 
Ç noires de quelque campement, et çà et là les troupeaux de brebis 
, ‘2 ou de chèvres qu'un enfant guide à la recherche de problémati- : 
ques pâturages. 
Ces déserts sont propices aux exploits des voleurs de gra d 
chemin. Aussi ont-ils été de tout temps malfamés. Les Juifs 


4) cependant cette appellation était-elle due aux fortes colorations | 


N _ manganèse qui, par perte ressemblent à des flaques de sang 
_ coagulé. : 
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Les Romains, au dire de saint Jérôme, avaient installé à mi-_ 
Chemin un poste militaire pour la sauvegarde des voyageurs. 
Il en reste quelques pans de mur sur le côté septentrional de 
la route. 

Le poste est aujourd’hui remplacé par un caravansérail, le 
khan rouge (el ahmar). Les bandits de profession ont égale- 
ment disparu. Pountant, comme c'est l'occasion qui fait le lar. 
ron, l'on entendait naguère encore parler de quelque hardi coup 
de main, tenté par les bédouins sur les voyageurs sans défense. 
Telle une caravane de pèlerins russes qui, voici quelques années, 
_« fut assaillie en plein jour et détroussée de tout ce qui était 
ë susceptible d’être emporté. 

Placée dans ce contexte historique et géographique, l'histoire … 
ne surprit aucun des auditeurs de Jésus. Le voyageur en ques- 
tion tomba entre les mains de brigands, qui le dévalisèrent et 
le rouèrent de coups. ai 

Le P. Lagrange note avec finesse : :«« Si le pauvre homme a 
été roué de coups, c'est sans doute pour le punir de s'être dé- 
fendu ; les coups sont par-dessus le marché » (313). Les bandits” 
pouvaient aussi avoir quelque intérêt à mettre le voyageur hors 
d'état d'aller réclamer du secours. Le dépouillement est à pren- 

- dre au sens dittéral, car les bandits de Palestine n’ont jamais : 
. été difficiles sur la qualité du butin, comme ils ne se sont ja- 
_— mais embarrassés de la gêne éventuelle de leurs victimes. Là- 
_ dessus, leur besogne faite, ils s’en vont, laissant notre homme 
à demi-mort. "4 


Ce voyageur était-il juif ? La parabole ne l'indique pas. Mais # 
les commentateurs ont de tout temps suppléé à son silence. À k 
force de le répéter, ils ont créé, non pas une tradition, mais un 

‘ courant d'opinion. Aujourd’hui, ils le redisent à l’envi. « Un Se 
homme Se Le mais juif selon toutes les vraisemblances » pa 


{Valensin- Huby. 202). « Vraisemblablement un Juif, bien que 
cela ne soit pas exprimé » (Klostermann, 482). « Selon toutes 
_ les vraisemblances, un Juif » (Jülicher, 1, 586). 


Æ “À Si la nationalité du voyageur était assurée, je veux dire si. 
% _elle était de quelque importance, il serait surprenant que Je Maî- 
_ tre ne l'eût pas spécifiée. Le paraboliste a coutume de bien choi- 


_sir ses terres ét l’exégète n'est généralement pas heureux 


é Du reste, s’il les change, consciemment ou non, c’est presque 

__ toujours pour le besoin de la cause, c'est-à-dire de l’interpré: 
” tation qu'il propose. Maldonat, dont l'acuité d'intelligence est 
_ notoire et qui de plus a très heureusement approfondi la mo- 
rale de cette parabole, s’y laisse prendre avec candeur. « Le 
Christ, dit-il, à voulu contraindre le docteur à confesser de sa 
Pre bouche que le prochain du Juif, ce n’est pas seulement un 
5 noue do mais encore un Samaritain. Un ennemi a donc pour 
» Il faut savourer la concision latine de 


rères, nos compatriotes, ceux de notre nation, les plus gens de 
_ bien pourront plus n'être notre prochain, puisque, dans l'exem- 
le | Proposé; un prêtre ét un lévite passèrent sans rendre au- 

2 pé au Juif blessé et ps pe » 


réalité, le voyageur de la parabole était simplement un 
e (ävfowros ri), sans spécification de religion ni de pe 
alité. Ce Le être un Juit are Ce) 


A Nous verrons que la re en ou de 
st oire s FR ETES fort bien de cette Re 


ie: : ; ü ne sont pas tombés Eur se prêtre a ce ! déve a 
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qu'un seul homme fût malmené, son but étant de montrer 
la conduite des autres à l'égard de cet infortuné. 

La qualité des passants qui défilent auprès du blessé suit une 
gradation descendante : d’abord un prêtre, ensuite un dévite ; 
pour finir, un Samaritain. « Dans cei entrelien (avec un doc: 
teur), note le P. Lagrange, il eût été peu confonme à la courtoi- 
sie de donner un rôle fâcheux à un pharisien ou à un seribe » 
(313). 

Jéricho étant une ville sacerdotale, il se peut que les deux 
premiers s'en revinssent chez eux après leur semaine de ser- 
vice au temple. {ls descendent ; ils voyagent donc de Jérusa- 
—._ lem à Jéricho. Loiïisy a une bien étrange distraction, quand ül 
affecte d'ignorer s'ils vont de Jérusalem à Jéricho ou de Jéricho à 
5 Jérusalem (x, 354). Au reste, le motif de leur voyage nous im- 
L porte peu. S'ils passent, c'est uniquement pour des besoins de la 
; parabole. Nous en savons assez, quand nous apprenons qu'ils 
— viennent à passer par hasard. 

: Peu nous importe encore que le Samaritain se rende à son 
…._O négoce ou à ses plaisirs. La seule chose qui nous intéresse en 
: lui, c'est le rôle qu'il va jouer dans l’histoire. Le rôle du prêtre 
: et celui du lévite préparent le sien, É 
4 _Le prêtre aurait dû, en raison de son caractère et de son 
+. rang, porter secours au blessé en détresse, Il vient, voit et pas- 
se. Rien ne dessèche le cœur comme l’égoïsme de la piété. Le 
lévite fait de même. Ils ne regardent l’un et l’autre ni à la reli- 
gion ni à la nationalité du blessé, C’est un malheureux. Il n’esi 
pas intéressant. Ils passent. Seul, le Samaritain est ému de com- 
passion. Ïl s'approche, répand sur des blessures de l'huile et du 
vin et des panse. Pour expliquer que ce passant miséricordieux 
ait sous la main de quoi procéder à ce premier pansement, les 
commentateurs rappellent que les voyageurs prévoyants aïment 
à se munir d’une petite pharmacie portative, de quoi parer à 
tout événement. Effectivement, disent-ils, ce Samaritain voya- 
geait loin de son pays. — Ils oublient que la Samarie était à 
| peine plus distante de Jéricho que Jérusalem. — Quoi qu'il en 
= K<oïit dés autres voyageurs, celui-là était pourvu de remèdes, par-- 
ce qu'il était convenable au but de la parabole qu'il le fût. 

"Aussitôt il se met en devoir de rendre au blessé tous les ser. © 


nd. “es 
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vices que comporte son état lamentable, I verse sur ses plaies | 
- d'huile et le vin qui ont toujours été les remèdes préférés de la | 
: médecine empirique en Orient. Ils n'ont pas encore perdu de 
7 leur vogue ou de leur efficace, puisqu'on cite toujours à leur 
sujet des cas d’un emploi héroïque. Le bon Calmet savait la rai 


4% 


4 son de ce mélange. « De l'huile, dit-il, pour adoucir et pour 
E tempérer la douleur ; du vin, pour consolider la plaie et nettoyer 
le sang. Ou bien, il mêla le vin et l'huile pour en frotter les 
À plaies du malade. » 

4 En Orient, quand un membre meurtri ou foulé a été con 
E grument frotté d'huile, il n'y a plus qu'à laisser faire la na- 


ture ; du repos, peut-être encore quelques soins sommaires, la 
guérison viendra à brève échéance. L 
Le blessé ainsi ranimé, le Samaritain le met sur sa monture 1 
D. A lui, æù tdrov. xrñvos . On s'étonne qu'il puisse venir à la: : 
_ pensée de quelques exégètes que c'était la monture du blessé ! 
(Loisy, 354). S'il avait une bête, cheval, âne ou mulet, ellk a # 
été évidemment emmenée par Îles voleurs. C'est donc sur sa À 
_ propre monlure que le hisse le bon Samaritain. Le P. Lagrange 
_ excelle à relever ces traits des mœurs palestiniennes : « Le bles- 
_ sé, demi-mort, ne pouvait se tenir en croupe, et le Samaritain ê 
eût pu difficilement le prendre devant [lui ; il est probable qu'il 
‘3 _ marche à pied, soutenant le blessé pour l'empêcher de tom- 
 ber» (314). Tous les jours, aux portes des hôpitaux, nous voyons 
les malades arriver en cet équipage, abandonnés sur leurs mon- 
_ tures et soutenus par des amis qui marchent à leurs côtés. 


- Où se trouvait l'hôtellerie ? La parabole sous-entend qu'elle 
_ était située sur un point de la route, avant d'arriver à Jéricho. 
_ I n'est pas impossible que, mème à l’époque où ces contrées 
| étaient infestées de brigands, quelque hôtelier ait eu le courage 
_ d'installer son khan sur le parcours du long chemin. Les vo- 
_ Jleurs, par une sorte de pacte tacite et dans leur propre intérêt, 


 blait devoir attirer leur clientèle, sauf à oublier parfois le con- 3 


_ trat en razziant Île caravansérail lui-même. 
TE Q ,» . + . ‘4 

= Aujourd hui, le khan el ahmar est dit vulgairement le khan 
_ du bon Samaritain. Cette identification populaire n’est due évi- 
1 demiment qu'au désir de localiser quelque part les faits narr 
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dans la parabole. Ceux qui, les premiers, ont mis ce vocable ea 
circulation, ignoraient sans doute que, la parabole n'étant pas 
une histoire véridique, il n’y avait pas lieu de chercher en quel 
endroit précis elle s'était déroulée. 


à 


Quant à l'hôtellerie, elle est bien ce que rappelle le mot grec 
qui-reçoit-tout (ravdoyetov), et mieux encore notre mot français 
caravansérail (sérail des caravanes). Qui a vu une de ces hôtel- 
leries, qui surtout y a logé, me l’oubliera jamais. Elle se com- 
pose de deux ou trois pièces en rez-de-chaussée, garnies de ta- 
bles et de bancs ; les voyageurs s'y installent pour prendre leur 
repas Ou fumer nonchalamment le narghilé ; la nuit, ils s’éten- 
dent à même le sol ou sur un banc, roulés Le leur abaye 
ou dans leur couverture. 
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Sur le devant de l'habitation s'étend une cour spacieuse et 
malpropre où les bêtes de somme, chevaux, mulets, ânes, cha- 
meaux, trouvent à se désaltérer et à se restaurer pour fournir 
l'étape prochaine. L’hôtellerie orientale n'a rien de l'hôtel mo- 
derne, et très peu de nos auberges villageoises. Le voyageur 
qui y campe une seule nuit emporte d’un sommeil pris sur la 
dure l'impression lourde de cauchemars et de brusques réveils, 
et ne moins la hantise de minuscules insectes LUPPTRRIRE ef 
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e 


sont iargerment aliénhés par une PRESS ancestrale. 


Il va de soi que le maître de l'hôtellerie n’a pas d’apparte- 
ment spécial à offrir aux voyageurs malades. Ceux-ci, lorsqu'il 
s'en rencontre, n’ont d’autre ressource que de s'étendre dans 
un coin, laissant faire Ja nature, après l’huile, tandis qu autour | 
d'eux continue le mouvement habituel d'un caravansérail. A K 

Tel fut sans doute l’accueil fait au blessé de la parabole. Le Ru 
É soir, c’est le Samaritain qui s’occupa de lui. Le lendemain ma- 
tin, comme il devait poursuivre son voyage, il laisse son pro- 
| tégé à à la garde de l’hôtelier, en appuyant ses recommandations 
du geste le plus efficace. Il fire deux deniers. En Orient, le mot. 2% 
fait figure. Il les tire « de sa ceinture ou de sa poche ou de son 
uvre-tête » (Lagrange, 315). Le porte-monnaie de nos paysans 
_ palestiniens est encore le bout du effyé ou voile de la tête 
_ serré par un nœud, ou le labyrinthe du turban enrouké autour 


+ du tarbouch. 
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Deux deniers, salaire de deux journées de travail, c'était une … 1 
provision suffisante. Au lieu d’en conclure que le Samaritair 
n'est pas riche (Lagrange, 315), on trouvera qu'il rétribue lar- 
_ gement Î’hospitalité du caravansérail. Le blessé ne dépenserait 
pas un denier par jour. En Orient, les malades sont aussi peu 
encombrants que possible ; ils endurent des souffrances atroces 
_ avec une résignation silencieuse. Et puis ils guérissent vite. En 

deux jours, mal ira si le blessé n’est pas en mesure de repren- - 
dre son chemin. Dans les hôpitaux, les malades, à peine échap- 
pés du bistouri des chirurgiens, parlent de repartir, et bien sou 
vent ïls s'en vont. Au reste, ajoute le Samaritain, s’il y a des 
_ frais supplémentaires, je les réglerai à mon retour. Une telle 
romesse se passe d’autres garanties. La rareté des chemins de 
Palestine oblige Îles voyageurs à revenir par la même route ; et. . 
pareïllement, la rareté des caravansérails échelonnés sur de longs . 
parcours les oblige à s'arrêter toujours aux mêmes lieux: Là- 
lessus le blessé reste à l'hôtellerie, et de Samaritain continue sa 
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on du docteur de la Loi. 
AE | Que si l'on néglige les détails, les faits principaux se résument 
a ceci. Un homme gisait sur un chemin désert, couvert de 4 
b List invapätle de se mouvoir. Tour à tour dédie un prè. A 


‘10m dut dallut -éttendre qu'un Samaritain eût pitié de li ÿ 
+ Qui prodiguât tous les soins désirables. Par où ressort vive-. 
ent le contraste entre l'égoïsme de la caste re et 2 
arité de l'étranger. | 
A ne considérer que le mouvement de la cetidie mK 
attendrions à recevoir l'invitation de ne pas imiter l’égoïs- ; 
du que et du lévite, et d' imiter au contraire la Dur pe 
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s 
_ Le bon Samaritain est l'une des paraboles qui, précédées d'une 4 
introduction historique, sont encore pourvues d’une application, 
développée ou embryonnaire. GR 
Nous connaissons déjà l'introduction : « Un docteur de la Loi. + 
se leva pour l'éprouver, disant : Maître, que dois-je faire pour 
posséder la vie éternelle ? » Et la suite, qui se termine de la. 4 
C sorte : « Mais lui, voulant se justifier, il dit à Jésus : — Et qui 53 
est mon prochain ? — Jésus reprit : Un homme M de. as 
Jérusalem à Jéricho... » (29, 30), LE 
L'application, venant après le gracieux tableau de la parabo : 
le, est d’une brièveté saïsissante : « Lequel des trois te semble 
avoir été le prochain de l’homme tombé entre les mains des. 
brigands ? Il dit : Celui qui a eu pitié de lui. Jésus lui dit : Va, 
toi aussi, fais de même » (36, 37). 
Nul lecteur, familiarisé avec les choses de l’évangile, ne 
_  s'étonnera qu’au lieu de simplifier l'exégèse de la parabole, 1 
_ présence simultanée de l'introduction et de l'application la ea 
_ plique. Il en est ainsi presque chaque fois qu’une parabole est. 
_ pourvue d’une introduction. Sr 
_ Il est visible que Je Sauveur ne répond pas dans le sens ex 
ES où il était interrogé, Dans l'introduction, le scribe lui dem: 
_ daft : « Et qui est mon prochain ? » Dans {’ application, dé: 
interroge à son tour : « Lequel des trois passants se mont: 
_ prochain du voyageur maltraité par les bandits? » Ce 
EL: appliqué au scribe, reviendrait à lui demander : « Fo 
k _ doistu te conrporier en CE ES p » 


à x du dre une réponse directe et pidniont pe 
; ne formule calquée sur la demande : « Ton prochain, 
. un tel, c’est celui qui... » Au lieu d’une réponse, Jésus fo 
e autre demande : : « Lequel des trois PARyAnÉs. fut Je pr 
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_  « Pourquoi ce détour et ne pas conclure en droite ligne ? » Cur 

# 
LT non recte concludebat Jesus et sine ista circuitu ? Voici d’au- 
D tres aveux : « Evidemment la réponse à la question posée au 
d'° 


V. 29 n’est pas directe » (Lagrange, 315). « Jésus, en posant 
cette question, n’a pas repris la formule du scribe : Qui est mon 
En prochain ? mais il l’a remplacée par cette autre : Qui est celui 
qui se comporte en prochain à l'égard d'un autre homme P » 

(Valensin-Huby, 204). Certains extrémistes, tels que Jülicher et 

Loisy, exagérant le caractère de cette « suture artificielle », en 

tireront des conséquences inattendues : « La parabole du Sama- 

ritain, leçon pratique sur la charité à l'égard du prochain, a 

certainement existé d’abord pour elle-même, séparée de la ques- … 

tion relative au grand commandement ou au moyen d'arriver 

à la vie éternelle. On aura ensuite associé l’une à l’autre, avec 
_ plus où moins d'habileté » (Loisy, 356). 

w. _ Ces derniers excès restent au compte de leurs auteurs. Cepen- 
__ dant ja déviation, si elle existe, doit être justifiée. On Île fait 
habituellement, en alléguant la juste liberté du genre ‘parabo- 
_ lique. Une légère déviation de la pensée ou de l'expression est 
_ parfaitement excusable, voire légitime, en un genre littéraire 
_ qui comporte d’autres licences et des écarts bien plus considé- 
_ rables. 

_ Que n’a-t-on pas dit sur la mentalité des Sémites ? Le traité 
_ de logique n'est pas exactement le même chez eux que chez nous. 
He reve n'est pas pour eux la Rp conformité du FN à 


D rs qu'aux nôtres. Leur raisonnement n'a pas la inde 
_ rigueur de déduction. Ils estiment suffisante la réponse qu: 
4 _ traite du même thème que la question, et n’exigent pas que 
la eoncordance de l’une à l’autre soit adéquate... 
_ On dit encore : le divin Maître, étant Sémite et s'adressant à 
ea es Sémites, pensait comme eux et s’exprimait à leur manière. 
_ Il usait légitimement de toutes leurs libertés. Interrogé, il se 4 
Denon dans le silence ou la réponse aux habitudes de sæ 
race et de son temps. S’ il déc il avait & droit d ne 
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nous pas que, dans l’évangile de saint Jean, ils sont rares, les 
dialogues où les interlocuteurs, Jésus non excepté, se question- 
ment et se répondent au mode direct, comme l’exigent mos habi- 
des de pensée occidentale ? 


= Au dire des meilleurs exégètes, ces explications valent pour 
le ban Samaritain. Le scribe demandait quel était son prochain, 


Péesta dire qui avait droit à son amour. Le Sauveur répond en " 
F7 signant celui qu'il a le devoir de secourir. Question et répon- Re 
ne roulent bien sur le même sujet, à savoir la détermination du 14 


prochain ; mais le Sauveur envisage dans sa réponse un aspect ee 
ê “problème que la question du scribe n'avait sans doute pas S 
envisagé. Droit et devoir sont les deux termes corrélatifs de la 
- même vertu de charité. 


D. 


_ Tout bien considéré, il ne faudrait même plus parler d'écart 
| de logique, mais seulement de logique plus libre ou plus com- . 
 préhensive. 
» Ces observations se renforcent encore d'une constatation de 
fait. À ne regarder que la parabole, abstraction faite de l'intro- | 
-duction historique, la conclusion du récit apparaît rigoureuse 
_ ment déduite. Parvenus à ce point de son histoire, Jésus ne pou- - n 
wait conclure autrement. S'il avait demandé : « Duquel de ces 
… trois hommes le blessé était-il le prochain ? » sa question eût 
Sans coute embarrassé le scribe, qui eût hésité à répondre ou 
- peut-être se fût récusé. Dès lors, l'effet eût été manqué, car 
- dans ces sortes de paraboles, une question adressée par le para- 
» boliste à son auditoire doit sur-le-champ avoir sa réponse et de 
a bouche même des interlocuteurs. . 
_ Combien plus simple et plus vive et plus efficace la question 
-de Jésus : « Lequel de ces trois se montra le prochain du blessé ae 
4 Va, et fais de même. » | c'es x 
_ Ainsi la RO est non seulement un modèle de lonique, mais: 


dbut Ce sont des. mots à Tu. L’ Hate Fi: 
à répliquer. Il n’a qu'à s’en aller méditer l'enpenerehl F Es: 
n résumé, déviation de la pensée, mais légitime, et, en que. 7. 
D. nécessaire. At 
"sie pas dire de cette ere qu'elle n’est pas fon. 
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déé et qu'elle est à rejeter entièrement. Je crois cependant qui! 
en existe une meilleure, et qui a l'avantage de convenir à tou- 
tes les difficultés du même génré, c’est-à-dire à toutes les para- 
boles pourvues d’une introduction historique. 

Si l'on s'étonne qu’ünñe parabôle ne coïncide pas exactement 
avec #oh introduction, c’ést que l’on n’a pas assez réflëchi à la 
nature de l’une et de l’autre. L'introduction est toujours énon- 
cée éh termes généraux et abstraits. Elle signale la thèse à prou- 
ver, le développement à formuler, qui est une vérité générale, 
universelle. Exemples : dans le bon Sarmañritain : « Et qui est 
mon prochain ? » Dans le pharisien et le publicain : « Il dit 
là parabole suivante à l'adresse de quelques-uns qui se flattaient 
d’être justes et méprisaient les autres » (Luc, vaut, 19). Dans le 
juge inique : « Il leur disait une parabole sur la nécessité de 


toujours prier.et de ne jamais se lasser (Luc, xvni, 1). Dans lé # 


serviteur sans pitié : « Seigneur, combien de fois mon frère 


péchera-t-il contre moi et lui pardonnherai-je ? Jusqu'à sept 


fois ? » Jésus dui dit : « Je ne te dis pas jusqu'à sept fois, mais 
jusqu'à septante fois sept fois » (Mt, xvir, 21, 22). Ce qui pour: 
rait se traduire : « Il faut toujours pardonner à son frère et né 
jamais sé récuser.… » 

Si l'introduction énonté une vérité générale, abstraite, uni- 
versälle,' la parabole, elle, ést toujours un récit concret et indi- 
viduel. Exemples : à y avait un serviteur qui devait à sôh maî- 
tre une sommé fabuleuse... Il y avait un juge sans cœur €t 
une veuve sans protecteur... Îl y avait un pharisien et un timide 
publicain... Il y avait un homme qui déscéndait dé Jérusalem 
à Jéricho…. 

Le désaccord apparent provient de cette différence de tona- 
lité : l'introduction est universelle, et l'application particu- 


lière. L'introduction est une thèse, l'application un exemple . 


concret. 


Est-ce à dire que l'application soit mal vente, où que là parä- | 


bole soit déséquilibrée, déviée, imparfaite D Et faut:il pouf l’ex- 
pliquer recourir aux tâtonnements d’une logique rudimentairé ? 

Nullement. La thèse est juste et la démonstration rigoureuse. 
Mais c’est la démonstration d'urw thèse générale par un erem- 
ple concret. Pour que l'exemple se proportionne à la thèse et lui 
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sérve de preuve adéquate, il a besoin d'être à son tout: univer- 
» salisé et généralisé. L'argument y est et il est bon ; il a seule: 
anent besoin d’être dégagé et mis en forme. 
Revenons au bon Samaritain. La parabole, ramenée aux deux 
termes de la comparaison, nous donne le résumé suivant : 
De même que le Samanitain miséricordieux, plus compatis: 
sant que le prêtre et le lévite sans entrailles, prodigua ses soins 
à un voyageur blessé, sans s'informer de sa religion ou de sa 
nationalité, mû par la seule considération qu'il était homme et 
"malheureux, 
ainsi nous devons exercer les bons offices de prochain à l’égand 
de tous les malheureux, sans acception de personne, de race ni 
de culte. 


Cette leçon se passe de commentaire. La parabole est un 
exemple ; elle nous offre lle spectacle d'un homme compatissant 
et d'un homme malheureux, en lesquels nous n'avons aucun 
M peine à découvrir le type de tous les hommes compatissants et 
» de tous les hommes malheureux. D'où la notion précise du pro- 
… chain. Saint Augustin à noté que cette idée implique dualité 
… de personnes, nul ne pouvant être prochain qu’à l'endroit d’un 
“autre, nec quisquam esse prozimus nisi prozimo potest (P. L., 
“34, 31). Cette idée implique en outre la notion d’un secours dé- 
- parti par une personne à une autre personne dans le besoin. 
- Nous avons donc une personne secourable et une ipersonné se- 
Écoute, 
n_ Si nous devons remplir les bons offices de la charité à l’égar& 
Made tous les malheureux, sans distinction de religion ni de race, 
“ie prochain est pour chacun de nous quiconque se trouve dans 
le besoin. Le titre de prochain n’est donc plus un privilège de 
M Gaste, conformément au préjugé pharisaïque ; ce n'est plus un 
Privilège de race où de religion. Cette notion est internationa- 
de : élle franchit les dimites locales et s’élangit jusqu'aux fron- 
ss de l'humanité. On ne doit plus regarder si le prochain 
ârtient au mêné clan ; il suffit qu'il soit homme et mal- 
réux. La grande famille humaine est substituée à la petite 
bu ou à la petite nation. Le prochain ne sera plus le fils 
“d'Abraham ou le disciple de Moïse, ce sera tout fils d'Adam. Les 
“hommes seront prochains, dans la mesure où ils sont frères. 
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La notion de prochain, pour quiconque est en état de porter 
secours, implique le devoir de secourir un malheureux quelcon- 
que ; cher le malheureux, elle implique le droit d’être secouru, 
par quiconque est en état de le secourir. 

Reportons maintenant au début de la parabole cette notion 
généralisée du prochain. A Ja question du scribe : Quel est mon. j 
prochain ? nous sommes en mesure de répondre : Le prochain, 
c'est tout homme dans le besoin. : 

L'introduction posait la question et indiquait le but. La pa- 
rabole, intenprétée d’après ses propres moyens, nous a fourni, 
les éléments de la réponse. Un simple procédé d’abstractio 
et de généralisation nous permet ee formuler la réponse | 
les termes mêmes qui conviennent à la question. 


I] n'y a donc plus à plaider les circonstances atténuantes en“ 
faveur de cette histoire. La parabole est très régulière et parfai- 
tement organisée ; dlle est en outre d’une saveur exquise en sa 
touchante simplicité. Nous pouvons l’admirer comme elle le“ 
mérite, sans réserve. C’est la parabole de notre fraternité hu- 
maine, comme le Pater est la prière de notre: filiation divine. 
Joyau merveilleusement serti au frontispice de la morale chré-* 
tienne. 

Si je ne me trompe, cette interprétation a l'avantage de ser: 
rer de plus près le genre dittéraire de la parabole. A cet appro: 
fondissement la vérité apologétique de l’évangile trouve son 
_ profit, puisque l'argumentation du divin Maître est ainsi justi- 
fiée de tout reproche d’imperfection. Enfin Ja notion du pro- 
chain garde toute son unité théologique. Les exégètes disaient 
volontiers que le docteur de la Loi considérait cette notion com 
me un droit à faire valoir, tandis que Jésus la représentait pre 
_mièrement comme un devoir à exercer. La vérité est que | 
Juifs, non moins que les chrétiens, regardaient d’abord le pro: 


roge : « Et qui est mon prochain ? » il veut savoir à que 
personnes il est tenu de rendre ses devoirs de charité. L 
cien Testament déterminait ces devoirs : les rabbins du Tal 
en dissertaient dans leurs écoles ; Jésus lui-même les P 
dans sa parabole. L'accord était donc complet sur la notion : 
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prochain ; la divergence commençait sur l'extension du pré- 
» capte. Il est vrai, da divergence est capitale, mais elle est tout à 
l'honneur de l’évangile. Pa 
Pour apprécier à sa juste valeur cet évangile de la charité, 
- il faut rappeler à quoi s’étendait la notion de prochain dans & 
- l'Ancien Testament. RAS. 
Pour les Juifs, le prochain était premièrement le compagnon, 
- l'associé, l'ami. Le terme hébreu ré’a du verbe rd’âäh évoque x 
_étymologiquement l'idée de deux bergers qui s'associent dans 
la garde des troupeaux, pour se rendre les services mutuels 
_ que réclame la vie du midbâr ou pâturage. Le prochain était à 
- l'origine de proche, c'est-à-dire un individu de Ja même famille, 
4 à tout le moins du même clan ou de la même tribu, avec le- 
quel on vit dans une communauté de bons offices réciproques. 


Cette idée originelle s'était à peine élargie au cours des âges. 
Le prochain pour le Juif était toujours un autre Juif. Du moins, 
la Bible ne contient-dlle pas d'indication montrant que les Gen- 
fils aient jamais été englobés dans cette idée de parenté, de fra- 
_ternité, d'amitié. Les Rabbins qui ont élaboré le Talmud discu- 
_taïient encore froïidement si un Juif, passant auprès d’un Gentil 
en détresse, était tenu de le secourir. Et ils répondaient néga- 
tivement (’Aboda Zara, f. 26*). Quant aux apostats ou aux pré- 
_dicateurs de mensonge, ils méritaient qu'on les attirât exprès 
dans des pièges et qu'on Îles y prît. Toutes proportions gardées, 
- Je Juif considérait le païen comme le musulman considère en- 
core aujourd'hui le chrétien. Le prochain du Juif était celui 
< qu ui, ayant même nationalité, avait aussi même religion. "V 
Pour montrer que l'Ancien Testament avait « expressément 
recommandé l'amour du prochain, même non israélite » (Va- 
sin-Huby, 201 ; cf. Lagrange, 311), on allègue deux textes 
Ja Loi (Lévit, x1x, 34 ; Deut., x, 19), où l'amour de l'étran-. ss 
* est effectivement conseillé, voire ordonné. Mais il faut se 
enir que cet étranger n'est pas un païen quelconque, c'est 
ér, l'étranger fixé en Israël, assimilé au véritable israélite 
une sorte d'adoption légale. Les égards dus à ces immigrés 
us des compatriotes ne préjugent en rien la conduite d'Is- 
| d’endroit des non-israélites. 


2e divin Maître résumait toute la doctrine, écrite ou oi de 
ET, ; du 
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l'ancienne Loi, quand il disait à ses disciples : « Vous avez em; 
tendu qu'il a été dit : Vous aimerez votre prochain et vous 
haïrez votre ennemi » (Mt., v, 43). Strack et Billerbeck obser:” 
vent que c'était là une maxime courante au temps de Nolre-® 
Seigneur, et ils l’établissent par de nombreuses citations em 
pruntées à [la littérature talmudique. « La synagogue au temps 
de Jésus, disent-ils, entendait la notion de prochain dans uñ 
sens aussi étroit que l'Ancien Testament ; le seul Israélite était 
prochain (ré’a) ; les autres, c'est-à-dire les non-israélites, ne 


tombaient pas sous ce concept. » La conclusion de ces savants # 


juifs est à retenir : « Il reste hien établi que le premier qui ait | 
enseigné à J'humanité à voir le prochain en chaque homme 
et à aimer chaque homme, c’est Jésus » (in Mt., v, 43, p. 354). 

Et comme Jésus mène rondement la discussion avec le docteur 
de la Loi ! Il ne s’attarde pas en des escarmouches théoriques. 
I va droit au fait et propose une morale en action. Il la pro- 
pose sous Üla forme d’un contraste, parce que rien ne grave 
mieux la Jeçon : un prètre et un seribe qui se dérobent à leur 
devoir ; un Samaritain qui s'en acquitte d'une manière admi- 
rable. Et tout de suite de conclure, ou plutôt de forcer le doc- 
teur à conclure : « Lequel de ces trois hommes s'est-il comporté 
en prochain ? » c'est-à-dire s'est acquitté de ses devoirs ? 

La leçon est claire. La notion du prochain est élargie à l’in- 
fini. Le prochain me sera plus le comgénère ou le coreligion- 
naire. Le prochain ne sera plus de Juif, ce sera l’homme en 
général. Tout homme dans le besoin a droit à notre secours ; 
nous avons le devoir de subvenir, dans la mesure du possibla, 
à ses nécessités, comme nous le faisions auparavant pour nos 
amis. Le voyageur de Ja parabole était simplement un homme, 
ävbpwroç rw . Le prètre et le lévite qui aperçoivent lle blessé 
continuent leur chemin. Ils se détournent, mais non parce qu'il 
est d’une race ou d’une religion différente ; de cela ïls ne s’in- 
forment même pas ; ils n'y regardent même pas, Ils s’éloignent 
par égoïsme. La charité est gênante, les malheureux ont tort 
d’être dans le besoin, Quelle idée d'aller tomber entre les mains 
des brigands et de se faire rouer de coups ! Le prêtre et le lévite 
hâtent le pas et, sans tourner la tête, ils passent. 


Le Samaritain, lui, s'arrête, et fait magnifiquement son de- 
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| voir, Avant de l’accomplir, il n'interroge pas le blessé sur sa 
à “nationalité, sa religion, son rang social. Peu importe qu'il soit 

Juif ou Samaritain ou païen ou tout autre chose. L'homme se 
… trouve dans une grave nécessité. Le Samaritain est ému de com- 
» passion et il se met en devoir de le secourir. 

La démonstration est si claire que le scribe est le premier à 
… convenir que ce Samaritain a réalisé J'idéal du prochain. Tant 
… pis pour les Juifs s'ils se laissent devancer par les étrangers 
… dans le royaume ! C'était un procédé de dialectique familier 
- au Sauveur de piquer de jalousie ses compatriotes par la com- 
… paraison ayec les peuples circonvoisins. « Au jour du jugement. 
les gens de Ninive se lèveront contre cette génération et la con- 
damneront » (Mt., x, 41). « Malheur à toi, Corozaïn, malheur 
… à toi Bethsaïde, parce que, si on avait fait à Tyr et à Sidon les 
| miracles qui ont été accomplis parmi vous, elles auraient fait 
4 pénitence dans le cilice et la cendre ! Et toi, Capharnaum, 
…. si on avait fail à Sadome les miracles qui ont été accomplis 
4 dans ton sein, elle serait encore debout jusqu'à ce jour » (Mt., 
x, 23). 
Dans la parabole, ce n'est ni de prêtre ni Île lévite qui prati- 
È quent la loi de da charité, c'est cet étranger, ce Samaritain hou- 
ni. H est piquant que Île seribe soit obligé de faire le panégy. 
rique du Samaritain #t de le proposer comme modèle aux Juifs, 
ses coreligionnaires. 

Malgré quelques erreurs de détail, le sens général de la para- 
bole a été bien saisi par les commentateurs. Maldonat écrit : 
« La signification de la parabole semble être donc que quicon- 
que à besoin de notre secours est notre prochain, qu'il soit de 
notre race ou d’une autre. » Et encore, avec un raffinement 
méritoire : « Notre prochain est celui à qui nous avons à ren- 
dre nos devoirs de charité, s’il est dans Île besoin, ou à qui nous 
. aurions à les rendre, s’il venait à‘tomber dans la nécessité, » cui 
> exhibendum est officiwm misericordiæ. si indiget, vel exhiben- 
_ dum esset, si indigeret. 

ÿ : Calmet aussi a débrouillé avec sagacité la petite énigme, bien 
| qu'il y fasse état de la prétendue nationalité juive du blessé, 
» «Jésus force donc cet homme à confesser que le Samaritain 
| était le prochain du Juif blessé et, par conséquent, que son 
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principe était faux : qu’on pouvait être le prochain d’un Israé- 
lite, et que Île dernier, le plus éloigné de tous les hommes pou- 
“vait nous rendre des services si essentiels, qu’ils nous le feraient, 
considérer comme notre plus cher ami. » ; 

Notons encore cette phrase de dom Calmet : « Jésus fait voir 
ici au publicain que, contre les faux principes des rabbins, tout, 
homme de quelque condition qu'il soit, est prochain d'un au- 
tre homme, quelque étranger qu'il lui soit. » 

Parmi les modernes, les PP. Valensin et Huby disent aveeg 
une concision pleine de sens : « Pratiquer l'amour du prochain, 
c’est exercer une charité effective envers tout homme qui a be- 
soin de notre secours, quelles que soient par aïlleurs les diffé. 
rences de race, de nation ou de religion » (204). 

Si l’on désire, à la fin de ce commentaire, faire une contre- 

_ épreuve profitable sur la méthode employée, ou encore s’instrui- 
re au spectacle d’un effort laborieux hors de la vraie voie, il 
suffit de lire un passage de Bruce, le commentateur anglais le 
plus pénétrant. Il écrit : « La morale de cette charmante his- 
toire est que la charité est la vraie sainteté. C'est la clef de tout 
l'édifice de la parabole. Cela nous explique notamment le choix 
des personnages, un prêtre et un évite, personnages saints. 
par ‘profession et occupation, et un Samaritain étranger, d’une 
autre race que l'homme qui avait besoin du secours de son pro- 
chain. Les deux premiers accentuent la leçon de la parabole par 
le contraste qu'ils suggèrent entre la véritable sainteté de 
l'amour et les formes abâtardies de la sainteté ; le dernier met 
_en relief par sa bonne action la suprême valeur de l'amour aux 
_ yeux de Dieu... Notre parabole est emphatiquement une parabole 
_ de la grâce ; elle nous révèle la nature de Dieu et de son 
| royaume » (343). J 
Bt, Plus loin, le même auteur écrit : « La parabole répond à la. 
dE A question du docteur de la Loi : Qualle est la vertu qui sauve 
Fy 4 _Les écritures enseignent que, sans la sainteté, on me peut voi: 
5 ni Je Seigneur, c’est-à-dire posséder la vie éternelle. Dans la pat 
Hat deux Los de he, nous sont mises » derant les yeux, 


— OS — 


LE BON SAMARITAIN OS 


On a peine à comprendre qu'un auteur intelligent puisse s’en- à 
gager sur une voie si manifestement éloignée de la vérité. à 
Nous ne saurions omettre en finissant l'interprétation allégori. 
sante que les Pères ont donnée de cette parabole. Ils l'ont fait 
avec un tel accord que le bon Maldonat en était fortement im- 
_pressionné, « Qu'il y ait là un véritable sens mystique, déclare- 

_ t-il, je n'oserais me prononcer. Mais l'unanimité des Pères rend 
… très probable non seulement l’allégorie, mais encore le mystère À 
non solum allegoriam, sed mysterium. ; 
+ Nous serons beaucoup plus à l'aise avec l'interprétation des 
Pères, si nous y reconnaissons une simple accommedation, qui 
_ porte en un singulier relief la marque de son époque et de son 
… école. L'école est celle d'Alexandrie. On ne s’étonnera donc pas 
de rencontrer sous la plume d'Origène, à côté d’heureuses et 
subtiles applications, des traits d'un goût moins heureux. 

» « L'homme qui descendit, c'est Adam ; Jérusalem est le para 
4 Jéricho le Pape les exe sont les forces pie: de à 


gneur, l'hôtellerie ou l'établle qui reçoit tous ceux qui y veulen re 
- entrer l'Eglise. Les deux deniers sont le Père et le Fils, l'hô- 
— telier est le chef de l'Eglise à qui la sollicitude générale est con- 

| fiée ; si le Samaritain promet de repasser, cela figure le second 


faut pourtant pas croire qu'elles conviennent à tous. » 
Ce serait manquer d'élégance que d’insister en particulier Ê 

_ la signification de la monture ou des deux deniers A cela p 
_ ces applications sont ingénieuses ou belles, et elles peuvent 
vir à l'édification des âmes pieuses. Mais ce ne sont que des 


| accommodations. 


Denis Buzx, S. C J. 


QUI SAUVERA CALIBAN ? 


« Caliban parle. » Titre énigmatique et inquiétant. Titre 
sans harmonie et lancé comme un aboiement qui menace, Le 
premier chapitre justifie cette impression. 

On se souvient que Renan, après Shakespeare, avait doué 
Caliban de force brutalle, d'âme épaisse, de méchanceté cruelle. 
C'était le symbole du peuple en lutte contre Prospero, F'aristo- 
crate élégant et bon qui se laisse déposséder de son duché de 
Milan et livre ainsi le gouvernement à la brutalité de la démo- 
cratie triomphante. , 

Depuis Renan, Caliban a fait des progrès. I a réfléchi à sa 
misère, il a osé juger ses maîtres, à a pris conscience de sa 
force et de son asservissement, il prétend user de l’une et faire 
enfin cesser l'autre. Par la plume de Jean Guehenno, le peuple 
fait entendre ses revendications!, 


* 
+ * 


Il expose d’abord sa mission. 


Il en a assez d'être exploité par des riches sans cœur, de faire 
des révolutions à leur profit, de s'entendre encourager à bénir 
sa misère comme une institution providentielle. Beati pauperes!.… 

Il fut gueux autrefois, et soumis. C’est qu'il était chrétien, 
Quoique « assis au bout de la table », les « grandes paroles du 


Chanteur » lui parvenaient cependant ; il avait « part à la vie 


spirituelle du monde » et il s’en souvient avec fierté. 
Mais « un autre temps est venu ». Il sent « un instinct 


de liberté » qui l’entraîne, il croit maintenant à « sa raison 


et à sa force » et il veut, à son tour, « ayant eu faim trop . 


1, Jean GuEemenNo, Caliban parle, Paris, Grasset, 19928. 
l'AS 


QUI SAUVERA CALIBAN ? 


longtemps », assouvir son robuste appétit de bonheur et de 


> joie. 
Mieux encore, il veut être « maître du monde », Il ne croit 
plus à la suprématie du savant, ou de l'écrivain : « De Ja 


Bourse du travail ou de l'Institut, qui sait, après tout, où se 
fait actuellement la besogne la plus humaine? » Il souffre d’être 
méprisé, Il souffre même d'être aimé, quand il soupçonne 
qu'on pense le réduire mieux à limpuissance et à la résigna- 
tion, Il met au contraire sa fierté à « organiser l’insoumission 
et ila bataille ». Il faisait « depuis toujours de grands songes, 
mais il n'osait y eroire et manquait d’audace, Maintenant, allié 
avec l'esprit, le monde lui appartient ! » Sa mission est de ré- 
gner à son tour | 

Va:t-il pour cela tout détruire de la civilisation qui l'apprima ? 
Va-til brûler les bibliothèques, anéantir ces livres qui le 
plus souvent ne firent que prolonger sa misère et sa. bassesse, 
lui démontrer qu'il avait tort de se croire misérable et de se 
plaindre? Non, il ne cédera pas à sa première envie destruc- 
trice. Un jour, à force de fréquenter Prospero et de lui voler 
ses livres, il a pénétré dans les régions lumineuses de l'esprit, 
il a goûté ces joies supérieures interdites, il a vécu des nuits 
magnifiques de travail, il s'est enivré de l'Esprit, si délicieuse- 
ment même — on ne lit pas impunément les livres — que la 
tentation lui est venue de renoncer à ses parei:s, de ressembler 
à ses maîtres, de s'évader du peuple triste et laid, de devenir 
enfin un admirateur et un soutien de cette capiteuse civilisa 
+ ‘tion, oppressive et injuste, mais où « les miettes du festin sont 
“ encore bien agréables ». 

® Terrible tentation dont l'interprète de Caliban s'aceuse comme 
d'une faute. Il lui fallut, pour échapper, la catastrophe de Ja 
guerre. Honteux d'avoir été berné et jeté dans la mêlée, de 
s'être même laissé persuader et « d'avoir mis assez de zèle à 
faire le meurtrier », surpris d’avoir, dans les tranchées, où ré- 
- gnaient la nécessité et la peur, réappris dans la souffrance = 
- J'immense fraternité humaine, il s’est réveillé comme d’un mau- 
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… vais rêve. Non, jamais plus il ne sera tenté d'être infidèle au 
peuple : sa destinée est la sienne, son salut est le sien. La science : 
3 me lui servira plus qu'à mépriser les demi-savants orgueilleux, =. 
qu'à glorifier les tâches magnifiques du peuple dans l'histoire, : 
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Re À qu'à témoigner avec plus d’éloquence et de fidélité au nom du 
Le: peuple, c’est-à-dire « au nom de la plus savante misère, de la , 
ne plus longue patience, de la plus grande espérance et du plus … 
FE fort amour » (p. 103). 

Re. Malgré cette promesse solennelle de fidélité, l'interprète de 
228 Caliban n'est pas toujours: aussi sûr que la victoire de ses 
pareils serait un bienfait absolu pour le monde. Il a beau accu- 
re ser Prospero de trahison (l'Esprit, au lieu d'aider le peuple à 


_ s'élever, n’a servi qu’à justifier les injustices de l’ordre établi) ; 
il a beau proclamer la faillite de la science (capable de faire des 
machines monstrueuses qui touchent précisément au but mais ! 
ne s'inquiètent pas de savoir si ce but est le faux ou le vrai, ; 
Ja justice ou l'injustice) ; il a beau chanter lyriquement l’affran- 
_chissement des masses par la révolution née en Russie et pro- 
pagée par des « bannis, des apôtres, des martyrs », — ïl ne 
peut s'empêcher de déplorer que les méthodes des nouveaux 
vainqueurs ressemblent trop aux méthodes honnies des anciens 
_ maîtres : ruse, hypocrisie, violence. Etait-ce donc bien da peine 
de changer pour faire la même chose ? « Esprit, ah ! ne nous 
f abandonne pas !... N'aie pas peur de notre foule, de notre cohue | 
De ne Nous sommes capables de vie intérieure... Si tu 


= 
+ * 


L Pine parlait Guéhenno, mêlant aux pensées de Caliban ses 
VX propres pensées, ses craintes, ses espoirs. 

Guéhenno a de la culture, et il s’en sert pour maudire « a 4 
_ culture », où il affecte de ne voir que supériorité orgueilleuse 


savant d’un ami beau els Guéhenno invoque l'esprit sau- ‘À 
eur, mais il accable de sarcasmes « le bon vieux Dieu » et 
_ foi impossible, les esthètes néo-convertis, les « thomistisants » 
outrance (p. 140 à 146). Que mettra-t-il donc aux mains du 
euple qu’il aime, pour la nouvelle croisade où il le convoque? | 
uelles sont même « les choses éternelles » que « les maît 
Las BB 
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- les gens en place », les profiteurs risqueraient d'avilir et que 
« le peuple sauvera »? On voit bien à Caliban d'immenses mi- 
sères, d'énormes appélits, et une « volonté redoutable de 
bonheur » ; mais quel Ariel persuasif lui enseignera à recher- 
cher, plutôt que la joie, la grandeur de la vie intérieure ; et 
qui pourra faire que celte « justice, en agonie jusqu'à la fin 
du monde », et à laquelle il faut être fidèle, lui soit une réalité, 
. et non une illusion de plus et une source amère de nouvelles 
déceptions? 

- Tribun puissant, au langage truculent et imagé, Guéhenno 
pourrait entraîner des foules : on sent qu'il les aime. Mais 
sait-il bien où il voudrait les mener? 


Son livre est inquiétant. = 
Inquiétant, naturellement, et l’auteur y compte bien, “pour 
ceux qui profitent de l’organisation actuelle du monde et qui 
n'auraient qu'à perdre à un changement. La civilisation ac 
tuelle, pour ceux4à, est une chose admirable : ils ont de Yar- 
gent, des loisirs, des Ce coûteux. Et s'il leur arrive “a 


la place des riches, leur nt évidemment un « commu- 
niste », un malfaiteur public, un fou dangereux. 


Là ne gît pas eependant l'erreur fondamentale du livre. 
H est naturel et légitime que l'évolution profite à tous. 
hommes et non pas seulement à quelques-uns ; il est 


Rces aspirations ne demeurent pas indéfiniment un droit théc 
ique et un rêve impossible à atteindre, mais qu’elles trade 
e ment le monde et se changent en bienfaisantes réalités. D 

EE. « J'histoire tend à un certain rapprochement des conditior pe 
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sociales, à une diminution dé l'écart dû aux inégalités, à un 
adoucissément dans la forme de leurs rapports réciproques ».….? 
Et que l'ouvrier se procure une nourriture meilleure, qu'il 
jouisse, grâce aux progrès du maächinismé, de loisirs plus nom: 
breux, qu'il arrive à posséder lui aussi, comme en Amérique, 
son automobile ou puisse monter dans le même wagon que 
son patron parce qu'il n'y aura qu'une seule classe sur les 
chemins de fer, quel chrétien, où même seulement quel homme 
raisonnable s'en osera scandaliser? Ou si « les filles du paysan 
ne subissent plus la nécessité de se mettre en sérvicé, à qui 
fera-t-on croire que cela soit contraire à l’ordre éternel P... Toute 
la civilisation est une lente élévation. Si nous en éprouvions | 
quelque aigreur, comme d’un bien qu'on nous enlèverait, nous 
ferions preuve d’un égoïsme? » bien vulgaire et digne en effet 
des sarcasmes amers et de l'ironie transcendante de Caliban- 
Guehenno. 

L'Evangile bien compris, l'Eglise bien obéie ne sont pas 
une barrière, protectrice des possédants et opposée à l'ascen- 
sion du peuple, Ni l’un ni l’autre ne condamnent lé progrès 
social, le mieux-être dont rèvent les masses; l’un et l'autre, au 
contraire, nous invitent instamment à favoriser, au nom de 
l'égalité et de la fraternité chrétiennes, l'ascension des foules 
souffrantes et l'abolition des misères imméritées. 

Mais l'Eglise dénonce dans le socialisme une erreur de prin- 
cipe et une erreur de méthode. Et c'est ici que l'ouvrage du 
Guchenno, devient, pour le bonheur même du peuple, grave: 


° ment inquiétant. 


L'ésclavage païen était, certes, pour la nature humaine, une 
profonde humiliation et un terrible asservissement et sur lui 
reposait tout l'ordre de la civilisation. Que serait-il advenu si 
le christianisme avait brusquement levé l'étendard de la révolte 
et réclamé l'affranchissement immédiat et universel? Même 
dans l'hypothèse du succès, mème si l'insurrection n'avait pas 


été noyée dans des flots de sang et punie par d’affreux sup- 


plices et une aggravation pour longtemps de la condition ser- 
vile, les esclaves n'auraient pas pris la place de leurs maîtres 


1. Rev. Apol., juill. 1929, p. 77. | 
DE, p. 1. . 
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sans Violentér dés faibles, sans Yuinér des innocéñts, sans dé- 
truire des situations légitimes, en un mot sans commettre des 

- injustices : peut-on commettre le mal pour arriver à un bién? 
Les Yainqueurs autaient eu plus de bién-être : en aurait-ils été 
meilleurs et plus hommes}? 


Mais ce bien-être lui-mème, combien de temps aurait-il 
duré? Si l'ordre régnait, si la richessé affluait dans certaines 
mains, si l'opulence et les arts, les honneurs et les plaisirs 
s'offraient de toutes parts à la convoitise, n'était-ce pas le fruit 
d'une savante organisation de l'empire romain, n'était-ce pas 
l'œuvre d’un travail complexe de plusieurs siècles d'adaptation ; 
une fois jeté à bas cet édifice de la cité, comment le rebâtir? 
une fois chassés les maïtres, cruels mais adaptés à leur fonc- 
tion, que seraient devenus, au milieu des ruines, les nouveaux 
vainqueurs, ignorants de tout ce qui nétait pas leur travail 
de la veille ? Une fois détruite la prospérité de la cité, ç’en était 
fait du bien-être matériel lui-même et qu'on avait voulu se distri-- 
… buer. Mais l'Eglise travailla des siècles à changer les âmes et ainsi 
… peu à peu disparut l'esclavage et changèrent les institutions. 

L'Eglise veut donc l'ascension du peuple, mais pas au prix 
de l'injustice et par le triomphe des passions. Guchenno, n’est- 
il pas d'accord avec elle? « Le dirai-je?... J'assiste à ce triom- 
“ phe des miens [en Russie] avec [quelque] inquiétude. La 
- grandeur de la victoire ne parvient pas à me cacher certain pro- 
fond brisement du cœur qui peut-être en fut da condition. Il 
m'en coûte que pour les vaincre nous ayons dû imiter nos maî- 
tres, recourir à leur savoiraire, et devenir un moment aussi 
mauvais qu'eux!. » 


L'Eglise compte aussi sur le ‘temps pour transformer les ins- 
. titutions sans cornpromeitre da paix et la stabilité; elle n’aime 
pas les révolutions qui se flattent d'un résultat immédiat et 
total, donc chimérique. Guéhenno n'est-il pas d'accord avec 
elle ? « Tes désespoirs, Caliban, te viennent d’une méditation 
mal conduite. Quoique tu n'ignores pas que nous n'’institue: 
“rons pas le Paradis sur terre, tu ne cesses pas d'y songer ce- 
| pendant, et toutes tes pensées en sont corrompues. » (p. 204). 


1. Caliban parle, p. 127. 


b- 


., « La seule condition de ta victoire, ce sera ta pureté. Ne 
sois pas trop pressé de parvenir. » (p. 201). 

Guéhenno d’accord avec l'Eglise ? Ce serait bien étrange. Il 
chante magnifiquement le passé chrétien, mais il croit la foi 
désormais incapable de « redonner des ailes à l'espérance hu- 

maine. » (p. 153). Peut-être ne faut-il donc voir dans ces demi- 

aveux qu’une ironie de plus dans ce livre écrit à la manière dé- 
_ tachée et cruelle de Renan. 

C'est pourtant là que gît le problème et que s'opposent Îles 
principes et Îles méthodes. 

‘: « Loin d’être opposée à une meilleure condition de Ja masse 
des travailleurs, l'Eglise se montre favorable à leurs aspirations 


_ voix!) : au nom de la justice, respectez la personnalité de vos 


frères; au nom de ila charité, aïdez-les à se développer. Mais en 
même temps elle protège l'édifice social nécessaire à leur fai- 


rait aux rêveries funestes .de l’égalitarisme!.» 
Guéhenno parait, çà et là, reconnaître la sagesse de cette po- 
sition, et recommander semblable prudence, mais le plus sou- 
É vent il semble encourager la révolte et justifier d'avance des 
représailles inévitables. D'où l'impression trouble de son livre et 
di, le caractère inquiétant de ses aphorismes tranchants, vides d’une 
156 doctrine positive et assurée. 
| LA comme une provocation à la haine. « Nos maîtres sont fidèles 
à leur classe, à leur morale, à leurs préjugés, à leur injustice ».… 


res dont la vie est pleine de lieux communs, dont la misère 
est une vieille antienne d'une monotone sublimité. À me dé- 
A enner semblable à eux, je veux éprouver une douloureuse joie. » 
Ge cri émouvant éclate à la fin du livre. Mais comme il sup- 
| pose que la justice est toute d'un côté de la barrière, toute l'in- 


pie pour les frères à sauver. Je trouve plus humaine, plus La 


profondes; et elle crie à ses fidèles (puissions-nous obéir à sa 


_ blesse, et se défend de céder à une pitié déréglée qui condui- 


Mème Ja protestation émouvante de fidélité au peuple résonne. 


{p. 20). Je veux être fidèle au peuple ! J'ai des milliers de frè- 


8 tive, et partant, plus amie du peuple la conclusion d’un autre 


, loc. laud., p. 79. 
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vre, écrit aussi pour faire connaître cette masse laborieuse qui 
- ne sait pas parler d'elle-même’. 

» « Nous manquons d'amour... Vous démolirez, vous _abat- 
: |trez ce vieux monde. Et puis après? Sur ces ruines fumantes, * 
que reconstruirez-vous?.. Vous parlez de justice; par la justice 
» seule, vous ferez régner l'ordre dans le monde, — votre ordre, 
— vous assurerez le droit de chacun ; Vous répartirez et vous dis- 
tribuerez ; Vous ferez par la force la paix et l'égalité. Ferez-vous 
{la joie? Et le monde sera-t-il réchauffé?... Vous parlez de Fidé- … 
Jité, Vous voulez rester avec les vôtres, ne pas monter en déser- 
e- tant Ja cause commune, ne jamais lâcher ceux que vous avez 
connus dénués, dans leur misère quotidienne. Prenez garde de di 
ne pas trahir la fidélité à vous-mêmes aux plus hautes heures 
de votre vie, à l'idéal que vous avez alors choisi; ne désertez pas 
_ la noblesse d'idées qui fut vôtre, — la vérité que vous avez re- 
_ connue... Si les hommes savaient! Nous avons chacun un geste 
_ à faire, pour qu'entre nous la paix règne davantage... Ouvriers 
- attelés à des tâches différentes, nous est-il donc si difficile de 
. nous aimer? Eternellement les hommes se déroberont-ils au 
_ message [chrétien], qui seul peut briser leurs chaînes et apai- 
_ser leurs cœurs meurtris? » k 


L. LomBarn. 


ÉPISODES D'UNE DOULOUREUSE | 
AFFAIRE 


#. Les lecteurs de la R. À. n'ont certainement pas oublié les ar- # 
pus za les ont mis au xteuraR des récents pere 4 


madaire ou quotidienne : la suspense « a PAU », dont. ps 
ne enquête canonique, le cardinal archevêque de Rennes a 
rappé l'abbé Joseph Turmel (Cf. Semaine Religieuse de Rennes, 
49] janvier 1930). Voici d’ailleurs un extrait du jugement de la «23 
k cor nmission d'enquête 
er d 
. enquêteurs reçurent toutes dépositions utiles et se munirent d'u 
umentation très forte. eee ss constituée notamment : 


4 
Ne 
S 


à osé de neuf pages in-folio conduit éètoi les règles de la NES 
plus avertie et la plus rigoureuse, rémpli d'observations toutes con 
es et qui forcent la conviction, ce savant, qui ne connaît ni M. ! ; 
1, ni ses accusateurs, et qui n'obéit qu'à la vérité, conclut, sans 
imettre ce RTE d'un doute, à l'identité des ne de - Galieranc ls 


Pan : Ten avec son autorité critique si 5 or 
, l'identité de M. Turmel et de Herzog-Dupin ; | 


= 


f. Un épisode actuel du nr L'affaire Herzo: b et. 

MM . J. Rivière et Bruno de Solages. R. F4 oct. Ferang-Dupé 385. 403 
4 Dove de l'impiété. Le catéchisme pour adultes de « ST Coulang 

M. J. Rivière, R. AÀ., déc. 1929, pp. 648-670. h A: 
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3° Par des suscriptions de lettres irritées envoyées par M. Turmel à 
différentes personnalités ecclésiastiques et absolument pareilles à celle 
“envoyée par Gallerand à M. l'abbé Rivière, professeur à la Faculté de 
- Théologie de Strasbourg ; 
4° Enfin et surtout par une série de dix-sept lettres ou cartes adres- 
…ées par M. Turmel au Secrétaire de la Revue d'Histoire et de Littéra- 
lure religieuse où parurent les articles de Dupin et Herzog. 
La Commission n'a retenu que huit de ces lettres. Il ressort d'elles, 
avec évidence : 
1° Que les déclarations eatégoriques et écrites faites à Mer Dubourg 
» par M. Turmel attestant qu'il ne connaissant ni Herzog ni Dupin, 
sont contraires à la vérité; 
2 Que son affirmation qu'Herzog et Dupin étaient deux person- 
nages distincts m'est pas moins fausse; 
3° Qu’une troisième fausseté est manifeste dans cefte allégation de M. 
Turmel qu'il n'envoya qu'en 1906, pour la première fois, un manuscrit 
au Secrétaire de da Rédaction de la Revue précitée. En effet, il lui en 
eénvoyait un, nommé dans une de ses lettres, dès l’année 1899, 
D'autre part, il ressort avec une clarté parfaite que, dans les huit 
letires susmentionnées, e'est M. Turmel qui envoie à la Revue lez 
manuserits signés Dupin et Herzog; c'est lui qui impose ces noms à 
la Revue et veut que le secret soit sévèrement gardé sur énx; c’est Jui 
» qui demande les épreuves desdits articles attribués à ces pseudonymes 
et fixe le nombre de celles-ci, et les renvoie quand elles sont corri- 
- gées ; c'est lui, enfin, qui demande et détermine le prix à verser par la 
… Revue pour ces articles à elle fournis. 
M. Turmel n'a même pas voulu entendre le rapport si fortement 
| étayé de J'expert. Il n'a rien pu opposer de satisfaisant contre Îles trois 
» autres séries de pièces écrites qui lui ont été présentées, et en particulier 
» contre le témoïgnage accablant de ses propres lettres, 
. La Commission a conclu son enquête en se posant les quatre ques- 


_ tions suivantes que Nous reproduisons avec leurs réponses, telles que 


- les unes et les autres Nous ont été transmises : 
1° Supposé que M. Turmel ne soit ni Herzog ni Dupin, est-il au moins 
leur complice ? — Réponse à cette première question : Oui, à l’unanimité 
des cinq membres, : 
90 Les pseudonymes Herzog et Dupin dissimulent-ils un personnage 
: unique ? — Réponse: Oui, à l'unanimité des cinq membres. GS 
ge Ce personnage est-il M. Turmel? — Réponse: Oui, à l'unanimité 
ing membres. 
pren Gallerand est-il un pseudonyme de M. Turmel? — 
se : Oui, à l'unanimité des cinq membres. , 
Signatures: F. Pourr, A. Hezreu. 
F. Merurer, J. Gicsent, A. Manrrmn, 
Président et Membres de la Com- 
mission. 
L. Tomas, Secrétaire. 
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L'équivoque a donc pris fin dont l'abbé Turmel avait trop 
longtemps profité pour accomplir dans l'ombre du pseudonymat. 
son œuvre également néfaste à la foi, aux âmes et à l'Eglise. 

On remarquera que les enquêteurs de Rennes, dans un souci 
d’objectivité absolue qui s’imposait en si grave matière où était. 

engagé l’honneur sacerdotal d’un membre du clergé et confor- 
mément aux principes juridiques, n'ont retenu que les preuves 
d'ordre externe, notamment, en ce qui concerne l'identité 
Gallerand-Turmel, le rapport de l'expert concluant à l'identité » 
des écritures Gallerand et Turmel, et, en ce qui concerne Herzog- 4 
Dupin, les lettres adressées par M. Turmel à M. Lejay, secré- 
taire de la rédaction de la Revue d’histoire et de littérature reli- 
_gieuse. C'est en s'appuyant sur ces preuves d'ordre matériel que : 
l'autorité ecclésiastique s’est prononcée, emérinant ainsi offi- 
_ciellement, en ce qui concerne l'affaire Herzog-Dupin et l'affaire 
Gallerand, les propres conclusions de M. Saltet et de ceux qui 
ont, privément ou publiquement, adhéré à ses péremptoires dé- 
. monstrations. "ES 
Quelque douloureuse que soit une condamnation de ce genre, è 
nous n'avons pas à redire les raisons pour lesquelles il était im- 
possible qu'un prêtre, ayant des pouvoirs réguliers, pût impuné- 
ment continuer, sous des masques divers dont la multiplicité. 
même accroissait l'autorité aux yeux des profanes, à attaquer nos 
croyances et à troubler les âmes de bonne foi, trop portées à 
hrindre pour argent comptant les thèses audacieuses vulgari- 
sées par les collaborateurs, en apparence si divers, de M. Cou- ! 
L La choud!. 
13 C'est qu’en effet la sentence de Rennes, bien que limitée à des 
44 faits absolument incontestables, confère une force nouvelle à l’en- * 
_ semble des accusations que M. Saltet, s'appuyant sur des faits 
mon moins certains, a formulées contre M. Turmel: dès lors 
qu'on tient pour démontrée l'identité Herzog-Dupin =Turmel, il 
<ù n'y à qu'un pas à faire pour comprendre aisément qu ‘ayant 
" rent à donner le change à plus d’un bon esprit et à égarer la 


- 1. De cette influence funeste des petits livres de la « : 
ÿ _choud », et spécialement de ceux ns « Louis Coulange ms . : 
pas A ement souvent recueilli l'écho ? Telle institutrice laïque, 
| passe “ revenir à Jésus-Christ, n'a-t-elle pas été dangereusement bless 
ee sur le chemin du retour — par le livre sacrilège de « Louis Coulange 


sur La Messe ? De tels faits expliquent 
< cette affaire toute la lumière. PLEMET CCS 4 
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oule des non-spécialistes, le pitoyable héros de cette affaire ait a 
u être tenté de mettre sur pieds une opération de plus grand 
style, celle que M. Saltet a eu le mérite de dévoiler si courageuse- 


. ment. y: 
- On pouvait s'étonner, naguère encore, que M. Couchoud, pour È 
_ alimenter sa campagne de polémique anti-chrétienne, ait si fa- # 
…cilement disposé de collaborateurs aussi visiblement versés dans = 
les sciences ecclésiastiques bien que la plupart d’entre eux fus- M 

K 


- sent, même pour les spécialistes les plus avertis, à peu près com- 
- plètement inconnus. À côlé d’un Loisy, d'un Houtin, on s’éton- 
* nait de voir apparaître un « Louis Coulange », connu seulement 
“par quelques articles, mais qui n'en restait pas moins une per- 
-sonnalité singulièrement mystérieuse, un « Henri Delafosse », 
“dont le panmarcionisme amusait, un « Victor Normand », un 
“« Siouville », autant d'auteurs dont M. Couchoud, dans ses 
-« Prière d'insérer » vantait l’exceptionnelle compétence : il s& 
._gardait bien de fournir à leur sujet les moindres renseignements 
* biographiques. Magicien merveilleux, le docteur Couchoud sem- 
lait les faire surgir du néant, armés de pied en cap, copieuse- 
ment munis de fiches érudites, prêts, fin prêts, à rompre des 
lances pour la bonne cause. Ce fut cette fantasmagorie qui 
quiéta M. Saltet. Celui-ci, alerté par le précédent Herzog-Dupin 
tarda pas à vouloir regarder le dessous des cartes. Qu'on 
lise cet extraordinaire, unique peut-être dans l’histoire de la lit- 
4 érature, « Etat des écrits pseudonymes de M. Turmel »! (Bulletin 
- de littérature ecclésiastique, de Toulouse, juill-oct. 1929, p. 171) 
et à côté d’un Antoine Dupin, Guillaume Herzog, Goulven Lezu- ' E 


Ê , Alphonse Michel, etc..…., on y retiouvera en bonne pois 
Edmond Perrin, Louis Sr Henri Delafosse, 


: au total, quinze pseudonymes utilisés par le même RS 
=. de trente ans pour publier une œuvre considérable : 
ne contient pas moins de 66 numéros imprimés (articles et 7 
mes). I1 semble à M. Sahes que chaque pseudonyme a servi. 


ww! 
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année, en a été crescendo de 1 à 6 depuis 1900 jusqu’en 192%: 
Au reste, un bon nombre de ces « hypostases » paraissent avoir 
reçu une tâche spécialisée : « Louis Coulange » fut longtemps 
chargé de la christologie, comme Dulac de la littérature et de 
l’histoire du haut moyen âge. Quelques-uns n’eurent qu'une 
courte carrière : « Vanbeck », « Michel » et « Lawson ». D'au- 
tres étaient interchangeables : en 1921, un article sur la Doc 
trine pénitentielle de saint Augustin était signé « André Lagarde » 
et portait sur la couverture le nom d’ « André Dulac ». « Le- 
tourneur » signa dans l’Impartial les articles qui, réunis en vo- 
lume, sous le nom de « Catéchisme pour adultes », devaient être 
finalement adoptés par « Louis Coulange ».! I faut noter enfin,” 
à la suite de M. Sallet, que cette abondante production se répar- 
tit en un très petii nombre de recueils : La Revue d'histoire et de 
littérature religieuses, la Revue de l’histoire des religions, 
l « Impartial français », et la « collection Couchoud ». chez 
Rieder. 

On dira peut-être que cette thèse développée par M. Saltet n’a 
pas été l’objet d'une démonsiraition positive, établissant sans 
conteste que M. Turmel soit l’auteur « qui se cache sous les 4 
quatorze [quinze] pseudonymes ei les soixante-six numéros de 
la bibliographie pseudonyme ». M, Saltet a prévu l’objection « 
et il y a répondu dans le Bulletin de littérature ecclésiastique, | 
nov.-déc, 1929, pp. 212 et suiv, À défaut d’une démonstration ! 
de critique interne qu'il réserve à d’autres circonstances, il pré- 
fère suivre une autre méthode, un « raccourci » qui n’en est 
pas moins d'une grande force démonstrative. Ce raccourci re- 
pose surtout sur l'argument du silence. Silence de M. Turmel qui | 
aurait pu et dû, en 1929 comme en 1908, donner les explications 
qui s'imposaient devant des accusations qui le touchaïent si di- 
rectement : soit en utilisant sa connaissance des méthodes criti- 
ques pour établir l'indépendance, par rapport à ses travaux per- 
sonnels, des ouvrages pseudonymes en cause, soit; dans l’hypo- 
thèse où, comme naguère dans l’affaire Herzog-Dupin, il admet. 
trait cette dépendance, en révélant l'identité des personnages ! 
pseudonymes, nul n'étant mieux placé que lui pour les connat- 


1. M. Rivière a bien voulu accepter de dire dans un des numé k 
chains de la R. 4. ce qu'il convient de penser du to numéros Pr0=4 
vrage, tout récemment publié. PS 
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tre. Silence aussi des différents directeurs de recueils qui ont 
” pris la responsabilité d'accueillir et de patronner cette produc- 
tion pseudonyme : MM. Loisy, Dussaud et Couchoud!. Au demeu- 
rant, la critique externe ou le témoignage permettent d'identifier 
huit et mème dix pseudonymes de M. Turmel. Ce sont : Denys 
Lenain, Goulven Lezurec, Antoine Dupin, Guillaume Herzog, 
André Lagarde, Armand Dulac, Louis Coulange, Paul Letour- 
neur, auxquels il faut ajouter A. Siouville et Edmond Perrin. 

En ce qui concerne le cas « Hyppolite Galterand », il con- 
vient de ne pas laisser passer inaperçue la définitive démonstra- 
tion que vient de développer M. Jean Rivière, sous le titre de 
Chronique d'histoire de la théologie contemporaine. — Qui est 
Hippolyte Gallerand ? (Revue des sciences religieuses de Stras- 
bourg, janvier 1930, pp. 99-149). Dans ce travail fondé sur une 
analyse serrée et minutieuse des textes, M. Rivière propose à no- 
tre examen des indices de concordance auxquels il est bien diff- 
cile de ne pas adhérer. ‘Concordance interne d’abord entre 
deux lettres, l’une signée par M. Turmel et l’autre par « H. Gal- 
lerand ». Concordance plus décisive encore entre l’article publié 
. en 1901 dans la Justice sociale, par l’abbé Goulven Lezurec sous 
— le titre « À propos de la Rédemption » et le mémoire de H. Gal- 
4 lerand sur La Rédemption paru dans la « Revue d’histoire et de 
littérature religieuse ». Entre les deux travaux, qui présentent 
les mêmes schématisations historiques, les mêmes insinuations 
doctrinales, et utilisent les mêmes matériaux, y compris les omis- 
| sions ou contresens, M. Rivière est amené à 


DT ET FO 0 


à affirmer qu'il existe 
+ de nombreux points de rencontre qui ne peuvent s'expliquer sans 
_ un rapport étroit de dépendance. « Tout se passe comme si G: 
Lezurec avait tracé le canevas qu’H. Gallerand devait repren- 
à dre et développer ». Singulière dépendance en vérité que « celle 
e "d’un professionnel de la critique par rapport aux pages oubliées » 
| d’un obscur théologien. Mais dépendance qui s'explique facile- 
1 ment s’il s’agit d'un re individu. Or, de l’ aie même de M. Tur- 
à: 


Be on doit conclure à une même identité pour le mystérieux H. 
Gallerand. L'examen des écrits de M. Turmel confirme la même 
conclusion : on y relève des traits qui leur sont communs et avec 


% 1. Voir sur ce point, Es le Bulletin de littérature ecclésiastique, jan- 
: vier-février et mars-avril 1980, deux nouveaux articles de M. Saltet. 
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l’article de Lezurec et avec celui de Gallerand, notamment les | 
mêmes clichés qui révèlent une mêm- psychologie. Dans ces ï 
fragments épars, il est possible de retrouver toute une histoire 
du dogme de la rédemption « que d'avance avait tracée G. Le- 
zurec ». Il y a là un véritable « prodige de collaboration » entre 
les membres. singulièrement disciplinés d'une même équipe. 
« Or, conclut M. Rivière, de cette équipe aux larges desseins, un 
seul est authentiquement identifié, celui précisément qui, après 
avoir ménagé leur premier rayonnement aux conceptions d’un 
initiateur obscur s'efface de l’histoire juste à l'heure où elles 
sont reprises par une foule bigarrée de mythiques successeurs. 
_ Etrange postérité dont la persistance, après tant d'indices venus » 
de l’extérieur, corrobore à souhait l’inexorable attestation que 
_ ses propres écrits opposent à M. Turmel ». 
= Le travail auquel M. Rivière a voulu s’astreindre pour projeter 
une lumière absolument décisive sur l'identité d'Hippolyte Gal- » 
__ lerand prouve que la critique interne, maniée par un maître, : 
n’aboutit pas à des conclusions moins fermes et moins sûres « 
_ que la critique externe. On obtiendrait des résultats de même 
_ valeur si on appliquait la même méthode aux autres pseudo- 
nymes de M. Turmel!. ; 
Tant d'indices, tant de preuves ne laissent place à aucune | 
_échappatoire : la fantastique opération imaginée par un auteur. 
aux quinze visages ne doit pas être tenue pour une hypothèse 
fondée sur des rapprochements plus où moins subjectifs. Saisie 


_ entre les pinces inexorables de la critique historique, elle 
7 


1. Un exemple en passant : Est-ce pure coïncidence que M. Edmond Per- 
nn taxe saint Thomas de « charlatanisme » (Somme théologique de Saint 
_ Thomas, édit, « Textes du christianisme », t, Il, p. 85), qualificatif repris 
- par H. Gallerand dans une lettre adressée fin mai 1928 à M. Rivière. 

A4 l'auteur a dû recourir à la lo 
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Eéppartient désormais à l’histoire littéraire. L'illusion menson- l 
+ nee dont” le eu jeu avait pu se Poursuivre pendant trente 


4 site, longtemps NE TIE quoique entrevue et publiée par des 

hommes courageux, ait enfin éclaté et soit tenue pour acquise, ‘ 
‘on s’en réjouirait sans restriction, si la déchéance d’une âme 
* sacerdotale — dont on Nora pallier la D RE — ne de 


’ 


‘ailleurs ne pas se féliciter, et féliciter ceux qui se jetèrent dans ë à 
l'arène, que l'offensive anti-chrétienne ait reçu, dans cette af- 
… faire enfin éclaircie, un coup qui contribuera à la discréditer 
| _ devant l'opinion impartiale ? | 
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« UNE APOLOGETIQUE VIVANTE » 


LE SECRET DE LA JEUNESSE OUVRIÈRE CHRÉTIENNE‘ 


Un « scandale » 


Notre Saint Père le Pape disait en septembre 1929 : « Le plus ” 


grand scandale du xx° siècle, c'est que l'Eglise, en fait, a perdu 


la classe ouvrière ». Le milieu ouvrier, dans son ensemble, n’est ! 


plus influencé par la doctrine chrétienne ; la masse n’a plus 
confiance dans l'Eglise : d’ailleurs, elle ne la connaît plus que 
comme un des noms du « parti » de l’ordre, bourgeois et con- 
servateur, c’est-à-dire, à ses yeux, anti-social. 


$ I. LA CAUSE : SITUATION DE LA JEUNESSE OUVRIERE 


Une des causes les plus aiguës de ce désastre réside dans la 
situation de la jeunesse ouvrière. 


Impréparation 


Songeons aux sommes fantastiques que dépensent les familles 
aisées pour assurer, de 14 à 20 ans, une éducation convenable 
à leurs enfants, pour les acheminer vers un avenir déterminé ; 
embrassons du regard ces vastes établissements secondaires et 
supérieurs, comptons le personnel spécialisé, laïque ou ecclésias- 
tique, qui se dévoue à leur formation ; évaluons les précautions 
prises pour les préserver d’influences mauvaises et leur donner 


1. Cette étude s'inspire étroitement : d'une conférence donnée en décembre 
1929 au Séminaire d'Issy, par M. l'abbé Cardyn, fondateur de la J.0.C: 
belge, et parue le 27 janvier 1930 dans les Dossiers de l'Action Populaire ; 
du chef-d'œuvre qu'est le « Manuel de la J.0.C, » belge, et des brochures 
qui en dérivent, telles : « Le rôle éducatif des groupements de J.0.C: », 


et le vibrant « Appel de la J.0.C. » adressé par un jociste français à ses 


camarades de travail. 
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des secours religieux abondants ; et disons-nous qu'au même 
instant, une foule d'enfants deux ou trois fois plus nombreux 
sort de l'école définitivement à quatorze ans — considérée 
comme assez armée pour la vie, abandonnée à ses propres chan- 
ces, sans aucune défense morale, sans aucune préparation téch- 
nique à la vie de travail qu'elle va mener. 

Tantôt la famille n'a pas de projets sur ces enfants ; ou si 
elle en a, c'est sans tenir compte des goûts, des capacités phy- 
siques et intellectuelles des intéressés ; peut-être, malgré une 
frèle santé, veut-on égoïstement pour eux un emploi rémunéra- 
teur que la loi même leur interdit, et voilà l’enfant embauché 
comme petit verrier, ou appliqué à l’épuisant labeur nocturne 
des « mineurs blancs » dans les boulangeries. Parfois les parents 
voudraient bien leur faire apprendre un métier, mais les bour- 
ses sont trop rares, les cours et écoles d'apprentissage trop chers 
ou trop longs : il faudra nourrir quatre ans ces bras qui ne 
rapportent rien encore. Mais surtout la plupart n’y songent mê- 
me pas el laissent le petit se débrouiller comme il pourra. L'école 
ne s’est pas préoccupée davantage ou du moins pas assez eff- 
cacement de cette orientation, 


Abandon et isolement 

Avee ce bagage professionnel, on imagine ce que sera Île 
brusque passage du milieu de l'école à celui de l'atelier ou de 
l'usine : l'enfant sera vite rebuté par la difficulté qu'il n'avait 
pas prévue, blasé sur une nouveauté trop tôt devenue monotonie, 
exaspéré par les brimades des anciens, abandonné par le contre- 
maître, désorienté — ou trop {ôt avisé — par une atmosphère 
d’immoralité provocante. Le résultat, c'est qu'en une seule an- 
née, il changera trois, quatre, cinq fois de métier, toujours en 
quête de salaires moins dérisoires et d'une vie moins intolérable. 
Contre cet isolement, aucune défense, car la famille les a perdus 
de vue ; elle se désintéresse de tout, hormis du salaire rapporté; 
ou plutôt elle ne sait même plus tirer deux mots de confidence 
à ce pelit sauvage qu'est devenu pour elle le jeune ouvrier, 
raprès quelques mois ou quelques années, car il est « affran- 


_ chi » ! A-t-elle seulement le loisir de connaître qui embauche : 


ses enfants ? peut-elle faire surveiller leurs trajets de la maison 
à l’usine ? On la déjouera aisément, ou bien on se rattrapera ae 


l'atelier. - 
Sr 
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Promiscuité 

Pour se rendre au travail, la condition des enfants n'est sou- : 
vent pas meilleure que celle des autres ouvriers : longs parcours 
dans les friches de banlieue, à travers des sentiers boueux et 
‘ obscurs ; ou transport cahoté dans des camions à bestiaux, où 
les courants d'air vous glacent au sortir d’un local surchauffé. 
Dans les trains ouvriers, intolérable promiscuité de jeunes gens 
Excel jeunes filles entassés ; ces dernières, si elles travaillent au 
centre luxueux d’une grande ville, sont parfois obligées de chan- 
ger de toilette en wagon, pour ne pas se salir ensuite en chemi- 
L£ nant dans les fondrières. Quels propos et quelle tenue peut- 
on attendre dans ces voitures mal éclairées P 


\ Fatigue excessive 

__ Une fois arrivé à l'usine, voilà que s’inaugure — à 13 ou 14 
ans — une vie toute de fatigue physique, jusqu'à l'abrutis- 
_ sement ; et non pas une journée, mais des semaines, des mois 
_et des années. Ce qui épuise, ce n’est pas seulement le bruit 
assourdissant, l'atmosphère empoisonnante des gaz ou des pous- 
sières qui rongent les poumons ou irritent la gorge, la brülure 
Roar : aveuglante des fours, mais l’effort disproportionné de travaux 
\ _ bons pour des hommes, non pour des enfants. Sans parler des” 
_ petites filles et des femmes appliquées à des travaux d'hommes. 
yen a plus qu'on ne croit. 

"ar | Mauvais exemple professionnel 
Mais voici plus grave : les âmes. Dans un pareil milieu, 
ee fatalement, c'est la déchéance morale progressive : il 
_ suffit aux jeunes de voir comme certains anciens sabotent le 
_ travail ou perdent le temps dès qu'ils ne sont plus surveillés, 1 
« roulent » l'employeur et veulent en faire le moins possible … 
— (pour ce qu'on est payé ! » ; comment la conscience pro- 
fessionnelle pourrait-elle éclore ? où trouver le goût du travail 

bien fait ? peu à peu s’effrite le respect du bien d’autrui!. 
nv: : 
: Notre but n'est nullement de Rue une accusation générale sur la 
leur morale de nos travailleurs modernes, On ne saurait trop admirer au 
ontraire des merveilles de précision comme nos moteurs d'avions ou d’au- 
mobiles qui sortent de leurs mains, la serupuleuse attention de milliers 
cheminots qui protègent notre immense réseau ferré contre tant d’acci- … 
nts possibles. Mais ces faits isolés dont nous parlions, et que les jeunes 

ailleurs sont les premiers à avouer fréquents ne les forment pas préci-. 
ent à la délicatesse : l'honnêteté naturelle, le respect d'Aten, la ct 


é même qui sont vertus si courantes parmi le peuple, semblent 5’ 
uir à l'atelier dès qu'il s'agit des biens du noires me l'adversaire. 
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à 2” 
Immoralité contagieuse 

Pire : les propos écœurants, les brimades sans pudeur, les 3 

exemples et les propositions déshonnêtes, les mœurs affichées, 


le flirt et l’amour libre présentés comme choses normales, le 
mariage tourné en ridicule, tout cela et le reste, aura vite fait 
de pervertir le sens de la propreté morale chez un enfant frais £ 
éclos à la vie de l'atelier, quelle qu'ait été sa formation per- 
sonnelle antérieure. | 


Dégoût et lâchage général qui en résulte 


+ On s'explique alors chez l'adolescent ce dégoût montant de 
#4 vie : à quoi se raccrocherait-il ? en dehors des plaisirs, — à: 
filles, cinéma, parfois heureusement, le sport ! —— tout l’é- TER 
cœure : l'usine ? une prison. Les hommes ? des exploiteurs. 
La famille ? à ses yeux, une tutelle gènante. L'autorité ? tyran- 
; nie des puissants. La politique ? une force invincible qui con 


( 


sacre cet horrible état de choses. Les riches ? des profiteurs qui 
s’engraissent de leurs maux qu'ils ne veulent pas voir ; de 
petites générosités hautaines qui blessent une dignité humaine 
écrasée par le sort. Le foyer à venir : un esclavage difficile, en 
comparaison d’autres joies plus aisées ; celles-là même, pleines 

_ de rivalités mesquines et de surprises douloureuses, alors qu'on 
. voudrait les fixer, éternelles et pures. 


Menaces prochaines TE 

Enfin l'avenir. Demain, bientôt, il faudra faire face aux 
grandes difficultés de toute vie d’ouvrier : l'insécurité, l’incer- 
titude du lendemain : le salaire suffira-t-il pour qu’on mange à 
sa faim ? qu'on s'habille suffisamment et proprement ? pour 
. qu'on trouve à se loger ? ou bien sera-ce le taudis étroit, mal h 
 Sain, sordide, où s’entassent, dans l'humidité, la vermine, les 
courants d’ air, ou la fumée d’un mauvais fourneau, une mar- 
paille grouillante, un père exténué, une mère débordée de char- 


‘ qui gagnera le pain 5 petits, qui paiera remèdes ou consulta- c: 
ti ons, qui soignera les bambins ? Et le chômage ? Et la charge 
des vieux pas non retraités. Echappera-t-on à : 


Irréligion 
_ Dans ces conditions, il n’y a guère d'illusions 
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| ce qu'il peut rester de sentinent religieux à l'ouvrier novice. | 
 Accablé de fatigues et de soucis, il n’a ni le cœur ni le temps de 
prier. La pratique. religieuse ne lui dit plus rien, parce qu’elle 
semble étrangère à sa vie réelle, et comme un luxe à côté d’ur- 
gentes nécessités matérielles. D'ailleurs l'abandon progressif de 
_ Ja morale Jui à fait sentir le mensonge d’une pratique sans âme: 

la voix de la conscience ne parle plus que timidement ; rien 
ne résiste aux appels impérieux de la bête qui en nous veut 
_ prendre toute la place. Les réalités profondes, le sens même de 
Ja destinée humaine, toute lueur d’idéal ont disparu : seul un 
brutal réalisme s'impose, celui des intérêts immédiats. Dès 
_ Jors, comment pourrait-il se formuler un jugement bienveil- 
alant sur ce bloc détesté que tout — journaux; conversations, ai- 
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greur personnelle — lui présente comme indissoluble : « ri- 
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tres ; comment vaincrait-il son respect-humain s’il n'a pour 
an d'eux une grande amitié loyale ? Mais qui donc lui tend la 
main ? qui comblera le fossé de cette mutuelle incompréhension 
_ défiance ? 
_ Si une pareille esquisse décrit des maux pires que n’en ne 
rent chacun des jeunes ouvriers, elle révèle du moins l’aboutis- 
ment normal de leur situation et précise le cadre où se dé- 
oule leur vie. Telle étant l'action déformante du milieu, on 
omprend qu'elle suffise à ctphques le scandale dont nous par- 3 


# 


fobième de la reconquèle de cette jeunesse, et, par elle, pe 
ve la masse ouvrière à 


$ U. SOLUTIONS INCOMPLETES 


Remèdes préventifs ? 
emèdes préventifs, proposera-t-on. El faut auparavant bide 
solides chrétiens. Chimère, car, l'expérience le prouve, rien 
'ésiste à la corrosion d’un pareil milieu, surtout dans l'âme 
co! re malléable des enfants. Il y a des contrées de Belgique où 
0 o € des ouvriers viennent en droile ligne d'écoles catholiques 
el les ravages sont les mêmes. On a bien pu former de gentil 
pliers, mais PE qu'ils sont entrés dans la fournaise, le 
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» d'abord d'ordre moral, ou ne l'est-il que par voie de consé- 

_ quence À 

D” Préservation ? 

Préservation actuelle, alors ? Grouper dans chaque paroisse 

une poignée de gamins ou gamines appartenant à la classe ou- 
-vrière, leur apprendre certaines pratiques de piété, les amuser 
le Samedi soir et le dimanche, pour les tenir à l'écart des dan- 
gers. Demi-solution : cette œuvre ne vivra pas, car elle est 
conçue en dehors, à côté du milieu où vit cette jeunesse. « Non 
rogo ut tollas eos de mundo... » Et puis, « garder » sans songer 
à former par la conquête, c'est une formule éducative insuf- 
fisante. 


Elite ? 

 Prélever une élite, c'est déjà mieux, à condition de ne pas la 
- couver dans un milieu artificiel forclos de son cadre propre!. 

Ces solutions, la Jeunesse Ouvrière Chrétienne ne les con- 
 damne pas chez autrui, mais pour le but gigantesque qu’elle se 
- propose, elles lui semblent ineomplètes et indigentes. 
: Œuvre cléricale ? 
* Qu'on le comprenne donc bien : si nous disons que la J.0.C. 
n'est pas une œuvre cléricale destinée à enseigner des pratiques 
“de piété, ce n’est pas craimte d’effaroucher une clientèle anti-reli- 
* gieuse hantée du spectre des soutanes, c’est devoir de loyauté 
. pure : la J.O.C. comporte une formation religieuse, c'est vrai, 
. mais non comme point de départ ; elle ne cache pas son pro- 
à gramme chrétien, comme la mauvaise foi voudrait le conclure 
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= 1. Signalons l'erreur initiale qui consisterait à compter uniquement pour 
- fonder une section de J.0.C. sur un noyau de bons petits jeunes gens de 
“patronage ou de pieuses enfants de Marie, fidèles à leur communion hebdo- 
- madaire, mais, au fond, étrangers au milieu du travail et sans contact réel 
“avec la masse des ouvriers : à moins qu'ils ne soient dévorés de zèle et ré- 
-solus à pénétrer en pleine TE ils ne seront pas le levain cherché. Evi- 
demment, c'est plus facile de se recruter dans les patronages, mais vous 
“verrez le résultat : fermentation en vase clos, mais sans débouché. Laissez 
“ces braves enfants où ils sont. Cela évitera d'ailleurs aux directeurs du pa- 
“tronage de se plaindre de vos accaparements. Ce qu'il vous faut, ce sont 
les gens qui sont vraiment dans le « pétrin » ouvrier, qui connaissent bien 
dure vie des artisans et sentent les souffrancés de leur classe. Peu im- 
s'ils ne sont pas encore chrétiens instruits, pourvu qu'ils aient du 
tère, de la générosité, soient naturellement bien doués. Vous les for- 
2. Is deviendront ces meneurs ouvriers catholiques, capables, par leur 
tenue, leur langage, leur conduite, de faire rayonner la conception chré- 
tienne du travail et de prouver la valeur de la classe ouvrière. 
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d'après le titre bref de son journal. « La Jeunesse Ouvrière » 
(car il suffit d'en lire trois lignes pour s’en convaincre) ; Ce 
n’est pourtant pas un « journal de curés » car il est rédigé par | 
— des ouvriers et pour des ouvriers ; et, à moins de dévier d’un i 
programme approuvé à Rome dens le détail, son mouvement, L: 
_ qui a bien ses aumôniers, n'est pas pour autant un « parti de 
| : curés »! parce que, mené par des ouvriers selon des méthodes 4 
nouvelles, et uniquement soutenu par des cotisations ouvrières, 4 
il vise non à rassembler des adhérents chrétiens sous la tutelle des 
prêtres, mais à relever et à éduquer complètement la jeunesse 
ouvrière, en lui faisant organiser sa classe chrétiennement — 
dans des conditions suffisantes de bien-être et de sécurité maté- 
rielle. Il nous reste à définir ce but immédiat de la J.0.C. et les 
moyens qu'elle y emploie. 


4 


s III LA SOLUTION DE LA J. ©. C. 


Le milieu du travail agit comme un dissolvant, c'est vrai. 
Mais le jeune travailleur ne peut vivre ailleurs. C'est donc dans 
ce milieu que la J.0.C. va opérer. Et puisqu'il est presque im- 
_ possible de ne pas devenir mauvais en y vivant, elle est décidée à 
or tout faire pour changer ce milieu. Comment s’y prendra-t-elle 
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Une voix qui s'élève 


Par son action extérieure, la J.0.C. comme mouvement orga- 
__ nisé, comme bloc officiel qualifié, s’imposera à l'attention des : 
15108 pouvoirs publics et des patrons. Elle se fera écouter quand elle 
Lt _formulera de justes requêtes dans l'intérêt des jeunes ouvriers 
Wei :1 ou qu'elle revendiquera leurs droits. Avec toutes les organisa- 
tions désirant sincèrement le bien des ouvriers, elle obtiendra 
__ ‘de collaborer efficacement. C'est déjà ce qui a eu lieu en Bel- 
_ gique, où le Gouvernement, avant de proposer des lois et des 
décrets touchant à la situation des jeunes ouvriers, à consulté 
la J.O.C. Et c'est ce qui a lieu en petit tous les jours, quand une 
_ poignée de jocistes décidés obtient, par une démarche ot | 


__ 1. Bien que ces termes soient ceux mêmes dans lesqu 4 
re _tidiennement les objections des communistes nn: à na de jet { 
. Dares d'un grou ment dont ils pressentent la force montante, on devine 
_ que nous les reproduisons à l'intention de ceux qui n'auraient encore compris 

i les bienfaits vantés par les Papes d'un apostolat laïque contrôlé par VE. 
_glise, ni l'insurmontable répulsion qu'inspire à de très honnêtes gen 1 
crainte de « l'emprise cléricale ». er 
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franche et modérée, auprès d'un patron, qu’il remédie aux dan- 
_ gers, aux brimades, aux injustices qu'on lui signale dans son 
usine. 


L'éducation d'une classe 
Mais si le milieu du travail peut déjà s'améliorer en attirant 
- sur les points sensibles l'attention des employeurs et des légis- 
lateurs, ce qui importe le plus à cette métamorphose, c'est de 
rendre possible la formation humaine totale de la classe popu- 
laire. Et elle ne se fera que par un long et actif travail d'organi- 
- sation de cette classe sur elle-même. Voici le nœud de la J.0.C.: 
créer et faire fonctionner par de jeunes ouvriers divers ser- 
vices dont le but est double : d’abord aider réellement dans ses 
difficultés le jeune travailleur ; ces réalisations prospères atti- 
, reront beaucoup plus efficacement les autres jeunes qu’une réfu- 
= tation abstraite des théories socialistes et communistes. Ensuite, 
| par le travail même de l’organisation de ces services, dont la 
charge revient aux seuls ouvriers, former en eux tout l'homme, 
c'est-à-dire non seulement le professionnel et le chrétien, mais <S 
développer en lui, — nous le verrons en détail — l'intelligence, rS 
le cœur, la conscience de ses droits et celle de ses devoirs, le sens 
social et familial, en un mot, toute la culture humaine dont il a 
Se est capable. £ 
. Voilà pourquoi, visant cette organisation de la classe cute Ps: 
- par les jeunes travailleurs chrétiens, et la formation qu'ils y 
acquerraient, S. S. Pie XI, qui a pénétré au cœur même de l'idée 
_  jociste, disait à l’abbé Cardyn : « Que, par les services qu'ils 
:% rendent, ils soient une apologétique vivante pour la doctrine 
Se: que nous professons. » | : > 
_ Quels services rend l’organisation jociste et par quelle méthode se: 
D on elle à en tirer une formation totale ? ä; 
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I. Orientation professionnelle 


Le premier des services que Due jes jocistes sera d'é 
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que des enfants s’embauchent au plus offrant dans des places 
de manœuvres sans débouchés et qui les laissent à 18, 20 ans 
et davantage, ignorants de tout métier après qu'ils ont couru 
cinq ou six usines disparates. Pourquoi chacun d’eux ne de- 
viendrait-il pas un ouvrier qualifié et, ceux qui le peuvent, des 
spécialistes P est-ce parce que le hasard n’a pas placé d'école 
professionnelle à portée de leurs moyens ? ou que, par incurie, 
on n'a pas prévu la question ? La J.0.C. a donc organisé un 
contact avec l’école, des services d'orientation professionnelle, 
des bureaux de placement. Chaque jociste s'occupe d’un ou de 
plusieurs enfants pendant leur dernière année d'école : il exerce 
sur eux une sorte de tutelle fraternelle qui pose les fondements 
de la véritable amitié jociste de demain. On cause ensemble, on 
prend peu à peu l'esprit « ouvrier chrétien », c’est-à-dire qu'on 
regarde attentivément vers l’avenir, songeant au métier qu'il 
faut choisir, aux difficultés qu’on y rencontrera, aux avantages 
que chacun comporte. Mais, outre cette influence personnelle, 
— apprentissage du don de soi, déjà si formateur pour celui 
qui l’exerce, — la J.0.C. procure aux enfants une orientation 
effective et méthodique, en les aidant à se décider après ré- 
flexion, pour savoir s'ils peuvent exercer ce métier sans incon- 
véhient. Si elle organise des visites d'usines, ce n’est pas super- 
ficiellement, dans le seul but d'avoir à corriger une rédaction 
où l'on attacherait plus de prix au style qu'aux idées, mais dans 
le but d'éveiller leur attention sur les graves problèmes de leur 
vie prochaine, Les films les plus éducateurs, actuels et réalistes, 
les renseigneront sans laisser de place aux vaines illusions. Par 
toutes ces études concrètes, l'enfant sera en mesure de regarder 
les choses en face et de prendre la vie au sérieux. Un petit jour- 
nal, bien à sa portée, « Mon Avenir » l'y aide peu à peu. 

Enfin, on lui trouve une place où il est le moins isolé possi- 
ble, pas trop loin de chez lui, et peut recevoir une bonne ins- 
truction technique. On veille à ce qu'il ait un contrat d’appren- 
tissage. 

Tout cela se fait couramment en Belgique, par l'intermédiaire 
de la Bourse du Travail ou des Secrétariats Régionaux d’appren- 
tissage. En France aussi les Fédérations ont déjà fait dn bon 


travail dans ce sens et enregistrent chaque jour de belles réalisa- 
tions. 
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“3e tn: le voit, le pré-jocisme n'est pas une avant- garde atténuée 

de la J.0.C. On recourt plutôt aux cadres de la Croisade Eucha- 
L | ristique qui est, dans le milieu scolaire, la meilleure ébauche de 
- l'esprit jociste de demain ; sa devise-programme en fait foi : 
» « Prie, lutte, travaille, conquiers ». L'écolier n'étant pas un 
4 ouvrier, il n’est pas question de l’enrôler dans une organisation 
… ouvrière, mais de le préparer à son avenir immédiat et de Fee 4 
» orienter, — de lui tendre déjà la main, pour que demain il ne ‘16 
_ soit pas seul. 
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DT IL. Pénétrer la masse par les militants 
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À & Le recrutement par l'école est sans doute une grande formule à - 

_ d'avenir ; mais dès maintenant la J.0.C. pénètre la masse des 3 
$ jeunes travailleurs, et cette conquête est un de ses travaux de 
. choix. L'ouvrier, c'est l'unique missionnaire indigène, qui 
_ passe partout où le prêtre n'a plus accès, Il lui faut une âme ; 
- sacerdotale. « Etre un autre Christ », « devenir des saints », 
_ voilà ce que veuleni certains militants convaincus : nous en con- 
_maissons de tels. Un aumônier jociste n’a pas perdu son nie 
s’il a commencé à former trois ou quatre de ces ardents apôtres, 
— tâche longue et difficile, qui exige de la par de tous #5 
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Point de départ 
Les dirigeants, disons-nous, recrutent, avec intelligence 
Deniant ps pleine masse Onvriere *: : Car Je RORTARES pi MES 


Ja dub ouvrière du pays, et dt ouvrant ses portes - à 
_Jes Sa en ouvriers assimilables, 5 canalise et DFE 


ils sont, sans leur PTE dés pod itiéns exception: 
sent difficiles. > effet, que faut-il bre y entrer P Sigi 


Pr user de scandale pour inconduite Dabhote, Kappa 
une organisation politique. C'est tout. 
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4 Le stage 24 
Avant l’affiliation définitive, un stage, qui ne peut dépasser 
trois mois, apprendra le sens et le rôle éducatif des obligations 
‘assumées : payer ? oui, pour soutenir « son » mouvement, qui 
ne veut pas recevoir d’autres ressources que celles de ses mem- 
: bres, afin de garder les mains libres ; aider ainsi au relèvement 
É de sa classe. On expliquera de mème pourquoi porter l’insigne, è 
lire le journal. Cela compris, admission immédiate. On n'exige … 
donc pas d’abord et sans distinction la pratique religieuse. Bon- 
#5 ne volonté, voilà le point de départ. | 
Formation graduée 4 
Puis vient la formation, qui varie dans une section en inten- î 
_ sité, selon les divers échelons : il y à les militants et il y a les 
_ jocistes. Parmi les premiers, auxquels on donne une formation | 
spéciale, se recrute un comité de quelques dirigeants. Ils orga- 
nisent chaque mois, avec les autres jocistes, une « réunion de 
membres » qui admet les nouvelles recrues et les sympathisants; | 
pendant cette assemblée, très soigneusement préparée, on com- 
-mente d’abord les faits de la vie quotidienne des camarades au. 
travail 3 on les discute, on en tire les leçons et on conclut par. 
des résolutions pratiques. On attire l'attention sur un point im- 
portant signalé par le journal, ou sur une consigne donnée par 
la Fédération. Puis a lieu la partie récréative : jeux, chants, pro- : 
jections ou films ; le tout ayant pour but d'’instruire, de dis- 
_ traire, d'éduquer l'esprit et d'unir les cœurs. Le « Cercle d'Etu- . 
des », lui, est un groupe plus choisi, bien qu'il réunisse, outre 
les militants, les jocistes qui peuvent en profiter et devenir ain il 
_des dirigeants, et tous ceux qui, s'intéressant personnellement 
aux questions ouvrières, pourront appuyer activement les cam: 
_ pagnes de la J.0.C. Son but est de former des meneurs, des 
RAnparandisiee qui savent, qui veulent et qui osent. z 


qw Méthode suivie aux réunions s 
Ici la méthode est un point essentiel et délicat. Il ne s’a 


î 


“ , ="2 


d’apprendre d’ennuyeuses leçons. Mais de former le jugemen 
- de faire voir et apprécier les choses ; de donner une mentali 
_« ouvrier-chrétien »°. Le premier pas est de donner confiance: 

sé Nous renvoyons ceux que pourrait effrayer ce « sentiment de clas : 


jh 
ÿ. da la défense si juste qu'en à faite Louis Berne dans les Dossiers de | 
Populaire du 10 janvier 1930. (Voir surtout les cinq dernières pages. 
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Fde mettre à l'aise, de faire parler. Pour cela, dans les réunions, 
… qui parle ? qui dirige ? Des jeunes ouvriers. De quoi parlent- 
- ils ? Toujours de leur vie à eux, de leurs travaux, de leurs cama- 
- rades, de leurs familles, de leurs loisirs, de leurs difficultés, et x 
dans leur langue à eux. Il ne faut pas les intimider en les repre- 
. nant dès qu'ils se trompent : c'est peu à peu que leur juge- 
» ment se redressera. Le système de l'enquête jociste a surtout, 
. pour but de forcer à ouvrir l'œil sur les réalités, et d’aider à les 
juger droitement. Ce n'est rien de distribuer des questionnaires 
4 reçus passivement, — tant qu'on n'a pas réussi à faire parler 
… spontanément le plus timide des assistants, et à l’entraîner dans 
+ Je sentiment commun en lui faisant y prendre une part active. | 
_ Puis, pour que cela ne dégénère pas en parlotes stériles, il faut 
toujours en venir à une détermination pratique, conclure par 
une résolution précise. « Faire voir » ne suffit pas, il faut 
… « faire faire ». 


1 
Le 


° * NY 
CE 


III. Services de prévoyance sociale 
_ Et il y a à faire ! Ce n’est pas seulement par les réunions et 
_ le cercle d’études que se forment les militants et les jocistes, c’est 
encore plus en remplissant toutes les fonctions de leur vie jo- 
| Wciste, en faisant fonctionner tous leurs services. 
Nous avons décrit les services d'orientation professionnelle à 
| part, avec le travail de préparation dès l’école, le placement, 
» les contrats d'apprentissage, les cours professionnels. 
+ Puis viennent les services de gi de prose sociale. Le service 


édit Mutuel de la Région Parisienne, tandis qu’en Bari 
que section est rattachée à une Banque Ouvrière de la région. 48 
caisses dotales permettent à la jeune fille de se constituer 
| trousseau ; des mutualités paieront les visites du médecin, 
s notes du pharmacien, assureront l’indemnité de travail et. 
mettront l’envoi au sanatorium. t 
s jocistes se dévouent eux-mêmes au fonctionnement de ces. 
rices, mais ils prennent encore leur part à l’activité de leur 
ion et de leur Fédération. Il faut de la volonté pour préparer ; 
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_ dans le détail Ja réunion et le Deicle d'étude : le succès en dé- 4 
pend ; — de la persévérance pour relancer les absents jusque 
chez eux : — de la persuasion pour ramasser les cotisations et. 
de la ponctualité pour les acquitter ; — un vrai effort d’atten- 
tion pour lire le journal, le comprendre et le discuter utile- 
ment ; — du cran pour le vendre non dans les quartiers riches 


4 
ou aux portes des églises, mais dans les quartiers ouvriers et À 
usiniers ; — de la fidélité pour contribuer à sa rédaction par c: 
l'envoi du compte rendu d'activité mensuelle ; — de l'ordre 
pour constituer une bibliothèque de section et en prêter les 
livres ; — l’esprit de prévoyance et d'économie (de solidarité # 
surtout !) pour alimenter effectivement les caisses d'épargne 4 
et de mutualité ; — de J'entrain et de la modération pour orga- 
niser selon les besoins des groupes sportifs ou athKtiques, dra- 
‘nat ou artistiques ; — un sens réaliste et éducateur pour 
_ choisir les conférences, films, démonstrations et promenades 
| artistiques qui occuperont les loisirs des jeunes travailleurs ; —. 
_ la gaieté et le dévouement pour mettre sur pied des excursions 
intéressantes ou de bonnes vacances ; — du goût et du savoir- 
faire pour installer à la section un local gai, propre et accueil- 
_lant ; — l'esprit d'initiative et le sens des réactions chez la. = 
masse pour réussir une grande réunion de propagande en vue 
de gagner les parents, d'attirer des ouvriers et de se faire ap- 
précier de toute la paroisse ; —— une fidèle délicatesse pour 
garder le contact avec les membres soldats ; — une ardente vor. 
_ lonté de conquête pour dresser, avec la carte du territoire de la 
70 section, le fichier des ouvriers du quartier, classés en sympa- \ 
© thisants, en tièdes, en fervents, et en adversaires à gagner. 
Voilà l'arme à deux tranchants, le véritable secret de la for- 


mation des jocistes à l’intérieur du mouvement, et, en même … 


nps, de son irrésistible succès pour prendre la masse en : 
_ rendant service. 
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Formation intellectuelle 
_Æa quittant l'Ecole, on ne trouve plus le temps de s’instruire 
que par de journal, le cinéma et le roman. Pourtant l’ouvrier qui 
veut n'être pas exploité ne peut pas remettre à d’autres qu'à des 
ouvriers devenus compétents l'étude et la solution des problèmes Re 
ouvriers. Il travaillera done pour avancer l'heure où un ordre Le 
4 social plus juste permettra la participalion des travailleurs ma- 
4 nuels au règlement de toutes les questions qui les concernent. 
- Mais puisqu'il est jeune et inexpérimenté, il se fera dès mainte- : à 
À % nant aider par quelqu'un de mûr et désintéressé. El si les jeunes 
- bourgeois qui en ont les moyens ne dédaignent pas les écoles 
_ dirigées par des prêtres instruits, pourquoi la défiance empêche- 
»  rait-elle les jeunes ouvriers d'accepter leur aide ? Les prêtres d’au 
_jourd’hui, suivant les directives pressantes du Souverain Pontif sf 
k …_ se sont empressés d'acquérir dans les matières sociales une com- 
pétence croissante ; car sans elle, ils ne retrouveraient pas la con-. 
fiance des ouvriers, et perdraient celle des patrons, inquiets d’un 
« glissement à gauche » non élayé par la connaissance technic qu 
_ de ces problèmes difficiles. à 
Mais pour commencer modestement, les jocistes veulent 
_ former le jugement, connaître les vraies valeurs, apprendre 
L dégonfler les grands mots creux qui empêchent de voir les a 
_tés comme elles sont. 
Puis, pour doubler leur influence et accroître leur rende- 
_ ment personnel, ils complèteront leur instruction générale 
scientifique, en assimilant des notions sommaires d'histoire, - 
_ celle du travail surtout, — de géographie économique, de tech- 
_ nologie (électricité, mécanique, etc...). 
Enfin, ils prendront occasion de tout pour s’enrichir 
ement : connaître les monuments de leur ville, visiter séri eu- 
Rent les musées, s'intéresser à leur région, goûter la n: 
dans les excursions, s'élargir l'esprit en voyageant, déco: 
beautés littéraires, aimer la musique et savoir chanter : 
y'a le choix ! Les ouvriers sentent qu’ils ne seraient pas pleine ni 
ent hommes en renonçant à un minimum d’éducation e 
que : : il faut Ja leur faciliter. 
Education morale 
On entend exprimer la crainte que les réunions de ces & 
sivement ouvriers manquent d’un « contrepoids + 


« 
" 


à 
a 


Nr TEE SF Le SPAS 
S A Te 


REVUE APOLOGETIQUE 


vouloir relever l’inconsciente naïveté de ce reproche, avouons 
que l’ouvrier est le premier à sentir le besoin d’une formation 
moral : la J.0.C. enseigne cette vérité élémentaire : qu'on ne 
peut prétendre revendiquer ses droits sans reconnaître et pra- 
tiquer ses devoirs. | 
Conduite privée, dont la propreté sera surtout garantie par la à 

_ préoccupation absorbante de sauver les autres : rien n’oblige à 
_ être propre, généreux et désintéressé comme la ferme volonté de 
conquérir les autres à son idéal moral. Sans parler de la di- 

2 version que produit cette activité passionnante. 


ppp lnairsrameris 


Sens social 


Comme base de toute morale sociale, il faut inculquer un 
_ sens très vif de la dignité humaine (fierté de l'ouvrier et du 
_ chrétien), — celui des libertés nécessaires à cette dignité même, 
 — mais aussi celui des responsabilités de chacun : car le « sens 
social » est fait du sentiment profond des solidarités physiques, 
économiques et morales ; il engendre la conscience profession- 
_ nelle, la volonté de s'organiser socialement, c’est-à-dire d’accep- 
: ter une forte discipline et une véritable autorité, pourvu qu'elles 
_ soient sociales, s’inspirent, elles aussi, du respect des libertés, 
_ et visent vraiment l'intérêt commun. 

Mais ce sens social chrétien pénètre mieux encore par la prati- 
_ que ; il est le résultat obtenu par les initiatives sociales! et les 
institutions permanentes de la J.O.C. Les travailleurs sentent 
. * qu'ils ne font plus qu'un bloc quand ils coopèrent activement au 
bien de leur classe par des constructions positives et quand ils se 
_ serrent les coudes en supportant railleries et persécutions pour 
la cause. 

_ Comme le ciment de ce bloc c'est la charité chrétienne, qui. . 


H l'elle occupe modestement sa place dans le grand organisme de 
; l'Eglise, maison du Père où « mansiones multae sunt » : elle 
 trahirait son esprit en croyant qu'elle peut se suffire à elle 


ÿ 1. 1. On a pu se rendre compte du succès de l'exposition o sé 
À rgan ; 
ar la J.O.C. à Valenciennes, sur la protection contre les no À : 6 
avail, de son retentissement sur le sens social des jeunes ouvriers et 
Sr Ron NE que S Le ne et socialistes en ont pris om- 
( mme sils avaient le privilè lusi dre ; tar 
s travailleurs salariés! : nenaes | 0 les intérêts 
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Formation sentimentale 
La J.O.C. attache une grande importance à la chanpente des 

familles de demain. Education familiale qui ne rêve pas de 
fonder le foyer par l'impossible soudure de deux égoïsmes, mais 
sur l'enrichissement de deux abnégations qui se retrouvent dans 
leur but véritable, l’enfant. Education qui ne fait pas l’objet 
de cours théoriques séparés, mais pénètre par toute la formation, 
_ intellectuelle et artistique, hygiénique même et ménagère, mo- 
rale et religieuse surtout. 


ES Formation religieuse 
+ Car la religion informe tout, sous peine d'être elle-même vide 
et abstraite, ou plaquée à la surface de la vie. Là encore, pas 
d'enseignement théorique sous forme de cours qui passeraient 
au-dessus de la tête de l'auditoire ; mais l'éveil pratique du 
* sens religieux en faisant découvrir l'aspect profond des réalités 
… humaines qui font notre vie, apprécier la valeur morale des ac- 
tes de l'homme, trouver le but invisible vers lequel s’achemi- 


nent l’humanité et nos destinées individuelles ; —— et en tout 
cela, on s’exprimera par des symboles concrets, à la portée de “ 
l'expérience des ouvriers. ue, 

La religion du jociste, c’est l’âme de sa résistance aux pas 
sions ; c’est le moteur de son amour véritable pour sa classe. Ke 

2 - Etre religieux, on le lui fera comprendre, ce n’est pas seule- 4 


2 ment pratiquer avec une demi-superstition les gestes du culte, 
c’est adopter une attitude d'âme foncière qui, dans la simplicité 
_ de la vie quotidienne, unifie, par la sincérité totale sous l'œil 
_ de Dieu, tous les mouvements d'une conscience droite qui cher- 
È che à s'élever vers le mieux en faisant tout son devoir humain, 
_ — ce qui n’est possible que par le Christ, qu'il soit déjà connu 
ou doive l'être un jour. 
_ C’est pourquoi les ouvriers aiment à venir se retremper dans 
4 LL amitié du Christ par une journée de récollection trimestrielle : 
4 _ d'où ils emportent le goût de son intimité et la certitude de Le af) 
_ retrouver demain dans leur travail et dans leur tâche de con- 
quête fraternelle. 1 


ConcLusIoN 


REVUE APOLOGETIQUE 


compris l’immensité de la tâche éducative qui s'impose, il est 
impossible qu'on n’en sente pas l'extrême urgence. Mais, pour 
que l'initiative prise par l’Eglise et si chère au Souverain Pon- 
tife ne soit pas vaine, il ne suffit pas qu'elle soit une formule 
vitale adoptée avec zèle par quelques isolés, il faut que, de tous 
les côtés à la fois, chacun oubliant sa propre tranquillité et re- 
trouvant, au pied du Crucifié et dans l'Evangile du Christ ou- 
vrier, le sens des vraies valeurs, s’attelle hardiment à l'ouvrage 
et se porte résolument au secours des âmes délaissées que Jésus 
sauvera. Caritas Christi urget nos. 


ARNAUD DE SOLAGES, $. j. 


CHRONIQUES 


Chronique des Actes du Saint Siège 


Les Actes du Saint-Siège en 1929. 


I. — RaproRrs AVEC LES Erars. — 1. Italie. — 2. Portugal. — 3, ARS È 
manie. — 4. Prusse. — 5. Audiences solennelles. . 2e 


II. — EXERCICE DU POUVOIR ADMINISTRATIF, — 6. Consistoires. — 7, Pie : 
vinces et diocèses. — 8. Pays de missions et œuvres missionnaires. 

5 9. Envoi de légats. — 10. Erection de basiliques mineures. — 11. Let 
“fe) pontificales diverses. — 12. Approbation de constitutions religieuses 
ES 18, Erection d’abbayes. — 14. Séminaires. — 15. Autres actes . Re 
_ III. — ExerCICE DU POUVOIR DOCTRINAL. — 16. Livres à l'index. Pollu 
he e volontaire. % 
_  - IV. — ExerCICE DU POUVOIR LÉGISLATIF. — 17. Cleres. — 18. Sacrem 
…_ —.19. Jeûne et abstinence. Sépulture. Dernières volontés.  Alié 
__ des biens d’Eglise. — 20. Prescriptions liturgiques. 
a ExERCICE DU POUVOIR JUDICIAIRE, — 21. Indulgences. — 22. 

| | procédure. — 93. Causes jugées par la Rote. — 94. Causes de 

fication. 


‘ie 


I. Rapports avec les Etats 


1. Le grand événement de l’année a été la signature, k 
Re 09; à midi, dans 1 salle des PSE du Palais de Le 


| € Traité et Concordat ne forment en äroît | qu’un seul tout 
ne peuvent être séparés l’un de l’autre ; ou tous les deux 
te ront ensemble, ou tous les deux tomberont ensemble » », 
claré de nouveau le Souverain Pontife dans l’encyclique 
, agesimo ante, du 23 décembre 1929. a 
Le 7 juin a eu lieu au Vatican l'échange des ratificatk 0 
numéro spécial des Acta Apostolicae Sedis, daté de ce 
ne le texte du Traité et de ses annexes, et celui du ue 
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dat’. Quatre jours après paraissait dans les Acta (11 juin) une "4 pl 
lettre du pape au cardinal Gasparri (30 mai), protestant contre Fe 
_ deux discours antérieurs de Mussolini, et affirmant l'inséparabi- 1 
= lité, l’indissociabilité du Traité et du Concordat. Le 24 du mé- 
me mois a été créée une Nonciature apostolique auprès du roi 
d'Italie. 

L'art. 15 du Concordat ayant fait du Panthéon comme l’église 
de la Maison Royale, le Souverain Pontife s’y était réservé le 
_ droit de transférer à une autre église la diaconie de Sainte-Marie- 
 des-Martyrs ; c’est ce qu'il a fait par une constitution apostoli- 
_ que du 26 mai 1929, transférant cette diaconie à Sainte-Apolli- 
_ naire. Une autre constitution, du 30 mai 1929, a organisé l'admi- 
- nistration religieuse de la Cité du Vatican. 

« Les dimanches et les fêtes de précepte, dans les églises où 


+ officie un Chapitre, dit l’article 12 du Concordat, le prêtre célé- 


: 

+, 
4 
r 


ta brant la messe conventuelle chantera, selon les règles liturgiques, 
ne les prières prescrites pour la prospérité de l'Italie et de l'Etat 
. italien. » Ces prières, publiées dans les Acta de juin, associent 
_ étroitement le Roi d'Italie (saluum fac Regem) et son peuple (sal- 
_ vam fac populum) et demandent pour eux, avec la prospérité, la 
crainte de Dieu et l'effort constant pour lui plaire?. 

ke _ Une longue circulaire en italien a été envoyée aux Ordinaires 
” d'Italie par la Congrégation du Concile, en date du 20 juin 
1929, sur l'administration des biens ecclésiastiques et des bé- 
 néfices en conformité avec le droit canonique et le Concordat : 
texte de la circulaire, modèles divers, remplissent 53 pages des 


_ 1. Les Acta ont reproduit en mars deux discours adressés par le Pape, TE 
. le 11 février, aux curés de Rome et aux prédicateurs du Carême, le 13 fé-! 
_vrier aux professeurs et élèves de l'Université catholique de Milan, et rela- 
aux accords signés avec l'Italie le 11 février 1929. On peut en lire la 
uction française dans la Documentation catholique du 23 février. 
Deus, cui omnis potestas et dignitas famulatur, da famulo tuo Regi 
N. ‘paper suae dignitatis effectum, in qua te semper timeat, 
jugiter, una cum subjecto eibi populo, placere contendat (4. 4. S., L 
p. 328). Voir p. 509, une réponse de la C. des Rites, du 6 juillet 
, relative à ces prières. L 


LL. HUE 


=> 
] 
4 
— 
' 


NF LL 'ON SAR e D o ” CU an de. 
LAN Re n 
CHRONIQUES LE 


Apostolique (3 août 1929) a envoyé une circulaire aux Ordinaires ES 
d'Italie, déterminant les règles à suivre pour que les sentences 
ecclésiastiques concernant les nullités de mariage produisent 
leurs effets civils, comme il est prévu par le Concordat!. 
2. En exécution de l'article 4 de l’accord du 15 avril 19282, | 

. un nouvel accord a été conclu le 11 avril 1929 entre le Saint 
Siège et la République Portugaise au sujet du diocèse de Saint- 
Thomas de Meliapour (Indes-Orientales) : cet accord, ratifié le 
29 juin, modifie la circonscription de ce diocèse en lui enlevant 


certains territoires et paroisses, et en lui en ratiachant certains 
autres détachés d’autres diocèses. Re. 4 

"à 3. Un Concordat entre le Saint-Siège et la Roumanie, signé j 
: le 10 mai 1927, interprété par deux lettres échangées (20 juillet- “€ 
22 octobre 1928) entre le Ministre des Affaires Etrangères de 
Roumanie, et le Nonce apostolique en ce pays, a été rap au à 
Vatican le 7 juillet 1929. “4 

4. Entre la Prusse et le-Saint-Siège a été signée le 14 juin 1929 


Jr 


+ 


une Convention solennelle, ou Concordat. L'échange des ratifi- 
cations a eu lieu à Berlin le 13 août suivant. ; 

5. En dehors des audiences solennelles accordées aux souve 
rains d'Italie, et à leurs enfants, ainsi qu'aux princes et princes 
5 -ses de la maison de Savoie (voir ci-dessus), Sa Sainteté Pie XI a 
_ reçu en audience solennelle, pour la présentation de leurs let- 
tres de créance : M. Rodolphe Kohlruss, envoyé extraordinaire ete 
ministre plénipotentiaire d'Autriche, le samedi 2 décembre 1928 ja 
l’envoyé extraordinaire du Panama, le mardi 11 juin ; l'ambas- ÿ 
sadeur d'Italie, le mardi 25 juin ; l’envoyé extraordinaire d'Ir- 
lande, le jeudi 27 juin ; celui du Venezuela, le lundi 1* je ie 
celui de Roumanie, le samedi 6 juillet. : 


II. Exercice du pouvoir administratif 


Jet, le Saint-Père a créé cardinal dom Schuster, abbé de Sain! gr 
Paul- Hors-les-Murs, archevéque-éln de Milan, et ratifié Las 4 


reçu en audience solennelle : le roi et la reine d’ Italie “à: 
at Le royal d'Italie et ses sœurs (7 décembre), les prince! Bt 
Xe esses de a maison de Savoie (26 et 28 décembre). Le 
2. Voir R. À., juin 1929, p. 599. 
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tion faite par les évêques syriens de Mgr Tappouni, archevèque se 
_ syrien, pour remplacer feu Mgr Rahmani comme patriarche Sy- 
Cu rien d’Antioche ; au consistoire public du 28 octobre, le Souve- 
rain Pontife a imposé le chapeau au cardinal Segura y Saenz, 
archevêque de Tolède, créé cardinal-prèêtre le 19 décembre 1927; 
aux consistoires de décembre, le Saint-Père a créé six nouveaux 
cardinaux : Mgr Emmanuel Gonçalves Cerejeira, patriarche-élu - 
de Lisbonne ; Mgr Eugène Pacelli, nonce apostolique en Alle- 
 magne et depuis Secrétaire d'Etat de Sa Sainteté ; Mgr Louis 
_ Lavitrano, archevêque de Palerme ; Mgr Joseph Mac Rory, ar- 
_ chevêque d'Armagh ; et Mgr Jean Verdier, archevêque élu de 


+ 7. Plusieurs provinces ou diocèses ont été modifiés. En Italie, 
ans la province de Gênes, a été érigé le nouveau diocèse de La 
pezia : ce diocèse comprend la ville de La Spezia, et neuf pa- 
 roisses des environs enlevées au diocèse de Luni-Sarzana ; il 


su | 


à ceux de Luni-Sarzana et Brugnato, et par suite l’évè- 


HA 1929). L'évêché de Trente, directement soumis au Saint. “ 


4 éunis à Rome en synode, le Saint-Père a transféré à Bzommar, 7 à 
de Beyrouth, la résidence du patriarche de Cilicie des Ar- 
iens, qui résidait à Gonstantinople depuis 1867, La AE à 


ridiction propre et ordinaire, mais sans province ecclé 
{15 octobre 1928). Par lettres apostoliques du 25 jam £ 
) a été créé le nouveau diocèse de Beyrouth. Ce sera le d jp. 
patriarche arménien de Cilicie, avec l’église Saint-Elie de M 
outh pour cathédrale. Le patriarche pourra résider à Bzom- De 
mar ; mais c'est à Beyrouth que seront la Curie patriarcale et 

Curie diocésaine. à 
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1928 a fixé les limites entre les diocèses de Chittagong et de 
_ Krishnagar ; le même jour, deux districts civils étaient enlevés 
à la Préfecture apostolique de Assam, et incorporés au diocèse 
de Chittagong. Dans les Indes Anglaises encore, avec des terri- 
_  toires enlevés à l’archidiocèse de Madras a été constitué le nou- 
8 veau diocèse de Nellore, confié aux Missionnaires de Saint-Joseph. À 
.. de Mill-Hill ; ce diocèse est suffragant de Madras. L'archidiocèse re 
… de Madras, confié aux missionnaires de Saint-François de Sales, 
… s’est par contre augmenté du territoire de North-Arcot, enlevé à 
_ l’archidiocèse de Pondichéry (3 juillet 1928). Ÿ 
1 Aux Etats-Unis, le siège archiépiscopal d'Orégon a été sup- 
primé (26 sept. 1928). Portland où résidait déjà l'archevêque est se 
devenu le siège de l’archevêché, avec l'église de l’Immaculée- 
” Conception pour cathédrale. Au Canada, une paroisse a été en- 
levée à l'archidiocèse de Québec et ajoutée au diocèee de Re 
mouski (28 juin 1929). n 
Dans l’Equateur, le territoire de la paroisse de Macas a été 
_ enlevé au diocèse de Bolivar (au Rio-bamba) et placé sous la 
_ dépendance directe de la Propagande (25 avril 1929). À 
En Colombie, le siège épiscopal de Socorro (province de San. 4 
: tander) a été transféré à San Gil ; à cette occasion, l'église de 
3 Saint-Gilles a été érigée en cathédrale, mais l’ancienne cathé- 
prop de Dors sera CO- cathédrale, et de diocèse portera Je dou 


cariat PEER pa d’Antofagasta a été érigé en Apeses mttens al 
_ de Santiago (3 février 1928). à F > 
Puce _ En Australie, dans la province de Queensland, plusieurs terri- D. 
toires ont été enlevés à l’archidiocèse de Brisbane ; les uns on “à 
2 servi à constituer le nouveau diocèse de Foaoentils suffra 
4 gant de Brisbane ; d’autres ont été rattachés au diocèse de Roc 
, Dre (28 mai 1929). a 
_ Diverses modifications ont été aussi ppOT Ier aux limites des 
diocèses de Pologne (7 juin 1929), ainsi qu’à celles des diocèses 
_ de Port-au-Prince, du Cap-Haïtien et de Gonaïves (Haïti), le : 520 
ù juin 1929. 
8. La préfecture apostolique d'Islande a été érigée en “cast 
6 juin 1929). FRA 
Corée, le 19 juillet 1928, la province nie de Yenki a 
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ture apostolique : elle demeure confiée aux Bénédictins de Sainte- » 
Odile. La Préfecture apostolique de Hpyengang (Corée), s'ap-. 
pellera désormais de Peng-yang, nom de la province civile qui 
constitue son territoire (17 mars 1929). 

Dans les Indes Anglaises, une nouvelle mission, dite de Cut- 
tack, a été érigée avec un territoire enlevé au diocèse de Vizaga- 
paiam ; elle a été confiée aux Lazaristes de Madrid (18 juillet 
1928). | 

Dans la Chine Orientale, une nouvelle préfecture apostolique, 
dite de Kaying, composée de territoires enlevés au vicariat apos- 
tolique de Swatow, a été érigée et confiée aux Missions Etrangères 
de Maryknoll (20 février 1929). — Du vicariat apostolique de 
Ouhou, quinze sous-préfectures civiles ont été détachées pour » 
former le vicariat apostolique de Anking, et vingt autres pour 
constituer celui de Pengpou : ces deux nouveaux vicariats sont 

. confiés aux Jésuites (21 février 1929). — Dans le Honan (Chine), 
_ dix-sept sous-préfectures civiles ont été enlevées au vicariat apos- 
tolique de Tchengtchow, pour former la préfecture apostolique. l 
de Loyang, confiée aux Missions Etrangères de Parme (25 mai \ 
1929). ; 
Dans la Chine du sud (partie occidentale), l’île de Haïnan a 4 
‘ été enlevée au vicariat apostolique de Pakhoi, et érigée en mis- 4 


je sion autonome, confiée aux Pères de Picpus (15 avril 1929). 
4 Al: Plusieurs territoires ont été détachés des vicariats apostoliques | 
de Paotingfou et de Pékin, pour former la mission autonome de | 
Yihsien, confiée aux Prêtres des Saints-Stigmates de Rome (2%. 
. mai 1929). — Avec des territoires enlevés au Vicariat de Tcheng- 
he tingfou (Chine) a été constituée la préfecture apostolique de 
_ Chao-shien, confiée au clergé indigène (18 mars 1929). — Dan: 
le Chantong septentrional (Chine), quatorze sous-préfectures € 
_viles ont été enlevées au vicariat apostolique de Tsinanfou, pour 
former la mission autonome de Changtien, confiée aux Frères … 
. Mineurs (16 avril 1929). — Dans le Tcheli (Chine), dix sous-pré- 
_ fectures civiles ont été enlevées au vicariat apostolique de Sien. 
F1 sien, pour former la préfecture apostolique de Yungnien, con 
PA  fiée au clergé indigène (24 mai 1929). = 


Au Japon, la préfecture de Sapporo, confiée aux Frères Mi 
neurs de la Province de Thuringe, à été érigée en vicariat ( 
_ mars 1929). 
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Avec des territoires enlevés au Vicariat apostolique de Tat- 
sienlou (Thibet) et à l’archidiocèse de Calcutta, la mission indé- 
pendante de Sikkim a été constituée et confiée aux Missions | 
Etrangères de Paris (15 février 1929), 

Avec des territoires enlevés au Vicariat apostolique du Cap 
de Bonne-Espérance, a été constituée la nouvelle mission autono- 
me de Queenstown, confiée aux Pallottins (20 février 1929). 

Dans l’Afrique équatoriale française, le territoire de la Haute- 
Sangha a été détaché du Vicariat apostolique de Brazzaville, et 

- réuni à la Préfecture apostolique de l'Oubangui-Chari (8 février 
1929). 

Dans l'Afrique centrale, avec des territoires enlevés aux Vica- 
riats du Victoria-Nyanza et de Tabora et à la mission d'Ourondi, 
a été constitué le nouveau Vicariat apostolique de Bukoba, confié 
aux Pères Blancs (8 avril 1929) ; une province détachée du vica- 
riat du Victoria-Nyanza a donné naïssance au nouveau vicariat 
de Mouanza, confié aussi aux Pères Blancs. Entre les vicariats du | 
Victoria et de Tabora, les frontières ont été rectifiées (10 avril 
1929). 

Dans la Somalie italienne (Afrique orientale), le territoire 
d’Oltre-Giuba a été détaché du vicariat apostolique de Zanzibar, 
et rattaché à celui de Mogadiscio (24 mai 1929). 

En Colombie, avec des territoires enlevée aux diocèses de Nue- 
va Pamplona, de Socorro, et de Santa Marta, a été constituée la 
préfecture apostolique du fleuve Magdalena, confiée aux Jé- 
suites (2 avril 1928). 

Deux motu-proprio du 24 juin 1929 concernent les œuvres 
missionnaires pontificales : œuvre de la propagation de la Foi, 
œuvre de la Sainte-Enfance, œuvre de Saint-Pierre Apôtre. Le 
premier coordonne entre elles ces trois œuvres, le second fixe 
les statuts de l’œuvre de Saint-Pierre Apôtre. 


9. Le pape s’est fait représenter par des légats à diverses so- 
lemnités religieuses : au congrès eucharistique national du Chi- 
li, qui s'est tenu à la Serena, par Mgr Hector Felici, archevêque 
titulaire de Corinthe et nonce au Chili (lettre du 20 juillet 
1928) ; aux fêtes du quatorzième centenaire de la fondation de 
l’abbaye du Mont-Cassin, par le cardinal Gasparri (15 avril 1929); 


au cinquième centenaire de la délivrance d'Orléans par Jeanne 


d'Arc, par le cardinal Lépicier (22 avril 1929) ; à la consécra- 
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tion de la nouvelle cathédrale de Messine, par le cardinal Asca- 
_ Jesi (18 juillet 1929) ; à la consécration, dans l'église de Saint- 
ee Ambroise “et Saint-Charles au Corso, à Rome, de l'autel offert 
= à cette église à l’occasion du jubilé du pape, par le cardinal 
_ Pompili (16 décembre 1929). “. 
_ 10. Ont été érigées en basiliques mineures : la cathédrale de 
Larino, dans l'Italie du sud (13 juillet 1928) ; l'église du Saint- Es 
Sacrement du Miracle, à Turin @ août 1928): : le sanctuaire 
_ carmélitain de Notre-Dame des Grâces de Chévremont, au dio- 
cèse de Liége (24 août 1928) ; l’église de l’œuvre expiatoire de 
- Montiligeon, au diocèse de Seez (29 août 1928); l'église du Cœur 
Immaculé de Marie à Santiago de Chili (6 février 1929) ; l'é- 
glise dominicaine du Rosaire, à Lima (11 février 1929) ; le sanc- 
uaire de Notre-Dame des Grâces à San Giovanni Valdarno, au 2} 
iocèse de Fiesole (20 février 1929) ; l’église de Saint-Godefroy, 

u monastère bénédictin d’Ilbenstadt, dans le does de Mayen- Re. 
ce (23 février 1929) ; l’église de Saint-Josaphat, à Milwaukee, 
* aux Etats- DU (10 mars 1929) ; l’église TES Notre-Dame 
; de Lourdes, à Rajhenbourg, pers de Maribor, en Yougoslavie 
LÉ juin 1929) ; la nouvelle église cathédrale Saint-Dunstan, à 
Charlottetown, dans l'île du Prince-Edouard, au Canada (14 juin 
1929) ; la cathédrale Dr ya Jean J'Evangéliste, à Bois-le -Duc, en 


_ las (4 mars 1929) ; à l'épissopat polonais, en réponse à l'adres 
x ‘envoyée après le congrès de Poznan (26 novembre 1928) ; 
4 l'épiscopat canadien et de Terre-Neuve, en réponse à l’adr 
envoyée après le congrès de Québec (30 novembre 1928) ; à. 
_ Mgr Streicher, des Pères Blancs, vicaire apostolique de lOu- - 
da, à l’occasion du cinquantenaire de cette mission a3 \ DR 
e 1928) ; à Mgr Grégoire Diamare, bénédictin, à l’o: on 17 


» 


4 centenaire de la fondation de l’ ape ao hiéee 1920); à 


.Hs ’agit FT un miracle rh A le 6 1458. L'E £. 
an), Do. 78.82 111115 juin 45 Noir ueharistie, È 


O0 


OR RER CRE Te A ee DEAR SAUT 
k RSA TR RE D ee RQ M DR NS US ONCE 


Tes _ CHRONIQUES 


_ naire de Saint Wenceslas (2 août 1929) ; à dom Aurèle Stehle, 
. chancelier de l’Université catholique de it (20 août 1929) ; 5 
au cardinal Dubois, archevêque de Paris (25 avril 1929) et au 
- cardinal Van Rossum (15 août 1929) pour leurs noces d’or sacer- 
* dotales ; au cardinal Ilundain y Esteban, archevêque de Séville, 
à l'occasion du congrès marial d'Espagne et de Portugal qui S 
s'est tenu dans cette ville (20 février 1929) ; à Mme Catherine 
 Schynse, présidente d’une société de femmes et de jeunes filles 
ayant pour but de venir en aide aux missionnaires pour tout ce 
- qui se rapporte à la célébration du Saint-Sacrifice (8 octobre ; 
1929) ; à l’Institut de musique sacrée de Malines, à l’occasion LS 
. du cinquantenaire de sa fondation (8 mai 1929) ; au cardinal NS 
L archevêque de Tolède, à l'occasion du congrès national d'action D 
_ catholique qui allait se tenir à Madrid (6 novembre 1929). . Fe 
2 


12. Ont été approuvées pour sept ans le 12 juin 1928 les cons- 
. titutions des Sœurs Franciscaines de Notre-Dame du Temple, au 
. diocèse de Limoges ; celles des Sœurs Dominicaines de Sainte 
… Catherine de Ricci, au diocèse d’Albany (Etats-Unis) ; celles 
_ des Sœurs Dominicaines de Nouvelle-Galles du Sud, au diocèse. 
- de Maitland (Australie) ; celle du Tiers-Ordre régulier de RU BE 
_ François d’Assise, au diocèse d'Albi ; le 10 juillet 1928, celles 
_ des Sœurs de la Compassion Servantes de Marie, au diocèse de 


_ Franciscaines de Saint-Joseph, aw diocèse de Buffalo (Etats- à : 
Unis) ; celles des Servantes de la Charité, au diocèse de Côme; 
celles des Filles du Divin Sauveur, dans 1] ASK Tape de Vienne; 
8 es des Sœurs du Bon Sauveur, au diocèse de ARE: É Je 30 


 Délivrande, au diocèse de Bayeux ; ets des Sœurs de la Misé- 
orde de Saint-Charles-Borromée, au diocèse de Breslau ; cel- > | 
des Sœurs du Très-Saint-Sacrement, au diocèse de Lafayette 
risiane) ; le 10 décembre 1928, celles des Filles de la Miséri È 
e et de la Croix, dans l’archidiocèse de Palerme ; le 21 j jan- 
* 1929, celles des Sœurs des Anges Gardiens, au diocèse de 
ke: a (Australie) ; celles des Sœurs de la Providence, au dio- 


se de ne : celles des Frères de Ja Sd Eos au AFS 
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traite chrétienne :; celles des Sœurs franciscaines de la Sainte-Fa- 
mille, au diocèse de Trèves ; le 6 avril 1929, celles des Moines 4 
Basiliens de la Congrégation italo-grecque de Grotta-Ferrata ; » 

= le 30 avril 1929, celles des Sœurs de Saint-Joseph, au diocèse 

sn de Trêves ; celles des Petites-Sœurs de la Sainte-Famille, au 
diocèse de Sherbrooke (Canada) ; celles des Sœurs Missionnaires ” 

de l’Immaculée-Conception, dans la Prélature nullius de Santa-. 

rem (Brésil) ; celles des Sœurs de Marie-Consolatrice, dans l’ar- 
chidiocèse de Milan ; celles des Sœurs de la Sainte-Famille, au 
diocèse de Malines ; celles des Franciscaines Missionnaires de « 
<: Marie-Auxiliatrice, au diocèse de Carthage ; celles des Pauvres « 
5 scolastiques du Tiers-Ordre de Saint-François, au diocèse de. 
Le Linz (Autriche) ; celles des Tertiaires Dominicaines de Notre-Da- 
me du Sacré-Cœur, au diocèse de Springfield (Massachussetts). 
Ont été définitivement approuvées, le 10 juillet 1928, les cons- 
Ke titutions des Sœurs de la Sainte-Famille du Sacré-Cœur, dans 
av l’archidiocèse de Paris ; le 28 juillet 1928, celles des Bénédic- 
5e tins arméniens ou Méchitaristes de Venise ; le 30 juillet 1928, 
celles des Sœurs réparatrices du Sacré-Cœur de Jésus, dans l’ar- ! 
chidiocèse de Naples ; le 10 décembre 1928, celles des Sœurs Ter- 
tiaires dominicaines de Sainte-Catherine de Sienne, au diocèse de 
Louisville (Etats-Unis) ; le 21 janvier 1929, celles des Sœurs 
+ de Saint-Philippe de Néri, au diocèse de Barcelone ; le 12 mars 
<e 1929, celles des Sœurs auxiliatrices des Ames du Purgatoire et 
D des Sœurs de la Doctrine chrétienne ; le 30 avril 1929, celles” 
_ des Sœurs de Saint-François de. Sainte-Marie-destAnges, au dio- 
ne cèse de Trèves. 


B 
ET 
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13. Le monastère bénédictin de Neuburg (diocèse de Fribourg- 
en-Brisgau), disparu en 1584, a été rétabli et érigé en abbaye 
indépendante, sous le titre de Saint-Barthélemy. Cette abbaye, 
où il y aura au moins douze religieux de chœur, est rattachée 
à la Congrégation de Beuron (11 juillet 1928). él se 
= En Hollande, la maison bénédictine d'Oosterhout {diocèse de 
Breda), où s'étaient réfugiés les religieux de Saint-Paul de Wis- 
ques (diocèse d'Arras), a été érigée en abbaye, sous le titre de 
Saint-Paul, et unie à la Congrégation de Solesmes (11 juillet 
1928). Dès le lendemain, le Saint-Père désignait, sur sa deman- . 
_ de, dom Jean de Puniet, abbé démissionnaire de Saint-Paul de. 
_ Wisques, pour être le premier abbé de la nouvelle abbaye et fi- 
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- xait les règles à suivre pour affecter les moines à l’une ou l’au- 
tre des deux maisons désormais indépendantes. En octobre 1928, 
_dom Savaton fut élu abbé de Saint-Paul de Wi isques. 

Le monastère Notre-Dame de Bonne- -Espérance, à Colwich (ar- 
Ë chidiocèse de Birmingham), occupé par des religieuses bénédic- 
» tines, a été érigé en abbaye autonome et agrégé à la Congréga- 
; tion d'Angleterre (18 septembre 1928). 
14. Les deux Séminaires existant à Viterbe et à Toscanella ont 
« été fusionnés en un seul séminaire interdiocésain (15 juin 1928). 
— Une constitution pontificale du 15 août 1929 a érigé à Rome, 
. près de Sainte-Marie-Majeure, le Séminaire russe. Il est placé 
sous la protection de Sainte-Thérèse de l’Enfant-Jésus et confié 
… aux Jésuites. — Un décret de la Congrégation pour l'Eglise 
… Orientale, en date du 15 mai 1929, a rattaché immédiatement au 
… Saint-Siège le Séminaire Sainte-Anne, pour les Melchites, diri- 

. gé à Jérusalem par les Pères Blancs, et désigné le délégué apos-  : 
- tolique d'Egypte pour exercer la juridiction pontificale sur ce | 
» séminaire suivant certaines règles longuement détaillées dans 
n le décret. — Mgr Pierre Pisani, archevêque titulaire de Cons- 
4 tantza, a été nommé Délégué de la Congrégation pour l'Eglise 
… Orientale auprès des établissements de rite oriental existant à 
1 Rome (2 mars 1929). 
É 15. Le 30 avril 1929, le Souverain Pontife a renouvelé pour | 
# dix ans (en les adaptant au Code} les privilèges accordés par Léon à, 
4 XIII pour 30 ans, le 18 avril 1897, aux évêques, prêtres et fidèles # 
+ de l’Amérique latine. On trouvera Je texte de cette nouvelle con- 
- cession, en 12 articles, dans les Acta du 2 septembre 1929. 


: Une lettre apostolique, en date du 15 août 1928, adressée à Ve 
: Alphonse XIII, roi catholique d’Espagne, a prorogé de 12 ans GX. 
” Ja Bulle de la Croisade, préalablement modifiée et complétée par | 
_ les soins de la Consistoriale et de la Congrégation des affaires F 
» ecclésiastiques extraordinaires. 
_ Le Souverain Pontife, en décembre 1929, a nommé une com- 
mission, composée de quatre cardinaux et d’un secrétaire, pour 
Deer la codification du droit canonique des Eglises d'Orient. 
_ Un décret de la Congrégation pour l'Eglise Orientale a régle- 
 menté l'administration spirituelle des Grecs-Ruthènes on aux Re 
nt (1* mars 1929). | 
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Le siège central de l’Œuvre apostolique de Jésus Oudrier qu 
jusqu'alors était dans l’église de Sainte-Clotilde de Genève, a 
été, sur la demande du curé de cette église, transféré à Rom 
dans la maison généralice des Dominicains ({1 juillet 1928). 
Trois encycliques ont été publiées dans le dernier numéro des Là 
Acta (31 décembre 1929). La première. Mens nostra (20 décem- à 
bre), insiste sur l'utilité des Exercices spirituels ; la seconde, 
Mn igesimo ante anno (23 décembre), est une longue énu-. 
mération des principaux événements de l’année jubilaire (con-. i 
cordats, centenaires, béatifications, pélerinages) ; le pape déclare. 
_ prorogée jusqu’au 30 juin 1930 inclusivement le temps utile 
_ pour gagner l’indulgence du jubilé, aux conditions fixées pour 
1929. Enfin la troisième encyclique, Rappresentanti in terra (3L 
_ décembre), écrite en italien, mais dont il a été donné des tra- 
ductions officielles en français, en allemand, en espagnol, 
5 anglais, etc., traite dans toute son ampleur l’importante ques 
_ * tion de l'éducation chrétienne : à qui elle revient (à l'Eglise, à la 
_ famille, à l'Etat) ; quel en est le sujet (l’homme déchu mais ra- 
cheté) ; dans quel milieu elle se fait (la famille, les œuvres « 
; + l'Eglise, l’école, le monde) ; quelle en est la fin : former des 
chrétiens, et par là-même de bons citoyens, sur le modèle 5 
4 _Notre- Seigneur. 


12 


III. Exercice du pouvoir doctrinal 


se trouve résumé l’enseignement de l'Eglise sur le syndi à 
chrétien, je ne trouve que peu de chose à signaler sous cette 
brique : une nouvelle édition de l’Index des livres prohibés 
. (929) ; ; là condamnation d’un ouvrage danois de Ditlef À lsen 
. ntitulé Le Jésus historique (paru en 1924) et de sa traducti 
_ lemande par Hildebrecht Hommel (3 juin 1929) ; la condami 
D: tion d'un autre ouvrage allemand, de Ernst Michel, publié 
_ Jena en 1926, et intitulé Politik aus dem Glauben (30. oc 
5084 ‘ ; enfin une déclaration du Saint-Office > affirmant qu'ur 
ollution volontaire, même dans un but d'examen see: ù 
jamais licite (2 août 1929). j 
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“+ IV. Exercice du pouvoir législatif 


17. De nombreux évêques ayant demandé à la Consistoriale 
s'ils pouvaient permettre à leurs clercs de s’affilier aux Rotary- 
Clubs, ou du moins d'assister à leurs réunions, la Congrégation de 
a répondu (4 février 1929) qu'elle ne le jugeait pas expédient}. : 

x Le L 


Lorsque des prêtres ou des diacres russes demandent à abjurer 
. l’orthodoxie pour rentrer dans l'Eglise catholique, les Ordinaires Se 
doivent exposer le cas en détail au Légat apostolique, ou à Ja F ù 
Commission pour la Russie, et confier ces convertis à un prê- La: 
24 tre prudent, en altendant les instructions opportunes qui leur 3 
seront données (12 janvier 1929). Ces instructions — concer- Ke 
_ nant d'une part les laïques, et d'autre part les prêtres ou les dia- 
-  cres qui demandent à abjurer l’orthodoxie — ont été envoyées 


à aux Ordinaires le 26 août 1929. 


EE: 18. Une longue instruction aux Ordinaires, publiée par la 
Congrégation des Sacrements (26 mars 1929) leur rappelle avec 54 
_ détails certaines prescriptions relatives à la matière du Saint- 
‘4 Sacrifice ; aux ri mme 55 à prendre pour éviter que les saintes 

| ERspèces ne tombent à terre lorsqu'on distribue la Sainte Re 
_ munion ; à la conservation des Saintes-Espèce pendant les trois 


Due jours de la Semaine Sainte. Fe impose en nues 


‘ÿ 


æ 


J ge 


“ _ muniants se passeront de l’un à l’autre, afin d’ MERE que DR 
_ que parcelle de la sainte hostie ne tombe par terre ou même sur 
la nappe. Cette instruction est suivie de quelques remarques et 
considérations du Secrétaire de la Congrégation. Ge 

_ Dans les pars de mission, le Pro-Vicaire apostolique ed x 


eh le n° de juin 1929 de la R. 4. (p. 717-721), R. Jaequin a just 
faits cette prudente réserve. 
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que les enfants nés d'un mariage mixte ou d'un mariage con- 
tracté avec la dispense de disparité de culte sont vraiment nés à 
de parents non catholiques, bien qu’un seul de leurs parents soit 
— non catholique. 
L'empêchement d'honnêteté publique ne résulte pas, pour ceux 
qui sont soumis à la forme solennelle de la célébration du ma- 
riage, du seul mariage civil : il faut que s'y ajoute une cohabi- 
tation telle que le concubinat soit public ou notoire (Com. Int., 
12 mars 1929). 


19. Les évêques peuvent dispenser un territoire du jeûne et 
de l’abstinence lorsqu'il y a un grand concours de peuple (c. 
1245, $ 2). D'après une réponse du 12 mars 1929, cette condi- 
_ tion est réalisée même dans le cas où une affluence extraordinai- 
__ re de fidèles appartenant à une seule paroisse célèbre ce jour-là 
_. une fête à l’église, sans qu’il soit nécessaire que des étrangers à 
la paroisse viennent à cette fête. 

Le jeûne demandé par le Code (c. 1166, $ 2), la veille de la 
4 _ consécration d’une église, à l'évêque consécrateur et à ceux qui 
demandent cette consécration, est soumis aux mêmes règles que 
; les autres jeùnes prescrits par l'Eglise (20 juillet 1929). 

_ Les postulants et les élèves des écoles apostoliques, lorsqu'ils 
_ meurent en dehors de la maison religieuse à laquelle ils appar- 
à ‘tiennent, n’ont pas, comme les profès et les novices, à y être 
a Ru pone, Jorsque le transfert est facile, pour y être ensevelis : 


RCE 


5 à communes de la tes de (20 juillet 1929). 
Lorsque, dans un testament avec charge de messes, le testateur 
a à déterminé en premier lieu le nie à de messes à célébrer, 4 # 


Se - 


- pris les honoraires, les héritiers sont tenus de faire dire le nom- 
bre de messes déterminé, et si la somme léguée est devenue insuf- 
fisante, ils doivent y ajouter le complément nécessaire. C'est ce y: 
# qui résulte d’une décision de la Congrégation du Concile @p- " 
Do par le Souverain Pontife) du 21 mai 1987. ; a 
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… 20. Lorsqu'un seul et même curé administre deux églises pa- 
» roissiales, il est tenu de réciter sous le rite double de première 
classe avec octave commune, l'office du titulaire non seulement 
* de l'Eglise où il réside, mais de chacune de ces églises (27 avril 
1929) 
Par décret du 26 juin 1929, la fête de sainte Marguerite-Marie 
… Alacoque a été étendue à l'Eglise universelle (avec un nouvel of- 
4 fice et une nouvelle messe) et fixée au 17 octobre. Le 16 octobre a 
été assigné en conséquence à la fête de Sainte Hedwige. 
Par application du décret du 14 décembre 1927 nommant sainte 
… Thérèse de l'Enfant Jésus co-patronne principale des Missions avec L 


saint François Xavier, la Congrégation des Rites a déclaré (13 
. mars 1929) que ces deux fêtes devaient être célébrées dans tous 
…. les pays de mission sous le rite double de première classe, avec 
— octave par le clergé séculier, et sans octave par le clergé régulier. E: 
… Un nouvel office, et une nouvelle messe ont été approuvés par 
- Ja Congrégation des Rites (29 janvier 1929) pour la fête et Foc- 
tave du Sacré-Cœur. ‘à 
Saint Jean-Baptiste Vianney a été déclaré, par lettres apostoli- 
ques du 2 avril 1929, patron de tous les curés et de tous ceux qui 
_ ont charge d’âmes à Rome et dans tout l’Univers. Pa: 
pire instruction de la Congrégation des Rites, du 9 jai 
D, a autorisé un cérémonial abrégé pour la distribution de la 
communion à plusieurs malades dispersés dans les chambres ou 10 
do: s d’une même maison ou d'un même hôpital. ; 
On a demandé de Prague au Saint-Office s’il est permis de 
diffuser par radio les chants liturgiques de la messe, ou des au- re 
tres fonctions religieuses, ‘soit en entier, soit + en partie, en ex- à 


# 


| mande, disent les Questions liturgiques et patpisioles de juin 
À 1929 (p. 145), le Saint-Office a répondu (17-22 mars 1928). « ll 
faut s’en tenir à la décision du 26 janvier 1927 : Non expedire. 
Si d’autres églises catholiques de l’univers se sont permis de dif- 
nc fu: er par radio les chants liturgiques de la messe, le Saint Off 
tient à déclarer expressément que c'est là un abus qui s'est pra- 
iqué sans son consentement ». de 
É l'occasion de la célébration solennelle à Saint-Germain : 
du 25° anniversaire du Motu Proprio de Pie X sur la M 
e sacrée (23 novembre 1903), Sa Sainteté a écrit au cardinal 
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Dubois (30 nov. 1928) une lettre autographe dans laquelle, après 
l'avoir félicité de son zèle à promouvoir le chant grégorien, et la 
prononciation du latin à la romaine, il écrit : « Non seulement, 
nous approuvons la prononciation romaine de la langue latine, 
mais nous souhaitons ardemment que tous les évêques de tous les 
pays veuillent bien en user dans les cérémonies liturgiques ». Trois 
semaines plus tard (20 décembre 1928) une constitution apostoli- 
que Divini cultus insistait encore sur l'obligation de mettre cha- 
que jour davantage en honneur la liturgie, le chant grégorien et 
la musique sacrée. 

Les évêques peuvent bénir et indulgencier les objets par un 
seul signe de croix lorsqu’aucune formule spéciale n’est exigée 
par les livres liturgiques (Com. Int. 12 mars 1929). 


V. — Exercice du pouvoir judiciaire. 


21. À l’occasion du cinquantenaire de l'ordination sacerdo- 
tale du Souverain Pontife (20 déc. 1879), un jubilé extraordinaire 
a été accordé à toute l'Eglise (6 janv. 1929) pour l’année 1929. 
Ce jubilé a été prorogé aux mêmes conditions (23 déc. 1929) jus- 
qu’au 30 juin 1930. 

Un décret de la Pénitencerie du 22 février 1929 a officiellement 
approuvé comme seule authentique la Collectio precum piorum- 


que operum, contenant les prières et œuvres pies indulgenciées . 


par le Saint-Siège de 1899 à 1928. Ce recueil fait suite à la Rac- 
coltà di orazioni e pie opere, éditée par la Congrégation des In: 
dulgences en 1898. 

Pour éviter une fausse interprétation de l’indulgence foties 
quoties attachée aux Crucifix, la Pénitencerie (23 juin 1929) a fait 
publier de nouveau aux Acta un décret du S. Office du 10 juin 
1914. De ce décret il résulte que « tout fidèle, à l’article de la 
mort, baisant ou touchant un de ces crucifix, même ne lui appar- 
tenant pas, peut gagner une indulgence plénière, pourvu que con- 
fessé et communié — ou du moins contrit, si la confession et 
la communion lui sont impossibles — il invoque dévotement, de 
bouche si possible sinon de cœur, le nom de Jésus, et reçoive 
patiemment la mort de la main de Dieu, comme le châtiment 
du péché ». 

Des indulgences ont été attachées à une prière adressée à sainte 
Thérèse de l’Enfant Jésus pour le retour des Russes orthodoxes à 
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l'Unité catholique (19 août 1929), et à trois invocations en russe 
(27 mai 1929) à réciter par les Russes. 


22. Lorsque, dans un procès ecclésiastique, une des parties 

remet au juge l'énoncé des points sur lesquels elle veut que les 

s témoins soient interrogés (c. 1761, $1) il est d'usage de commu- 
# niquer cet énoncé à la partie adverse : on peut conserver cet. 


n. usage, mais on doit écarter tout danger de subornation des té À 

moins (12 mars 1929). set 
4 Lorsqu'un des époux a été cause de l’empêchement qui a rendu 
- son mariage nul, il ne peut pas lui-même demander la déclaration 
- - de nullité de son mariage (c. 1971, $ 1). Par empêchement, dé- 
>_  clare une réponse du 12 mars 1929, il faut entendre ici toute 


ee cause de nullité, qu'il s'agisse d’un empêchement proprement dit, 
—_ affectant les personnes (cc. 1067-1080), ou d’un empêchement im K 
proprement dit, comme les vices du consentement (cc. 1081- 
1093), ou le défaut des formalités prescrites par l'Eglise ne 
1094-1103). re 


Pour empêcher les substitutions frauduleuses de personnes da 
les procès super mairimonio ralo et non consummato, la Congré- 
gation de la Discipline des Sacrements a dû donner aux Officia- Gi: 
lités des règles très précises (27 mars 1929) qui complètent ee. 
les de 1923. 1 
D Le décision de da Roie n'a été publiés ax ADS 
mais, comme tous les ans, le tribunal a donné la partie dis 
sitive de chacun des jugements rendus en 1928. Sur 58 juge- 
ments, 49 sont relatifs à des procès en nullité de mariage, 20. 
lement constatent la nullité ; les 29 autres sentences mainti 
_ nent la validité du mariage. Les motifs le plus souvent invo 
_ sont toujours la crainte (23 fois), le défaut de consentement 
22 fois), la condition (10 fois). Dans les autres causes on a fait valo 
Ps: l’'empêchement de crime (3 fois), la folie (2 fois), l’empêchem na: 
de lieu (1 fois) et l’impuissance du mari (1 fois). Parmi les 
autre Kauses ni CHRCÉrRAIONS la nullité de Lots 


REVUE APOLOGETIQUE 


René Rogue, prêtre de la Mission, né à Vannes en 1758, mort pour 
Ja foi en 1796, et celle de Catherine Jarrige, du Tiers-Ordre de 
4. saint Dominique, du diocèse de Saint-Flour (1754-1836). 
à L’héroïcité des vertus de Jeanne de la Noue, fondatrice, au xvn° 
: siècle ,des Sœurs de Sainte-Anne de la Providence, au diocèse 
d'Angers, a été proclamée le 7 juin 1929. 

Un décret du 19 décembre 1928 a confirmé le culte public ef 
ecclésiastique rendu de temps immémoria] à la bienheureuse Ir- 
mengarde, abbesse bénédictine de Chiemse en Bavière, morte à 
34 ans, le 16 juillet 866. 

Ont été béatifiés, en juin 1929 : le Père Claude de la Colom- 
bière, S. J., directeur de Sainte-Marguerite-Marie : Thérèse-Mar- 
: _ guerite Redi du Sacré-Cœur de Jésus, carmélite du monastère de 
_ Florence, morte à 23 ans en 1760 ; François-Marie de Campo- 
rosso, frère Jai capucin de Gênes, mort en 1866 ; Cosme de Car- 
bonian, curé arménien de Constantinople, done pour la foi 
en 1707; Jean Bosco, fondateur des Salésiens et des Filles de 
Marie Auxiliatrice (1815-1888). Rappelant, dans son Encyclique 
du 23 décembre, toutes les joies de l’année jubilaire, le Souve- 
rain Pontife insiste sur cette béatification de dom Bosco qu'il 
‘avait connu, et avec qui il s'était entretenu. « Par une provi- 
dence en quelque sorte spéciale de l’Auteur ke a bien, ce fut 
ustement après avoir conclu cette paix si désirée avec le royaume 
Italie que nous décernions les honneurs célestes à Jean Bosco. 
Or, il était de ceux qui déploraient vivement la violation des 
droits du Saint-Siège ; il s'était même efforcé à plusieurs repri- 
_ses d'obtenir la restauration de ces droits, et de mettre un terme 
_ amical à ce conflit si lamentable qui soustrayait l'Halie à la pa- 
ernelle étreinte du Souverain Pontife ». 


< 


F. Cmerrer. 
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Chronique des idées et des livres 
en Allemagne 


1. Erich Przywara : Ringen der Gegenwart. Augsburg, 1929. 2 vol. in-8° 
985 pages. 


2. R.-K. Lewin : Apostaten-Briefe. Wiesbaden-Rauch. 1998, in-8°, 450 pages. 


3. D.-E. PrenniGsporr : Der Erlüsungsgedanke. Bericht über den 2° deuts- 
chen Theologentag. Gôttingen 1929. Vandenhoek et Ruprecht, in-8°, 150 
pages. Prix : 6 m. " 


4. Die evangelische Theologie, Ihr jetziger Stand und ihre Aufgaben. Halle 
1928-1929. 5 fasc. in-8° d'environ 80 pages chacun, Prix : 15 mk. 


5. Eduard WEcnssLer : Esprit und Geist. Leipzig, Velhagen und Klasing, 

1928. In-8°, 605 pages. Prix : 28 mk. 

1. — Nos journaux et nos revues nous tiennent au courant des 
faits et mouvements politiques et sociaux d’outre-Rhin. C'est 
bien, mais ce n’est pas assez. Il y a, dans l’Allemagne d’après- 
guerre, une extraordinaire fermentation d'idées philosophiques, 


théologiques, artistiques, littéraires. Dans tous ces domaines, 


avec une profusion décourageante, des systèmes nouveaux, des 
écoles nouvelles, des courants nouveaux naissent, s'opposent, dis- 
paraissent. Pour des raisons différentes, le protestantisme bouil- 
lonne autant que le catholicisme. Le premier, n'étant plus reli- 
gion officielle, n'étant plus protégé par le fonctionnarisme rigide 


d’avant-guerre, essaie de suppléer de toute manière à cette force, 


dont l'absence lui révèle cruellement sa décomposition dogma- 


tique. Le catholicisme, par contre, profite de la nouvelle situa- 


tion. Délivré enfin de son rôle de « Cendrillon », fort de sa hié- 
rarchie et de son système dogmatique, il se venge de sa longue 


« infériorité » par une activité conquérante et un peu bruyante. H 


se livre depuis la fin de la guerre à une débauche d'expériences, 
de « mouvements », de manifestations de sa jeune vitalité : mou- 


vement de jeunesse, mouvement liturgique, mouvement mysti- 


que ; congrès de toutes sortes ; foisonnement d'organisations, de 


revues, de collections. de livres. Dans tout cela, deux qualité 
allemandes : enthousiasme puissant, dynamique, mais faisant 
perdre parfois la froide et claire vue des réalités ou des fron- 
tières ; puis propension métaphysique, goût pour l'absolu, et 


« 


alors tendance à porter à la limite, à « absolutiser » des aspects 
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12 vrais mais relatifs, devant être intégrés dans une synthèse supé- 
 rieure. On devine que les polémiques, dans ces conditions, n’ont 
pas dû manquer. En effet. Le catholicisme français n’en a donc 
pas le monopole, n’en déplaise à M. Jacques Leclercq. Elles ont 
_ d’autant moins manqué qu'en Allemagne plus qu'ailleurs, parce ; 
î . que le protestantisme plus que le catholicisme est l'expression du : 
tempérament national, il y a danger perpétuel et inévitable d’in- 
filtrations protestantes dans la religion catholique. Quiconque 
voudrait rapidement s'orienter dans le dédale de la vie intellec- À 
_tuelle et religieuse de l'Allemagne d’après-guerre, devrait lire les | 
deux volumes du P. Przywara. L'auteur, jeune philosophe qui 
a produit déjà des œuvres importantes de philosophie religieuse 
_ et dont l'Allemagne catholique attend beaucoup encore, a suivi 


__ des chroniques vigoureuses, très remarquées, parues dans les 
€ Stimmen der Zeit », et dans d’autres revues. Ces chroniques, 
égées et ordonnées, sont ici réunies et forment deux volumes. 
iment passionnants. Avec une lucidité étonnante, le P. Przy- 
wara signale les déviations, les exagérations, les tendances protes- … x. 
tes de trop de « mouvements » catholiques, maïs aussi etavec 
plus de complaisance, l’âme de vérité, le catholicisme et même 
_thomisme impliqués dans tels systèmes philosophiques ou 


et la religion personnelle, l’action catholique, etc., ete., on #ù 
uve ici des FR profonds, A ve. inspirés d’un tho- \é 


tés se sont posés presque de la même façon chez nous : _. 
isme et progressisme, dévotion anthropocentrique et théocen- 4 :. 
que, rôle des convertis dans l'Eglise, catholicisme de droité et 

olicisme de gauche, etc. La lumière projetée sur ces déli- 
s questions par le P. Przywara est très appréciable. Nous ne ‘ 
tons pas au plaisir d’en faire dériver quelques rayons pet 14 
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. le profit de nos lecteurs et pour montrer la manière de l’auteur. 3 
4 Le problème des convertis. — La vitalité même du catholicisme E 
allemand Jui a amené de nouvelles recrues, dont quelques-unes È 


_ très brillantes. Malheureusement, ces nouveaux venus ont un peu 
trop élevé la voix et fait tout de suite figure de réformateurs 
._ dans l'Eglise de Dieu. A leur intention, mais sans les nommer, 
. le P. Przywara écrit ces sages lignes : « Le problème du converti 
| est à vrai dire toujours le même depuis que Saul devint Paul : 

réserve inquiète et méfiante des vieux croyants, modestie fine du 
converti qui se retire au désert d'Arabie ». Après avoir très fine- 
7 ment analysé le cas de Paul, d’Augustin, de Newman, de Man- 
_ ning, l’auteur continue : « En d’autres termes, c’est un prin- si 
_cipe tiré de Des AE Le les rare doivent … 


ee: années, avant d'être appelés à exercer un apostolat fé. 
* cond dans le cadre de l'Eglise. La raison en est obvie. Au dé- 
but, le converti est tellement saisi par l'importance de l'événe- | 
ent nouveau de sa vie, qu'il est peu capable de comprendre la 
tu authentiquement catholique de la sainte « routine », c'est-à- 
_ dire de l'absorption des préoccupations personnelles dans la vie 
objective de l'Eglise, de la simple et droite humanité de |’ « hom- 
me Le Dieu ». Il sera souvent heurté et scandalisé par |’ « in- 
_ dif e », la « tiédeur », l’esprit bourgeoïs et même la monda- 
| nité des vieux croyants, tandis que ceux-ci, par contre, trouve- 
_ ront un peu prétentieux cet apôtre frais émoulu. Il faut alors | 
3 _le désert d'Arabie, c’est-à-dire la maturation dans l'isolement. 
Ce Joe fera PRES au converti qu’un grand nombre 
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vieux croyants pour des mondains ou des naturalistes, tandis. 
que ces derniers traitent les autres d’illuminés sectaires. Parce, 
qu'avec la sécurité, que lui donne sa foi, et-en pleine logique. 
avec l’enseignement sur l’origine divine et la divine finalité de 
la création, le catholique de naissance se place résolument dans 
le monde réel et essaie de lui rendre justice ; il apparaît presque 
comme « moderniste » au converti qui vient de s’arracher péni-! 
blement au monde trop longtemps adoré et dont la santé reli- 
gieuse de convalescent manque encore de stabilité. Par contre, 
un certain « intégrisme » trouve facilement des adeptes chez les 
catholiques convertis. Quand ils auront appris, dans ce désert 
d’Arabie décisif pour leur évolution, ce qu'est le catholicisme de 
la Sainte Accoutumance, le catholicisme de famille, le catholi- 
cisme pénétrant toute une vie simple et inaperçue, alors ils pour- 
ront être appelés, suivant le mot de Newman à « parler autant 
qu’à écouter », si toutefois, après cette expérience souvent doulou- 
reuse, mais salutaire, il leur paraît qu'ils peuvent apporter du 
nouveau à leur nouvelle patrie. Alors les anciens tendront l'oreille 
et ces voix nouvelles, chaudes, enthousiastes leur feront mieux ! 
« réaliser », « posséder plus consciemment leur vieux trésor ». Ces | 
pages ne valent-elles pas autant pour nous que pour les Alle 
mands et ne pourraient-on pas y piquer un grand nombre de. 
noms ! En tout cas, certaines surprises douloureuses auraient été 
évitées, si tel écrivain converti avait consenti à se retirer quelques. 
années dans un désert d'Arabie !!! 

2. Non seulement le juif converti R. K. Lewin ne s’est pas retiré ; 
dans un désert après sa conversion, mais à peine entré dans. 
l'Eglise, ce biologue de valeur s’est découvert la vocation d'un 
Hercule et a voulu nettoyer les écuries d’Augias. L’écurie, c’est | 
l'Eglise dont il a fait choix. Le récit de sa conversion, qui n’est . 
pas un récit et qui parle surtout de la conversion des autres si 
est une série de lettres dont le destinataire est quelquefois nommé ! 
mais le plus souvent omis et dans lesquelles l’auteur juge avec. 
férocité soit les courants religieux non catholiques, soit ceux qui 
sont catholiques. Le ton fait penser à Hello ou Léon Bloy ; il. 
est plus violent encore ; il y a de l’érudition, de la vigueur, mais 
une suffisance insupportable, un radicalisme catholique dépourvu . 
de toute nuance et de toute charité, un manque absolu de res-. 
pect. Des personnages comme Mer Seipel, Romano Guardini, le 
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P. Muckermann, sont ridiculisés parce qu'ils ne sont des « purs », 
des intégristes. Bref, ce converti vérifie admirablement la théorie 
du P. Przywara, transcrite à l’instant, et d’ailleurs bien anté- 
rieure. Le désert d'Arabie aurait si bien apaisé ces flots de bile. 
3. La Revue Apologétique a signalé le compte rendu du premier 
Congrès des théologiens protestants allemands! Ces réunions qui 
n'auraient pas été possibles avant la guerre et qui furent d’ail- 
leurs accueillies avec scepticisme dans beaucoup de milieux, ont 
subi victorieusement l'épreuve du temps. Trois sessions ont eu 
lieu. Nous avons sous les yeux le compte rendu de la seconde, 
- tenue à Francfort en 1928. Alors qu’au premier Congrès, l’objet 
des rapports présentés était un peu toute la théologie, on a ici 
réduit la matière à un seul point de vue : la Rédemption. Con- 
férences et discussions ont examiné ce problème dans l’Ancien si 
Testament, dans le nouveau, dans les religions non chrétiennes, $ 
chez Luther, dans la théologie protestante contemporaine, dans 
l'enseignement catéchétique, etc. Bien que les conférenciers se 
soient généralement placés au point de vue historique et exégé- 
tique, positif en un mot, les divergences ont été très prononcées. 
Les représentants des différentes écoles, « formgeschichtlich, reli- 
gionsgeschichtlich, dialektisch », etc., n’ont aucunement atténué 
leurs méthodes. Sur les questions les plus fondamentales, comme 
l’objet même ou le moyen de la Rédemption, il y avait autant 
d’avis que d’orateurs. Les discussions très ardentes et fort ins- 
tructives, montrent clairement que ce symposion des théologiens 
protestants est bien artificiel et paraît voué à un échec certain. 
Quelques théologiens essaient bien de se servir de Luther, comme 
d'une autorité théologique au sens propre du mot et donc, de 
point de ralliement. Les réflexions du professeur Weinel, fort 
connu, à ce sujet méritent d’être reproduites et méditées. À pro- 
pos d’un dictionnaire de Luther « qu'à l’avis de Hermelinck, il 
faudrait réaliser, Weïnel déclare : « Je vois monter de plus en 


tions et des formulations, dans lesquelles on croit pouvoir em- 
- prisonner le courant impétueux de la parole du prophète Luther 
et qui charrie aussi des branches et des arbres théologiques qu’on 


1. R. A., sept. 1929, pp. 373-374. 
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a le droit d'examiner de près. Je veux dire ceci : on traite main- 
tenant trop souvent Luther comme un grand code légal ; on 
ne cite plus ses œuvres en indiquant page et ligne de l'édition 
de Weimar ; on ne discute plus que sur son interprétation et 
non plus sur sa « vérité ». Quand Luther exactement inter- 
prété, quand Luther a parlé, la cause est entendue. Cela n’est 
certainement pas la manière dont Luther veut être lu et utilisé 
comme autorité théologique... Je crains, si on nous donne un 
dictionnaire de Luther, qu’il ne devienne proprement canoni- 
que et que la commodité d’avoir un Luther pareil ne soit un 
grand danger. Nos théologiens doivent lire Luther lui-même, 
vivre de l’esprit de ses écrits et de sa vigueur, non pas de sa 
lettre et de ses distinctions théologiques semées en passant ». Pa- 
roles sages, qui ne valent pas seulement pour Luther, mais qui 
livrent de plus en plus la foi protestante aux caprices et aux 
modes théologiques. Le vieux Niebergall, dans un long rap- 
port, bourru comme toujours et savoureux, montra l'inconvé- 
nient de ces discussions perpétuelles pour la théologie pastorale 
et il trace le programme d’un enseignement de la Rédemption 
aux enfants, où il n’est question ni du Christ, ni du péché, mais 
d’une délivrance purement psychologique. Signalons encore un 
rapport assez pessimiste sur la conférence des missions protes- 
tantes tenue à Jérusalem. Les missiologues trouveront là d'’utiles 
renseignements sur l'esprit qui anime l'effort missionnaire pro- 
testant aujourd'hui et surtout les difficultés qu'il rencontre. 

4. C'est devenu une mode de faire des « panoramas » de litté- 
rature ; des tableaux d'ensemble dégageant les tendances qui 
ont marqué la dernière génération et criblant hardiment les pro- 
ductions multiples pour ne retenir que les très bonnes. Excel- 
leni travail, à condition que le bon goût et la sagesse président 
à ce triage et nôn pas, comme c'est presque toujours le cas, Ja 
Let et le préjugé. Il faut remercier vivement la librairie de 
, rphelinat de Halle de nous offrir un panorama de la littéra- 

ture théologique protestante, embrassant les vingt-cinq derniè- 
bites. punis. L'activité scientifique est tellement ardente outre- 
Rhin qu'il est impossible d'en suivre au jour le jour les nom- 
breusce manifestations. La difficulté, ici, c'était de trouver des 
poflaborateurs qui aient eux-mêmes suivi et partiellement déter- 
miné les courants théologiques du dernier quart de siècle et 
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É qui fussent assez détachés de leurs propres théories où positions 
1 ur juger équitablement leurs collègues. À notre avis, ces con- 
ditions ont été réalisées. Gustave Kruger, Ernst von Dobschutz, res 
- Eduard von der Goltz, Horst Stephan sont des vétérans des scien- Æ 

_ ces sacrées, auieurs d'ouvrages réputés, directeurs de revues im- 
_ portantes, dont l’âge garantit la sagesse et la sérénité. De fait, 
» les cinq fascicules que nous signalons sont du plus haut prix. 
 Consacrés au nouveau testament (exégèse et sciences auxiliaires), 
- à l’histoire de l'Eglise, à la théologie systématique et à la pas- 
- torale, ils permettent de mesurer et d'apprécier l’immense effort 
» de l’érudition allemande depuis vingt-cinq ans. L'essentiel de col- et 
… lections comme les Texte und Untersuchungen de Harnack, de 
_ revues comme la Zeitschrift fur Neutestamentliche Forschungen, 
… etc, est ici condensé. Avec les résultats du passé et l’état présent 

… des études théologiques, et la courbe suivie par elles, sont mar- 
4 qués les problèmes qui demeurent et signalés les travaux qui 
devraient tenter es jeunes, Il est impossible évidemment de ré- 


elle s’est infléchie de plus en plus nettement vers les positions 
traditionnelles catholiques, sans les rejoindre encore bien en- 
lendu, et aussi — surtout en ces dernières années avec la théologie 
alle e Es. vers une utilisation plus grande des textes bibliques 

É par Ja piété. Une certaine lassitude des théories et de l’histoire È 224 
- est si incontestable chez la jeune génération qu'elle a inquiété le Re 
| grand pontife de l’historisme ritschlien, Adolphe von Harnack 
qui trouve mauvais que cette jeunesse juge avant tant de désin- 
_volture sa formidable érudition. Ce qui est frappant dans les 
deux fascicules consacrés à l’histoire de l'Eglise, c’est l'effort 

:loy al pour comprendre l'Eglise catholique et l’estime singulière 
E Lu les travailleurs catholiques. Qui sait Ja users dans ne | 


»e, appréciera cette attitude nouvelle. La théologie dogma- Fu 
systématique, autrefois si dédaignée est aujourd’hui à 
eur : « Elle n'est plus le parent pauvre, regardé de tra- 
de la théologie ; elle n’est plus poussée de côté comme 
entifique, elle n'est plus reniée par ceux-là mêmes qui. 
hargés de l’enseigner et qui lui préfèrent l'histoire. Au * 


raire, elle est au premier plan du travail théologique. Ce qui 
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le montre, c’est l’abondance des productions — livres, articles,, 
conférences — et la résonance immense que ces travaux ren- 
contrent auprès des pasteurs, des professeurs, des laïcs eux-mé- 
mes. Non seulement une nouvelle revue de théologie systémati-| 
que a été créée, mais des revues historiques offrent des articles 
spéculatifs ». Parmi les nouvelles écoles de théologie spéculative 
la plus brillante et la plus active est celle qui, sous la direction 
de Karl Barth, est appelée «théologie dialectique ». Certains,” 
et même le sagace P. Przywara, voient dans les efforts de cette ; 
école un acheminement vers le catholicisme. Il est certain que! 
dans ses tendances foncières, elle est apparentée au thomisme. 
extrémiste. Elle est une réaction contre tout historisme, psycho. 
logisme et moralisme, contre toute doctrine d’immanence ; son 
point de départ est l'opposition entre Dieu et le monde. Tous ses 
efforts tendent à mieux dégager la transcendance de Dieu et Je 
néant de la créature. Quiconque vit la foi, par Dieu et en Dieu, : 
est en dehors de toute autre vie; cette foi n’a aucune relation 5 
avec cette vie, n'est pas à comprendre en fonction d'elle. Les” 
fonctions humaines, surtout volonté et sentiment, sont très sus-! 
pectes. Bref, c’est un eschatologisme, une anticipation de l’au-de- 
là*. La théologie pastorale essaie de satisfaire deux besoins qui se. 
font sentir dans les églises protestantes : celui d’une liturgie et 
d'une sociologie chrétienne. Rudolf Otto, Frédéric Heiler et les 
théologiens de la Hochkirche, ont fait des projets liturgiques, 
dont quelques-uns ont été réalisés. Un bréviaire allemand a été’ 
édité, par exemple. Ce mouvement se développe peu. Plus angoi: 
sante est la déprotestantisation des masses. Moins encore que 1 
catholiques, les protestants allemands se sont occupés du pro- 
blème social. Cela n’était d’ailleurs pas dans la perspective de L: 
ther. Le nationalisme hautain, protégé et fomenté par le Kaïser, 
chef temporel et spirituel, était avant guerre, le fait de presqu 
tous les dirigeants protestants. Et maintenant, devant le problèm 
prolétarien, ils se trouvent les mains vides ; pas de morale social 
pas d'organisation sociale, pas d'esprit social. Aussi, les mass 
. désertent-elles les églises évangéliques; des enquêtes navrantes « 
été faites à ce sujet. Des efforts sont tentés pour enrayer le m 
Et par exemple, on a pris cette mesure de réunir toute une anné 


1. On trouverait un bon résumé de la théologie dialectri 
Nouvelle Revue théologique, novembre 1928, p. 656 8q. "TES 
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à la Wartburg de jeunes ouvriers fervents encore. On les ins- 

ruit, on leur apprend à parler, puis on les lâchera dans les 
usines et les fabriques pour essayer de les « noyauter ». Bref, un 
stage d’un an pour dirigeants, « jocistes », protestants. À beau- 

Coup ces mesures paraissent désespérées. Le flot socialiste monte 

“de plus en plus et la religion protestante n'est pas assez pre- 

nante pour s’y opposer efficacement. 

_ Ces quelques pages montrent l'intérêt exceptionnel de ces fas- 

* cicules que tout théologien devrait avoir sous la main. 

_ 5. L'auteur d’Esprit und geist est professeur de langue et de 
littérature française depuis de longues années. Il enseigne aujour- 

"d’hui à l’Université de Berlin et son cours exalte les plus jeunes 
et les plus avancés des écrivains français modernes : Monther- 
_lant, Giraudoux, Duhamel, etc. Des conférences Dance ont été 
organisées par lui qui ont eu beaucoup de succès. Tour à tour 
André Germain, H. Lichtenberger, Ph. Soupault, Jean Baruzi, 
53 Duhamel, Fr. Porché, d’autres encore sont allés se faire ap- 

 plaudir là-bas. Excellente initiative. Plus les peuples se connaî- 
_tront, (nous croyons cela en dépit de M. Julien Benda), plus ils 
seront prêts à réaliser les projets de concorde et de collaboration 

qui surgissent partout aujourd’hui et que la morale chrétienne 
suggérait depuis longtemps. 

: M. Wechssler, qui connaît aussi bien la littérature allemande 
_que la française a voulu donner dans ce livre une description 
- psychologique des deux peuples qu'il fréquente depuis si long- 
temps. Psychologique n'est pas assez dire. Métaphysique serait 

plus exacte. C’est une Wesenskunde, connaissance de l’essence 

profonde des deux races qu il prétend déduire du « Miroir des 
lettres ». L’érudition de l’auteur est formidable : philologie, his- 

“toire littéraire, connaissance des textes, philosophie, esthétique, 

tout cela est utilisé très pertinemment. 

4 Et cependant, le résultat n’est pas celui que nous croyons juste. 

M. Wechssler aboutit à cette conclusion que les deux peuples 

sont à peu près opposés dans tous les traits de leur caractère, 

qu ils se combattent depuis si longtemps, parce que leur psycho- 

“logie est contraire, que, par conséquent, tout essai de fusion 

“est. voué irrémédiablement à l'échec. 

Veut-on quelques-uns de ces traits de race ? Le Français est 
essentiellement vif, sensible à tous les menus incidents qui arri- 
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vent autour de lui, rapide dans ses réactions, tellement rapid | 
qu'il n’évite pas la superficialité. Bref, c’est un peuple de grands + 
ét de charmants enfants. Mais des enfants irritables parfois, qui. 
explosent souvent et dont l’histoire, à cause de cette vivacité, est 
encombrée de guerres, de révolutions, de disputes intérieures, : 
comme aussi d'entreprises généreuses jusqu’à la folie. L'hosanna 
et le crucifige se succèdent perpétuellement et avec une rapidité 
5 ne chez ce peuple. 
_ L’Allemand, au contraire, est lent, réfléchi et même pesant 
us ses réactions. Aussi ses impressions sont-elles plus profondes 
et ses résolutions plus fermes et plus durables. Enthousiasme ei | 
| explosions passionnées sont plus rares chez lui. Il use moins que ; 
le Français des épithètes blessantes, fruit de la colère irréfléchie. : 
_ Aussi son histoire est-elle plus Re plus cohérente, moins 
rillante aussi. s 
Et cela continue ainsi le long de 600 pages in-8°. Le Frangiis | 
_ a, dans tous les domaines, le goût de la forme élégante — aux : 
dépens du contenu ; il écrit admirablement, il cause avec brio ; Ë 
l'Allemand dé gne le contenant ; il écrit mal, . se tient mal, 
_ mais il est profond. a 
_ À ce goût de la forme correspond le goût de |’ Ktré de la me-_ 
re, de la tenue en société, qui engendre la diplomatie perpé- 
_tuelle dans les relations, le manque de simplicité, qui sacrifie à 
“ politesse extérieure spontanéité et finalement toute sensibilité. : 
— L'Allemand sera plus fruste, plus indiscret, mais aussi Le 
ls mütlich », sensible, confiant, ouvert, spontané. D 
Aussi sera-t-il facilement lyrique, tandis que : « le Ke ; 
F nu ’est pas lyrique. Trois où quatre fois dans les dix siècles que 
# compte son histoire littéraire, il a fait effort pour se créer une) 
4 poésie s pris à ; ce n'est que de nos jours qu'il a vrai 
ussi. » (G. Lanson, Litt. fr., p. 8). Le Français a le cul 
a F5 de l'analyse méthodique, de la réalité: l'A 2 
aime la synthèse, la construction où l'imaginétion prend 
__ grande part. Le Français crée peu de systèmes philosophiqu 
ER nd 
précision, la netteté grecque des conta 
LL est une des raisons de son inaptitude à la poésie lyrique. L’ 
aie dirait volontiers : slt Pie c 'est SE € mieux cela vau 
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profondes, mais il semble qu'on se soit glorifié trop souvent, en 
allemand, d’avoir obscurément formulé des choses claires. » 
(Brunetière, Etudes critiques, V, p. 269.) 

L’Allemand aime la solitude et la religion du cœur ; le Fran- 
çais recherche la société et fait de sa piété une démonstration 
extérieure. 

Ces quelques exemples suffisent à montrer la méthode de 
M. Wechsiler. Il a sacrifié au démon, très commun, surtout 
outre-Rhin, de la systématisation a priori. Les têtes de chapitre 
ont dù être fixées à l’avance, le cadres fabriqués, et alors le grand 
érudit en philologie romane n'a pas eu de peine à les remplir 
du produit de ses fiches. 

M. Wechssler croit que Français et Allemands se sont com- 
battus parce qu'ils étaient différents. Nous pensons, au contraire, 
qu'ils se sont crus différents parce qu'historiquement ils ont été 
amenés à se combattre. 

Ce qui le prouverait, outre la similitude et partielle identité 
ethnique des races qui forment aujourd’hui les deux peuples, 
c’est la synthèse très harmonieuse des qualités propres maïnte- 
nant aux deux nations, réalisée soit par des individus soit par 
des provinces entières. Nous n’avons pas à démontrer dans cette 
revue pareille proposition. Mais qu'on se rappelle Leibniz, Fré- 
déric II, Chamisso, Heine, Scherer, Amiel ; qu’on étudie la psy- 
chologie des peuples belge et surtout suisse, celle des Français ou 
Allemands de frontière : Alsaciens, Lorrains, Sarroïs, Rhénans, 
et l’on verra sans peine qu'une fusion des deux peuples est pos- 
sible et désirable. Clarté française et profondeur allemande, ly- 
risme allemand et précision formelle française et toutes les autres 
soi-disant antithèses peuvent -très facilement s’allier dans une 
synthèse supérieure. À condition cependant que les échanges cul- 
turels, littéraires et autres qui se font déjà, grâce à Dieu, si lar- 
gement, s’inspirent d’un autre esprit et de plus de bieaYale 
lance que le livre de M. Wechssler. 

Il faudrait aussi se souvenir que le « miroir des lettres » ne. 
reflète pas tout un peuple. Les vertus simples et unies des pay- 


sans français ne sont pas assez intéressantes pour tenter nos ro- 


manciers friands de pathologique et d’anormal. Il faudrait donc 
qu’à côté de l’échange littéraire — traductions, conférences, con- 
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grès — il y ait un contact plus direct el plus prolongé, que seuls 
des séjours rendent possible et utile. 
Enfin, nous notons un dernier et grave défaut du livre de 
“M. Wechssler. Il ne s’est pas rendu compte qu’une bonne partie 
des qualités actuelles du peuple français — précision, clarté, dis- 
cipline dans la vie et autres — lui ont été données par la reli- 
gion catholique, sa principale éducatrice. L'esprit romain, ke 
dogme catholique, la religion de l’esprit qui se concrétise dans 
les formes de la liturgie, tout cela a fortement marqué l'esprit 
français et aussi — c’est indéniable — la partie catholique du 
_ peuple allemand. Et c’est aussi le protestantisme, avec son subjec- 
_ tivisme complet et son intériorité exclusive et inhumaine, qui 
a développé certaines qualités allemandes devenues des défauts : 
= sentimentalisme religieux et sentimentalisme tout court, intro- 
_ duction de l'arbitraire et de l’imagination dans la philosophie et 
_la théologie, etc. Avouons aussi que ces mêmes religions — mal 
| comprises ou mal appliquées — sont aussi responsables de cer- 
_tains défauts des deux peuples. É 
53e Terminons ce trop long compte rendu par un mot du philo- 
; _ $ophe E. Boutroux, qui disait : les qualités des deux nations ne 
4 _ sont pas contraires, mais complémentaires : il n’y a peut-être pas | 
_ deux peuples qui aient tant besoin d’une « symbiose » que les 
_ deux « ennemis héréditaires ». 
TAESR P. Lonsow. 
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NOTES ET DOCUMENTS qd 
1. — Littérature espagnole! D #4. 


 Cervantès et Don Quichotte, les Romanceros, quelques 10/7" 

s de Blasco Ibañez : voilà pour nombre de lecteurs fran- s 
toute la littérature espagnole. M. Maurice Legendre à qui 48 
LE  devrons un saisissant Portrait d’Espagne veut, dans son vu 
D ouvrage, dissiper cette ignorance regrettable qui prive 


M. Lecenore. Littératur LÉ à : . 
üses), Paris, Blond et Gay, 10 CRIER A ha + 
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les catholiques d’une pensée religieuse présentée sous sa plus 
_ haute expression. 
. Poésie lyrique, épopée, roman, histoire, dans ces genres di- 
- vers la littérature espagnole est catholique ; mais si, nous pla- 
- çant toujours au seul point de vue littéraire, nous gravissons les 
sommets, si nous abordons les philosophes, les orateurs, les mora- 
listes et les mystiques, la sublimité de la pensée et l’art qui l'ex- 
prime donnent à cette littérature une grandeur insoupçonnée 70 
_ et une magnifique originalité. Les écrivains les plus espagnols Ne: 
par le génie et la langue, sainte Thérèse, Fray Luis de Léon, = 
F- saint Jean de la Croix dominent leur siècle — le Siècle d'Or — 
par-dessus Cervantès, Fernando de Herrera, Lope de Vega et 
Guillen de Castro. 
On trouvera dans le livre de M. Legendre de remarquables pa- * 
ges sur l'influence arabe dans la formation de la littérature et 
de Ja pensée espagnole ; sur l’histoire de l'Espagne au Siècle ee 
d'Or, sur les funestes conséquences de la politique des Habsbourg Û 
pour le catholicisme, et la civilisation générale. Ë Ê 
Les grands auteurs du Siècle d'Or ont à juste titre la plus 
large place : Cervantès, que la robuste santé morale et le bon sens 
de Don Quichotte ont rendu populaire ; sainte Thérèse, dont 
l'œuvre entière constitue le monument Je plus élevé de la litté- 
_ rature catholique, effusion sublime de l’amour le plus pur sous 
£ la dictée de l'inspiration et de la grâce ; Fray Luis de Léon, âme 
> très belle, très vibrante, très sensible ; saint Jean de la Croix, 
poète angélique et artiste, qui, tout en voulant enlever de sa vie 
ardente toute la beauté de l'Espagne ne peut rester dans la auit 
obscure qu'il franchit en immenses coups d'ailes pour atteindre 
_ la lumière incréée. ; 
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bo, l’Oraculo Moral ne révèlent-ils pa une connaissance be. Le 
É _ sommée du monde et de l’homme P On trouvera par contre dans 
- un dernier chapitre un riche et clair aperçu de la litérature 
4 espagnole contemporaine. M. Legendre n ‘oublie aucun des au- 
LES de talent depuis J.-M. de Perada et Palacio Valdès jus ! 
u’à Juan Dominguez Berrueta. ÿ' 
Ce petit livre qui est « un acte de foi en la Catholique Espa- à 
; ee » sera désormais indispensable à tous ceux qui Joss Le 
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_ connaître le catholicisme espagnol ; ceux qui sont plus infor- 
més des choses d’Espagne y cueilleront des indications précieu- | 
_ses et des jugements autorisés. 


(GEORGES DELAGNEAU. 


I. — Ja réaction thermidorienne! 


M. Albert Mathiez vient de donner une suite à son précis de ; 
_ l'histoire de la Révolution française qui s’arrêtait au 9 ther- 
midor, précis dont j'ai indiqué l'esprit et les tendances en jan- 
vier 1926?. Sous le titre : La Réaction thermidorienne, il étudie 
la période qui va de la chute de Robespierre à la fin de la Con- > 
vention. Dans ce livre plus développé que les précédents, à lui 
est loïsible d'exposer avec plus de détails comment les auteurs Ë 
du 9 Thermidor ont été peu à peu conduits, entraînés, je dirai, . 
réagir contre la politique de Robespierre ; les Girondins furent 
#3 appelés, des négociations furent engagées avec les Vendéens : 
et les Chouans et aboutirent à un armistice. Comme autrefois, 
. Mathiez met très justement en relief l'influence des questions 
économiques sur la politique ; admirateur de Robespierre, il cri- 
ique âprement l’œuvre des thermidoriens. NRC 
Le chapitre qui nous intéresse particulièrement est celui con- 
acré à la réouverture des églises. « Quand Robespierre succom 
ba, écrit l'historien, l'agitation religieuse avait cessé » (p.. 163). 
est-ce pas le cas de répéter le mot fameux de Tacite « Ubi soli- 
tudinem faciunt, pacem appellant » ? Au lendemain du 9 
thermidor, la persécution religieuse continua, mais il fallut bien 
e s'arrêtât. « La Convention échoua dans son double des- 
ein d'une part, d’uniformiser et de ritualiser la religion patrio- 


Fe 


et, d'autre part, de la rendre exclusive par la suppression 


catholicisme » (p. 175). Les églises se rouvrirent aussi bien 
r les réfractaires que pour les constitutionnels. Le décret du 
entôse qui « ne donnait pas une vraie liberté », qui €} tai 
olérance comme une aumône » fut « accueilli dans toute 
€ catholique par un cri de joie » (p. 182). M. Mathiez décri 
te en deux pages le commencement de restauration du cu 
que qui s’en suivit ; il y revient ‘un peu plus loin. P 


lbert Mareiez, La Réaction thermidorienne, Paris, Armand 
8 viu-326 pages. Prix 40 francs. | DH \ 
ue Apologétique, *. XLNVI, p. 101. 
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quoi n'y a-t-il pas insisté davantage encore et montré que. 
praiiques de tolérance légales ou non légales furent imposées par. 
‘un peuple resté, en dépit des persécutions, attaché à sa religion 

traditionnelle ? RSR 
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SAINT JEAN CHRYSOSTOME ET LA COMMUNION FREQUENT 
Q. Dans son Homélie III sur l’Epitre aux Ephésiens (P. G. 1. 


col. 128 et suiv.), saint Jean Chrysostome affirme-t-il que l'assistance 
au sacrifice implique normalement la communion, la réception effec: 
tive du sacrement, ou bien le saint docteur ne veut-il pas plutôt met: 


tre les fidèles en garde contre les communions sacrilèges ? 


R. Bien que la doctrine eucharistique de saint Jean Chrysostome 
_ soit complexe (cf. Barrrror, Eucharistie, et l'ouvrage allemand d'’ai | 
_ leurs imparfait et tendancieux de Nascre), le sens du passage auquel 
vous faites allusion est assez clair. Il n’est pas douteux qu'ici . 
Chrysostome considère l'assistance à la messe sans communion cot 
un abus, au fond regrettable. « C’est en vain, s’écrie-t-il, que PU 
 célébrons chaque jour le sacrifice, c’est en vain que nous nous plaço 
à l’autel, car il n’y a personne qui prenne part à la communion. 
M semble que, pour le saint docteur, il n’y ait que deux catégories 
fidèles: les pécheurs en état de pénitence et comme tels exclus 


de grâce, ne devraient pas assister à la messe sans y communier 
« Vous dites que vous n'êtes pas non plus dignes d'assister aux priè 
communes. Vous entendez comme le héraut s’écrie: « Vous tous qui 
« êtes pénitents, éloignez-vous. » Mais tous ceux qui ne communi 
pas sont dans l’état de pénitence. Et si vous êtes en état de 
‘tence, vous ne cevez pas communier. » 8 FT 
_ Dans ce texte comme ailleurs, Jean Chrysostome se prononce dor 
| assez nettement pour la communion fréquente: voici d'ailleurs l'Ho 

‘lie sur le B. Phüilogone (P. G. t. 48, col. 755), Hom. XVI, In. 
ad Hebreos (P. G. t. 68, col. 131), Hom. XXVHI, In epis. 1 ad. 
(P. G. t. 41, col. 233). Mais le grand orateur n'était pas moins 
_ cupé de ne pas favoriser les communions sacrilèges. Nul mieux que lu 
_ n'a mis en relief le caractère redoutable du mystère de nos aütels 
_ jremendum mysterium. Une telle doctrine, mal comprise par les âmes 
| timorées, pouvait avoir pour conséquence de raréfier les communions 
| voir la XXVIII homélie sur la Genèse, l'Homélie pour le jour de Noë 
a XVI homélie sur l'Hvangile de saint Jean (et autres textes cité 
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par le prince Max n8 Saxr. La doctrine de saint Jean Chrysosiome 


REVUE APOLOGETIQUE 


la divine Eucharistie, Congrès eucharistique de Westminster 1908, 
pp. 121 et suiv.). Il n’est donc pas étonnant de l'entendre également 
__ dans l’Hom. II sur l’Epitre aux Ephésiens, reprendre vivement ceux 
qui, à l’occasion de certaines fêtes, « reçoivent le Corps du Christ 
sans réflexion et légèrement, pour obéir à la coutume et au pré- 
cepte », C'est-à-dire sans y apporter les dispositions requises, avant 
tout l'exemption du péché garantie par une pénitence sérieuse et 
_jointe à une volonté loyale de l’éviter à l'avenir. Ce n’est pas le lieu 
de rechercher les affinités de cette doctrine sur la fréquente com- 
. munion avec celle qui est communément admise par les théologiens 
contemporains. Des deux tendances que reflète le texte en question, 
« aucune n’est peut-être prépondérante. La sévérité avec saint Jean 
 Chrysostome invite les chrétiens qui ne communient pas à se ranger 
_ parmi les pénitents a un caractère oratoire très marqué: elle a surtout 
pour but de les amener soit à communier s'ils n’ont pas de faute 
_ grave sur la conscience, soit à faire pénitence afin de communier 
na ensuite aussi souvent que possible, en dehors même des grandes 
fêtes. 
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+ REVUES D’INTERET GENERAL 

… Etudes. — 5 janvier 1930. — Henri pu Passace, Les équivoques de 

la liberté. Réfutation d’un tract de M. Albert Bayet édité par la Défense 

laïque. — Pierre-Xavier Merrens, La légende dorée en Chine. Une 


page du martyrologe chinois. « Notre enquête ne porte que sur une 
persécution, celle des Boxeurs, et sur une seule région, celle que nous 
étudions depuis quatorze ans: la moitié nord du vicariat de Sienshien. 
Elle n’en constitue pas moins une base assez large à nos conclusions, 
r elle porte sur 3.714 martyrs, dont nous savons les noms, l’âge, 
rigine, la parenté, le lieu du martyre, et parmi lesquels environ 
deux mille, distribués en plus de 300 « processiculi », ont été étudiés 
Nue us à fond, en vue d’une présentation au jugement de |’ glise, pour 
Da tan: béatification future. D'ailleurs, au besoin, l'énorme et beau procès 


rolumes compacts de M. Planchet, Jazariste, sur les martyrs de Pékin, 
rroboreraient nos assertions. » 


20 janvier. + Jules LesreTon, L'Encyclopédie « Mens nostra » ie 
es exercices spirituels. — Yves de la Brière (témoin oculaire). La 
férence catholique franco-allemande de Berlin (20-21 décembre 


février. — Pierre Ricar, « L’Illusion transformiste ». Analyse de 


1 


rage capital de Louis Vialleton. M: Ricard fait une longue citation 
du livre qu'il analyse: « Pour préciser. cette évolution n’est pas le 

ultat du transformisme mécaniste, c'est la réalisation d'idées créa. 
= H6 2 


ph des Pères Franciscains qui a porté sur 2.418 martyrs et les deux 


i 


Li 
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…  trices, réalisation obtenue avec le concours d’une infinité de facteurs 
_ . divers parmi lesquels ceux du transformisme mécaniste n'ont qu’une 
très faible part. 

« Le transformisme, en tant que théorie mécaniste, est absolument . 
incapable d'expliquer la transformation du monde vivant. Il peut, en 
effet, expliquer les diversifications secondaires des types formels, mais 
non l’origine de ces derniers, et surtout celle des types d'organisation. 

« Le mot création qui avait été banni du langage biologique, doit 
y reprendre sa place, au moins pour bien marquer le fait indubitable 
que le monde nous est donné comme un ensemble coordonné et par 
conséquent voulu à quelque moment et dans quelque partie qu'on 
le prenne. Le mot transformisme doit être abandonné, parce qu'il 
désigne une théorie dont l'impuissance à donner ce qu'on lui demande 
est manifeste. » (p. 364-365). 

M. Ricard conclut: « Ces textes définissent, croyons-nous, une posi- 
tion qui condamne le mécanisme et rejette le fixisme. C’est entre ces 
deux extrêmes, dans la zone des conceptions évolutionnistes de la 
formation du monde vivant, qu'il faut situer M. Vialleton, » 


The Month. — Mars 1930. — F. Wooncocx analyse et apprécie le | 
rapport complet et officiel publié par Lord Halifax sur « les conversa- 
tions de Mslines ». Nous citons quelques réflexions importantes. 
« Assurément cette publication montre combien fausses étaient les 
insinuations qui cireulaient çà et là. On disait, par exemple, qu’au 
sujet du caractère des prérogatives du Pape, le Cardinal Mercier avait è 
des idées très différentes de celles des théologiens catholiques anglais. 

3 On ajoutait que les ecclésiastiques du Continent présents à Malines à 
…_  exposaient au sujet des principes de l'unité catholique une doctrine ss 
 esotérique, moins ultramontaine et plus facilement acceptable par 
des Anglicans, que celle qu’on enseigne en Angleterre. Or une étude 5 
du rapport montrera que nos coreligionnaires du Continent étaient, 
dans ces réunions, fidèles à l'orthodoxie et à Ja loyauté, absolument 3 
intransigeants et exempis de compromissions sur les conditions requi … 
ses pour l'union avec l'Eglise catholique. à 
« Voici notre conclusion générale. Nous constatons avec. reconnais: 
sance le service qui a été rendu par cette publication. Elle a mis au 
point les faux rapports et les malentendus auxquels avait donné nais Ps 
sance le mystère dont on avait enveloppé les conversations de Malines. 
Ce qui est clair maintenant, c'ést premièrement que les Conversations | 
n’ont été en aucune façon des négociations entre les délégués officiels : 
de l'Eglise catholique et ceux de l'Eglise d'Angleterre ; elles ont È 
seulement des recherches poursuivis dans un atmosphère amicale pe 
quelques « anglo-catholiques » d’extrême-droite ef ah théolo- : 
| j du Continent. “ANR 
; ent, ces conversations ont révélé un SE dont n’ont Fr 
douté ceux qui vivent en Angleterre, à savoir l'existence de diver-. 
i sur es obstac 5 NT 
gences fondamentales de foi et d’insurmontable: obstacles à la Re à 
non seulement entre l'Eglise d'Angleterre prise dans son ense ve 
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mais aussi entré les anglo-catholiques d'extrème-droite et l'Eglise me 
 Jique. 

_ « Troisièmement, les concessions disciplinaires impliquant les privi- 
lèges accordés aux Eglises Uniates, et en particulier l'élévation au 
Cardinalat du Primat de l'Eglise d'Angleterre, supposaient toujours 
que les Anglicans accepteraient sincèrement la foi catholique inté- 
grale et que les ministres anglicans seraient tous ordonnés de nou- 
veau. Ces concessions, malgré l'importance que la presse leur avait 
donnée, n'avaient pas d'intérêt pratique, car on n'était pas près de 
voir réalisées les conditions essentielles qui auraient permis l'octroi 
. de ces concessions. » 


É La Nouvelle Revue des Jeunes. — 25 janvier 1930. D' Eugène Wrz- 
LEMIN, Thérèse Neumann stigmatisée. Ce que j'ai vu (en novembre 
i é déjà dit 


— Re Erremorr, Les exploits des athées en Russie 
: — Paul Lecrerco, Les erpériences de coopération sociale 
Angleterre : organisations patronales et Trade-Unions. 


REVUES DE SCIENCE SOCIALE f 


Poniaue sociale de France, mars 1930. — Lire dans ce numéro le 
ogramme social aux colonies : programme des cours et conférences 

"." 
la Semaine Sociale de Marseille. | 


Le christianisme social, février 1930. Intéres ssant numéro Spécial con- 
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de Journel. Enchiridion patristieum. XXVII, 803 pages, 6° et 7e. { 
Berre Fribourg, 1929, 8 mark. 50. 


» nouvelle édition d’un ouvrage justement estimé s’est M). 
ques addenda et emendanda. La plus notable de ces corrections 
acerne un texte de saint Epiphane qui est rétabli d’après l'édition x 
K. Hall. Le soin avec lequel l'ouvrage est mis à jour n’est qu'une 
de plus de souhaiter à cette jours édition un succès compa- re 

celui des précédentes 


Gaspard Lefebvre. La Messe du Souverain pontife, 31 p. Apo to 
gique, Abbaye de Saint-André par Lophem (Belgique) # À 
aure à répandre : l’heure n'est-elle pas opportunément choisie | 
rappeler aux catholiques qu'ils ne doivent pas séparer « le Christ ro 

; F ee du CPE AIS de M rte r FU 


“aniversalis pro anno domini 1930. Marictti, 4 De à 
— 168 — ARE 510 
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Outre le texte de l'Ordo, cette brochure contient de précieux sup- 
pléments qui rendront service aux prêtres, notamment les règles 
pour les messes votives. 


Rites et prières de la Bénédiction d’une première pierre d'église, d’une 
église nouvelle, d’une cloche, par l'abbé Lejeune, Brunet, Arras. 
Utile brochure à l'usage des prêtres et des fidèles. 


Chan. L. F. Laboise. Les Dévotions liturgiques spéciales des Parois- 
ses, 117 pages, Coll. La Prière et la Vie liturgique, Avignon, Au- 
banel fils aîné. 

On trouvera ici un tableau substantiel des principales dévotions 

« paroissiales » autorisées et même recommandées par l'Eglise : dé- 

votions à l’église, au cimetière et autres lieux sacrés puis aux Saints 

"titulaires, etc. Le volume a une valeur pratique : il rappelle les rè- 


gles canoniques ou liturgiques qui régissent les dévotions spéciales 
aux paroisses. 


Cecile Gazier, Histoire du Monastère de Port Roya!. Préface de M. An- 
dré HazLays. Paris, Perrin, 1929. In-8, XX-474 pages. Prix 30 fr. 


Mile Cécile Gazier, nièce et disciple de M. Augustin Gazier qui a 

apporté à l'histoire du jansénisme la contribution que l’on sait, est 
l'auteur d'une Histoire du monastère de Port Rcyal. Le but qu’elle 
s'est proposé a été de nous dire ce que fut la vierde la célèbre abbaye 
depuis sa réforme au xvn® siècle sous l’action de Mère Angélique, jus- 
qu'à sa destruction en 1711; du jansénisme des œuvres littéraires. ins- 
Pirées plus ou moins par Port Royal, elle n’a parlé que dans la me- 
sure où c'était indispensable pour comprendre la vie du monastère, par 
là son ouvrage est très différent de beaucoup d’autres, notamment de 
celui qu'a composé Sainte-Beuve, qui est, dit avec toute raison Mile Ga- 
» zier « plutôt qu'une véritable histoire, une encyclopédie littéraire faite 
“ au sujet, autour de Port Royal ». Ayant eu la facilité de puiser à de 
“ très riches archives particulières, elle a utilisé, dans son livre un grand 
Ê nombre de pièces inédites, entre autres plus de huit cent lettres de la 
- mère Angélique. Comme l'a écrit M. André Hallays dans la préface 
où il présente l'ouvrage, Mlle Gazier s’est faite l’« historiographe du 
* monasière », historiographe animé d’un grand amour pour Port Royal, 
. «une passion qui s'exprime rarement mais circule dans tout le récit 
et lui donne un accent pathétique. » Et il ajoute : « C’est la grande 
originalité de cette apologie de Port Royal, elle est écrite par une ca- 
» tholique profondément convaincue qu'il n’y eut jamais de jansénisme, 
…_ ce qui revient à dire qu'elle partage les sentiments des prétendus jan- 
… sénistes du xvu siècle et du xvm° siècle ». 
ES « Apologie de Port Royal » le mot est des plus justes pour caracté- 
. riser une œuvre où l’auteur ne se contente pas de réprouver les ex- 
d_ Lessives sévérités dont les religieuses furent les victimes, mais où il in- 
+ nocente complètement celles-ci de tout compromission avec l'erreur. 
* L'hisiorien ne peut aller jusque-là. A. fa 
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Henriette Brey. Quand la nuit tombe sur l’âme (trad. autorisée de - 
l'allemand par la Comtesse Elsa Hartig), 145 pages, s. d., Bruges- 
Paris, Desclée, de Brouwer et Cie. 4 


Un livre pour ceur qui souffrent et qui pleurent... En une para- « 
phrase chaude et colorée des textes évangéliques, l’auteur retrace quel- 
ques-unes des scènes les plus riches en leçons d'espérance, de la vie - 
de N.-S. On saura gré à Henriette Brey de n'avoir pas trop « ro- 
mancé » ces divins épisodes et d’avoir su les enchâsser dans un com- … 
mentaire aux accents souvent prenants. Puisse son petit livre faciliter … 
le contact direct des âmes « modernes » et souffrantes avec la Parole » 

- de Dieu! : 


Joseph Vianey. L’Eloquence de Bossuet dans sa Ée à , Ja Cour. 
In-8°, 90 pages, Paris, Boivin, 1929. 


x 


; Intéressante contribution à l'étude de Bossuet. Dans ses conférences 
faites à la Faculté des Lettres de Montpellier, M. Vianey étudie Bos-. 
suet prédicateur à la Cour. Bossuet a gprêché devant la Cour, au. 

__ Louvre: le Carême de 1662 et l’avent de 1665; à Saint-Germain: le 

_ Carême de 1666; l’Avent de 1669, le sermon du jour de la Pentecôte 
en 1672, le sermon du jour de Pâques en 1681; enfin les grandes 
oraisons funèbres. 

Dès le début il se propose de défendre les trois grands articles de | 
__ foi attaqués par les « libertins » : la Providence, l’immortalité de - 
_ l'âme, la divinité de Jésus-Christ. Il prémunit également ses audi- 
_. teurs contre les hérésies protestantes en exposant là question de la. 
RS foi et des œuvres, le culte dû à Dieu, la dévotion à la Sainte Vierge. 
_  Théologien et moraliste, il dénonce le grand écueil de la vie chré- 
_ tienne: l'esprit du monde qui est lei même de Ja Cour. 

, Pour éveiller l'attention de ses auditeurs, Bossuet joint à la clarté 
_ et à l’aisance une démonstration vivante, et il s'impose à la fois par 
son autorité, sa modestie et une émotion puissante soutenue. par 
_ l’ardeur de ses convictions et la poésie des images. 

LE. _Vianey fait une pénétrante analyse de la PRE de Bossuet,, 


Ste" ar - 


des sermons tel dans la chapelle royale. Il s'adresse à l'univers 
_ en évoquant le souvenir d’un défunt; mêmes préoccupations lo- 
_gétiques : Agnes de la Providence dans le monde illustrée pr de 

- ; #1 
En apportant de nombreux textes à l'appui, M. Vianey RER 
_ l'étude de l'Eloquence de Bossuet et il termine en disant qu'il n'y 
a pas eu dans l'histoire de la parole humaine une éloquence où tant 
de richesses soient entrées et aient été combinées avec tant d'harmon 


_ Georges DELAGNEAU. 
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De tous temps, l'Esprit chrétien s’est opposé au monde, mais, 
à chaque époque, sa méfiance s’affirma diversement. Tantôt elle 
conduisit l'élite des fidèles dans les Thébaïdes, pour y fuir le 
débordement des vices ; tantôt elle ramena du désert vers les 
villes des prédicateurs intransigeants, pour y proclamer l’immi- 
nence des jugements célestes. Au cours des âges, il est vrai, 
l’âpreté des débuts s’adoucissait, mais, en se séparant de leurs 
frères, les moines entendaient toujours quitter une société, en- 
racinée dans le mal et dont l’atmosphère même était dangereuse 
à respirer. Pour évacuer cette crainte parfois outrée, il fallut 
attendre les audacieux fondateurs des grands Ordres actifs. Dis- 
tinguant mieux que leurs prédécesseurs le monde, source de la 
triple concupiscence, et le monde, créature sortie bonne des ate- 
liers divins, ils se demandèrent s’il ne convenait pas d'insérer 
leur devain dans la pâte même qu'ils voulaient pétrir. Certes, ils 
garderaient les prudences nécessaires, car les choses sont, en nos 
mains versatiles, un instrument équivoque ; mais ils ne pose- 
raient pas dès l’abord une irréductible opposition entre deux 
principes, la chair et l'esprit, la vie intérieure et la vie exté- 
rieure, qui devaient collaborer, à plein, pour que la Cité des êtres 
atteignît toute son ampleur. 

De cette initiative, d’aucuns se scandalisèrent. Ils eurent tort, 
car il n’y a-pas de contradiction entre la sanctification person- 
nelle et l’apostolat, parce qu’il n’est point de heurt irrémédiable 
entre l’homme et le chrétien ; mieux encore, parce qu’il n’y a 
de chrétien parfait que dans l’homme complet. Sans une telle 
prémisse, le zèle serait vraiment folie. Comment prétendre con- 
vaincre des gens avec qui je n’ai pas contact, et agir sur ceux 
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qui, par un endroit au moins, ne fusionnent intimement aveë 
… moi? Or, entre deux âmes, qu'isolent peut-être par ailleurs de 
4 multiples et profondes divergences, quel est le terrain d'accord 
_ unique et nécessaire, sinon l’amour de l’homme pour l’homme ? 
! Voilà pourquoi, dès le xvi° siècle, bon gré mal gré, le problème 
_ de la sanctification et de l’apostolat, se muait insensiblement en 
_ celui de la sanctification par l’apostolat et s'élargissait d’un coup 
_ en celui, beau mais redoutable, de la Christianisation à travers 
_l’Humanisme. 
_ Cette question de jadis reste toujours actuelle, plus angois- 
sante encore. Car en se développant, l’Humanisme est loin 
5 d’ avoir atténué son venin. Non qu'à grandir il se soit perverti, 
Au contraire, il s’est affiné. Maïs précisément, le péril réel vient 
de ce qu’il n'apparaît plus. Dans son admiration pour l’anti- 
uité, l'artiste d’hier arrivait aisément à se ressaisir, devinant 
_ une secrète antinomie entre l’aftrait charnel et le goût de Jésus. 
se NAT l’homme d'œuvres, en sa limousine, ,quand ïil traverse un 
“# carrefour signé d’une croix, songe-t-il que cette rencontre sym- 
Rose un poignant conne P ne sans doute, pus al se hâte 


| Fe Dans la vitesse, ne perds-tu pas le sens de l'éternel ? 
En ta richesse, que deviennent les exemples de ma nudité ? » 


| vraie mentalité chrétienne, et, dans une synthèse, dissiper de Pre 
co ntraste, c'est peut-être trop entreprendre. Du moins, c’est de. 
 meurer fidèle à notre mission catholique : être en tous les points 
globe ce que furent les meilleurs d’entre nous : : des édue: #7" 
rs, des saints professeurs d'Humanités. 
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l'humanité tout entière dont ils appellent a possesgon. La jouis- 
- sance d'un Erasme leur semble restreinte. Ils l’accueillent pour 
l'orchestrer. Leur enthousiasme ne se borne pas à deux nations 
« dont l'esthétique aurait prescrit pour toujours les canons de la 
Beauté, et le Droit consacré une sagesse inégalable. Grecs et Ro- 
… mains n'ont pas moins leurs éloges, mais ils sont placés dans la 
perspective de l’histoire universelle. Sans être diminués, ils sont 
classés. Ils ne monopolisent plus l'estime. C’est que pour nous 
: 


le monde s’est élargi et concrélisé. Le culte pour la nature n’est A. 
Pas moins tenace, mais il s'est approfondi. L'essence idéale à 
laquelle nos pères aspiraient, dont la participation, croÿaient- 
ils, leur octroyait-tout l'être, sauf l’insignifiant individuel, et 
. dont ils demandaient au Paganisme le plus proche l’immuable 
. révélation, s’est, sous la pression des choses, singulièrement ani- 
4 mée, compliquée, enrichie. L'humaniste de 1930 ne se satisfait 


plus de quelque absolu de culture, extrait d’un unique pays, dans & a 
2 un spécial moment de la durée. Son ambition étreint, pour les 
_ saisir et se les approprier, tous les points de l’espace, toutes les é 


À minutes du temps ; bien plus, il anticipe, tant il a compris que 
. l'amour de l'Humanité ne s’épuise pas avant d’avoir assumé tout 
. ce qui, de près ou de loin, touche à l’homme et à son mystère. 
Ainsi l'Humanisme ne consiste plus dans la contemplation pour- 
- suivie d’un objet de choix, mais dans l’active recherche, à tra 
4 vers l’opacité de la matière et la fluidité du devenir, des mem- 
bres de la nature humaine, qu’il faut rassembler ou purifier, 
tels les morceaux brisés et ternis d’un miroir auquel on vou- 
_ drait redonner la splendeur totale. Universalisme, voilà le carac- | 
 tère de l'appétit, inconscient souvent, mais toujours agissant, 
* chez ceux que nous coudoyons. Non qu'ils se bercent d’une bas- 
Gr se manie de nivellement ; au contraire, ils n’apprécient rien 
L comme l'originalité ; maïs ils rêvent de centrer sur eux par la 
_ pénétration artificiellement accrue de leurs organes tout l'indé- 
1 fini des siècles et des molécules et, sans cesser d’être, ni rien dé- 
ruire, de devenir le Tout. L’humanité entière en chacun et l'en- 
emble de tous composant l'humanité, voilà l'espérance qui ne 
joindra jamais son terme, mais qui s’y incline de plus en plus. 
’en est, assez pour légitimer la persévérance de l'effort et la 
er de 4 pu” ei pour ÉnFRIenr — en dépit des Mo 
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tude des reculs — la foi imperturbable en ce rythme sain, mas- 
sif, cohérent, qui emporte le chaos vers l'Unité organisée. 

Mouvement dont on peut augurer bien ou mal, mais d'autant 
plus invincible qu'il reçoit son accélération de ceux-là mêmes 
qui le combattent : réactionnaires de paroles, mais en réalité 
non moins artisans que les plus fanatiques, d’un progrès dont 
ils vivent. Avez-vous en effet médité sur cet écran lumineux, 
reproduit par milliers devant les spectateurs les plus divers et 
sur lequel se déroule la même imagerie, source des mêmes émo- 
tions ? Inconséquent, toi qui railles la marche du monde 
Mais ne va plus au cinéma, il est ce tourbillon que tu voudrais 
figer. Ne lève pas non plus ton front vers l’azur, nouvel océan 
qu’explorent des voiles claires et ronflantes, voiles qu'il y a un 
instant, des yeux très chers, peut-être, voyaient encore repliées 
en quelque port'australien, et qui maintenant à tire d’ailes, fon- 
cent vers Le Bourget. Redoute aussi la visite des tiens, où ‘te 
guette ce progrès obsédant. N’ouvre pas la porte, ton neveu a le 
casque : « Mon oncle, c’est l'heure de Berlin ; on entend supé- 
rieurement, à croire qu’on y est. Tenez...» Qu'on le veuille ou 
non, de telles phrases, sans calcul, sont typiques : visiblement, 
de plus en plus, l'Univers se polarise vers quelque lieu virtuel, 
irrésistible. Si les petits ne font pas la vérité, leur naïveté, du 
moins, ne l’obscurcit pas. 

Ecouter Berlin comme si on l’habitait : l’espiègle, dans son 
prime-saut, a plus raison qu'il ne croit; car ce n’est pas seule- 
ment Berlin qui m'est présent et auquel je le suis moi-même... 
Et que sera-ce, lorsque dans l’intimité de leur cabinet de travail 
ou de leur salle à manger, nos concitoyens pourront introduire 
l'hôte le plus lointain, dont les ondes subtiles iront saisir à 
Stockholm ou à Yokohama, le visage dorénavant ami, et dont la 
voix étrangère cheminera jusqu’à leur intelligence par le truche- 
ment de quelque merveilleux, facile et souple langage, partout 
répandu, fleur de tous les dialectes, unique dans sa sonorité fon- 
damentale et, dans ses harmoniques, multiple comme les Le, 
pittoresque comme les terroirs. 


Mettre au compte d’une modé éphémère ou d’un hasard ‘heu- 
reux le prodigieux remous qui nous bouleverse depuis cinquante 


ans serait une grossière méprise. Sans doute, la folle activité de 
la science à fourni au moderne des moyens ignorés de ses an- 
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A » . . ‘52 
cêtres ; pourtant, ne négligeons pas le moteur qui a suscité et 
soutenu cet effort. Si l’homme a perfectionné ses instruments, 


c’est que l’y pousse l'instinct de conquête. Qu'’eût-il fait sans dé- 


sir ? Or quel souhait trouve-t-il à la racine même de sa plus pro- 
fonde tendance, sinon ce goût incoercible de rassembler la dis- 
persion ? S'il travaille, ce n'est pas tant pour apaiser sa faim 
que pour ramener à lui, dans le secret de sa conscience, fout ce 
qui est de l’homme, matière et esprit. N’appelons donc pas en- 
gouement la course où nous sommes engagés ; la griserie pre- 
mière des révélations se calmera, comme les sens d’abord exta- 
siés s’habituent aux conversations divines. La montée se ralen- 


» tira avec les les difficultés, se poursuivant quand même, plus vi- 


rile. A cette loi fatale, les particularismes eux-mêmes se plient, et 
l'empire se joue déjà dans leurs compétitions. Où qu’on inter- 
roge, dans l'élite ou dans la masse, partout il est répondu que 
chacun est peu s’il n’est tout, et qu’un homme n’est pleinement 
homme qu’en devenant l’humanité. 


Instruisons-nous encore, et cette fois près de l’enfant ! Que lui 
importe, direz-vous, cet incorrigible bavard de Cicéron, dont ses 
lèvres scandent en maugréant les interminables périodes ?... 
Certes, il ne faut demander à chaque âge que ce qu’il peut por- 
ter d'attention et de curiosité, mais, quand ces proportions sont 
gardées, quelle emprise ne prend pas sur ses disciples le maître 
qui, sachant que se dissimule en chacun d’eux un complice 
presque invincible, l’homme, met toute son opiniâtreté à se le 
concilier ? Quand l'élève, en effet, soupçonne que ce dont on lui 
parle tient à ses entrailles, que l’histoire et la géographie ne 
sont que sa mémoire et sa vision prolongées, que la physique et 
la chimie lui schématisent la magique composition de son pro- 
pre corps ; bref, quand il entrevoit que tout, hommes et choses, 
est un peu lui-même, une convoitise s’allume en sa prunelle. 
Flamme inextinguible : paresse, maladie, circonstances limite- 
ront sans doute trop souvent son effort, atténuant la ferveur pre- 
mière, mais, dans celui qui un jour a ainsi mesuré sa faille 


sous cette toise géante qu'est l'Univers, un regret, une amer- 
—_ tume témoigneront toujours qu’en dépit de la lâcheté ou des 


événements, un idéal a été aperçu, souhaité, auprès duquel plus 
rien ne compte. Non, le souci de popularité n'entre pas dans Ja 


L conduite de l’éducateur qui, averti de son art et de sa respon- 
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sabilité, écarte impitoyablement de son horaire, pour mieux 
téresser l'auditoire, tout enseignement inhumain ou inhumaine- 
ment exprimé. Il applique seulement au petit homme, homme 


déjà par ses exigences foncières, la règle de toute croissance | 


_ humaine : que l’homme ne se passionne que pour l’homme, et 
d'autant plus que l’homme qu'on présente à son admiration l'est 
_ plus intégralement. Pour vous en persuader, relisez, dans le 
né __ « Belleville » de Robert Garric, le dialogue avec Paul Fayier, * 


l'apprenti de quinze ans, qui est légion, et qui, spontanément, 
se trace un parfait programme d’études humanistes : « Savoir 
les coutumes des gens d'autrefois ; voyager pour connaître Îles 
_ peuples actuels ; fouiller l'énigme de Ja vie; en un mot, interro- 
_ ger tout ce qui recèle une partie du secret humain, pour percer 
le sien propre. » a 
On assure que la longévité des traditions leur vient de la cohé- 
ence active qui, dans Ja continuité du devenir, relie les instants 
avec une telle rigueur que l’ultime RSR de la lignée ne 
‘dit pas : « Mon aïeul fait... » « Mon fils fera... », mais ch 
« J'ai Are Je ferai... » Or, que He ces puissances d'union 4 
minuscules et dérivées auprès de la formidable, de l'inadmis- $ 
_sible énergie de cohésion bloquant l’homme dans l’homme et. 
A _ faisant d’un chacun le roi du globe et l’ouvrier de tout le passé 
comme de tout l’avenir. Aussi, lorsque nous nous abandonnons 
À au vertige des souvenirs, ne nous étonnons pas s’il nous semble 
être nés avec la première assise du monde, avoir dessiné le HE 
sur la paroi dés cavernes, taillé le sillex, et construit les pyr é 
L mides, avant de bâtir Westminster, i Escurial et la Tour Eiffel, " 
Doro de gagner New-York en quatre heures et de capter sl 
au noyau de l’atome ses plus intimes réserves caloriques... C’ ë 
l'homme qui clame en nous, et, si vieux qu’il paraisse, demeur j 
_ jeune ; lui, l’homme, dont les archives sont la terre et le 
120 es étoiles. Laissons-nous saisir par cet enthousiasme, qui n. 

que ni de magnificence ni de sagesse. L’ironie UE. 
avec l'écho intérieur qui nous ébranle malgré nous ; el 
‘in urieuse à tant de nos frères, qui ne sont pas ‘à et dont 
généreux répondit à Fappel de la race. # 
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évolution. Mais aimer ne ue päs de juger... Au contraire, 
. Ja critique est d'autant plus sévère que plus affeéttieuse, et la 

sympathie d'un exposé qu’on accuserait volontiers de partialité, 

permet seule d'apprécier loyalement et efficacement. Ïl est bien | 
sûr en effet que l’orgueil et l’égoïsme, ayant de notre temps plus 
de moyens, ont par là même plus de puissance. Mais on se trom- 
perait à condamner un mouvement pour des déviations acoifetle à 
telles, même graves; qui sont le lot de toute œuvre humaine. 
| Plus que le dénigrement, la droiture profite : on campe le : 


Humanisme, dént nous avons tâché de dégager la pure et belle 
- essence ? Que vaut celte aspiration à réaliser l'unité harmonieuse. 
et enrichissante de l'espèce ? Que vaut cet élan qui, poursuivant 
le geste du Dieu de la Genèse, quoique d’une façon analogique, $ 
continue la création, et met toute sa joie à faire l'humanité, cs 
toute son ambition à placer, par la connaissance concrète, cha- 
que conscience au centre aimant du tout ? Est-ce un bien ? Cer- 
tes oui, mais un de ces biens relatifs qui se changent en maux, 
dès qu'ils s'opposent au bien supérieur que leur affirmation ex 
clut implicitement. Re 


Or, pour se définir, pour se constituer, pour se survivre, l'Hu 
_ mäânisme a besoin d’un élément qui n’est moyen que pour aussi- 
eh devenir obstacle : la matière. C'est la loi ; ce dont on se sert 


“cônidäuence, si une servitude plus profonde ne la Ar 1 
communiquant sa vitalité : l'attachement à la servitude mà 
Un prisonnier qui chérit ses férs et qui, s’il les amenuise 
que jour, se refuse à les briser : voilà l'homme et voilà son. 
É l'Humanismeé. D'où l'ambiguïté curieuse de notre Re 
_ plus spiritualisté qui soit et la plus matérialiste. 


Il aurait cependant semblé que l'âme, en s ’arrachant à 
air par ee du A eût Nr définitiveme 


“n’en est rien: et ce que nous daudisébns parfois dans 
colères pores nous le bénissons dans l’intime ; nous 
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pons du pied devant les difficultés, mais au fond nous les appe- 
lons, pour calculer par elles notre valeur. Nous estimons la ma- 
tière, symbole et condition de notre activité dominatrice. De là, 
notre stupeur quand s’engourdissent nos facultés, et le vide 
apparent de nos spéculations, quand nous nous contentons du 
silence, seul digne pourtant. Aussi le poète plaide-t-il justement 
miséricorde pour les tristes mortels 


Qu'ils ne soient pas pesés comme Dieu pèse un ange, 
# 

Que Dieu mette avec eux un peu de cette fange… 

Qui les a tant perdus, et qu'ils ont tant aimée. 


Quoi que nous prétendions, nous apprécions ce qui nous me- 
sure et nous nous identifions à ce qui nous unit ; nous exaltons 
ce par quoi nous mimons Dieu et nous nous passionnons pour 
ce par quoi nous sommes. Sans trop songer qu'en même temps 
nous nous alourdissons de leur poids, nous désirons nous agran- 
dir aux limites de la durée et de l’espace, et nous n’imaginons 
spontanément d'autre béatitude que de nous égaler au miroir 
indéfini qui nous reflète, nous emplit, nous provoque, et sans le 
spectacle changeant duquel nous nous croyons spectateurs inertes. 


Voilà pourquoi devant les audaces de notre siècle les cœur® 
religieux s’affolent. Le démon cependant n’est pas plus déchaî- 
né qu'autrefois. L'homme s’est seulement rendu compte, d’une 
manière plus vraie et plus assimilable, de sa grandeur et de sa 
capacité, Là gît le péril dont on dénonce à bon droit la générale 
intensité, tant par la multiplicité des objets qu'il atteint que par 
le nombre des sujets qu'il touche. 

Aussi, même et précisément, au point sublime de son affine- 
ment, alors que par l'esprit il étreint l'Univers, enfin agenouillé 
devant lui, l’'Humaniste se prosterne, s’abîme devant la matière, 
entonnant son hymne adorateur. 

Mais, pour ne pas céder à quelque pessimiste entraînement, 
écoutons avant de juger, le réquisitoire de la partie plaignante. 
D'un même œil sincère, regardons en face l'idéal chrétien. 


Il 


Qu'est donc un disciple de Jésus ? On peut en lire la descrip- 
tion au xvr° chapitre de S. Matthieu, qui narre de dialogue acca- 
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- blant de Pierre et de son Seigneur, sur les pentes de Césarée. 
Pour ses familiers, quand il les surprend en flagrant délit de 
millénarisme, le Christ n’est pas tendre. Non, en vérité, il ne 
“s'agit ni pour lui, ni pour eux, de se tailler un royaume tem- 
porel, si vaste qu'il soit, mais d’aller à Jérusalem, d'y souffrir 

et d'y périr sur le gibet. J'omets les passages similaires où le 

- Fils de Dieu prophétise les mêmes douloureux événements, et je 
ne veux pas même insister sur la portée de telles prédictions qui, 

» la veille d’un sabbat solennel, trouvent leur accomplissement. 
En posant sa vie librement, le Sauveur donne un sens à son 
Agonie. Il n'attend pas notre pitié, mais notre imitation. Paul, 
en son style brutal, nous signifie brièvement la règle de foi : 
« Si vous ne vous ensevelissez pas avec le Christ, vous ne ressus- 
- citerez pas avec lui. » 


Mais le Seigneur lui-même, au matin de Pâques, s'applique à 
tirer la leçon de sa descente au tombeau. Parabole vivante, et 
par là même, infiniment suggestive. C’est dans l’oliveraie de 

Joseph d’Arimathie : Madeleine erre à la recherche du Maître 

qui jadis l’exorcisa. « Où l’avez-vous caché, crie-t-elle au jardi- 

nier, que je l’enlève ? » Et Jésus dit : « Marie ! » Elle a com- 

pris, reconnaissant le cher visage. Aussitôt elle se jette aux pieds 
… du Bien-Aimé, mais le Rabbi fuit l’étreinte, et d’une voix douce 
; mais dont la fermeté exclut déjà toute instance, commande : 
 « Ne me touche pas.» La Juive tremblante, mais docile, retient 
” son élan ; ses traits pourtant se bouleversent : « Quoi ? il me 
repousse, il m’a oubliée... » Le Christ alors, attendri, mais in- 
flexible, suggère l'explication de son geste : « Ma sœur, tu ne 
m'’es pas moins proche qu'au soir où chez Simon tu répandais 
ton parfum ; mais je vais remonter à mon Père ; et là seulement 
tu me rejoindras pour jamais.» Madeleine saisit-elle immédia- 
… fement la raison profonde de ce refus ? Non sans doute. La scè- 
- ne, du moins, s’illumina pour elle à l’aube de la Pentecôte. 
_ Alors, très sûrement, fut pénétrée par elle la vérité obscure au 
sang et claire à l'esprit. Sous son apparente dureté, le « Noli 
me tangere » ne contenait pas moins de dilection que la permis- 
Sion des embrassements récents. Mais les circonstances avaient 
4 changé ; le mystère dissimulé depuis l’origine avait été dévoilé 
au Calvaire, et désormais, officiellement, un gouffre de dérélic- 

_tion séparait son âme — symbole de toutes les âmes, — de Ce- 
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_ ment, pour en baiser É: tic CARE Doit entré : 
elle et Jésus, il y avait Dieu, dont il fallait affronter l'incandes- 
cence. Les effusions d’hier étaient l’image grossière d'une union 

dont la réalité devait à présent-se conquérir. Les permettre à 
nouveau eût été pour le Christ une trahison ; les exiger, pour Ma- À 
déleine, un reriement. En quelques semaines, la pauvre fémme \ 
avait vieilli, son amour avait müûri. La Croix était vraiment pour \ 
elle ce glaive qui tranche les plus intimes des liens humains... A 1 
nous aussi, malheur, à nous chez qui la même Croix s’est enfon- . 
cée, car nous avons perdu la sérénité. Quel scandale ! Vivre, ce, 
n’est plus RSA mais s'appauvrir, ce n’est plus produire, 
c’est s'exténuer.. + 
Il en est ainsi, et la théologie qui commetite la Rédemption 
nous en fournit les motifs : on n ‘entre pas en Yahweh sans mou- 
_rir, sinon de cette mort corporelle, conséquence de la faute, du 
É 2: moins de cette mort spirituelle qui est total dépouillement de | 
_ soi. Le sacrifice du Golgotha n'est pas en effet que la rançon du 
… péché ; il est aussi l’aveu de la grandeur divine, pour laquelle nul 
_ n’est au Fat Dents non souterient Ja fatite; mais encore ue. 


cute croil-on que les Pr se fussent damnés par niisitt k 
x Qu” es soit esprit par ou male de boue, il en coûte tou pare d 
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notre particulière situation l’ineffable doctrine dont l'Ecriture 
enseigne l’universelle extension, Il ne faudrait donc pas que Îles 
leçons accessoires, qui nous sont données R, nous voilent la 
principale, Pécheurs d'origine où de volonté, opprimés par une 
chair criminelle, nous ne devons pas nous impressionner des 
fouets et de la lance au point d'oublier que l'évincement de nos 
convoitises et le renoncement à. la solidarité de la dette laissent 
encore entière une obligation plus fondamentale : celle du dé- 
pouillement de notre être mème en hommage au Dieu trois fois 
saint, devant qui nul n'est pur. 


Sur ce sujet, du reste, ne varient pas les Docteurs. Leur expli: 
citation n'est pas également vigoureuse, mais tous, saints où dis: 
ciples de saints, instruits par le Crucifié, nous répètent l’uniqué 
refrain : on n'atteint Dieu que dans le dénuement. Jean de l4 
Croix s'étonne que nous nous choquions de cette évidence. Pour 
Jui, Dieu seul possède Dieu ; done aussi ceux-là seuls qui lui sônt 
identiques, ou plutôt ceux-là seuls qui lui deviennent pareils 
dans un onéreux enfantement. Car, plus que la similitude, no- 
tre opposition avec l’Infini fonde notre existence. Dès lors, pas 
d'union possible avec Lui sans une totale et préalable transfor- 
mation. Voilà pourquoi le Carme austère, poussant aux extrêmes 
sa dialectique, et défendant à l’homme de s’accrocher à quoi qué 
ce soit de créé, enténèbre de ses nuits toute activité : sens, mé- 
foire, intelligence, volonté... Sa maxime favorite que « l’affec- 
tion dé l'âme pour la créature l’assimile à cette même créa- 
ture » dévoile le fond terrifiant mais beau de sa pensée, Son 
obsession de la transcendance divine, aiguisant son regard, l’ai- 
de à démasquer l'illusion dans les retraits les plus intimes ; avec 
une impitoyable franchise, il fustige le surnaturel frelaté qui 
accepte comme fin, mais non comme voie, le Dieu de Jésus. Il 
résume sa méthode en un axiome, dont le sens n’est obscur qu’à 
ceux-là dont la Croix n’a touché ni le cœur, ni l'esprit : « Pour 
être ce que vous n'êtes pas, écrit-il, passez par ce que vous 
n'êtes pas. » C'est-à-dire, pour mériter le Dieu qui pour vous est 
néänt, tant il vous distance, traversez de néant, Pour obtenir Ja 


_ vraie plénitude, videz-vous. Pour vivre, mourez. De telles pa- 


rolés ne sauraient surprendre ceux qui ont appris de saint Tho- 
* mas que « Dieu est au-delà des essences ». ? | 


Certes, pas plus pour l'auteur de la Subida que poûr nul autre 
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théologien, cet effort négateur qui est affirmation, ne doit à lui- 
même sa prise de l’au-delà : seul le soleil de la grâce mue la 
chrysalide en mystique papillon. L'œuvre de sanctification n’en 
requiert pas moins notre concours : si Dieu seul nous divinise, 
mous pouvons, avec son aide, nous -dégager de notre humanité. 
Avant la récompense, il faut le combat. Le Christ me construit 
en nous la céleste Jérusalem que dans la mesure où nous d’aidons 
à démolir l’ancienne. Sans doute, nous ne sommes pas tous ap- 
pelés à porter dans nos membres, comme le Stigmatisé de l’Al- 
verne, le tragique décalque de la Passion. Nul de nous pourtant 
ne connaît effectivement Dieu ni ne l'aime, s’il n’accepte, dans 
la souffrance, de livrer passage aux béatifiants effluves d’en-haut. 
Suprême acte d'adhésion et de foi en la divine et transcendante 
Saïnteté. 


Voilà pourquoi, alors que les triomphes de l’Humanisme se 
chantent en notes majeures et éclatent comme les cuivres, la 
psalmodie catholique, même en ses instants de lyrisme, se voile 
de crêpe. L'homme clame : Richesse, plaisir et force ; le chrétien 
réplique : Faïblesse, douleur, pauvreté. L’un bénit Ja chair, sym- 
bole de puissance ; l’autre presque la maudit, signe de déchéan- 
ce et de servitude. 

Peut-on imaginer opposition plus complète ? La même ma- 
tière veut ici être exaltée et là détruite ; moyen unique écartelé 
entre deux fins contraires et intransigeantes, Psichari dans sa 
solitude de sable, se demandait si la vie était en extension ou en 
profondeur. On doit donc opter entre l’anéantissement de l’hom- 
me pour Dieu, ou le rejet de Dieu pour l’homme. 

Et pourtant, il ne faut pas choisir : ces deux objets, dont la fin 
nous torture, sont à garder, farouchement, comme un dépôt sa- 
cré de la Providence. Arnière ce qui les diviserait ou les anémie- 
rait. Homme et chrétien tout ensemble et irrévocablement, je 
n’admets ni qu’on me cache la Croïtk, rabaissant le catéchisme, 
pratiquement sinon théoriquement, au rang d’un moralisme ré- 
vélé, ni qu'on me scelle la Nature, la réduisant à quelque vaine 


et vile fantasmagorie. Etre vivant, sollicité d’un double et vivant 


amour, je ne me résous ni à rien mépriser, ni à rien sacrifier, 
et je ne bouscule pas moins de mon chemin les Pharisiens de 
l’une ou l’autre intolérance : comme si, au fond de l'âme hu- 
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maine, une voix anticipatrice me murmurait : Vanité, tout n’est 

que vanité; comme si par ailleurs le Charpentier de Nazareth 
2 æ Q r : “12 

n avait pas fabriqué des charrues pour les semailles galiléennes. 


Mais alors quelle tâche s'impose ? Non pas rapprocher dans 
un compromis deux termes jaloux de leur indépendance, mais 
plutôt les féconder l’un par l’autre : ainsi, du défi des pointes 


extrêmes, jaillit et crépite, plus fulgurante et plus chaude, l’étin- 
celle. 


III 


Reprenant donc une précise vision des données du problème, 
remarquons que ni l’Humanisme, ni le Christianisme ne s’ex- 
cluent par principe : ils ne se heurtent qu’en un terrain com- 
mun, sur la destination duquel ils se querellent, le premier vou- 
lant se servir du monde pour vivre, le second pour mourir. 
Mais si l’on arrivait à faire sortir la mort de la vie et à montrer 
que l’anéantissement, voie nécessaire des divines libéralités, n’est 
efficace que dans le détachement renouvelé d’ung richesse hu- 
maine, elle aussi sans cesse rajeunie, l’Humanisme deviendrait 
moyen du Christianisme, en attendant et pour obtenir sa propre 
glorification. 

Or il en est ainsi, car mourir n'est pas disparaître, mais se 
survivre dans son dénuement, et la mort, au sens fort, n’est 
pas absence, mais privation, privation sue, privation sentie. 

Le sentiment du néant implique en effet deux perceptions : 
une supériorité à laquelle on se compare douloureusement, et la 
conscience d’une infériorité propre d'autant plus nette que soi- 
même on se fait et on se voit toujours plus parfait, plus neuf. 
Notre inanité ne surgit pas du nirvâna de la raison, mais d’une 
faculté, qui, portée à son opération limite, aperçoit dans un éclair 
l’abîme ouvert entre elle et Dieu. Il n’est pas meilleure expérience 
pour éprouver l’inconsistance du créé. Dans cette hypertension, 

» qu’il faut maintenir, en même temps, on peut contempler les 
deux cimes : la cime de l’Etre et la cime du devenir, et dans 
cet unique et double regard, on se fixe sur sa véritable hauteur. 
Qu'on n'ait donc pas peur d’exalter la nature, au contraire ; en- 
core une dois, c’est du sommet humain qu’on découvre le sommet 
divin et qu’on le mesure. Il en est du chrétien comme du savant, 
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qui, Jui non plus, ne pénètre sou ignorance qu'en s‘acharnant à 

la combler ; tant il est vrai que cette ardeur créatrice, méthodi- 
 quement orientée vers le mécontentement, doit seule enseigner 
la vraie modestie. 


L’affirmation ne semble étrange qu'à ceux qui négligent la 
vérité inaugurale du traité de la Foi : que Dieu, qui se trouve 
au bout de notre désir, ne termine pas pour autant notre acti- 
_ vité. Aussi, loin de nous rapprocher de notre fin, le développe- 
_ ment de nos propres puissances nous en éloigne. Par nos accrois- 

_ sements successifs, nous accumulons sans doute plus de divini-. 
sable, mais aussi plus d’être à transsubstantier. Quoi qu'on puis- 
_se croire, notre faiblesse n’éclate pas au contraste du nien et de k 
_ l’absolu, mais dans l’opposition de deux grandeurs, ou plutôt de 
deux directions : la divine et l'humaine. Oui, c’est bien du sein. 
de la misère que nous elamons vers le ciel, mais d’une misère 
_ dont nous n'’atteignons toute l’acuité qu'aux heures audacieuses 
_ où Dieu nous foudroie. Plus le vase est capable et plus il crie ft 
_ vers la plénitude. | 


_ On a dit souvent très justement que l'échec faït rentrer Es. 
soi-même. Le tort est d'arrêter Pausiyes et de e Pa pes LE 


° de l'effort préalable vers un inaccessible bien. Voilà pourquoi 
de ire de la vanité des choses n'est jamais si profond Ki dans r 


#4 leurs tree se trempent aux plus enivrantes coupes, e 'est alors “ 


” toujours reprise et toujours NA impuissante vers une totale et à 
plus une Hunfanité 9... Il n’est pire tristesse qu’au lendemain ; 
des fêtes. Et, pour peu qu ‘ils se refusent à se glorifier Lori. F 
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Linie le Christ eau à son service l'adversaire qui paraissait 
le plus dangereux : il ne lui demande pas de forfaire, mais seu- es. 
lement d'être féal, et lui promet même dès ici-bas un ln à 
- goût des intimités futures. Ainsi, le progrès, loin de l’entraver, 
Es la divinisation. Ainsi, il y a un Humanisme chrétien ; et, 
> tous les Humanismes, il ne tient qu'à nous qu'il soit le pre- 
: le seul. . 


Qu ‘on entende bien ces conclusions : rien n’est perdu des le- 
_çons les plus obvies de la flagellation. Parce qu'au sein de la 
passivité mystique nous développons une ascèse spirituelle, au 
» cœur de la prière nous insérons une active contemplation, su 
… le Christianisme nous greffons l’Humanisme, la mortification 

_ classique, si chère aux anciens moines, n’est point écartée de 
notre synthèse. Sans doute, elle n’est pas un but, ni même un s 
moyen, au sens mécaniste où l’emploient les fakirs, mais dans 
le contexte d'un détachement plus intime, elle incarne la droi- 

- ture de notre élan, et empêche la monstrueuse illusion de ceux pe 
ue contenterait quelque platonique intention de dépouillement, se 
sans sérieuse volonté de réalisation, En son domaine donc la pé- + 
nitence est reine : mais son exercice se subordonne à cette souf- 
nce fondamentale qui, jaillissant des deux pôles de nous- 
es, chargés de toutes leurs énergies, de ce que nous som- 

s et de ce que nous devons être, de notre pauvre humanité, 
| de l’opulence divine, nous déchire et nous unifie tout en. ds 


se il est louable d'intégrer le progrès matériel dans un > 1; 
thèse morale, mais pourquoi le geste qui accueille est-il en 2 
ur le geste qui repousse ? Pourquoi le Christianisme 
il ainsi l'Humanisme dans le simulacre même d’une récon- nt 
1 ? Trahison. Le mot n'est pas trop dur, pour ve 


avantageux moyens pour: des buts intéressés . : comme 7h 2 
ntimité : sale se | maintenir en dehors d’une égalité, res #1 
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catholique ou non, l'Humanisme n’était pas une fin, sinon l’uni- 
que... Exemple typique d'étroitesse cléricale, ou de duplicité. 
En tout cas, méfait d’une religion qui méconnaît les valeurs hu- 
maines les plus probes et les plus solides. Entre ses mains, le po- 
sitif devient négatif ; le terme, un instrument ; la terre, cette 


belle terre, un misérable tremplin pour s’élancer au ciel, un 


esquif qu’on renvoie hautainement du «pied, quand on a traver- 
sé l’océan du temps... Une telle perversion condamne son au- 
teur. 

Le grief serait fondé, si nous avions donné, comme exhaustif, 
un simple aspect de la vérité. Dans sa formulation immédiate, 
en effet, notre réponse était commandée par le cadre primitif 
dans lequel s’était pour nous posé le problème des rapports entre 
l'Humanisme et le Christianisme. Il nous suffira donc, pour 
venger notre solution de toute accusation de partialité, de la 
replacer dans les perspectives que d’ailleurs elle appelle d'’elle- 
même. 


Chrétiens, une sympathie Joyale, ardente, nous emporta , 
d’abord vers l'Humanisme. Mais vite un obstacle nous barraït la « 


route : notre Christianisme même, qui se dressait implacable, 


comme, devant l’entrée du Paradis, le Chérubin à l'épée de feu, : 
Tourner la difficulté ; revenir en arrière : il n’y fallait pas son- ” 


ger. Pour la franchir pas d'autre chemin donc que de passer au 
travers. C’est dire que l’'Humanisme n'’obtiendrait, du Christia- 
nisme, des lettres d’habilitation qu’en étant compris, assimilé 


par le biais même sous lequel il s’opposait présentement à lui. 
L'Humanisme chrétien demeurerait une chimère ou un épou-" 


vantail, tant que l’Humanisme n’apparaîtrait pas comme un 
moyen efficace et fondamental d’austérité. 


Mais, à cette étape que nous venons d'atteindre, on ne doit pas 


s'arrêter. Car l’Humanisme qui, en fait, sert le Christianisme : 


« 


le plus dépouillé, ne peut être, en droit, ravalé au rôle exclusif 
d'instrument. En l'espèce, toute solution serait fausse, qui n’en- 


globerait pas cette première réponse ascétique dans un contexte « 


mystique, seul adéquatement révélateur de la mentalité évangé- 


lique. ù 


Certes, il y a dans les choses solidarité et donc relations mu- 
tuelles, diversité et donc subordination. De ces prémisses, il ne | 
découle pourtant pas que l’inférieur, tout adapté qu'il est au. 
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. supérieur, ne puisse être voulu pour lui-même... Ce sentiment 
p. de l’amabilité des parties dans le tout, qui constitue la thèse im- 
_ plicite et attachante du Panthéisme, est vrai ; dégrossi de son 
matérialisme sous-jacent, il est très chrétien de tendance, parce 
* que très humain de source. A telle enseigne que l'Eglise impose 
…. comme un dogme ce qui, en dehors d'elle, se traduit tout au plus 
= dans un soupir inconsistant : la Résurrection des corps est un # 
article du symbole. Mais si pas une parcelle d’être ne doit périr, 
c’est que chacune, bien que faisant le plus souvent partie d’un 
Sy stème qui la dépasse et qui l'élève, vaut par soi et peut être 
© désirée pour elle-même, pourvu que cette préférence ne gâte | 
» pas l'attrait pour le Tout. Dans cette conception, la mort n'est, pe 
4 ce qu'elle paraît : une amputation ; mais seulement la con- 
dition préalable d’un enrichissement : nous ne semblons renon- 
“cer à la vie humaine que pour y participer en plénitude; entr'acte 
| pour changer de costume et s’habiller de brocard en vue de 
_ l’épilogue décisif. Non, il n’est pas d’'Humanisme plus radical 
_et plus formel que l’'Humanisme chrétien : rien, ici-bas, ne lui 
ne. est étranger et ne doit, par lui, être regardé comme tel, Sa 
_ qu'à ses yeux rien n'existe qui ne soit semence déternité. On 


4 


À ppt est notre père, la terre notre mère, la lune notre sœur et. 
le ciron de Pascal, l’un des sea de la famille humaine... 4 5 


du créé a ses raisons : Adam n'a pds en vain pe 
fontaines où s’abreuve la race. Pour n'être point définitive, 
méfiance chrétienne n’en est pas moins réelle : sur le péché 
üL,, en effet, se s’insinue dans l'âme sous Je couvert des. 


DE l’attention. Fa pour le plus audacieux fidèle, pourvu Re 
soit sp be V . sr des sens n’est pas qu’un no ny 
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mais il redoute qu’une spontanéité sans contrôle, l’entraînantw 


au delà du permis, du vrai, ne paie semblable témérité d’un gas- 
pillage d'énergie choisie, d’une faillite partielle. Parce que le 
chrétien est un passionné de l'Univers, il n’en veut prendre que 
l'excellent. Ainsi la fiancée, qui, dans l'inquiétude des soudaines 
poussées charnelles, se défend contre ses instincts, craint de 
-prostituer inconsidérément, par un contact qu’elle sait encoré 
impur, ce qu'elle respecte par dessus tout : l’amour sexuel. Pu- 
dibonderie ? non ; pudeur ; cette continence, en effet, n’exprime- 
t-elle pas mieux que tout embrassement prématuré la fermeté et 
la délicatesse de son cœur ? Or entre le monde et l’homme, en- 
tre l’Humanisme et le Christianisme, il ne pent y avoir pour 
l'instant que l'échange des promesses : les épousailles sont pour 
le ciel. Au reste, nulle crainte d’illusion. Entre toutes, la certi- 
tude est suprême : la robe nuptiale nous attend. 


L'Humanisme serait donc mal venu de criliquer dans le Chris- 
tianisme son prétendu mépris pour les choses. Dans le sens le 
plus strict et le plus compréhensif, en effet, pas un homme n’ai- 
me l’homme, comme le chrétien. La tactique même, qui mo- 
dère l'enthousiasme pour la nature, est le plus haut point d’'Hu: 
manisme, puisqu'elle réalise l'intégration parfaite de notre vie, 
non seulement quant au terme, mais quant à la voie. De ce que 
nous marchons vers l’unité, il serait faux de croire que nous y 
sommes parvenus et que déjà nous pouvons agir en élus, fixés 
dans leur destinée. Tant que nous ne serons pas installés dans 
cette perspective centrale, il nous faudra, sans oublier l'orienta- 
tion foncière, qui donne à notre effort sa pleine signification, 
organiser la portion d'espace et de durée à nous dévolue, en te- 
nant compte de ce qui tout ensemble bouche et accapare notre 
vue, rétrécit et emplit notre horizon. Coupable ou non, l’igno- 
rance de cette situation très spéciale, que nous créent nos limi- 
tes, serait néfaste. Qu'importe que le mal n’ait pas de droits à 
s’il est, — de quelque façon et pour quelque cause que ce soit, — 
il ne peut pas ne pas entrer comme facteur dans nos ultimes 
déterminations pratiques. Tant que le non-être ne sera pas com- 
plètement résorbé ; ou mieux, tant que la Charité n’aura pas 
reclifié nos déviations égoïstes, la loi de pesanteur, non moins 
pressante dans l’ordre moral que sur le plan physique, ne man- 
quera jamais d’intervenir, avec ses nombres mystérieux, dans 
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aleuls de sage et dus ceux Le savant. A quoi ban “protes- : 
? ici-bas, si droit qu'on vise, la balle ne touche au but qu’à 


extrème chute d’une parabole. 
Puisque nous oscillämes d’une passagère concession human 
e une définitive HR RRRe chrétienne, ces AÉnHeeS 


e saillir. en son relief < solution suggérée. is essai, pou 
aire sortir l’ascèse chrétienne la plus essentielle de l'’exaltatio 
ême du progrès humain, n’est pas un soufflet poli du Chri 
nisme à l'Humanisme, ni un reniement déguisé... Non; c 
si nos conclusions sont exactes, de l’Humanisme nous Sauvons € 

Ja matière et la forme : la matière, puisque, ne sacrifiant p 
les choses à quelque divine hécatombe, nous proclamons Jeu 
suprême expansion, nécessaire au bien de l'Esprit ; la form 
uisque cette rigueur de dénûment n’est pas un stade vers-1 
le Christianisation, mais également vers l'Humanisation, Co 

_ mais “ appele Ja Ares Ja 


ea 


“4 ue ” nos nee Cette prudence Dent nous val 
cine contre le jones où succomhbent ceux Se se  . - nt. 


res À a possession “de la farre sans doute ? Malheureuser 
ela même qu'ils pensent atteindre leur est enlevé, car 1s né 
sent pas comme il faut. Et les voilà les mains vi de eu: 
ont pas accepté de contrôler leur désir initial et do 
s’étalent en une PH Rai 


“ 


en notre siècle, 
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originale mais désenchantée. Îls ont amassé des matériaux ; mal- 
gré leur génie pourtant, ils ne construiront pas. Dans l'analyse 
qui désagrège, ils excellent, mais pas au delà. Aux carrières de 
leur propre expérience, ils arrachent de gigantesques blocs, opa- 
ques, informes, boueux, qui cependant ruissellent de vie. Mais 
ces pierres extraites, ils ne sauront mi Îles clarifier, ni les tailler, 
ni les polir, ni surtout les joindre en un cohérent et total édi- 
fice. C’est que la synthèse appartient au seul Christ. Il est l’Uni- 
que Architecte de l'Univers. Or nous l’avons choisi pour Maître, 
nous autres chrétiens. Pourquoi l’abandonnerions-nous ? 


Aurons-nous persuadé les Humanistes ? Nos restrictions, toutes 
légitimes certes, ne leur feront-elles pas figure de mutilations ?... 
A «moins que leur gène ne provienne pas tant d’un reproche 
précis que de cette crainte générale que le Christianisme n’abuse 
des avantages reconnus ! Admissible, en effet, et peut-être bien- 
faisant, quand il ne projette qu'un légère brume entre le monde 
et nous, l’incomparable sérieux de la religion devient intoléra- 
ble, lorsqu'il se condense en écran. Auquel cas, la réponse nous 


échappe : elle incombe à la majorité des chrétiens dont l'attitude 


d’harmonieux équilibre doit inspirer tout à la fois confiance et 
sympathie. La question, d'ailleurs, déborde le cadre spéculatif 
de cette étude. À chacun de nous, en ce domaine, comme en 
tout autre, d’avoir sa « politique » personnelle et responsable. 


Puisse donc notre vie se présenter comme une réussite artis- 
tique, une beauté attirante, ainsi que le fut, par exemple, celle 
du Père Léonce de Grandmaison, dont le deuil, après trois ans, 
se porte encore dans le cœur de beaucoup, et en qui l’on admi- 
rait, jusque dans les milieux les plus modernes, qu’il fréquen- 


tait parfois par obligation d'état, un chef-d'œuvre inaccoutumé 
de nature et de grâce. 


Quel héritage nous transmet-il en effet ? Un livre déjà clas- 


sique ? un zèle intense ? une paix souveraine ? un labeur obsti- 
né ? une déconcertante bénignité ?... Oui, certes, mais plus que 


cela. Il à, je crois, rendu tangible à nos générations l’esprit de 


Jésus. En lui se joignaient, dans une incessante et mutuelle 
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DÉoneniâte. les deux amours dont tout chrétien doit aviver la flam- 
me : l'amour de l’apostolat et celui de la sanctification ; l'amour jee 
de DHéhantamne et celui du Christianisme. Re: 


Le voici, dans un cercle d’intimes, décrivant avec attendrisse- | 
ment le velours des fruits, nourris de suc et de soleil, qu'il avait 
e. un jour contemplés sur les claies d’un espalier tourangeau. A $ 
son Paris, dont il apprécie la splendeur grandiose et nuancée, il 
fait, quasi quotidiennement, une visite cordiale durant laquelle 
la conversation ne chôme pas en pittoresque, Car, presque de 
_ chaque maison de son quartier, il sait l'histoire ancienne ou ré- 
Er cente, RE MS à ou mouvementée, toujours AS : ici, les des- 


2, 


- pierres ancestrales ; là, réside un diplomate remarquable, mais 
- très discuté ; à gauche, au coin de la rue, un couvent que n’ont : 
pu racheter ses légitimes propriétaires, et dont Rodin naguère 
peuplait de ses modèles la vaste salle de dessin. On parle des 
gens en place, des noms à la mode, à bâtons rompus, au hasard 
‘ d’une rencontre, d’une auto dont on lance au passage la marque | 
et dont on ra la ligne, d'une réclame qui tire l'attention, 
d’un journal qu'on crie... A tous ces bruits du monde, son âme 
_vibrait. Et comme à l'éoutér on sentait qu'il aimait l'homme 
Non pas l’homme d'hier ou d'aujourd'hui, ou de demain, non 3 
_pas telle classe d'hommes, mais l'Homme de toujours et de pus . 
ut, l'Homme qui continue et qui rassemble... Maïs sa prome- ; 
-nade avait un but. Elle le conduisait x vers quelque église =. 


TM 


x 


4 re ji Et vous, en le quittant, vous retourniez à vos sttaitel 
RES 


“content, dilaté, sans 3 cette ei qui est une morsure, d'avo 


e s'était pas Fée, mais livré sans réticence, Aide avec dl 
atesse. Et c'était ce don vrai, simple, cordial, qui valait et 


cé FE à #8" 
tal ns la conduite commune de V'existents, id pre- 
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mières ne se distinguent pas des secondes. Par contre la diffé- 
rence éclate, quand ôn scrute les consciences. L'opposition est 
telle alors qu’au spectacle de l’âme chrétienne, en qui se cache 
un Golgotha, les fronts profanes ne peuvent d’instinct que re- 
culer dans l’épouvante. Mais ce geste d’horreur ne fait que tra- 
verser les muscles, car on s'aperçoit vite que ce calvaire intérieur 
est planté dans un cœur de chair, et non de granit, dans un 
cœur tout vibrant aux palpitations du Cosmos. 

La parole du Père traduisait une vie. La sérénité ample, 
ardente, mais calme, réservée, qu'elle offrait en idéal, et que 
trahissait de beaux yeux admiratifs, voilés pourtant d’impercep- 
tible mélancolie, avait sa source dans une poitrine où s'était 
réalisé avec succès ce riche, ce lumineux équilibre de l’apôtre 
et du saint, de l’homme et du chrétien, qui plus que des talents 
d’exégète, d'écrivain, de conférencier, de directeur fait l’attrait, 
la puissance, la fécondité d’une personne irrésistible. 


Humanisme, Christianisme, Humanisme Chrétien. 

J'imagine, pour la propagande religieuse, une affiche, sur ce 
type : en bas, champs, forêts, usines, universités, laboratoires ; 
recueillant l'haleine de la terre en sueur et dominant ce pay- 
sage au travail, une tour de cathédrale qui s’amincit jusqu’à la 
flèche et se nie encore d’une barre transversale de Croix. En 
haut, dans un ciel clair, le feu tombant sur la pointe et l’em- 
brasant. 


C’est que le Sinaï continue de brûler, figure de nos holocaus- : 


tes, prémices de nos moissons et de nos vendanges : cierge gran- 
diose dont la cire est l'actif Univers, et la flamme rédemptrice, 
la trois fois divine Charité. 

R. Hamez. 
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NTRODUCTION DE LA CIVILISATION 
Le EUROPÉENNE EN INDO-CHINE 


La question de l'introduction de la civilisation occidentale dans 
reste du monde et des avantages et inconvénients qui enr 
sultent pour l'Evangélisation présente des aspects très variables, S 
Te régions. On ne saurait donc, sans risquer de graves e 
TS, appliquer intégralement à tous les pays d'Extrême-Orie 
€ qui est dit ici de l’Indo-Chine [N. D. L. R.]. ee 


t irruption en Extrême-Orient!. Elle ne s’est pas répan 
urtant dans tous les pays en bordure du Pacifique de la nêm 
anièreé et n’y exerce pas partout la même influence, La Prov 
à ses desseins secrets et prépare le bien des peuples par 
vénements dont les hommes ne voient qu'après co 


hine par la France a été l’un de ces événements?. 


* 


1: Il né convient ‘pas de discuter ici de l'opportunité de cet acte ni du. 
es missionnaires dans cette affaire. On & parlé d’impérialisme, de 
olitique joué par les missionnaires au détriment de l'apostolat. Le 
ments apportés comme preuve sont Join d'être convaincants. Quand Mo 
+ Behaine à conseillé une alliance entre les deux royaum 
e et d'Annam, il y avait ingérence dans le domaine de la politique 
mias était-ce impérialisme ou bien vue large des intérêts de l’Ann m ? 
Mettons qu'il y ait eu les deux ; la suite de l'histoire et la prospé té du 
ègne de Gia-Liong se chargèrent de prouver que le premier bénéficiaire des 
ils de Mgr d’Adrau était le royaume d’Annam, la France n’en t 
n profit. Le revirement qui se produisit ensuite à la cour de Hué, 1 
des successeurs de Gia-Long pour l’Europe, leur volonté 1 
pays à l'influence occidentale, leur duplicité à l'égard des repr 


nce, pays allié, sans compter des fautes de notre diplomatie 
umiliant les Annamites n'a fait qu'exacerber ces dispositio: ù 
; les vraies causes de la conquête auxquelles ont peut FRRe second 


nt le sentiment bien légitime de secourir les mission aires d. 


“civilisation occidentale qui s'est élevée à un assez haut d 
de temps relativement court est en train de s abaisser progr 
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La religion catholique s'était établie en Indo-Chine depuis le … 
_ xvi° siècle, elle y était relativement prospère, quoique vivant 
- dans l'ombre ; aurait-elle pu continuer à se développer sans … 
l’arrivée des Français ? quelle aurait été son évolution ? Ques- 
tions insolubles et un peu oïiseuses puisqu'on se trouve devant 
un fait d’une importance capitale : la régénération, mieux même 
la création d’un pays par une conquête pacificatrice et par l’in- w 
troduction de la civilisation européenne. C’est ce fait et ses ré- " 
percussions sur l'évangélisation du pays que nous voudrions étu- 
dier ici. ! 


I. — LA CIVILISATION AU PAYS D’ANNAM AVANT L’ARRIVÉE 
« DES FRANÇAIS 


Il est une chose qu’il faut noter dès l’abord, c’est que la civi- (à 
_ lisation extrême. orientale ne se présentait pas en pays d’Annam 
_ avec un caractère personnel, des notes distinctives bien accusées 
_ comme en Chine ou au Japon. Les peuples d’Indo-Chine, et je re 
ne comprends sous cette appellation que le territoire situé géo- x 
__ graphiquement Île long de la mer de Chine depuis le golfe du 


ï 


Ë d ENTER 
_ vement en s'étendant outre mesure dans le domaine des sciences pratiques. 
_ Malgré son patrimoine métaphysique, littéraire, artistique, elle apparaît aux 
extrêmes orientaux en général comme spécialement scientifique et indus- … 
trielle; elle est orientée vers des réalisations pratiques fruits du travail | 
_ intellectuel. Dans la civilisation extrême-orientale au contraire, le travail 
_ intellectuel pur est à peine existant. La pensée ni la volonté ne sont pas exer- 
_ cées à la recherche des moyens qui amèneraient une amélioration, un progrès 
_ dans le genre de vie. L'intelligence n’a pas ce prestige qu'on lui accorde 
_ en occident ; la mémoire par contre est la faculté que l'on estime et 
tive le plus. Le lettré, l'homme cultivé est celui qui a retenu le plus grand” 
_ nombre de passages des livres sacrés, les bonzes récitent par cœur des 
_ quantités de prières ; la plupart du temps on ne cherche pas à pénétrer 7 
” À loin que le sens obvie des textes. L’imagination et les passions jouent … 
aussi un rôle très important dans la civilisation extrême-orientale et y rem 
_ placent, pour une bonne part, le rôle de l'intelligence. Les croyances reli- 
_ gieuses, l’art, la littérature portent toutes la marque de ces deux élémen: 
5 us pauvreté de l'effort intellectuel, ce culte de la mémoire, cette i 
l'imagination font que l'esprit extrême-oriental est en général étrans 
grandes conceptions, aux vues lointaines, aux réalisations grand 
LE Dans les travaux artistiques il y à peu d'originalité sl 1 
y a du talent soit dans la composition soit dans l'exécution. On imit 
rême-oriental est très fort pour imiter, reproduire même j 5 
imperfections un modèle donné dans quelque branche d'art 
u'on voudra et c'est ce qui ouvre une porte facile à l’intr 
lications scientifiques modernes dans ce pays. Cette partie 
occidentale, la plus üniverselle puisqu'elle s'adresse à ce q 


a 

à qu'il ya de 
commun à l'humanité entière : le bien-être physique, le confort, la + 
6, est comme le point de contact qui a permis à la civilisation occidi 
de pénétrer en Extrême-Orient. « Le ll TCERI 
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GTV) ISA TION AURORHENRE EN INDOCHINE k 


JS Se la frontière de Chine, sont fonmés de races di- 
verses qui se sont implantées par invasions successives — moï, 
môm khmers, giao chi (ancêtres des Annamites), thaï, birmans 
(venus des hante plateaux du Yunnan). Les Annamites, la race 
. Ja plus active, finirent par s'implanter dans la région basse qui : 
longe la mer ainsi que A les deltas du Fleuve Rouge et du : 
# Mékong, mais le climat chaud -t humide du pays où ils s’ins- 
» tallèrent, la négligence du gouvernement en matière économique | 
+ et politique, l’accaparement du pouvoir par des lettrés épris des 
- lettres et de la culture chinoises, finirent par énerver la puis- Fr 
- sance conquérante de ce peuple. Après bien des luttes et de Ne 
_ beaux faits d'armes au nord contre les Chinois, au sud contre % & 
» les chèms, luttes intestines aussi pour assurer l'unité du gou- 
_ vernement, il se trouvait sans orientation politique et vivait pour LE 
- ainsi dire au jour le jour. be 
_ Le régime de l'oppression régnait du haut en bas de l'échelle 
> sociale, le supérieur exerçant une autorité despotique sur ses 
inférieurs. Le roi, fils du ciel et grand prêtre du culte « du ciel | 
et de Ja terre », dont il était le seul adorateur qualifié, était aussi 
Re suite unique détenteur du pouvoir. I] régnait comme un 
| père sur ses enfants. Ce rapport obligeait le roi à être bon pour … 
Puces sujets, mais il obligeait ceux-ci à une soumission absolue. 
- En pays d’Annam, le dévouement ne vient pas d'en haut pour 
escendre vers les inférieurs ; l’inférieur doit son temps et FF On 
peine à à l'aîné, aux parents, aux mandarins et au roi qui sont. 
« le père et la mère du peuple ». Le roi avait droit de vie e 
de mort sur ses sujets ; seul il avait le droit de posséder des 
_ierres. Quant aux mandarins où fonctionnaires royaux, ils parti 
__ cipaient plus ou moins selon leur grade au pouvoir discrétion 
> dopé du roi. / Mes la bonté et la mensuétule Qu ue 


* 


“he qui à deur tour étaient dépouïillés par les ne 
C'est encore ce régime qui a maintenu l’Annam dans un ét 
atic anaire. Le respect de la tradition, maintenu par la ne 
mmuniqué par une éducation uniforme, était tel que 1 

e siècle jusqu’à nos jours, on observe à peine de cha 


dans la vie au pays. La coiffure en chignon sur Je Fa 
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du crâne, le costume à basques flottantes, à partir de la cein- 
ture, la forme du chapeau en cône, étaient encore il y a peu 
de temps ce qu'ils étaient sous la dynastie des Trân. (Aujour- 
d'hui, les Annamites se metient de plus en plus à la mode des 
cheveux ras ou en raie.) Les artisans n'avaient pas la liberté de 
se livrer à leurs travaux selon leur gré ; quiconque se distinguait 
dans jun art était réquisitionné pour travailler gratuitement soit 
pour le mandarin de la province, soit à la cour ; les grands tra- 
vaux d'intérêt public se faisaient par levées de travailleurs. 

Les édifices construits alors : maison du mandarin, pagodes, 
maisons pour les assemiblées communales, comme ceux de nos 
jours reposaient sur de grosses colonnes de bois qui soutenaient 
un toit dont les poutres extrêmes, recourbées vers le ciel, étaient 
ornées de dragons sculptés ou d'animaux légendaires. Jlmités du 
style chinois!, ils étaient bas, de conception mesquine et étri- 
quée, maïs ne manquaient pas d’une certaine beauté dûe plu- 
tôt à la décoration qu'à l'harmonie des lignes. L'usage de Ja 
laque rouge ou noire rehaussée de filets d'or embellissait déjà 
les portes, les objets du culte, mais les motifs d’ornementation, 
de caractère imipersonnel, étaient des imitations ou des adapta- 
tions. Pas de tableaux peints comme en Europe, mais des pla- 
teaux de bois ablongs, laqués, ornés de caractères chinois en 
relief ou en plan que l’on pendait le long des colonnes ou des 
murs pour rappeler une sentence, souhaiter la bienvenue aux 
visiteurs, 


L’Annamite aime l’instruction qui est libre. Le pays d’Annam 


n'a cependant pas de tradition littéraire propre en dehors des 


contes et légendes populaires qui se iransmettent oralement. La 


base de: l'éducation était les livres classiques chinois à peu près 


comme chez les humanisles de la Renaissance en Europe, les 
auteurs grecs ou lalins étaient non seulement les maîtres du 
beau langage, mais aussi les maitres de la pensée, avec cette dif- 
férence que, en Amnam, la formation classique n'était pas ré- 
servée spécialement à une élite, mais était largement répan- 


1. Il n’y a donc mi de civilisation indochinoise à 
plutôt un mélange d” 

annamite, de littérature sino-annamite ; on ne parle pas d'art annaïmite, de 
littérature annamite pure. Le peuple du reste porte une profonde empreinte 
des longues périodes d’invasion chinoise e 

fortement métissé de chinois, 


proprement parler, mais 
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où l'élément chinois émerge : aussi parle-t-on d'art sino-- 


le tonkinois est un annamite _ 
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due. Dans chaque village, il y avait une école de chinois où les 
elèves apprenaient dans les auteurs avec les rites et leurs de- 
voirs sociaux, l'art de rédiger d’un pinceau minutieux un con- 
trat de vente, une requête astucieuse, tout acte de la vie civile. 
Le laboureur était un petit lettré qui pouvait et devait se suffire 
à lui-même pour résister à l'oppression et tenir, pour son pro- 
pre compte au tribunal, les offices inconnus de greffier ét de no- 
laire.. Au-dessus de Jui, il y avait le lettré qui par de longues 
à éludes se préparait aux examens littéraires organisés à trois 
…._ échelons : dans Ja province, dans la région, puis à Huë la capi- 
è 

] 


? tale. La récompense de ces efforts étaient lés grades littéraires 
de bachelier, licencié, docteur qui donnaient accès aux pouvoirs 
civils. Ce sont ces étudiants qui tout en se préparant aux grades 
instruisaient les enfants ; quelques-uns, après avoir échoué jplu- 
sieurs fois, n'obtenaient leur diplôme qu'à un âge avancé, les 

autres après plusieurs échecs, obligés de travailler pour vivre, 
demeuraient professeurs toute leur vie et renonçant aux hon- 
neurs civils, se contentaient de la vénération dans laquelle les 
tenaient leurs élèves et tout le village. A cet emploi peu rému- 
néré, ils ajoutaient quelques travaux tel que celui dé tabellion. 

D'autres utilisant leur connaissance des caractères chinois étu- 
diaient la médecine dans les livres de l’Empire du Milieu et en 
exerçaient l’art empirique parmi leurs concitoyens. Ainsi Jes 
études avaient ‘un but tout pratique ; elles laissaient cependant 
quelques loisirs pour les compositions poétiques en langue chi- 
rioise. 

IH n’y avait pas à proprement parler d’unité nationale, tous 
les pays soumis à l’influence du royaume d’Annam ne lui 
étaient unis que par une vague suzeraineté dont la peur de l’en- 
vahissement et de la dévastation était le principe. Le peuple 
annamite, le plus intelligent, le plus actif, livrait des guerres 
de races où il cherchait, non l'assimilation, mais l’asservisse- 
. ment des peuples voisins. L'Annam, du reste, de par la volonté 
à même de ses rois, était pays vassal de la Chine et, en 1880 en- 
core, Tu-Duc, trois ans avant sa mort, malgré les traités signés 
4 par lui avec la France en 1862 et 1874, envoyait à Pékin une 
ambassade chargée de porter à l’empereur de Chine, avec le 
tribut quadriennal, l'assurance de son fidèle dévouement à la 
| dynastie 2 Ainsi le peuple annamite actif, laborieux et « 
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Ars" fin, languissait confiné dans - une astmosphère resireinte par 
A seul pouvoir qui aurait pu et dû soustraire son peuple au rayon- 
FE nement de la culture chinoise, à la crainte du grand! empire, 4 
24e pour lJ’orienter vers dies destinées nationales. ; É 
“e II. — INTRODUCTION DE LA CIVILISATION EUROPÉENNE 
M. È A. Au point de vue économique et social 


d * 

Le traité de Harman en 1884 et celui de Tien-Tsin en 1886 
mirent fin à cette situation en ouvrant pour l’Annam une ère 
_ d'activité économique dont le premier bénéficiaire est le royau- : 
me d’Annam lui-même. Le gouvernement de ce pays, pour 
_ n'avoir pas compris l'impossibilité de demeurer un pays fermé, 
étranger au reste du monde et vassal de la Chine, incapable | 
aussi par sa faiblesse de prendre l'initiative des réformes à faire 
- dans ce but, dut laisser au protectorat de la France l'entreprise 3 
è noble et délicate de faire la fortune d’un pays dont da POP 1 À 
_  hon, au début, semblait ne pas vouloir. a 
: Rr La civilisation européenne devait s’introduire au mr 
_ d’Annam par ce qu’elle a de plus accessible à l’universalité des 
humains, par ce qui procure le confort aux individus et aux 
ociétés LE richesse. x Sans HAE le progrès de Re t — 


FR FANS où la forêt sauvage a cédé la av à d’ Po 
| menses plantations de café ou d’arbres à caoutchouc ; sans pat 
‘4 er des travaux d'irrigation et de réfection des digues pour aug- 
_menter la production du riz et protéger les moissons contre 
*e | crues du Fleuve Rouge, bienfaits qui, moins sensibles, frap 
. moins l'esprit du peuple de la rizière peu habitué aux 
d'ensemble ; le fruit le plus remarqué de la civilisation € 
:@ _péc enne a été le développement de l’industrie et des moyens dé le 
vo ni nunication. 
: Manufacture de coton, papeteries, sociétés de distillerse, 
étés d'électricité pour l'éclairage des principaux centr res & 
à , importent et exportent, répandent sur place le Sie 
matériel d’une activité, d’un confort inconnus précéd 
font vivre un nombreux personnel, emploient des bras 
* ne suffisait pas à occuper, On estime que. Ja Société de 
e onnages de Hongay à elle seule fait vivre 40.000 #” 
A: M: #) 
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sonnes'. Un réseau routier a élé ouvert et se développe sans 
cesse ; la route principale : la route Mandarine longue de 
2.566 km., traverse l’Indochine du nord au sud et relie entre 
elles les capitales du Tonkin, de J’Annam, de Cochinchine et 
du Cambodge. Ces routes, dont beaucoup ont été empierrées de- 
puis la guerre et quelques-unes macadamisées sur une certaine 
longueur, facilitent Jes relations d’un bout à l'autre de l'Union 
Indochinoise dans des conditions de sécurité et de confort in- 
connues précédemment et encore peu communes en Extrème- 


Orient. Aussi ne faut-il pas s'étonner du nombre de plus en 


plus considérable d'automobiles privées, appartenant soit à des 


Français, soit à de riches Annamites, qui circulent dans toutes 
les directions, voire même des services d’autobus qui, doublant 
le chemin de fer ou le suppléant dans les régions où il n’a pas 
encore pu être construit, font du pays une vaste fourmilière en 
activité continue. Le chemin de fer dont le réseau est relative- 
ment peu étendu par suite des difficultés géologiques a cepen- 
dant trouvé un essort remarquable et pousse ses rails vers tous 
les grandes centres où son concours est indispensable pour Je 
commerce et l’industrie. La poste et le télégraphe sont établis 
dans les centres et les Annamites ne sont pas les derniers à s’en 
servir ; en beaucoup d'’endroits, il y a le téléphone ; la télégra- 
phie sans fil relie Hanoï et Saïgon ainsi que des centres perdus 
dans la montagne, | 

J'arrête ce tableau fastidieux des réalisations économiques en 
Indochine pour insister plutôt sur ce fait que tout le travail s’est 
fait en collaboration avec les Annamites eux-mêmes. Les Euro- 
péens ont fourni leurs capitaux, leur science ; ils ont été Jes 
chefs qui dirigent, organisent et donnent l'exemple ; ce sont 


+ Jes Annamites qui ont fourni la main-d'œuvre, les contremai- 


1. C’est là un résultat qu'en Europe on n'’estime pas à sa juste valeur, On 
ne s'imagine pas comme la population est dense au pays du « Sud pacifié », 
il y a surpopulation, les enfants naissent nombreux et, quoiqu'ils poussent 


comme des petits sauvageons, la mortalité infantile n'arrête pas l’accrois- 


: sement de la ulation. Un cultivateur riche ne peut laisser à ses enfants 
. _au’une étetion + modeste, à la deuxième génération c'est la pauvreté, résultat 
= Au morcellement du patrimoine. La main-d'œuvre est abondante, les salaires 

sont peu élevés : quand la moisson est bonne chacun vit petitement ; sur- 


vienne une grande inondation et la famine cause ses ravages : la mort et 


: le buenndage Le développement de l'industrie n'est done pas un mal 


comme il peut l'être en d'autres pays : on ne peut présentement pas 


1 craindre la désertion des rizières. Alers qu'ailleurs la dépopulation pose des 
_ problèmes angoissants, ici c’est plutôt la surpopulation qui en est cause, 
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tres : ce sont eux encore qui peu à peu sont devenus chefs de 
gare et contrôleurs sur les trains, commis chargés des postes, 
télégraphistes, mécaniciens. Cette collaboration, qui a commen- 
cé lentement, croît en extension à mesure que les méthodes 
européennes sont mieux connues par l'expérience acquise, à me- 
sare que l'utilité de ces inventions se révèle plus pratique et que 
les écoles se multiplient. 

La question des écoles était hérissée de difficultés ; il ne sem- 
ble pas que la solution soit encore satisfaisante. On hésitait avec 
raison à remplacer d'autorité l’enseignement traditionnel par un 
enseignement selon la méthode européenne. I fallait aussi déci- 
der de Ja langue dans Jaquelle serait donné cet enseignement. 
L'’annamite pur employé dans Je langage courant était pauvre 
de termes aptes à traduire les conceptes nouveaux encore incon- 
nus dans le pays. Beaucoup d’Annamites voulaient que l’ensei- 
enement se fit partout en français ; un certain nombre vou- 
jaient et veulent toujours que les classes élémentaires se fassent 
dans la langue maternelle, et à l’aide du quôe-ngu, système 
d'écriture adapté des caractères Jatins et élaboré par les mission- 
naires pour écrire la langue parlée. 

Le service de l'enseignement s’est efforcé de multiplier les 
ecoles élémentaires, primaires, primaires supérieures ; les vil- 
lages un peu importants ont presque tous leur école. À Hanoï, 
ï y a une école normale pour la formation des instituteurs 
ainsi qu'à Saïgon, dans les provinces des inspecteurs de l’ensei- 
gnement surveillent l'instruction et la bonne marche des écoles 
primaires, Le Gouvernement du Protectorat a pourvu à l’en- 
seignement secondaire par la création du Lycée Albert Sarraut, 
organisé sur le modèle le plus moderne, et du Lycée du Pro- 
tectorat, tous deux à Hanoï ; il a pourvu à l’enseignement supé- 
rieur par la création de l'Université où sont reçus les élèves du 
Lycée du Protectorat. Cette Université comprend lé école des Tra- 
vaux publics qui fonme des ingénieurs pour le service des Ponts 
et Chaussées, pour le chemin de fer, pour le Cadastre, etc. : 
l'Ecole de Médecine qui fournit des infirmiers et médecins an- 
namites au service de l'Assistance publique qui ouvre de plus 
en plus des hôpitaux et des dispensaires partout où les moyens 
le permettent. Ce sont ces médecins qui sont envoyés dans les 


villages pour vacciner la population et prévenir ou enrayer les. 
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épidémies ; ce sont encore eux que l’on retrouve à l'Institut 
d'Ophtalmologie et à l'Hôpital Indigène de Hanoï où tant de 
gens, viennent se faire soigner journellement ; à l'Institut Pas- 
teur, à l’Institut du Radium, ils s’initient aux études plus pro- 
fondes et plus spécialisées. 

Instituteurs, professeurs, interprètes de grades plus ou moins 
élevés dans des adiministrations de la Justice, des Finances et 
autres, ingénieurs, médecins, vétérinaires créent une bourgeoi- 
sie encore récente de gens qui formés à l’européenne dans les 
écoles du gouvernement, vivant en contact journalier avec les 
Européens, s'efforcent de plus en plus de vivre selon la mode 
européenne, La plupart, du reste, ont abandonné le costume na- 
lional pour s'habiller comme les Européens ; le nombre de ceux 
qui roulent en auto, qui se servent du ventilateur électrique ou 
disposent d’un appareil de réception de T.S. F. augmente cha- 
que jour. Ges exigences du confort moderne ont sollicité et fa- 
vorisé le développement du petit et gros commerce. Des Anna- 
mites, à l’imitation des Français, ont Otfert des magasins de 
taïlleur, cordonnier, photographe, coiffeur, quincailler ; il y a 
des ateliers d'ébénisterie, d'incrustage, de broderies en tous 
genres, entreprises de services d'autobus, de pousse-pousse, etc... 
A côté d’une bourgeoisie intellectuelle, et en même temps 
qu'elle, émerge donc progressivement une petite bourgeoisie de 
commerçants, d’entrepreneurs, de petits industriels qui eux aus- 
si s’orientent vers les méthodes européennes dans Jesquelles ils 
voient la raison et le moyen de leur enrichissement, Ils envoient 
jeurs enfanis à l'école primaire ou au Lycée du Protectorat ; 
toute cette jeunesse se promène à bicyclette, va au cinéma, joue 
au foot-ball, discute sports. Ceux dont les moyens le permet- 
tent envoient leurs enfants faire Jeurs études en France et, nan- 
tis de grades français, quelques-uns mêmes naturalisés, revien- 
ment dans Jeur pays exercer leurs capacités en collaboration plus 
étroite avec les Français avec lesquels leur formation leur per- 
met des relations plus faciles. 


B. Au point de vue philosophique moral et religieuæ 
 Voïlà pour l'élément matériel de la civilisation européenne ; 


* son introduction s’est faite très vite, en l’espace de quelques 


dizaines d'années ét se poursuit incessamment. Mais quel a été 
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le rôle de l'élément spirituel ? Cet élément s'adresse en premier. 
lieu à une élite intellectuelle de penseurs, de philosophes, de 
“, sociologues et laisse la foule indifférente tant qu'il ne présente 
pas un caractère d'utilité réelle. Or les systèmes métaphysiques 
d'Europe se buttent ici à des systèmes qui informent toute la 
manière de penser des intellectuels : les lettrés. Théorie pour 
théorie, ils pensent que la leur est bien meilleure que celle ve- … 
nue d'Europe. La morale qui a plus d'influence sur la vie cou- 
rante ne trouve pas plus grâce à leur sens. La leur, ensemble 
de théories humanitaires enseignées par les livres classiques, 
_ faisant un tout avec leurs croyances métaphysiques, formant 
une même religion, d’ailleurs apprises par cœur et ressassées dès. 
le tout jeune âge depuis des générations, quoique mal mises 
en pratique, leur paraît, elle aussi, supérieure à la morale laïque 
européenne, quelque peu éclectique il faut bien le dire, sans 
: fondement sérieux et fort étrangère à leur conception. Jusqu’i ici 
_ donc, dans la classe des « lettrés », aucun changement en cette. 
_ matière. PAS <x4 
_ La situation est bien différente si l'on interrôge les Let 
‘générations formées dans les écoles du gouvernement. Ici les A 
ihéories européennes ne font que brouiller l'esprit de ceux qui 13 
les étudient et à qui elles ne laissent, ms plupart du temps, qu’un 
À tm scepticisme. Ce scepticisme s’étend même aux croyan- / 
ces qu'on leur avait appris à vénérer dans leur enfance et pour 
lesquelles cependant, par atavisme, par entraînement collectif 
aussi, ils gardent plus de respect et dont ils observent encore 
| des rites. Maïs cette dernière retenue ne peut guère dépasser une 
ot 1 deux générations. On conçoit que dans ces conditions la : mo- Fa 
_ rale ne porte plus dignement ce nom, mais se présente con 
ne un ensemble de préceptes que l'on observe à sa manière, 
: limites où l’on pourra échapper aux sanctions soit lée 
soit sociales, et l’on arrive ainsi aux morales païennes de: 
du bonheur, à l’athéisme éclectique et sceptiques : 
vrant la porte à toutes les anarchies. Grâce à Dieu, ce 
e que le fait d'un groupe dont l'élément principal se 
d'instituteurs, d’intenprètes, d'élèves des “hautes clas 
loyés ; la grosse masse reste attachée à ses pratiques 
s s qui , bien que loin d’être parfaites, maintiennent 
“une icéc the dignité Se et cela fournit ‘un : 


LA CIVILISATION EUROPEENNE EN INDOCHINE Le 
ment assez fort aux adversaires de la civilisation européenne à # 
outrance, à ceux qui cherchant un « modus vivendi » voue 
draient garder de la culture ancienne chinoise la pensée et les 
fonmes en admettant de la rajeunir par l'apport des sciences 4 
politiques, économiques et pratiques venues d'Europe et adap- 
tées aux pays!. LR 
. On voit déjà la cause des troubles qui se produisent de-ci de-Rà 
_ en Indochine, manifestations d'apparence soudaine d’une ne 
_ yescence profonde. Si un grand mombre des étudiants anna # 
»  mites formés à l’européenne se mettent au travail à Ja fin de 
_ fleurs études avec le désir sincère de collaborer avec les Français 
. au développement de Jeur pays, à l'instruction de leurs com- … 
-  patriotes, si une majorité suit le progrès paisiblement sans re 
_ jeter avec imprudence ce qui peut être conservé du passé, cel 
m'est pas vrai de tous. Un bon nombre, soit à Paris, soit à Ha- 
*  noï ou à Saïgon ont été embrigadés par des meneurs expéri- … 
mentés profitant de leur ignorance et de leur ardeur, dans des 
sociétés subversives comme le communisme ou dans des-ass 
ga ciations plus ou moins secrètes d'étudiants du même pays qu 
De. ussés par l’ambition, par un patriotisme d'autant plus arde 
_ qu'il est plus récent, voudraient en un jour faire de leur pa; 
un pays aux avant-gardes du monde moderne. Il s’agit ici d’une 
minorité, mais combien l'histoire ne nous rappelle-t-elle L: 8. 
__- d'exemples de minorités menant des foules ? Ils écrivent ; ï 
> exposent leurs théories dans les cercles des jeunes, élevés dar 
les écoles du gouvernement qui mieux que tout autres, par ] 
__ seignement purement laïques qu'ils y ont reçu, sont disposés 
_ adopter ces manières de penser. Îls ont étudié comme les Fra 
A , Va. 


1. Une élite d'’intellectuels s'efforce de rassembler tous les éléments qui 
- pourraient former la base d’un patrimoine national et d'éveiller l'esprit na- 
#ional. Ce dernier objectif est toujours facile à atteindre ; en Ind 
1 devait être plus facile à obtenir qu'ailleurs, en présence d'un é 
ussi différent d'esprit et de mœurs, qi se présentait comme un 


bien des efforts avant que paraisse soit un ouvrage, soit uné 
tenue soit irréprochable. 
ve E 
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cdis : ils Sivent; croient-ils, tout ce que Savent les Français ; 
c'est dohié à eux de dirigér lés destinées dé léut pays. Vivänt 
dans léüf illusiot, ils ont oùblié la Situdlioïl. réelle de celüi-ci et 
l'hisiôiré du üëriier siècle ; ils se Stañhdalisent de le troüvèt si 
éh retard sür les peuples d'Occident, ils s'étonnent dés lenlëüts 
du Gouvernement du Protectorat, ils l’accusent de rétérder l’évo- 
lütion dti pays. Comaiie le Gouverhetfent plus prudént Continue 
és travaux jersévératits vérs un progrès réel säns top s’iñ- 
üüiélet de cés siggesliolis vaiiiléuses, nôs gts prüteslent que 
Île Gouÿerheïtierit déëspdte, que les Fränçais — et ils diséfil ce 
Hiôt 4vec haitie et miébris, mine or distit & Bôthes » en Frän- 
cé péridäht la £uèrré — les oppiimetl &i IE exploitéilt pdfce 
Œu’ils solt éttrértiés-oriéntäux. Le peuple, lüi, n6 cherche pas Si 
din : l'ântibathtié poür l'élrangèer qui ëst aû cœur de {dut hoïh- 
the niérie civilisé, est le Féssort efficace Que celte jéuhibssé tut- 
Hülerite met En ätlion pour S’aSSürer le Concôuis de là popu- 
lätion Sinijile ét läborièuse. C’est Aussi par là Qu'ils sé toñti- 
liéit là biéhveillarite, Sinon l’assistärice, des létiés, &eñs d@ Ja 
Yiëille écolé, qui détéstent tele invasion GE la cifijisation ino- 
üerhe fälle de lüxe, de vie trépidanté où |6 Süprèié béniheür 
Sérnblé être d’aller vite, ét qui régretiënt le Ehanme, la poésie êt 
l'élégarice de ces réüiions 8ù étendus Sur Je lit de Camp ils fu- 
fiaiëht l’opititi dé Chine où le tabhc äninähiite dans leuf pipe 
üu lofé tüydu, tahidis que des Sivitéuits fespeciteux IEuf sét- 
Välerit lé thé füriarit et parfumé aù 18tus dans dé pétités tasses 
Gtriéés dé déskins bn Cartiateu. Alors On N'alldit pas dans Ces 
audios dévoréuses 46 rôlile et meurtrières boit 168 piétons, mais 
lé paläilquifi ôus portait Hignemétit ét fr péliles Etäpes At liëu 
que vous aviez fixé. Les affaires se traitaient en un langage poli 
ët 1e sujet brihtipal qui Vous ainenait 8lait LVRtbmiént Hem 
el exposé; le tamps ne comptait pas, on n'était pas obligx d’èn 


Veir tout droit au fil el l'or pouvait, par une Häbile diplomatie, 


“ 


sans mentir ne pas dire la vérité. 


*, 
* * 


On feïnarquera que Jusqu'ici, ét parlänt de 4 Civilisation 


Occidentale, je n'ai pas fait la moindre allusion à l'influence 
prépondérante de l'Eglise catholique dans la formation de cétte 
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civilisation ni à son influence sur la Civilisation exliéme-otienta- 
le. C'est à dessein, car, hélas, ce n'est pas la civilisation 6eci- 
dentale véritable, celle qui est pélrie de christianisme que l'on 
exporte en ExXtrênié-Orient (si nous mettons à part l'œtivré dés 
missionnaires) La portion de l'âpport de civilisation g&héco: 
jaline qui n’a pas été abSorbée par l’Église parce qu'iricompa- 
tible avec son doënie el sà morale, qui s'est développé paralle- 
lement avec le christitnisme en Europe et tend, de nos jours, 
à conquérir la place de l'Eglise dans la térnilioh des intelli- 
gences et des volontés, est la seule chose que d’extrôme-orientäl 
« évolué » relient de la culture intellectuelle européenne. Cela 
se comprérid : paiens épris des formes de pensée, des coutumes 
ancestrales, les étudiants extrêmes-orientaux Qui vienfent en 
Europe torülbent dans des milieux où on les adule, où là reli- 
gion catholique est vilipendée alors que les théories laïques Sont 
mises sur le pinacle. Leur séjour en Europe dure juslè le Llemps 
nécessaire pour faire les études et äcquérir les grâdes qu'ils Sont 
venus chercher ; ils n'approfondlis ssent pas les questions histo- 
riques, sociales ou politiques ou, s'ils le tentent, c'est à la suile 
d'auleurs où de: miäîtres qui ne peuvent pas les riiettre Sur Ja 
bonne voie. Ils revierinent dans leur pays avec des notions irper- 
ficielles el fausses sur là vraie civilisation occidentälé et ce qu'ils 
en rapportent est loin d'être dés notions d'ordre, de häute cül- 
luré morale, d’ 'élévalion intellectuelle. Ceux qui sont restés âu 
pays el ont fait leurs études aux écoles du gouvernement ont 
subi un peu la même influence Jäïque ; ; ni les uns ni les aütrés 
n’ont pris contact avec celte puissance essentiellement civilisa- 


hise : ; l'Eglise catholique ; ils n'ont pas compris sur quelles 


| assises repose ce qu il y a de meilleur dans la civilisation occl- 


dentale : : leur esprit peu profond est resté aux alentours de Ja 
question et s’en est contenté. Ainsi ce qu'ils prônent äu nom 
de la « civilisation » sont des applications sociales élaborées sur 
es bases de Ja Déclaration des droits de l'homme, du Contrat 
social, des théories de Karl Marx et des réalisations politiques 


où le droit des peuples de disposer d'eux-mêmes à l'exclusion de 


l'étranger est l’article fondamental. 


 L'Añhnämiié, quellés que Soient Jes apparences, effet dé son 


éduëéation ei des traditions, n’est pas plus fegmatique où init 
férent que quicorique, 1 il et méme sentimental, passionné, är- 
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dent pour une cause qui na est che mais il manque nr vu 
larges et de suite dans Ja recherche d’une fin élevée ; la grande 
masse ignore la solidarité et le dévouement obscur à une œuvre #1 
d'intérêt général. Tous les troubles survenus jusqu'ici ont été 
entachés de ces différentes notes et c’est pourquoi ils ne ao 
pas avoir de conséquences importantes. On a fait des arresta- 
tions et les jeunes héros se sont révélés au tribunal pleutres et … 
enfants!. Ces mouvements cependant légitiment de la part du 
Gouvernement du Protectorat une surveillance plus étroite et des 
_ sanctions pénales qui rendent la tutelle plus pénible qu'il ne le 
_ voudrait ; ils empêchent les Français vivant en Indochine d’ap- 
précier comme ils le devraient ce peuple Jaborieux, qui, s'i © 
arrive à passer dans le calme la période de transition que nous 
vivons actuellement, pourra former un peuple riche, prospère, 
indépendant de ses voisins, dont le gouvernement traitera direc- 
tement avec les autres nations comme cela est en train de se 
_ réaliser avec le Japon et les Indes-Néerlandaises. Pour que ce. 
ot programme puisse se réaliser, il faudrait au Gouvernement d'in 
_dochine plus de liberté pour étudier et revoir les lois destine 


1+ 


‘NTI 


pe à-être appliquées dans ce pays ; que la politique-ne vienne pas # 
F3 pmèler ses questions de parti, de préférence, de religion dans des 


cas où il s’agit avant tout de bonne administration, I] rue He 
que les étudiants annamites en France soient protégés 
tre les menées communistes. Ce n’est pas quand ils ont ét 


— cela ne sert qu'à disperser et à multiplier au loin 

à +3 du mal dont souffre la métropole — mais empêcher 

: noëtte He ere arrive. Ïl faudrait qu’on RS - éner 

à nl uement le communisme de développer sa propagande en Inc 
chine. Qu'attend-on pour résister au communisme ? Est-il « 


R “tard ? 


Il est bon de constater que parmi tous les jeunes gens compromis d 
ombreuses arrestations faites récemment, parmi les « Jeunes Annam 


à peu ou pas de catholiques. Non pas que les catholiq ues ne soient F 
x aussi imbus d'idées nationalistes, mais ils suivent À tu LÀ 3 


etenus par la foi dans les limites de la sagesse. Quant leur 
Le comme modérateurs, que peut faire un à HE £ 
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n III. — INFLUENCE DU DÉVELOPPEMENT DE LA CIVILISATION De 


OCCIDENTALE SUR LA PROPAGATION DE LA RELIGION 


La civilisation occidentale se présente donc sous un aspect 

… différent selon qu'elle est jugée par l'humble travailleur, par le 
| petit bourgeois, par le lettré, par l'étudiant et ceux qu'attirent 
| ses appels. Pour les deux premiers elle apporte une ère de paix, 
de travail rémunérateur, de mieux-être : elle est scientifique et 
#4 economique. Pour le troisième, sans perdre les deux notes précé- 
- dentes, elle est en outre la civilisation étrangère, appuyée sur 
des doctrines discutables qui ne valent pas celle de Confucius 
et dont la morale appliquée rompt avec tous les usages admis. 
_ Pour les derniers enfin, Ja civilisation européenne scientifique 
. et économique est encore une école de libre arbitre, d’indépen- 
dance, deux points très importants dont le Geuvernement du 
Protectorat, par un impérialisme inconséquent, disent-ils, ne 
tient pas compte. 

Dans cet état de choses, le progrès de la civilisation occiden- Ë 
4 ale a-t-il été favorable au développement de la religion catho- 
Êc ique, et, si oui, dans quelles proportions ? Disons tout dé suite 
que e les missionnaires ne se sont pas fait les agents de la civili- 
ation européenne en tant que telle. Ils y ont bien contribué 

leur part, ne serait-ce que par leur seule présence, la reli- 
gion catholique a bien été un des premiers points par où les 
3 peuples d’Extrème-Orient ont pris connaissance des idées venues 10 
d'Occident, mais cette influence n’a été que secondaire, impli D 
iée comme naturellement dans un mouvement qui avait une 
a purement ‘surnaturelle. Les missionnaires français ont fait 
at re Français M Ec leur conscience chrétienne leur à dicté, 


unt tout ja envoyés du Saint Siège, les apôtres r Jésus-Christ. Ç 
rs des persécutions, le gouvernement français est venu au sp" 
s de ses nationaux ; nous avons vu que cette intervention 

it encore, et on peut dire surtout, un motif politique, Ja per- 


tion des chrétiens et des missionnaires n'étant que Ja mani- 
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Doit-on le dire ? d’aucuns ont fort regretté cette intervention. 

En droit, la religion catholique n’a pas besoin du secours 
humain d’une civilisation déterminée pour opérer ses conquêles 
dans les âmes, d’autre part l'Eglise de Jésus-Christ, par la grâce 
d'en haut, ne connaît aucun lieu où elle ne puisse établir sa hié- 
rardhie, faire appliquer ses lois. Indépendante des gouverne- 
ments humains, elle est indépendante de leurs lois et des civi- 
lisations que celles-ci règlent, sanctionnent. Représentante et 
propagatrice des seuls vrais principes de civilisation, elle adapte 


à son idéal en les transformant les éléments qui en sont suscep- 


tibles partout où elle se trouve. Les particularités que l'on peut 


constater, afférentes aux lieux, aux climats, aux siècles, résultats 


mêmes de ces assimilations, sont comme les divers costumes 
sous lesquels se pe” aux yeux du monde Ja même person- 
ne morale, la Samte Eglise catholique, une et immuable sur le 
roc où l'a établie son divin Fondateur. 

En fait, la religion catholique fut importée en | Cochinchine 
en 1596 et au Tonkin en 1626 ; des chrétientés s’y développè- 
rent rapidement. Comme toujours, les premiers chrétiens furent 
de familles pauvres, « pauperes evangelizantur » ; la religion se 
développa dans le peuple des travailleurs. Les humbles ouvrent 
plus facilement les yeux à la lumière de la vérité. La crainte 
des Esprits, le culte des ancêtres sont des sentiments que la foi 
transforme assez aisément en oulle des St. Anges, en respect 
et offices charitables envers les défunts ; ils ont cependant été 
pour une grande part, à côté d'autres sentiments de portée plus 
matérielle, dans le fait que les conversions se sont faites et se 
font toujours par famille, village ou fraction de village : la 
crainte d'être abandonné après leur mort a déterminé plus d’un 
vieilland à se convertir avec toute sa famille. Le Boudidhisme, 
assez répandu en Indochine, mais pratiqué sans grand discerne- 
ment par le peuple, n'est pas un obstacle bien considérable Le 
Confucianisme auquel les lettrés sont très attachés n'oppose guè- 
re de difficultés qu'à leur conversion à eux. Le seul gros obsta: 
cle que la religion ait rencontré dans Je peuple a été l'hostilité 
des mandarins et dhefs de villages, hostilité nourrie par la ran- 


cume inavouée d’un orgueil froissé, d’un pouvoir despotique mis. 
en échec par une force étrangère et supérieure. Les mandarins 


en effet trouvaient moins de souplesse Le les chrétiens dont la 
— 0 
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conscience répugnait à des concessions condamnées par la fai, 
; la morale, la justice ; le mandarin n'était plus l'autorité indis- 
_ cCutée dont jl faut satisiaire fous les caprices. Dans les villages, 
. d'autre part, l'autorité du chef devenait inefficace pour tous les 


F actes concernant le culte païen : festins en l'honneur des gé- 
: nigs, réfections de pagodes, elc... Si ce obstacle était grand, il 
à n'était pas insurmontable, comme l’a montré la suite des événe- 
v ments el, par la suite, l'introduction dg la civilisation européen- 
4 ne n'a guère changé cet élat de choses. 

| En établissant de prolectorat sur le Tonkin avec les résiden- 
 … ces pour suryeiller l'administration des mandarins et limiter 


l'emploi arbitraire de leurs pouvoirs, le gouvernement a cepen- 
dant offert à tous un secours contre les exactions et Îles chré- 
4 tiens appuyés par les missionnaires en font largement usage. 
| C'est un profit sensible que les missionnaires ne peuvent né- 
gliger, quoique cela accrédite chez les païens la croyance que 
les missionnaires sont des salariés du gouvernement. 
L'établissement des Français en Indochine aurait dû être 
officiellement d’un plus grand secours pour le développement 
de la religion, mais on comprend qu'un gouvernement qui fait 
fermer les églises et lJaïciser les écoles dans la métropole ne 
pouvait pas faire du prosélytisme en pays de protectorat. Sa 
politique a été neutre et on sait ce que souvent « neutre » veut 
dire. Officieusement cependant, ja religion a trouvé un appui 
sérieux chez Île. plupart des fonctionnaires du gouvernement 
du Protectorat qui, affichant une largeur d'esprit qui les ho- 
nore, soutiennent de leur autorité, dans la mesure de leurs 
- moyens, l'œuvre apostolique et diminuent ainsi considérablement 
- Je mauvais effet de l'indifférence religieuse commandée par la 
métropoie. H reste malgré tout le tort fait par les « écoles neu- 
tres » 1 gouvernement, Jequel fait son possible pour empêcher 
la fondation d'écoles catholiques et exerce maintenant un ré- 
gime d’obstruction pour entraver autant que faire se peut l’en- 
seignement libre. La religion ne tire donc pas de la situation 
présente un bénéfice suffisant pour son apostolat, C'est du 
_ reste la condition de l'Eglise toujours en lufte avec les hommes 
et les lois pour défendre des intérêts de Dieu que le monde 
_  méconnaît. Ç à: 
= Mais encore peut-on espérer que le remplacement des préju-— 
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gés anciens par des idées modernes de liberté, d'activité sociale 
sur le mode européen permettra à l'Eglise une activité plus in- 
dépendante ? Apparemment oui, particulièrement en ce qui con- 
cerne la hiérarchie ecclésiastique : Île clergé indigène sera plus 
libre de ses mouvements, il apparaîtra davantage comme une 
autorité religieuse à côté de l’autorité civile qui ne prendra plus 
ombrage ides pouvoirs par Jui exercés. La vie chrétienne se déve- 
loppera dans une atmosphère de liberté sinon absolue du moins 
suffisante pour permettre à l'Eglise sa vie propre. L’introduc- 
tion de la civilisation européenne en-Indochine a donc été, à 
tout considérer et dans la limite des remarques que nous avons 
faites, un bien pour le pays tant au point de vue naturel qu’au 
point de vue religieux. Elle a mis en mouvement un essor nou- 
veau et légitime de belles espérances. 


J. Brxer. 


- 


LA CAUSE DE L'AGONIE DE JESUS 


La scène évangélique de l’Agonie de Jésus est trop chère à la 
“la piété pour subir les vicissitudes de l'actualité religieuse. Voici 
pourtant qu'elle est présentée avec une insistance significative à 
Pattention du monde chrétien : il y a quelques jours, Paray-le- 
| Monial, la cité du Sacré-Cœur, siège de l’Archiconfrérie de l’Heure 
… Sainte, célébrait le centenaire de cette institution ; un triduum!, 
| marqué par de belles cérémonies et des discours appropriés, s’est 
- clôturé, le soir du jeudi 22 mai, par une Heure Sainte très solen- 
- nelle à laquelle, sur l'invitation du Saint Père, s’est associé Île 
- monde catholique tout entier?. 
1 L’Heure Sainte, personne ne l’ignore, consiste à prier une heure 
Dore, la nuit du jeudi au vendredi, ou du moins la soirée 
; 


1. La Revue Apologétique aime à rappeler que les fêtes du Triduum, 


… honorées de la présence de nombreux évêques, ont été présidées par le Car- . 


dinal Verdier, archevêque de Paris. 

—_ 2. Comment ne pas signaler l'Heure Sainte solennelle de Saint-Pierre 
de Rome, à la demande et en la présence du Saint-Père et celle de la 
Basilique de Gethsémani, sous la présidence du Révérendissime Custode 
de Terre Sainte, au lieu même de l'Agonie de Notre-Seigneur ? On sait 

- que la basilique de Gethsémani, récemment reconstruite sur les fonde- 

ments de l’église primitive, marque, avec toute la certitude possible en ces 

matières, le site de la scène évangélique. La tradition, dont nous avons 

» plusieurs témoignages du début du IVe siècle, avait, dès avant cette époque, 
marqué à Gethsémani deux endroits : dans le jardin, sous les oliviers, 

» Je lieu de l’agonie et de la prière de Jésus; à la grotte (soit à l'intérieur, 
soit en avant), la place du sommeil des huit apôtres, du baiser de Judas 

… ét ,de l'arrestation de Jésus. Au lieu de l’agonie fut élevée, à la fin du rv° 

“siècle, une « églises élégante »; détruite par les Perses, elle fut, après des 

“vicissitudes obscures, réédifiée par les Croisés; puis elle disparut de nou- 

“veau. Ce qui permit une curieuse interversion de localisation entre les 

“déux sites de Gethsémani : c'est ainsi que la grotte a eu, pendant plu: 

sieurs siècles, la faveur d'être « la grotte traditionnelle de l'Agonie ». La 

» récente mise au jour des fondements des deux églises, celle des Croisés, 

_ pnis celle du 1v° siècle, a déterminé la restitution des localisations primi- 

Éives et rétabli sur le sol ce que, depuis plus de vingt ans, des palestino- 

» logues éminents avaient établi sur le terrain de la science, 
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Oliviers. Cet exercice a été demandé à sainte Marguerite-Marie 
par Notre Seigneur lui-même, qui en a, du même coup, Mmar- 


qué l'esprit et suggéré les pratiques. Depuis iles révélauons de 


Paray, l’Heure Sainte est une des formes privilégiées de la dé- 
votion au Sacré-Cœur ; aucune n’en exprime mieux le carac- 
tère de réparation, consacré par l’Encyclique Miserentissimus 
Redemptor. C'est à Ja propag zation de cet exepcige qu'est desti- 
née VArchiconfrérie dont on célèbre le centenaire. Les belles 
fêtes de Paray nous invitent donc bien à tourner nos esprits et 
nos cœurs vers le mystère de Gethsémani. 

Mystère, certes, et dans tous les +Rs du terme ! Ce que saint 
Paul a dit de Jésus-Christ lui- même’ et particulièrement de sa 
Passion?, se vérifie, avec plus de vivacité, dans d” Agonie, prélude 
et apogée « de la Passion : elle est une énigme pour es incroyants, 
un objet d’ étonnement pour les chrétiens faibles, mais un altrait 
souverain pour les âmes d'élite. 

Aussi cet épisode de l'Evangile occupe-t-il une place unique 
dans 1” histoire de Îla piété comme dans celle de la doctrine. Les 
âmes généreuses se sont attachées avec prédilection à la méghi- 
tation de ce mystère ; elles y ont recueilli les grâces les plus in- 
signes et leur dévotion s’est traduite par les pratiques les plus 
variées. La scène ide Gethsémani, avec sa révélation de l'âme de 
Jésus, a joué un rôle décisif dans les spéculations théologiques 
sur le Christ : les docteurs, pour éclairer la foi comme pour 
réfuter ! à RE ont scruté les moindres nuances du texte sacré, 
les auteurs spirituels ont demandé tour à tour à leurs pénétrantes 


DAT EURE. 


réflexions et aux communications du ciel l'éclaircissement de ses 4 


mystérieuses profondeurs. 


Pratiques pieuses et études idoctrinales ont marché de front : 


au çours des âges. En ces derniers siècles, elles se sont multi- 


pliées et amplifiées. Les pratiques, d’ abord d'ordre privé, se 


sont épanouies en confréries : On à vu paraître, à côté de l’Ar- 
chiconfrérie de l'Heure Sainte, l'Association du Cœur | agoni- 
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sant! et l'Œuvre de la Sainte-Aganie?. Les études ont «commencé 
par des aperçus [jetés en passant sur la scène de Gethsémani dans 
les ouvrages les plus variés. Le recueil de ces obseryations épar- 
ses à préparé peu à peu les travaux d'ensemble. 

Le plus important, véritable Somme sur le sujet, est celui du 
R. P. Blot, S. J., « L'Agonie de Jésus, traité de la souffrance 
morale. » C’est un copieux recueil où l'auteur a encadré et versé 
tout ce que l'épisode évangélique du Jardin des Oliviers a sug- 
géré de plus remarquable aux Pères de l'Eglise, aux exégètes, aux 
théologiens, aux auteurs spirituels et même aux maîtres de la 


chaire chrétienne. L'ouvrage donne une vive impression de la 


beauté du thème et de la richesse des inspiralions qu'il a pro- 
voquées. Mais; malgré son très réel mérite, il garde un peu le 
caractère d'une compilation. Il serait à refondre avec plus de 
sobriété; de méthode et de précision. Une masse considérable de 
matériaux y reste à pied-d'œuvre. Il serait facile de reprendre et 
de compléter le travail, grâce aux progrès réalisés, depuis un 
demi- siècle, par les sciences sacrées. Les sources de da tradition 
chrétienne désormais mieux connues apporteraient de nouveaux 
matériaux, l'étude plus méthodique de ces sources permettrait, 
sur les ançiens matériaux, une critique plus judicieuse et une 


élaboration plus profonde. Aïnsi le texie évangélique appelle-- 


rat 


rait une exégèse plus ferme, mieux dégagée des déviations que 
lui ont infligées parfois les préjugés ou le sentiment, Les com- 
mentaires des Pères de l'Eglise sont aujourd’hui plus complète- 
ment connus ; leur doctrine nous apparaît dans toute sa 1ichesse; 
mais, en revanche, il faut reconnaître loyalement le tribut qu ils 
ont payé aux préjugés courants et la part qu'ils ont eue dans les 
déviations de l’exégèse. Enfin, parmi les su ggestions des théolo- 
giens, des auteurs spirituels et des A: ne il faudrait faire 


un discernement plus rigoureux et tracer une ligne de démarca- 


‘ tion plus nelle entre Îles inspirations individuelles et les dévelop- 


pements qui sont l'écho fidèle de Ja tradition chrétienne. 
Le P. Blot fait lui-même honneur de Vinspiration de son ou- 


FA Fe au Cœur de Jésus agonisant, par le Fe Lyonnard, 8. j 
FE Re 
@ Petit La de l'Œuvre de la Sainte Agonie de Notre-Sejgneur, par 
M. Nicolle, prêtre de la'Mission, Lyon, 1864. L 
3. L'Agomie’ de Jésus, traité de là Dolfrañe morale, par le R. P. Blot, 
8, j., 3 vol. in-12, de KIv- 484, 496 et 572 pages. Paris! Palmé, 1865. 
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vrage aux deux Associations!, nommées plus haut, à côté de l'Ar- 
chiconfrérie de l’Heure-Sainte. À cette dernière qui ne le cède. 
en rien aux précédentes, qui a même sur elles l'avantage d'un 
- siècle de durée, on souhaiterait une pareïlle bonne fortune : 
| puissse-t-elle, à l’occasion de son glorieux Centenaire, susciter ! 
une œuvre analogue sur l’Heure Sainte de Jésus ! Cette œuvre, 
de doctrine en même temps que de piété, serait accueillie avec 
une égale reconnaissance, par les fidèles désireux de pratiquer 
l’Heure Sainte et par les prédicateurs soucieux de la propager. à 
Cette œuvre relèverait bien de la mission providentielle de Pa- 
ray, dont les révélations du Sacré-Cœur ont fait un des premiers 
centres religieux de la France et du monde, un des nouveaux 14 
lieux-saints de la chrétienté?. Un grand mouvement de piété et 
_ d’action, commencé depuis sainte Marguerite-Marie, s’y épanouit 
_ surtout depuis plus d’un demi-siècle. Il se double maintenant 
Eur d'un mouvement de doctrine. On parle désormais couramment de 
. l'Ecole de Paray. La dévotion, au Sacré-Cœur devient la forme 
_ préférée de la dévotion à Notre Seigneur, et son étude, l'aspect 
_ moderne de la Christologie. Car le Sacré-Cœur, c'est tout Notre 
Seigneur : c'est le Christ-Roï avec son règne social4, mais c’est . 
aussi, et avant tout, le Christ agonisant : car ce qui est au pre- 
_mier plan du Message de Paray, ce qui a retenti le plus profon- À 
Fe, TA 


. 
‘54 


à «2 
1: Bror, L'Agonie de Jésus... Préface, p. 1x. Lies deux directeurs Jui 

t également manifesté le désir d'avoir un traité de quelque étendue sur 
Ja matière « si importante et si délicate » de la dévotion : au Cœur ago- # 
nisant de Jésus, à la Sainte Agonie de Notre-Seigneur. 202 


. 2. L'image est consacrée depuis “longtemps dans le langage et dans les 
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3. Après la béatification de sainte Marguerite-Marie (1864), c’est 
| grands pèlerinages de 1873 que commence vraiment l'essor du mou 
ment religieux de Paray. Ces dernières années ont vu la canonisatio 

_ sainte Marguerite-Marie (1920) et la béatification du P. Claude 
bière (1929). Il est impossible de noter les innombrables m 


est de Paray qu'est parti le môuvement qui à déterminé l'établis- 
t de la fête du Christ-Roi; c'est à Paray qu'a été fondée la revue 
; Christ-Roi, organe de pensée et d'action catholiques, destinée à 
rt oir le Règne social de Jésus-Christ. Directeur : @. de NoaAILLAT. 
; te en chef : Dom L. CHAMBAT. Abonnement : 10 francs. Nr 
Ta 
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LA CAUSE DE L'AGONIE DE JESUS 


dément, dans les âmes chrétiennes, ce sont les plaintes du Cœur 
de Jésus, écho de celles de Gethsémani. C’est cette partie du 
Message, qui est confiée à l’Archiconfrérie ; voilà pourquoi elle 
doit à d’Heure Sainte de Jésus, après l'hommage de la piété et 
de l’action, celui de la doctrine! 

À défaut de cette œuvre de longue haleine, serait-il permis de 
présenter aux lecteurs de la Revue Apologétique üne question 
particulière, non la moins touchante, ni la moins délicate de 
celles que soulève ila méditation de la scène de Gethsémani : 
quelle est la cause de d’agonie de Jésus ? 


* 

* * 
Entre la sortie du Cénacle et l'arrestation à Gethsémani, Jésus 
passe les heures du milieu de la nuit, — la dernière nuit de sa 
vie terrestre, — au jardin des Oliviers, dans un état mortel d’ef- 


froi, d'angoisse et d’abattement?, nous disons d’un seul mot : en 
agonie*. « Mon âme est triste jusqu’à la mort », dit Jésus lui- 
même. À ce spectacle, le chrétien, étonné, ému, se demande : 
quelle est donc la cause de cette agonie ? 


1. La Communauté des Chapelains du Sacré-Cœur, fondée en 1876 par 
le cardinal Perraud, préposée à la direction de l'Archiconfrérie, comme à 
— celle du pèlerinage et à l'œuvre des Missions, ne s’est pas contentée de 
son rôle de propagande par l'action et la parole; elle a déjà constitué sur 
_ le sujet de FHeure Sainte toute une littérature où la science s'allie à la 
piété. Citons, à titre de specimens : L. GïLLor, L'Heure Sainte, sujets 
4 ‘oraison (1895). — Mgr Gonox, évêque de Moulins, ancien Chapelain du 
…. Sacré-Cœur : Au Jardin des Oliviers, heure sainte type; — Jésus agoni- 
à sant, cinquante-deux méditations pour l'Heure Sainte; — Le Christ à 
» Gethsémani, recueil de quatorze méditations pour l'Heure Sainte (Lyon, 
1 Librairie du Sacré-Cœur). — Mgr J. DARGAUD, directeur actuel de l’Ar- 

chiconfrérie : Au Cœur de Jésus agonisant notre cœur compatissant (Paray- 
- i 915), etc. 4 ; à j . 
nent vs expressions des deux premiers évangélistes :-effroi, parti- 
culier à saint Marc (XIV, 33); angoisse, PUR à saint Matthieu (xxv1, 
37): abattement, commun à tous deux (Me. xXiv, 33; Mt. xxvi, ne, 
3° C'est le mot du troisième évangéliste; il a été retenu, de Ée es 
aux autres, pour résumer tout cet ensemble complexe de sentiments a 
loureux. Le terme a reçu pourtant une légère modification de EE. : i 
importe de remarquer. Dans F Ceiter A ne ur D à Ha 
niers spasmes avant la mort; dans la langue grecque, er = ue 
de Ro el TR. min de VGcit Hs n'a t onie de Jésus 
re ds l'éropélsie à l’agonie de Jésus, au sens ordinaire du mot, 
Hole de la crobr. aractéristi remiers évangélistes 
RSS De Re ES D ace or parallèle me 
Mt. xXVI, ; n: RATE \ leau en notant, 
ogue vangéliste complète le tab , 
C le = Een E . écrans. mon âme est troubléel » (Jn. 


ir, 21). 
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La rébonisé dé l’Evañbile ést aussi cläire que siniple : Je senti- 
inerit qui äccäble Jésus, c’est l’élfroi de sa Passion imminente : 
cat c’est bieri Sa Passion, le calice À boire, l'heure à affronter. Et 
le téxie sacré s’en tient à. Or dà piété chrétienne, il faut en con- 
venir, n’aime guère se contenter de ce Holif. Si elle ne va pas 
jusqu’à le réchser!, di mére À le passer lout à fait sous silence, 
du moins, après l’ävoir brièvemerit signalé, elle se hâle de passer | 
à des causes qu’elle juge plus relevées, plus dignes de Jésus: sa ! 
compassion pour les Apôtrés, pour les Juifs, pour tous Îles hom- 
mes ; surtout son horreur pour les péchés du genre humain et le 
sentiment de l’inutilité de son sacrifice pour un trop grand nom- 
bre. Gette attitude à laquelle n ‘échappent pas toujours les théolo- 
gienis et les eéxégètés, est particulièrement familière aux auteurs 
spirituels et aux préticateurs : présenter Jésus comme tremblant 
devant là mioft ‘au point d* en tomber en agonie, ne serait-ce 
pas Scandaliser Îles fidèles à Ne serait-ce pas trahir le Divin Maître 
et lui prêter des sentiments indignes de sa Majesté : ? 

Si commune que soit cette disposition, si légitime qi ‘elle | 
paraisse, elle a provoqué ce grave avertissement du P. Knaben- " 
bauer, célèbre commentateur des Evangiles, exégète dont per- 
$ônne ne songe à contester la tompéterice, la riiodération &l Île 
sens träditiorinel : « 11 faüt prendre garde, écrit-il, de he pus 
regarder comme plus conforme à la piété et à la dipñité du Christ 
ce qui h'est pas .d' accord avec les Saintes Lettres?. ÿ La retiiar- 
que à été maintes fois Souliénée ét reprise par les exégèles el dés 
théologiens Îles plus autorisés. 

Il faut déférët à avis du $sagé commentateur et prendre corh- | 
me première règle la fidélité au texte sacré, Cétte fidélité né sau- 
räit saïis doute nôus énchaîner ni nous défendre de regarder au 
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» delà ; elle tie fous ifitérdit donc aucun des apërçus qu'on juge 
« plus relevés et sur lesquels on insisté plus volontiers. Mais ëlle 
tous invité à considérer tolt d'abord dès aspécts qü'oh négligé, 
parce qu'on les tient pôut indignes du Saüveur. Or loin d’être 
…lels, ils soht hu contraire les plis tduthaïñits chez l'Hômiie Dieu 
… dont ils rhañifestént là miséricorde et la condesceñidähice. Ceux-là 
“s'en férment l'accès, s’en relusétit le bénélité, Qui, d’ühe certäine 
4 manière, « rougissent de Jd'Evangile 5 (Rom. 1, 16). Aü lieu dè 
“ dédaigrier ce môlif, mieux vaudrait lé tomprendré et l’äbhrécier 
-d.sa valeur ; on ne s'en scandalise que parce qu'ôn le mécon- 
naît. À vouloir mieux sauvegarder la divinité de Notre Seigneur, 
ne s'expose-t-on pas à voiler quelques-ühs des traits des plus 
» touchants de son humanité ?1 
Ïl ne fant exagérer d’ailleurs ni là portée ni le crédit de ce seni- 

timént : il est moins une doctrine précise qu’une impression 
* fort superficielle, une vue très hiümiaine d’un mystère divin. Si 
> comriun qu il paraisse dans de langage coùrant, il n’est pas 
4 universel : il n'a âucün titre À représériler l'ellséignement de 
3 d Eglise ; ce n'est que par exception et à raison de circonstances 
e Spéciales qu’il à pü trotiver créänte chez lel où tel docteur. C’est 
ce que nous voudrions montrer dans es pges : elles n’appor- 
*téroni Tien dé heuf, mais — c'esi assez pour les justifier. — 
» peut-être rappelleront-elles quelqües dotinéés — trop régligées 
|. où ifop méconnues — de la plus authentique tradition chré- 
È tienne: 
EH la question se présente sous Ja forme d’une atitinomie : il fat 
L en De d’äbord les deux tébthés, Avant d'en tenter la solu- 
É 
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dans ce TT écit ee Aublie. ar anse fétranch à de de k si Le 
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REVUE APOLOGETIQUE 


L'’antinomie est Ja suivante : d’une part, il est incontestable 
que l’agonie de Jésus a élé provoquée par l’imminence de sa 


%, 
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— 
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Lu 


plus entière convergence de tous les textes sacrés qui nous ren- 
seignent sur la scène de Gethsémani : les trois récits des Evangi-« 
les synoptiques, l'épisode analogue raconté par le Quatrième 
Evangile sur le trouble de Jésus au Temple et deux allusions” 
caractérisées de l’Epître aux Hébreux!. | 


Er Rene 


e. 


D'autre part, il est constant que la piété chrétienne a toujours 
été plus ou moins tentée de reculer devant la perspective d’attri-" 


lens” 


Dr : de poser le problème et d'en esquisser la solution, nous obligent à réserver. 
f les preuves. d 

ï 1. Dans le récit de l’épisode de Gethsémani, les trois évangiles synop- 
tiques s'accordent à mettre sur les lèvres de Jésus agonisant une prière 
concernant un-çalice (une coupe) dont il demande l'éloignement et auquel” 
il ne se résigne que devant la volonté du Père : « Que ce calice, s'il est” 
Lt nb, passe loin de moi! Cependant votre volonté, non la mienne! » 
e calice ne saurait être que la Passion. Tel était déjà le sens de cette. 
expréssion dans la réponse faite, quelque temps auparavant, aux deux fils 
de Zébédée, Jacques et Jean, deux des trois témoins de la prière de Geth-. 
sémani : « Pouvez-vous boire le calice que je dois boire ? » Mi. : 
Me. x, 38). Même expression employée dans le même sens, quelques insta 
après l'agonie, au cours de l'arrestation : à saint Pierre qui a tiré l'épée. 
Jésus dif, pour faire cesser une résistance contraire aux desseins de Dieu : 
” »« « Le calice que m'a donné le Père, ne le boirai-je pas ? » (Jn. xvmx, 11). 
Dans la réponse aux fils de Zébédée, saint Marc ajoute au calice à boï 
.. ‘une image parallèle : le baptême à subir (Mc. x, 38). Les deux images 
_ se complètent : le calice représente la .douleur intérieure, le baptême, la 
douleur extérieure. « La douleur envahira non seulement son à érie 
comme un breuvage, mais aussi tout son corps comme un baptême. » (L 
Camus). — Le même saint Marc, avant de rapporter, comme les dèux 


sible, l'heure passât 
mules est significatif ass 
: Cette nouvelle expression : l'heure est familière à Notre-Seigneur, 
tous les évangélistes, mais surtout chez saint Jean : elle paraît pa 
_lièrement chez lui dans un épisode qui fait avec celui de Ge 


mais dans l'âme (terme commun à saint Jean et aux trois s 
ste, centre des émotions humaines, accessible aux impressions 
ire. — Ce que les Evangiles n'expriment qu'en images : calice 

heure... l'Epitre aux Hébreux le dit en propres termes. Si Jésus 
Der: s'adresse avec un grand cri.et avec des larmes à celui 
Lara er de la mort (Hebr. v, 7), c'est que la demande qu’ 
délivrance de la mort et le sentiment qui l'oppresse, la crainte 

rt. Enfin s'il a « délivré ceux que tenait en servitude la crainte d 
“ » (Heb. 11, 15), c'est qu'il a pris lui-même ce sentiment (sens den 
dé par le contexte et le mouvement de la phrase). . 
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LA CAUSE DE L'AGONIE DE JESUS 
j buer à Jésus un tel sentiment : sous cette impression, elle s’est 
sans cesse efforcée de remplacer ou du moins de compléter ce 
= motif inférieur par d'autres, jugés plus relevés et plus dignes 
d’un Dieu!. 
La solution de l’antinomie, c’est qu'il faut maintenir tous ces 
… motifs, puisque tous ont leur part de vérité’. Mais il faut aussi 
+ les harmoniser. Or, cette harmonisation demande qu'on garde 
… au premier plan le motif suggéré par le texte sacré. Ce motif 
qu'on prétend inférieur, n'exclut pas les autres qu'on lui pré- 
» fère ; au contraire, il les implique comme son prolongement nor- 
Mmal : car il ne s'agit pas d'entendre en Jésus la crainte de la 
; mort d’une façon égoïste et étroite, La mort qu'il redoute est bien 
sa mort, la mort rédemptrice avec les fins qu'il poursuit et les 
… fruits qu'il prévoit : la satisfaction offerte à Dieu offensé, la répa- 
ration des péchés de l'humanité, la compassion pour tous les 
hommes. Par contre, à vouloir concentrer l'attention du Christ 


- 


. rible à la nature, on enlève à l’Agonie de Jésus quelques-uns de 
- ses caractères les plus touchants ; on méconnaît l’économie pro- 


de cette répugnance. Elle se montre de bonne heure. Elle est provoquée 
tout à la fois par la Done stoïcienne de l’impassibilité du juste et 
l'hérésie arienne qui exploite contre la divinité de Jésus la faiblesse 

é son humanité : sous cette double influence, saint Hilaire, et — à un degré 

moindre — saint Ambroise et saint Jérôme craignent d'admettre la crainte 
…— de la mort chez l’agonisant de Gethsémani; ils attribuent son angoisse à 
» Ja sollicitude pour les apôtres, pour Judas, pour les Juifs; ils interprètent 
dans ce sens les détails de la scène du jardin des oliviers : « Je suis triste 
jusqu'[au moment] de ma mort [et non au delà]. Que ce calice passe de 
— moi » [aux autres, pour qu'ils le boivent à leur tour]. Cette étrange exé- 
… gèse obtient quelque temps (Bède, etc.) un succès qui reste pour nous une 
» surprise. Elle finit par disparaître et le motif qu'elle appuyait repasse à 

“arrière-plan. C’est alors que prend décidément le premier rang le motif 
supérieur de l'horreur du péché — très légitime et, à ce titre, toujours repré- 
senté —; mais parfois, non content de dominer les deux autres, il tend à 
? ro procède saint Thomas, qui range côte à côte les trois motifs 
’ vient de nous présenter la tradition. Parlant de la Passion de Jésus- 
st. il dit de la doulenr intérieure qui s'est surtout manifestée à Geth- 
sémani, qu'elle eut causes : 1° tous les péchés du genre humain pour 
mesquels Jésus satisfait par sa passion : c'est pourquoi il se les attribue 
en quelque sorte (en récitant le début du Ps. 21); 2° spécialement la ruine 
des Juifs et des autres à qui sa mort fut occasion de péché et particulière- 
ment ge Apôtres qui ps scandale en sa Passion; mais aussi 3° la 
e ; de sa vie corporelle qui est naturellement horrible à la nature humaine 
ITLIA qu. XLVI, art. V, corp.). Cf. Opuscule De humanitate Chnisti, c. xvux. 
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videntielle du triple mystère de f’Incarnation, de la Kédemptioft 
et du Corps mystique. 

Jésus, il est vrai, a sans doute éprouvé da crainte des souffrances 
et de la mort autrement que nous, parce que, en Lui, Dieu en 
même temps qu'homme, cette crainte était volontaire, tandis 
qu’en nous, hommes, elle est involontaire. Mais cette crainte, il 
l’a éprouvée, non pas seulement en apparence, mais en toute vé- 
rité, aussi véritablement que nous : ainsi l'exige le mystère de 
l’Incarnation qui le fait vrai homme. Il l'a éprouvée, non pas 
pour Lui, mais pour nous : ainsi le demande le mystère de la 
Rédemption. Enfin s’il l’a bien éprouvée en Lui-mème — contrai- 
rement à ce que semblent dire quelques Pères, — il l’a éprouvée, 
en un certain sens, en nous : c’est la formule chère aux mêmes Pè- 
res de l'Eglise, Elle a son explication dans la doctrine du Gorps 
mystique. Jésus est le Chef (la Tête) dont nous sommes les mem- 
bres. Nous étions alors en Lui, comme il est aujourd’hui en nous. 
S'il a voulu subir cette crainte de la mort, c’est pour nous en déli- 
vrer. Tel est l’admirable commerce, le divin négoce célébré à l’en- 
vi par toute la tradition chrétienne. Il a pris notxe faiblesse pour 
son courage, notre tristesse pour nous faire partager sa joie ; il a 
échangé notre pauvreté pour sa richesse, nos humiliations pour 
sa gloire, notre mort pour sa vie!. 

Le dernier mot sur Jésus agonisant — pourquoi d’a-t-on trop 
oublié ? — est celui qu'ont dit sur Jésÿs naissant saint Bernard 
et son disciple Guerric : « Quanto pro me vilior, tanto mihi carior 
est?, » « Non viluit, quia misericors esse voluit ; sed eo tenerior in 
affectu quo minor est in aspectu. »° 


P. BonneTAIN. 
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1. Théophile Raynaud a recueilli sur ce thème un grand nombre de | 


textes des Pères, surtout de $. Augustin, mais aussi de S Ambroise, 
S. Léon, de S. Grégoire le Grand, etc. (Christus Deus-homo. lib. Î 
sect. v, ch. 10...). k 


2. S. Bernärd, Serm, III. De Epiphania Domini, n, 2. 
3. Guerric, abbé d'Igny. Serm. TL. De Nativitate Domini, n. 4. 
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» Ni y a, en philosophie, des problèmes privilégiés. Ils portent 

. généralement sur les notions qui nous sont le plus familières 

_ riques. Tels sont, par exemple, les problèmes de la nature de 
| l'être, de la liberté, de la vérité. De ces notions qui sont pour 


. nous tous monnaie Sr a on pourrait dire ce Let saint ME if 


« À Qu'est-ce que le see ? Si personne me me le don il ja 
de > sais. Si J'on me demande de dr ra je ne le sais RT ». x. 


osent le plus de difficulté, parce que la simplicité, ici, est 
+, et re en nous efforçant vers l'intelligence, x nous som : 


ce Dé, pour le philosophe, en fait l'intérêt. 
un d'eux, incontestablement, est celui de l'habitude, et : 


nt ve fournir à M. Jacques Phi la matière Sun “a 


# 


. en site tente et minutieux, tel mécani: 
cho-physiologiques où s'appuie l'habitude : tâche u 

ensable, assurément, s il est vrai que la philosophie | 
sur une exacte Lans € du réel, mais re ne saura 


es | Chevalier, Professeur à la Faculté des Lettres de l’'Uni 
noble, L'Habitude, Hssai de métaphysique scientifique, rs 
pp., Paris, Boivin, 1929. 
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et où nous nous contentons, pour l'ordinaire, d'évidences empi- 
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cependant satisfaire l'ambition d’un philosophe, lequel est pro- 
prément métaphysicien. Plus profondément, l'habitude, consi- 
dérée dans toute son extension, pose le problème capital des 
rapports de l'esprit et de la matière, et son étude est une voie 
d’accès vers la solution du problème de la nature de l'homme, 
et, par là, grâce au jeu de la méthode analogique, vers la solu- 
tion du problème de la nature de l’univers. C'est ce que M. J. 
Chevalier explique en termes excellents, au début de son ouvra- 
ge : « Métaphysiquement, écrit-il, l'habitude nous fournit une 
des voies d'accès les plus positives et les plus sûres vers l'absolu. 

En‘ effet, tout dans la nature se résout d’une cœærtaine manière 

en mécanisme ; mais le mécanisme ne se suffit pas à lui-même : 
il ne porte en soi ni la raison de son existence, ni la raison de 
son intelligibilité. Cette raison, où la trouver ? Dans l'être, et 
dans celui-là seul, où le dedans est appréhendé en même temps 
que le dehors, l'effet avec la cause, le signe avec ce qu'il signi- 
fie, le moyen avec Ja fin qu'il sert et qui l’a monté : je veux 
dire en nous. Or, en nous, le mécanisme de l'habitude procède 
manifestement d'une force spirituelle : c’est cette force qui l’uti- 
lise et qui lui donne son sens. Si donc l’analogie a quelque va- 
leur, s’il est vrai que « la nature s’imite », que « tout est fait 
et conduit par un même maître : la racine, les branches, les 
fruits ; les principes, les conséquences », — nous pouvons con- 
clure avec une probabilité suffisante que le cosmos lui-même 
procède d’une force tout à fait supérieure, dont l'acte est eréa- 
teur. Et nous voici, dès lors, en possession d’un principe d'uni- 
té grâce auquel nous pourrons tenter de connaître di dedans 
l'univers en son entier » (p. 14). 
Magnifique sujet, assurément, que celui qui nous conduit à 
reconnaître, avec une telle évidence, l'impossibilité d'expliquer 
l'esprit en termes de matière, à découvrir, comme seule expli- 
cation plausible, au delà du mécanisme, Ja finalité, au delà de 
la nécessité, la liberté, au delà de la matière, l’esprit, et au delà 
de l'univers, Dieu. 

Je n’ai pas l'intention, dans ce court article, de tenter une 
analyse de ce très bel ouvrage, dont il suffira d'indiquer Je som- … 
maire, pour en faire saisir toute la richesse et l'importance. 
Après avoir posé le problème et en avoir noté, après les méta- 
physiciens français, Biran, Ravaisson, Boutroux et Bergson, 3 
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toutes les implications, M. Chevalier reprend la question à ses 
origines, en étudiant les définitions initiales, qui nous viennent 
principalement d’Aristote (ch. 1). Puis sont abordés, tour à tour, 
avec une information scientifique extrêmement élendue et à 
jour, les problèmes de l'habitude dans le monde inorganique 


. Koh. 2), de la vie et de l'adaptation (ch. 3), et la question de 


savoir si l'habitude est créatrice (ch. 4), chapitres qui sont l’un 
ét l’autre, avec le chapitre suivant, consacré à l'examen critique 
du principe de la transmission des habitudes acquises (ch. 5), 
une critique pertinente et vigoureuse du transformisme généra- 
lisé. Les derniers chapitres, sur l'organe de l'esprit (ch. 6), sur 
la vie et da mort de l'habitude (ch. 7), enfin sur la transfigu- 
ration de l'habitude par l'esprit (ch. 8), portent plus spéciale- 
ment sur les rapports de l'esprit et de la matière. 

Cette trop sèche énumération du contenu de l'ouvrage de 
M. J. Chevalier laissera cependant entrevoir combien il est vrai 
de dire que le problème de J'habitude conduit à se poser les 
questions les plus vitales. Mais ce que je voudrais surtout noter, 
comme une des conclusions essentielles de cette étude, c’est que 
l'habitude, que les matérialistes des deux derniers siècles pré- 
sentaient comme l’universelle et suffisante explication de la vie 
mentale, ne peut, au contraire, être expliquée elle-même que par 
Vesprit. Car l'habitude, en l’homme, ne consiste pas propre- 
ment en Ja répétition machinale de certains gestes : une telle 
répétition, dans la vie mentale, est presque le contraire de l’ha: 
bitude, car c’est en est la mort, l'habitude humaine ne consis- 
tant pas à répéter, mais à agir, c’est-à-dire à utiliser intelligem- 
ment l’activité automatisée en vue de créations nouvelles, à faire 
du nouveau avec du vieux. Si donc l'on entend, comme il le 
faut, par habitude, le moyen par lequel « se réalise le mysté- 
rieux accord de notre constitution et des choses, des formes in- 
tentionnelles et des formes réelles, par le choix que l'esprit 


. 


opère et par la direction qu'il imprime à ses représentations et 


. à deur expression motrice, en rapport avec la structure appréhen- 


dée dans les choses qu'il veut connaître ou utiliser » (p. 219), 


_ on comprendra que réduire toute la vie mentale à l'habitude, 
conçue comme une simple capacité de répétition, c’est tenter 


l'impossible explication a plus par le moins et de la cause par 


_ l'effet. 


ve 


En l'homme, point de rencontre de la matière el és l'esprit, 
il y à un ordré que l'on ne saurait contredire sans dommage : 
alors que, dans le monde inorganique, l'habitude se réduit à 
_ J'inértie et, par voie de conséquence, à la dégradation de l’éner- 
gie, alors qu'elle n’est, dans le règne animal, qu’un simple pro- 
longemetit où une simple accentuation d’une inclination de na- 

ture, «’est-ä-dire, dans les deux cas, une simple passivité, — 6 
l’homme devient, en quelque sorte, le maître de sa nature, ét sa 
À grandeur consiste à se recréer lui-mème, par le jeu de l’activité … 
= libre, en deveñant volontairement ce qu'il est naturellement. 
_ C'est dire que l'esprit doit dominer le système des habitudes 
mécaniques ou passives et les faire servir à ses fins. Que si, au +: 
_ contraire, l'homtneé se daisse cotiduire par ses habitudes machi- 
_ nales, il rétrograde et se met sous la domination de la matière. 
* Ainsi, loin que ce soit l'habitude qui, en l’homme, explique 
l'esprit, comme l’ont cru les associationnistes, en ramenañt 
la vie de l'esprit au jeu ‘des associations mécaniques, c’est le 
prit qui rend compte de l'habitude, car elle est son œuvre, Es 
ce n'est que par Jui qu elle peut être facteur de progrès, en tant 
que l'esprit l'utilise pour se donner à lui-même son plein au 
et sa pleine liberté, « Comme effet, l’homme plonge dans l’es- si 
ns ei dans le temps ; comme cause sage # leur me 


Ée Énipe qu'à Ja céndition dé s'y établir d’ abris et d’en : 
M plie toute la durée par une puissance de renouvellement a, ès 
sant, qui prolonge l'acte initial sans le répéter, qui use de ] Ê 
ER matière sans être usé par elle, et qui, par là, imite dans son 
m2 ôndre, autant qu'il le peut, l'éternité de l'Acte pur » (p. £ 
Re Telle est la fonction de l'habitude, conclut M. J. Che 
Par elle, « säns jouir icidbas de cette immuable stabilité 
_ ment qu'en espérance, il s’ordonne cependant vers elle, 
N fort, il peine, il lutte, patiemment, humblément, gén 
ment, il plie toutes ses puissances à la malière afin d'ap 
Ja dominer, il s'appuie sür les résistances pour mon 
it ; il fait de l'obstacle à Ja liberté un inotrunitfit ile 
a, il use de l'habitude des vérités et des biens 
ur Offrir au Bien ét au Vrai un amor toujours neuf 
D et pour maintenir en Jui, toujours vivante et to 


"te 


mn 4 +'nEes os qui ne finira pas » (p. %E). à 


E As’il y a des sujets privilégiés, il y a aussi des espr privi- 
 légiés, qui excellent à projeter sur de tels sujels une lumière 
Si agulièrement vive et bienfaisante, et qui, sans peine apparem- in 
. ment, s'élèvent et élèvent leurs auditeurs ou lecteurs à ces bel 
_védères de la pensée d’où l’on embrasse les plus vastes espaces. 
2% ls sont des vrais philosophes ,et qu'il soit l’un d’entre eux, 
‘Ghevalier vient d'en faire la preuve une fois de plus. 


RÉGis JOoLIvET, 
Professeur à la Faculté de Théologie 
de Lyon. 


En marge de l’Encyclique sur Péducation chrétienne 
de la jeunesse 


LE CARDINAL SILVIO ANTONIANO 


Dans sa Lettre Encyclique & Divini illius Magistri » du 31 dé- 
cembre 1929! sur l'Education, Sa Sainteté Pie XI nomme en 
trois endroits et dans les termes les plus élogieux le Cardinal 
Silvio Antoniano : « Puisqu'il s’agit de l'éducation, il est à pro- 
pos de faire remarquer combien parfaitement cette vérité catho- 
lique, que confirment les faits, a été exprimée, pour des temps 
moins éloignés?, à l’époque de la Renaissance, par un écrivain 
ecclésiastique qui a grandement mérité de l'éducation chrétienne. 
Il s’agit du très pieux cardinal Silvio Antoniano, disciple de 
l’admirable éducateur que fut saint Philippe de Néri, maître et 
secrétaire pour les lettres latines de saint Charles Borromée, à 
la demande et sous l'inspiration duquel il écrivit son traité d’or : 
De l'éducation chrétienne des enfants. ».. « il reste encore à 
observer toutes les précautions que connaît si bien l'éducation 
chrétienne tradMionnelle et que l’auteur Antoniano déjà cité 
développe suffisamment en ces termes... » . « … les traités spé- 
ciaux ne manquent pas d'auteurs anciens ou modernes, de saine 
doctrine catholique. Parmi eux, Nous apparaît digne d’une men- 
tion particulière le livre d’or d’Antoniano, intitulé : De l’éduca- 
tion chrétienne des enfants, livre que saint Charles Borromée fai- 
sait lire publiquement aux parents rassemblés dans les églises. » 

Est-il besoin de dire que lorsqu'un pape, et un pape tél que 
Pie XI, donne des indications bibliographiques, celles-ci ont une 
autorité incomparable ? Nous croyons faire œuvre utile en four- 
nissant quelques renseignements sur le pieux cardinal qui à eu 


1. Acta Apostolicae Sedis, 22 februarii 1980. 
2. Le Pape vient de citet saint Augustin (R. J.). 
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l'honneur d'être loué si chaudement par le Souverain Pontife 
dans un document solennel et sur son « traité d'or! ». 

Un fabricant de drap de Castelli, nommé Matteo Antoniano, 
s'était fixé à Rome en 1536. Quelques années avant, une veuve, 
Marsilia Pappanti, avait quitté Genazzanc, après la mort de son 
époux Colello, et ramené à Rome, son pays natal, ses deux filles, 
Tarquinia et Pace. Pace se maria avec Matteo Antoniano. Leur 
fils Silvio naquit à Rome, le 31 décembre 1540. Cet enfant mon- 
tra une précocité extraordinaire ; considéré comme un prodige, 
il faisait les délices de la société romaine par ses très brillantes 
qualités littéraires ; on raconte qu’au cours d’une réunion il pré- 
dit un jour la tiare à Giovanni Medici, le futur Pie IV. Doué de 
talents vraiment remarquables, ce jeune humaniste attira l’atten- 
tion du Cardinal d’'Augsbourg, Othon de Truchsess, qui lui vint 
en aide. Le petit Silvio étudia sous la direction de Timoteo Fa- 
bio. Jules III, qui s'intéressant vivement à lui, le fit loger au 


Vatican ; il eut pour précepteur Francesco Tonani de Crémone, 


et compta parmi ses maîtres Annibal Caro. Hercule IT d’Este, 
duc de Ferrare, venu pour féliciter Marcel II de son élévation au 
pontificat, après la mort de Jules III (1555), le remarqua et le prit 
avec Jui ; le duc appela peu après la mère et la sœur de son pro- 
tégé, restées seules depuis le départ de Matteo pour Jérusalem 
(le père de Silvio revint de ce pèlerinage au bout de six ans 
d'absence, après avoir connu mille vicissitudes. Il mourut le 28 
mars 1574). Silvio profita des leçons de Sperone Speroni, le 


maître du Tasse. En 1556, il fut proclamé docteur en droit ; le 


duc le chargea, la même année, d’enseigner l’éloquence. Après 


la mort du duc, il revint à Rome. Pie IV le nomma professeur à 
la Sapience (il devait dans la suite devenir coadjuteur du rec- 
teur). Lorsqu'il expliqua le Pro Milone de Cicéron, il compta 
vingt-cinq cardinaux parmi ses auditeurs ! Dès 1559, il était 


1. Voici quelques-unes des principales sources qui permettent d'étudier 
la vie de Silvio Antoniano. Le Le | 
Silvii Antoniani S. R. E. cardinalis Vita... (par Joseph CASTALIONE) ejus- 


- dem Siloi orationes XIII:., Romae apud Iacobum Mascardum, 1610, in-4°. 


Alph. Craconnx vitae et res gestae Pont. Rom. et S. R. E. Cardinal.; cum 
notis Oldoïini, t. IV, Romae, 1677, col. 327 et seq. 

Flores historiae Sac. Collegiüi S. R. E. Cardinalium, authore... D. Tudo- 
vico Donro D'ATTicay, ep. Aed. t. III, Lutet. Paris. 1660, p. 650 et seq. 
Cf. aussi notice historique en tête de l'édition du Traité, publiée à Milan, 
en 1821, par Carlo A. BARBIELIINI. 


rue 
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sécrétaire du Cardinal Borromée (saint Charles!). A ce pe ES 
rédigea en latin les actes du célèbre synode de Milan, en 1969. 
Saint Charles s'étant retiré à Milan, après l'élection de 8. Pie V 
en 1566, le laissa à Rome. Silvio se mit sous la diréction de saint 
Philippe Neri et fut ordonné prêtre le 12 juin 1667. Très attaché 
à l’Oratoire, il disait la messe à San Girolamo della Carità. Deve- 
! nu, sous le pontificat du nouveau pape, secrétaire du Sacré Collè- 
7 ge, il s’acquitta de ces hautes fonctions pendant vingt-cinq ans 
1567-1592). On sut mettre largement à profit ses talents de latis 
niste éminent. Il dut prononcer un discours pour célébrer la vic- 
toire de Lépante (1571), I rédigea au moins une partie de l'expli- 
. cation du Symbole dans le Catéchisme du Concile de Trente. Avec 
_ Baronius. il collabora à la correction du Martyrologe dans la 
_ commission instituée en 1580 par Grégoire XIII. Il fut membre 
Lpsopeut de Ja commission RUES par SE or HR à la cor- 


NN es. 


PA 
nn. dÉNhe à hé, Lil 


à oirili pectore Commune non Virginum). Le Tasse l’avait Ru j 
pour faire partie du conseil de censeurs chargé de revoir son 
orone, légat à la diète de Ratisbonne, pour l’âider à £orres- 
14 pondre en latin avec les Etats et les princes allémands. Sixte 
: _ Quint le chargea de diriger les travaux d’art entrepris dans Rome 4 
_ et d’en composer les inscriptions. Il fut pendant quelques mois 
_ secrétaire de la Congrégation des Evèques. En 1590, Grégoire ? 
_ XIV voulut le nommer évêque de Pavie Il refusa par humilité, ÿ 
per il Pet dans la suite les sièges de Narni et de us % 


2 mbre et le nomma secrétaire des Bréfs en 1593, à la 1 mort | 
Lea Boccapaduli. Silvio Antoniano était chanoine de Saint 
RE Hiaree, mais il devait monter plus haut dans la voie des ho an 
| : Clément VIII le créa cardinal de San Salvatore in I 
u consistoire du 3 mars 1598. Il mourut le 16 août 1603 


PE. Face Geschichte dér Päpste. Friboufg-en-Br., 1920, #, VII 
te x. L. Ceurer, $ ji Par Borromée (« Lies ‘Saints »), ] 


A Dom BaAïümer, Histoire du Bréviaire Romain. Troduction Biron 
, t. If, div. LILI, ch. vi-vur, 

GERBeT, Esquisse de Rome chrétienne, te HD Rocca, ! Thes. 

ificiarum sacrarumque antiquit. Rom, 1745, T, Il, p. 159 et seq. 
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_ uné chapelle (celle de la Nativité) dès 1580. Il avait légué sa 
bibliothèque à l'Oratoire. R 
. Plusieurs œuvres du Cardinal Silvio Antoniano n'ont jamais - 
- été publiées. Outre un grand nombre de documents de curie, il 
… composa quelques monographies : De obscuritate solis in morte 

Christi ; De primatu Sancti Petri; De successione Apostolorum ÿ. DER 
» et un Traité du style ecclésiastique. Mais son ouvrage principal est x pi 
son livre Dell’ educazione cristiana dei figliuoli. Ce traité, ter- à 
 miné en 1681, fut examiné par le Cardinal de Vérone, Agostino 
+ Valerio, ami “ saint Charles. I Le en 1584, à aa ER FA 


Fr nl fut réimprimé à Crémone, à Naples, à Milan en 1821, N Para 5 
4 en 1851 chez Pietro Fiaccadori, en 2 volumes in-8°, Une traduc- 
. tion allemande, par Kunz, fut éditée à Fribourg en 1888. La tra- 
58 duction française, par Ph. Guiexarp, parut à Troyes, en 1856, 
_ in-12 ; une seconde édition fut imprimée en 1873 à Poitiers, chez 
_ Henri Oudin, in-18, 431 pages, précédée d’une lettre que Pie | IX 
_ fit adresser au traducteur, et de plusieurs approbations épisco-. è 
_ pales, notamment celle de Mgr Pie. | 
_ Le Cardinal Antoniano s'était, paraît-il, servi de : Maphei Vegii 
& Laudensis de liberorum educatione lib VI (in Max. Biblioth. Vet.… 
Pi pré t. XXWI, col. 63 et, 5°): Pa semble a 


ui 


2 manuel solide et ss à l’usage des parents. Le premier HN 
5 prend cinquante chapitres : le Cardinai insiste sur |’ import ce 
_ del ‘éducation, puis parle dé la dignité et la sainteté du mariag 
et dés dispositions qui doivent préparer la bonne éducation, De 
# le ; livre second (cent quarante chapitres), il envisage succe 
vement les an principaux de la religion, ransnant la 


be 
| Poxezze et Louis Borper, Saint Philippe Neri et A s0c 
M sd (1515- 1595). Paris, Blond et Gay, 1928, p. 867- 
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vent, il note les caractères propres aux divers âges, leurs dan- 


gers et indique quels doivent être, selon les époques différentes, 
les devoirs paternels. 

Nous groupons ici, avec quelques mots de eommentaire, Cer- 
tains titres dé chapitres qui nous semblent plus particulièrement 
intéressants, étant donné soit leur objet considéré en lui-même, 
soit leur caractère d’« anticipation », s’il-est permis de s ’expri- 
mer ainsi (on pourrait, Croyons-nOUS, dire sans témérité que sur 
plusieurs points le Cardinal Antoniano paraît comme un pré- 
curseur de Fénelon), soit leur étonnante actualité. 

L, I, ch. VII. La plupart des hommes prennent plus de soins 
des animaux et de leurs propriétés que de leurs enfants. — Le 
monde n’a pas changé. 

L. I, ch. VI. Le père doit enseigner autrement que le maître. 
— Utilité des «leçons de choses ». 

L. Ill, ch. III. Jl ne faut point passer légèrement sur les dé- 
fauts des enfants. — Principiis obsta..…. 

Ibid., ch. VI. De l’indulgence excessive et de la fausse tendresse 
des parents. — Cf. Nicoayx, Les Enfants mal élevés. 

Ibid., ch. XLVIITI. Des rapports des enfants avec les amis de la 
famille. — Ecueils toujours à éviter. 

L. I, ch. XXXV. Des soins gue l'on doit prendre pour former 
le corps des enfants. — Certains détails particulièrement savou- 
reux : « Un grand philosophe dit qu'il est avantageux de laï$ser 
crier les enfants, parce que l'effort qu'ils produisent dilate les 
membres et les rend plus robustes. » L'auteur recommande de 
ne pas couvrir la tête des bébés d’un petit capuchon, bien que 
« les parents les admirent sous ce costume », de ne pas les plon- 
ger dès leur naissance dans l’eau glacée ; il blâme ceux qui « se 
conduisent comme s'ils avaient à élever non pas un homme rai- 
sonnable, mais un taureau ou un cheval ». 

Ibid, ch. XXXVIIL. De l'erreur où sont quelques parents en 
Pénéont que l'éducation ne doit pas commencer trop tôt. — 
Réfute d'avance la thèse de Jean-Jacques Rousseau dans l’Emile. 

L.IIT, ch. VIL. 11 faut éviter la trop grande sévérité dans l’édu- 
EL ne Ro # pure F ee conduire plus par l'amour 

e n’a pas été inventée de nos 
jours, comme on voudrait parfois nous le faire croire. 

Ibid., ch. VIT. Des diverses manières de punir et de corriger 
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les enfants : « Les châtiments corporels ne sont ni les seuls ni les 
meilleurs moyens de punir et de corriger les enfants. Un père 
n’a pas tout fait lorsqu'il les a frappés : il doit s’efforcer en outre 
de tirer de la correction des fruits d’un véritable amendement. Il y 
réussira en employant diverses punitions plus en rapport avec la 
nature de l'homme que les coups, plus capables d'agir sur Ja 
raison, de lui faire sentir la gravité d’une faute et de lui inspi- 
rer de l'horreur pour l’inelination vicieuse qui l’a produite. » 
Ibid., ch. XXII. Des études et des moyens de les rendre moins 
pénibles à l'enfance. — En montrant cette préoccupation, l’au- 


* teur devance Fénelon. 


Ibid., ch. XXXI. Doit-on se servir des livres écrits par les païens 
pour enseigner aux enfants les langues anciennes ? — C'est, 
avant la lettre, la question soulevée par l’abbé GAuME, dans Île 
Ver rongeur des sociétés modernes (1851) et qui fut l’objet de 
polémiques très vives entre Mgr Dupanloup et Louis Veuillot, 
etc. 


L. I, ch. XLIII. De l’éducation privée et publique et de l’accord 
qui doit régner entre elles. — La brûlante actualité de ce sujet 
n'échappe à personne. ; 

L. JE, ch. XXIII. De quelques personnes qui n’approuvent pas 
la communion fréquente. — Ceci était écrit plus de trois cents 
ans avant le Décret Quam singulari. 

L. III, ch. XXI. De l’excès et de la négligence dans les soins 
du corps. — La coquetterie existait déjà. 

Ibid., ch. XXXVI. Tous les enfants doivent-ils être appelés à 
l'étude des belles-lettres ? — Cf. l'Ecole unique ! 

Ibid., ch. LVI. Comment on doit venir en aide aux jeunes gens 
pauvres qui annoncent d’heureuses dispositions pour l'étude. — 
Inutile de souligner l’actualité de ce chapitre. 

Ibid., ch. XXXVII. Convient-il que les femmes s’adonnent à 
l'étude des belles-lettres ? — La question du féminisme se posait 


déjà. 


Ibid, ch. LXIL Comment les chrétiens doivent exercer les 
fonctions d'avocat, de juge et de médecin. — Enseignements à 
méditer pour guérir la crise de la conscience professionnelle dont 
nous souffrons. 
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Cet aperçu suffit peit-être à montrer l'intérêt pr traité. ne 
22 FRERE la traduction française est épuisée. Nous en avons 

_ consulté un exemplaire à la Nationale {D. 61958). I serait vrai- | 

. ment à souhaiter qu'un éditeur catholique voulût bien en assu- 

RAD | mer la Dr Puisse ce vœu être none et réalisé 1. 


ar : | À Lé  Roserr cu 


LE: L'ACTUALITÉ RELIGIEUSE 


“ LE PREMIER CONGRES D'ACTION CATHOLIQUE 
Re: EN ESPAGNE 


Madrid, novembre 1929. 


L'actuel Primat d’ Espagne, Mgr Segura, a complété l'nniil | 

. sation catholique sociale commencée par ses prédécesseurs et 
spécialement par le cardinal Reig ; le Congrès National qui. À 35 
F- » s'est ouvert le 13 novembre dernier est la consécration de Fi 


? 


1édi de: et ce pefit fait Se assez révélateur Le certaines ZE 
qui a trop longtemps duré chez les catholiques espa * 

ls, EDS l’ordre social tout au moins. 

A l’occasion de l'ouverture du Congrès, le Pape a adressé a 


| catholique espagnols une lettre qui résume les principes for 
lamentaux de l’action catholique, we exposés dans A à O- 


r à l'œuvre de 1 ARENA ; 
_ Les Le de cette séance d’inauguration ont été Run. . 


rs d’apparat. On peut signaler parmi ces discours J’all 
| prononcée avec beaucoup de conviction par le ministre 
Justice, M. Galo Ponte, qui représentait le gouvernement, 


, 
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devons tous demander, c’est que l'Espagne soit toujours régie 
par des gouvernements catholiques, qui comme tels auront la 
garantie de voir juste tout ce qui peut contribuer à la grandeur 
de Ja patrie. » 

Dans la séance solennelle du 14, M. Victor Marin lut son 
rapport sur l’activité des sociétés d'Action sociale agraire et ou- 
vrière pendant l’année 1928. En daissant de côté les prêts que 


les Syndicats et les Caisses rurales ont consentis à leurs mem- 


bres, et les prêts des institutions de crédit agricole, l’orateur 
calcule que les Fédérations agraires ont prêté cette année 19 mil- 
lions 361.253 pesetas. Ces mêmes fédérations ont acquis 74 mil- 
lions 280.098 kg. de superphosphates, 12.563.044 de nitrates, 
7.792 968 de sulphate d’ammoniaque, 923.474 de sels de po- 
tasse, 161.272 de sulfate de fer et 497.790 d'engrais d'vers qui 
représentent au. total une dépense de plus de 16 millions de pe- 
setas. 

Les fédérations de Ciudad-Rodrigo, Leon et Zamora ont ache- 
té pour 363.618 pesetas de semences pour leurs agriculteurs, 
celle de Burgos a construit des demeures pour agriculteurs pau- 
vres, celle d’Orihuela a planté des milliers de müriers et cons- 
truit 260 km. de canaux pour irriguer 40:000 hectares (coût : 


4.290.000 pesetas), d’autres ont envoyé à Madrid et à Barce-_ 


lone du bétail pour 4.191.110 p., celles d’Avila, de Salamanque 
et de Tolède ont acquis de grands domaines pour les répartir 
entre les membres de trois petits syndicats. Le mouvement des 


fonds sur lequel nous possédons des documents est de plus de : 


243 millions de pesetas, mais le rapporteur estime qu'il faudrait 
tripler ce chiffre pour avoir une idée réelle des opérations effec- 
tuées. | 

Il estime que le socialisme ni le communisme n'ont pénétré 
dans la population rurale, mais qu'il n’en est pas de même 
des ouvriers de l’industrie. Il] y a plus de quarante ans que le 
socialisme a pénétré dans les usines et là les catholiques ont du 
temps perdu à rattraper. Leurs associations ouvrières depuis 
1919 jusqu'à la date actuelle ont célébré quatre congrès et ont 
aujourd'hui deux Fédérations régionales, une provinciale, 16 lo- 
cales et 252 syndicats avec un total de 35.000 membr:s. 

Dans les séances d’études pratiques du mème ljour, des ren- 
seignements intéressants ont élé donnés sur l'Action Catholique 
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4 de la femme, sur les Associations de pères de famille, qui sont 
_ déjà au nombre de 144 quoique des centres universitaires aussi 
» importants que Oviedo, Santiago, Valladolid et Séville n’en pos- 
. sèdent pas encore, et sur la presse catholique. 
x Le même jour, dans un meeting des jeunesses catholiques, on 
4 évalue à 100.000 les membres de ces jeunesses. ! 
Le lendemain, le Congrès revient sur plusieurs de ces impor- 
” tantes questions. Des statistiques intéressantes, mais incomplè- 
Ë tes encore puisqu'elles ne portent que sur 25 diocèses font con- 
naître l’activité de « l'Action Catholique de la Femme ». Les 25 
| Comités diocésains qui ont donné des chiffres ont soutenu cette 
4 année 22 cours d'instruction religieuse, 19 écoles primaires, 14 : 
E écoles du soir, 10 écoles professionnelles, 15 cercles d'études, 48 L: 
4 bibliothèques circulantes, 6 revues, 6 cantines scolaires, 28 ves- 
À tiaires, 9 ateliers d'apprentissage, 13 caisses pour doter des jeu- 
k 


_ nes filles pauvres, 3 coopératives, 10 mutualités et 6 bourses du 
‘travail. Elles ont organisé 18 séries d'exercices religieux, 19 cy- 
cles de conférences et 45 conférences de propagande. Le tout re- 

. présente une dépense de 280.000 pesetas, et, depuis sa fondation, 

. l'Action Catholique de la femme a dépensé : 1.820.881 pesetas. 

- Les Jeunesses féminines ont actuellement 7 Comités diocé 

» sains, 3 provinciaux, 42 locaux et plus de 10.000 associées. 

_ Des renseignements parvenus à la séance du jour suivant ré- 

vèlent que l'Action Catholique de la femme a 52 comités diocé- 

_ sains, et 864 comités locaux, 118.000 associées et 235.000 adhé 

_ rentes. | " 

_ A partir de la séance du 15, les diverses sections du Congrès 

L commencent à adopter des conclusions. La section de l'Action 


et; pour des catholiques, se constituent PUR cthol 
‘ques, sauf en cas de nécessités particulières. . », que la colla- 
boration avec les syndicats neutres ou avec les syndicats socia- # Le 
listes n ait lieu que dans des cas concrets pour une juste cause ;_ 
’il se forme des syndicats catholiques de patrons, etc. 4 
-section d’ Action sociale AD demande que l’on déve À 


ion dans l’action sociale agraire, et que l’on précise pre 


put la doctrine économique de la Confédération catholique- dr 
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La section de l’Action Catholique féminine souhaite Ia for- 
mation de directrices et de propagandistes d'œuvres et propose 
que, outre les Cercles d'Etude, l'Ecole sociale féminine de Ma- 
drid organise des cours intensifs. 

La section des Jeunesses catholiques se place sous l'autorité 
directe de la hiérarchie ecclésiastique et doit fonder sur une lbase 
surnaturelle sa préparation intellectuelle et technique. Elle dé- 
clare qu'il est urgent de remédier au manque d'hommes prêts à 
diriger les œuvres. 

La section des pères de famille déclare urgente la formation 
d'associations de pères de famille de caractère nettement catho- 
lique dan& toutes les capitales de diocèse et de province et dans 
les centres où se font des études universitaires. 

La section de la presse demande qu’il se forme un Comité 

diocésain et que dans la rédaction de chaque journal catholique 
il y ait un prêtre qui, outre son rôle technique, fasse fonction 
de censeur. 
_ La quatrième session, le 16 novembre, est consacrée à la fa- 
mille. Le chanoine Polo Benito, doyen du chapitre de Tolède, 
dénonce les progrès de l’immoralité publique. Quatre millions 
de romans pornographiques sont sortis des presses espagnoles en 
1927, plus de douze millions en 1928. 

Un'autre orateur critique le Code civil espagnol dont l’ar- 

ticle 42 dit : « La loi reconnaît deux formes de mariage : le 
mariage canonique, que devront contracter ceux qui professent, 
la religion catholique, et le mariage civil qui sera célébré con- 
formément aux dispositions du présent Code. » Mais ces deux 
mariages sont ainsi présentés sur le même pied et rien n’est spé- 
cifié sur les conditions que doivent remplir ceux qu: veulent 
contracter lé mariage civil. Il faudrait un libellé comme celui- 
ci : « En Espagne, on admet deux formes de mariage : le ma- 
riage canonique, que devront contracter tous les baptisés qui 
désirent se marier, ce mariage étant réglé uniquement et exclu- 
.Sivement par la législation ecclésiastique, et le mariage civil, 
que peuvent seuls contracter les non baptisés qui veulent se 
marier, ce mariage étant régi par les prescriptions du Code ci- 
vil. » | 

Ce second orateur dénonce aussi les progrès de l’immoralité ; 
selon les données officielles de l'Annuaire statistique de l’Es- 
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pagne, en 1908, sur cent naissances il y avait 4,60 naissances 
d'enfants illégitimes, en 1927, il y en avait 6,2 

» Le cardinal Segura a résumé à la fin du Congrès les travaux 
accomplis et à fait adopter cinq conclusions générales essen- 
fielles. 

Le Comité Central d’action catholique répartit son activité 
sur dix chapitres qui sont : Justice, Droit, Culture, Presse, Ea- 
mille, Jeunesses, Charité, Congrès, Action sociale, Education 
sociale. Les moyens dont il se sert sont : la Coordination, la 
Fédération, l’Arbitrage, la Technique et la Tactique, les rela- 
tions organiques, les fédérations. Les organes d'action sont au 
nombre de sept : sections d'exécution et de défense, de Propa- 
gande et de Presse, de culture, d'enseignement et d’édiucation, 
des jeunesses et de la famille, d'économie sociale, d'action so- 
ciale et d'organisation patronale. 

Les plaies sociales à combattre sont : la profanation des fê- 
tes, l’immoralité dans Je costume, les spectacles et les distrac- 
tions ; le blasphème ; l'ignorance religieuse, la mauvaise pres- 
se ; le bolchévisme, l'esprit de rébellion et le communisme ; 
le paupérisme ; l’'émigration ; le jeu ; le vagabondage ; l’ivro- 
gnerie; l'irréligion et l’indifférentisme ; la traite des blanches 

…—. et la prostitution des mineures. 

Les conclusions adoptées sont tout à fait générales, stimulent 
le zèle de tous les membres de l’Action catholique et visent ex- 
pressément l’extirpation des plaies sociales qui viennent d'être 
énumérées. 

La séance de clôture eut lieu avec beaucoup de magnificence 
le 17 à la cathédrale. 

Une manifestation aussi importante que le Congrès dont nous 
venons de résumer les travaux est une bonne occasion de con- 
“ sidérer d'ensemble la situation du catholicisme en Espagne. 
Le fait seul qu’un Congrès de cette nature ait été tenu a une 
grande signification. Pendant longtemps, les catholiques espa- 
* gnols ont eu une confiance exagérée dans les garanties que pou- 
vait assurer au catholicisme son privilège de religion d'Etat. 
Or, sous l’ancien régime, c’est-à-dire sous le régime antérieur 
L à la dictature, les partis ou les groupes qui se succédaient au 
_ pouvoir étaient parfois dirigés par des catholiques très tièdes, ou 
même par des indifférents. L'Espagne a même connu, il y a à 
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peu près un quart de siècle, une poussée in boite contre SS 
1. coup de celle qui avait déjà fait et faisait encore tant de rava- 
PSE ges en France. Il est bien vrai que cette tentative n’aboutit qu'à : $ 
ES _ affaiblir les partis qui s’en étaient faits les instruments, et, dans 
2 | ses mémoires en cours de publication (Notas de una vida, To- ; 
1 me il, 1929), le comte de Romanonès ne cache pas qu'il juge 4 
aujourd’hui impolitique la campagne à laquelle il prit part Ca 
alors ; ; mais ce n’est pas seulement la résistance des catholiques … 4 

4 
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nr: qui fit échouer alors cette campagne, c’est aussi la faïblesse in- 
_ terne et l’émiettement croissant des partis adverses ; ei il est 
fort probable que depuis un quart de siècle les forces qui direc- ho 
_ tement ou indirectement diminuaient la puissance du catholi- 
| cisme en Espagne ont augmenté plutôt que diminué. Le comte 
de Romanonès cite in extenso dans une note de ses mémoires | 
Je très curieux SN de Le fait per un FRS -bommé PRE 


LEA jé Les pays qui ont la chance d’avoir un Concordat ne ARS 
ne le rompre. La plus grande folie que puisse faire u 
gouvernement dans, 1 une LA concordafaire est de :FORÉS 


Se pour res la rupture ne se fit pas. 
holiques montrèrent qu'ils étaient encore une force politiq 
M: s répétons- -le, cette force était relative, relative à la faib 
adversaires. En dehors de la politique proprement dite, de | 
s en plus réduite et factice en Espagne, le catholicis: 
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la même force de résistance. Les masses ouvrières, dans Ce pays 
e qu'on industrialisait très imprudemment, étaient souvent déli- 
4 bérément hostiles au catholicisme, et les masses paysannes, 
- plus fidèles aux traditions, mais souffrant profondément d'igno- 


yance, même religieuse, étaient peu capables de les défendre 
_ efficacement. | à Cul 


À" e 
É _ Le « nouveau régime », bien qu’il se soit implanté avec la ê 
décision de porter remède aux maux et aux faiblesses de l’an- 
_ cien, n’a pas modifié cette situation. Tantôt par peur de passer Fe, 
> pour clérical, tantôt plus simplement par peur de mécontenter SE 
les masses, il s’est montré fort peu dictatorial dans Ja répres- 
x sion de l’immoralité publique. Il a volontiers recherché l'appui ve 
_ politique des catholiques, et une grande partie de ceux-ci, au 
À risque de compromettre le catholicisme, lui ont donné large- 
_ meént cet appui, plutôt dans l'espérance des services que le 
_ régime pourrait à son tour rendre à la cause catholique que par 
reconnaissance des services rendus. Celte imprudente espérance 
Te été en somme déçue, et il est visible depuis quelque temps 
que les catholiques se montrent plus indépendants vis-à-vis de #4 
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% xérité est qu’ils n'ont à ALeempier que sur eux-mêmes. Et K 
pourquoi nous avons vu petit à petit (et, récemment, sur w 


æ7 es accéléré) se préciser l’organisation dont le Gone 
- d'action catholique est l’éclatante manifestation. 


La. - il y a toujours eu des catholiques clairvoyants et cou- 
ux pour défendre, dans l’ordre politique, dans l’ordre Ye 
dans l’ordre intellectuel, partout enfin, la vivante. tradi #2 
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Terminons par quelques observations concrètes au sujet des 
divers travaux de ce Congrès. 

Les œuvres sociales dans les milieux agricoles sont réellement 
en plein essor ; elles sont dirigées par des gens animés d’un 
véritable esprit d'apostolat, qui joignent au respect de leur 
idéal chrétien beaucoup de sens pratique. Leur tâche serait plus 
facile si la politique économique qui sévit depuis longtemps en 
Espagne n'avait pour conséquence de sacrifier les classes agri- 
coles à l’industrie. 

Les milieux industriels hâtivememt hypertrophiés offrent au 
contraire un terrain favorable aux propagandes antisocieles et 
antichrétiennes. La tranquillité extérieure obtenue par la police 
dictatoriale ne doit pas faire illusion sur ce qu'ont de redou- 
table pour l'avenir les progrès de la propagande socialiste. 

L’Action Catholique de la femme, très bien dirigée, bien au 
courant de ce qui se fait chez les catholiques étrangers. pour- 
suit avec méthode une œuvre éminemment utile de conservation 
des belles traditions familiales de l'Espagne dans la bourgeoisie, 
tandis que les milieux ouvriers, spécialement dans la région 
méditerranéenne, souffrent déjà très sensiblement des ravages 
dw néomalthusianisme. L 

Les Jeunesses catholiques et les associations de pères de fa- 
mille ont commencé d’agir trop récemment pour que les résul- 
tats pratiques de leur action soient déjà définissables ; les unes 
et les autres peuvent jouer un rôle capital pour remédier à l’in- 
différence et au désarroi qui sont si sensibles aujourd’hui dans 
tous les domaines, dans celui de l’éducatfon entre autres, dans 
celui dé la formation des chefs et même des simples citoyens. 

La presse catholique se présente avantageusement dans l'en: 
semble de la presse espagnole. Le grand quotidien El Debate 
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est toujours intéressant à lire, et il est, techniquement, un dés" 


journaux les mieux faits d'Espagne. Il a d’ailleurs organisé des 
cours de journalisme, qui répondent à un besoïn certain. 
Nous pouvons maintenant conclure en quelques mots. 


Les catholiques d'Espagne (la masse des catholiques), après 


avoir été longtemps trop confiants dans l'efficacité des institu- 
tions pour maintenir dans leur pays la souveraineté spirituelle 
du Christ, ont pris conscience de l'obligation de collaborer en 
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eux-mêmes el par eux-mêmes au maintien ou à la restauration 
de cette souveraineté. 
Les obstacles ne manquent pas. Le temps perdu ne sera pas 
toujours facile à rattraper. 
Mais le spectacle d’un Congrès comme celui qui vient d’avoir 
lieu est bien fait pour donner confiance en l'avenir. 
M. Lecenore. 


A propos du Centenaire de l’Algérie 
LOUIS VEUILLOT ET L'ISLAM 


Il est utile de revenir parfois à de vieux ouvrages, témoins du 
passé, car on peut trouyer dans l'exemple ou les leçons de ce 
passé de précieuses indications « pour faire l’avenir ». Le spec- 
tateur des Fêtes du Centenaire de l'Algérie aura ainsi grand 
avantage à reprendre contact — ou plulôt sans doute à prendre 
contact — avec un ouvrage déjà assez ancien — puisqu'il est 
paru en 1845 —, mais qui lui paraîtra certainement avoir gardé 
toute son actualité et mériter une nouvelle édition, car il est 
épuisé et presque introuvable en librairie : les Français en Al- 
dérie, Souvenirs d’un voyage fait en 18%1. Sans doute serait-on 
tenté de sourire, car d’autres voyages plus récents ont été racon- 
tés par d'excellents écrivains : les Tharaud, André Chevrillon, 
Isabelle Eberhardt, etc. Pourtant, le nom seul de l’auteur en fera 
comprendre l'intérêt, car on a toujour: du profit à tirer d’une 
lecture de Louis Veuillot. 

La trame du livre pourrait rebuter au premier abord, car l’AI- 
gérie de 1841 ou de 1845 est bien lointaine et différente de l’AI- 


gérie de 1930. Maïs, outre les qualités du narrateur, cet ouvrage 


est un témoin historique très précis et impartial. Ce qui en fait 


surtout la valeur à nos yeux, ce sont les pensées ou réflexions dont 
l'ouvrage est parsemé, comme aussi le chapitre douzième, dont 


le titre soulève l’un des plus angoissants problèmes religieux 
de notre temps : « Peut-on convertir les Musulmans ? » 

Certes, tout n’est pas également heureux dans ces jugements ; 
et l’on peut s'étonner de voir un esprit aüssi sérieux et réfléchi 


. tracer un horrible tableau de l’Afrique : « Terre de malédiction 
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FS _ donnée en héritage au dernier-né du mauvais fils, ellé n’a pu se 
‘relever de l’anathème qui semble l'avoir frappée... A quelque 
_ page qu'on ouvre Îles sinistres annales de l'Afrique, une lueur 
de feu les éclaire, ou c’est une nuit profonde du sein de laquelle ; 
sortent par intervalles d’effroyables clameurs de mort el d’in- 
consolables gémissements » (p. 76-77). Il est vrai que l’on retrouve 
semblables descriptions chéz le cardinal Lavigerie, et que c'est 
seulement après plus de 80 ans que l’oa fera justice de la préten- 
due malédiction des fils de Cham ou de l’infériorité irrémédiable 
4 des Noirs. D’autres jugements pourraient peut-être prêter aussi 
4 à discussion, telle cette criginale formule : « Le Coran est le | 
50 singe de l'Evangile, comme le diable est le singe de Dieu ; il 
limite en le travestissant » (p. 196), ou cette appréciation un 
peu sommaire de la littérature arabe : « Ce peuple abaissé, op- 
primé, ne manifeste sa vie intellectuelle que par des chansons de 
_ table ou d’amour, mieux tournées mais non pas plus viriles où 
plus dévotes que celles de nos poètes de cabaret ou de salon » 
= (p. 197. Er 
Mais, par contre, que de réflexions justes, intéressantes et ac- » 
_tuelles. En voici une qui fait songer à Bossuet : « Qu’importent 
les desseins des hommes contre les desseins de Dieu ! Les con- 
“quêtes que l’Europe ne voudrait pas faire pour la foi, elle les ferg | \ 
_ pour le commerce ; les missionnaires iront à la suite des mar- 
PA _ chands, comme ils allaient à la suite des croisés. Nous Re 
d nous livrer au négoce et nous achevons les Croisades » (p. 6). 
_ Parlant du prosélytisme envahissant de l'Islam chez les Noirs, 
_  Véuillot fait cette remarque, qui sembl> paradoxale mais que - 
Ne événements pourraient bien justifier : « L’Islam fera tomber 
fétiches et ne leur survivra pas « (p. 7) Les écrivains cathol: 
k Vite se sont justement indignés des facilités accordées à l’Isla 
_ en particulier pour la construction d2 la Mosquée de Paris 


pour les pèlerinages de La Mecque, auraient pu reproduire 
r. 4 


page éloquente contre des « hommes d'affaires » qui sroysiant | 

abile de favoriser le culte musulman. « Ce sont eux qui, re 

16 velant autant qu'ils le peuvent la honteuse comédie RU 
Bonaparte en Egypte, ont employé les mains d’un prince fran- 

$ rt d’un descendant ge saint Louis, à poser la première pie - 
ne Mosquée, lorsqu'ils demandaient à la pitié des Musulma 

e qe faire cadeau d’une Eglise ; ce sont eux qui, dans les. 


hou montrer dans le cas où il faudrait en | les soldats 
français de réciter l’Angelus. » que 


= 


Ailleurs Veuillot proteste contre les procédés dont l'on se sert 
_envers l’Evèque d'Alger : « On entoure l’Evêque de plus d'hon- 
nes qu'il n’en réclame. Il a rang d: maréchal de camp. Un 
Es est à sa porte et lui présente les armes Re 14 
asse ; mais il n’est d'aucune commission, d’aucun conseil ; 
; e considère, lui ministre de Dieu, comme une nn es au 
Éoiten de cette société qu'il s’agit d'organiser » (p. 180). Et, au 
. milieu de cette société qu'il s 


‘agit, en cette année du Centenaire, 
e développer et d'organiser — malgré les indices évidents d’un 
«esprit nouveau », auquel le Cardinal Verdier a rendu hom- 
ee après les récentes.fêtes d’Alger — (Croix du 22 mai 1930), 

4 Episcopat a-t-il la place qui lui permettraït d'accomplir en plé-. 
ide sa mission ORSTE et hautement civilisatrice Le 


| Abd- el-Kader, le grand MESA d'alors, sa qe sel 
et redoutable qu’Abd-el-Krim dans la guerre du Riff : « On peut 
e que chez lui tout se fait au nom de Dieu. Le règlement qu'il ee 
lonné à ses troupes régulières est presque un Catéch'sme, tan re 
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laisser observer le repos du dimanche, qui est violé chez nous » 
(p. 256). 

On comprend la conclusion qu’en tire Louis Veuillot et qui 
semble bien son idée la plus chère comme l'inspiration dominante 
de son livre : « Les Arabes ne-seront à la France que lorsqu'ils 
seront Français ; ils ne seront Français que lorsqu'ils seront chré- 
tiens; ils ne seront pas chrétiens tant que nous ne saurons pas 
l’être nous-mêmes. Or, nous ne savons pas l’être encore » (p. 69). 
Il vaut la peine de s’arrêler à ces conclusions : « Les Arabes ne 
seront à la France que lorsqu'ils seront Français » ; c’est là l'ex- 
pression de la politique coloniale d’assimilation qui fut long- 
temps en honneur en Algérie ; sans doute Louis Veuillot en serait- 
il moins partisan de nos jours et se rallierait-il aux défenseurs de 
la politique d'association ou de collaboration, plus compatible 
avec la doctrine chrétienne comme avse les théories internatio- 
nales de la colonisation et une saine interprétation des événe- 
ments et des besoins actuels. « Ils ne seront Français que lors- 
qu'ils seront chrétiens » ; la formule n’est pas entièrement exacte, 
car des Arabes musulmans se sont montrés — et prétendent éner- 
giquement être — de très bons et dévoués Français — tels du 
moins que l'entend notre époque matirialiste, pour laquelle la 
patrie ne consiste que dans les intérêfs économiques et politi- 
ques ; mais il ne faut pas oublier que Veuillot englobait dans la 
notion de patrie l’idée de civilisation morale et alors sa conclu- 
sion est évidente. Pourtant elle reste assez dangereuse, car l’on 
est trop facilement tenté de retourner les termes de sa proposi- 
tion : « Ils ne seront chrétiens que lorsqu'ils seront Français », 
cé qui serait contraire à l’esprit de l’apostolat missionnaire. La 
dernière formule est celle-RÀ d’une évidence manifeste, de nos 
jours comme du temps de Veuillot, qui l’accentue encore en di- 
sant : « Jose le dire, tant que la population européenne de 
l'Algérie ne sera pas morale, c’est-à-dire chrétienne, elle sera un 
danger pour notre établissement » (p. 384). « Nous faisons rou- 
gir, je ne dirai pas la vertu musulmane, je n’y crois guère, mais, 
la pudeur et la dignité des Arabes, qui en ont beaucoup. Ils nous 


reprochaient, comme je l’ai déjà dit, qu’on ne nous voyait ja- 


mais prier ; ils parlaient de nos soldats ivres dans les rues, de 
cette prostitution qui s'étalait au grand jour et que les Tures ré- 


primaient sévèrement. Nous ne leur reprochions pas leurs débau- 
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ches secrètes et, loin de là, nous les imitions » (p. 13). Cet exem- 
ple des Européens reste encore, de nos jours, un des plus grands 
obstacles à la conversion de l'Islam ; ici aussi les réflexions de 
Louis Veuillot sont bien actuelles. 

Mais, « peut-on convertir les Musulmans ? » A cette question, 
Veuillot répond aussitôt avec beaucoup de bon sens : « La foi 
chrétienne et l'expérience de dix-huit siècles ne nous permettent 
pas de croire qu'il puisse exister jamais un peuple inconvertis- 
sable » (p. 169) ; réponse péremptoire qu'il est bon de citer à 
certains pessimistes ou scepliques, peut-être inconvertissables 
eux-mêmes. 

Voici un argument plus précis : « La conversion des Musul- 
mans de l'Algérie aurait, dans ma pensée, rencontré d’autant 
moins d'obstacles que leur croyance, aujourd'hui dépouillée de 
l'âpre fanatisme qui la caractérisa, s'est réduite pour le plus 


- grand nombre à une sorte de déisme, hien grossier, il est vrai, 


mais non pas enfiellé de philosophisme et de secrète incrédulité. 


» Is ont une foi naïve et profonde ; aucun mystère n’élonne leur 


AA 


esprit ; ils ne refusent point à Dieu une puissance que l’homme 
ne peut avoir et des qualités qu'il ne peut comprendre ; la véné- 
ration dont ils entourent leurs marabouls montre qu'ils sauraient 


estimer la vertu, puisqu'ils honorent tant les simples apparences 


- de la régularité » (p. 171). 


Louis Veuillot ne trace pas de programme d’évangélisation des 


Musulmans : ce n'était pas son rôle ; on peut pourtant trouver 


dans son livre quelques indications intéressantes, 

D'abord cette idée essentielle de l’apostolat par l’exemple des 
chrétiens. Faisons encore à ce sujet une citation qui précisera la 
pensée de Veuillot à propos du respect de l'Islam : « La religion 
de l'Evangile, commentée par nos œuvres, a paru inférieure à la 
religion du Coran. C’est une chose digne, loyale, et habile com- 
me tout ce qui est loyal, d’abaisser la puissance des vainqueurs 


. deyant l’inviolable sanctuaire de la conscience des vaincus ; mais 


il faudrait que les effets répondissent en tout à la théorie, or 
nous n'avons respecté chez le vaincu que les préjugés qui s’op- 
‘posaient à ce qu'il devint plus heureux et meilleur ; nous n'avons 
jamais reculé quand il s’est agi de l’opprimer et de le corrom- 


- pre ; nous avons redouté de paraître chrétiens, nous n’avons pas 
craint de nous montrer débauchés, cruels, impies, perfides même. 


Ab 
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Tel de ces Musulmans, dont nous respections la croyance au point | 
de rougir de l'Evangile, a vu un offivier lui prendre sa fille et 
l'Etat lui prendre sa maison » (p. 172). 
Ensuite, il faut que le gouvernement facilite ou tout au moins. 
permette le libre exercice de l’apostolat missionnaire. Et cela, : 
“hélas ! ne se rencontre pas plus aujourd’hui qu’en 1840. Les Mis-_ 
sionnaires ne connaissent plus certaines tracasseries odieuses : 
« Le simple bruit de la prochaine ariivée d’un prêtre parlant 
arabe mit en émoi le gouverneur de la province de Constantine, 4 
et l’ordre fut donné de l’arrêter à son débarquement » (p. 181), … 
maïs la situation n’en est pas meïlleure pour cela. Aujourd’hui 
encore, malgré d’heureuses exceptions dues à l'initiative intelli- 
gente d'’officrrs ou d’administrateurs, « l’on interdit aux prêtres ' 
À toute démarche qui aurait pour but d'amener un musulman à e 
_ faire chrétien, et la raison e’est qu’il ne faut pas exciter leur fa 
_natisme » (p. 71). Et Louis Veuillot d'ajouter : « Eh! si vous. 
: craignez tant de blesser les Musulmans, retirez votre drapeau, 
| votre flotte, votre armée et allez-vous-en, car c’est là ce qui les ; 


D 


! Enfin ARS Veuitlot recommande l’action des rires pneu à? 
en concordance frappante avec le Pape Pie XI qui insiste sur ! D 
Drm des Grüres RE en pays de PSE Re 4 


Miliance. De la main des moines, ms auraient reçu 1 É bi 
HA faits et les vérités que nos gouverneurs et nos fonctionnaires ; es 
cn vils ne sauraient leur faire accepter et songent encore moir rte 
pu offrir » AS 172). La vie du Père de Foucauld a bien : 


| Nous avons Gus de donner de nombreuses citations 4 
vre dont nous désirerions surtout faire goûter l'intérêt F 
lité. Beaucoup d'écrivains seront attirés cette année 
stions algériennes et musulmanes : bien peu sans do 
ront du point de vue chrétien. Le récit de voyage ; 
in ot nous à paru un modèle, utile à rappeler, d b 
Due et judicieuse et de profond esprit chrétien tien Fall 
br | | LHER 


CHRONIQUES TRS 


Chronique d’Ancien Testament 


ÊL. - Biscia Sacra muxTA Larinam Vuccatam Versionem ad Codicum 
E. fidem iussu Pii PP. XI... edita. — Libros Erodi et Levitici… 
4 recensuit D. Hexricus Quexnix. In-4° de 485 pages. Romae, 
#4 Typis Polyglottis Vaticanis upcccexxix. Q: 
2 Hizpssrano Hogprez, l'ractatus de Inspiratione Sacrae Scripturae 
et bipéhion Hermeneuticae Biblicae catholicae. Editio 
+ altera. In-8° de 312 pages. Rome, Bibliotheca d’Arte Fa (Ci 
trice, 14929. Prix : 48 lires. 

, Venpunor, Manuel d'Ecriture sainte, 2° édition, corrigée et aug- 
% mentée, Tome Ill, Livres didactiques et Livres prophétiques 1e 
de l'Ancien Testament. In-46 de 891 pages. Dijon, Publica- 
_ tions « Lumière », 4929. Prix : 30 francs. + 
L. … DENNEFELD, Histoire ds Livres de l'Ancien Testament. In-18 SA 
de 176 pages. Paris, Bloud et Gay, 1929. F20 # 
Franz Fesnmans, Geschichte der Offenbarung des Allen Testa- 
__. ments bis zum Babylonischen Exil. Grand in-8° de at 
230 pages. Bonn, Peter Hanstein, 14930. Prix : 7 m., 60. 
J. Vanpervorsr, Israël et l'Ancien Orient. Grand in-8° Fr ie EXC 
_ 452 pages, avec 42 illustrations dans le texte, et 16 planches de: 
_ hors texte et une grande carte; 2° édition entièrement 
revue. Bruxelles, Albert Dewit, 4929. Prix: 75fr. A D 
. Corponnier, Les Voix qui montent; Etude d'ensemble sur 
les prophéties messianiques ; one II,-Le Prophétisme en “ 
Israël, grands et petits Prophètes. In-16 de 455 page: 23-408 
‘4 _ Avignon, Aubanel, 1929. ie 
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11. 
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13. 


14. 


45. 


16. 


17. 


18. 


19. 


20. 
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999 pages. New-York, Benziger Brothers, 1928. Prix : 
4 dollars, 50. 

Pau Hwniscu, Das Buch Genesis webersetzt und erklaert (dans 
la série Die Heilige Schrift des A. T.). Grand in-8° de xu- 
436 pages. Bonn, Peter Hanstein, 4930. Prix : 15 marks. 

Noreerr Perers, Das Buch Job uebersetzt und erklaert (dans la 
série Exegetisches Handbuch zum A.T.). Grand in-8° de 
xxvi-616 pages. Muenster i.W., Aschendorff, 4928. Prix : 
18 marks. 

Pauz Bsrrig, Le Poème de Job, traduction nouvelle, introduction 
et notes (collection Judaïsme). In-16 de 200 pages. Paris, 
Rieder, 14929. Prix : 12 francs. 

Crarces Curzer Torrey, The Second 1saiah, a new Interpretation. 
In-8° de xu-477 pages. New-York, Charles Scribner’s Sons, 
4928. Prix : 5 dollars. 

Raywonp Puit Doucaertr, Vabonidus and Belshazzar, À Study 
of the closing events of the Neo-babylonian Empire, In-4° 
de xu-216 pages. New Haven, Yale University Press 
(Londres, E. C. 4, chez Humphrey Milford), 4929. Prix : 
435. 6. 

Arwann Lrpmax, Authenticité du Pentateuque, où la Critique- 
devant la Tradition. In-8° de xu-290 pages. Paris, Ernest 
Leroux, 1929. Prix : 20 francs. 

ARTHUR-ROBERT SIRBENS, L'Origine du Code Deutéronomique. 
In-8° de vi-256 pages. Paris, Ernest Leroux, 1929. 

Fr.-Xav. Konrigirner, Île Antiquis Arabiae incolis eorumque 
cum religione Mosaica rationibus. In-8° de vin-145 pages. 
Innsbruck, Fel. Rauch, 4930. Prix : 3 m. 

F.-A. Herz0G, Hoert sein Gericht! In-8° de 80 pages. A. Conwen, 
David, ein koeniglicher Jungmann. In-8° de $4 pages (cah. 
27 et 28 de la série Alftestamentliche Predigten, dirigée par 
Ta. Parrratu). Paderborn, Ferdinand Schœningh, 1929. 
Prix : 2 m. et i m. 35. | 

Manrix Nora, Die Jsraelitischen Personennamen im Rahmen der | 
gemeinsemitischen Namengebung. Grand in:8° de xx-” 
260 pages. Stuttgart, W. Kohlhammer, 4928. Prix : 42 m. | 

Hanr.-Jos. Vocecs, Codicum Novi Testamenti Specimina. In- 


fol. de 43 pages et 54 planches. Bonn, Peter Hanstein, 1929. 
Prix : 46 m.* | | 
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- 21. J.-P.-G. Les Bêles apocalyptiques. In-18 de 45 pages. Rennes, 


— 


Imprimerie H. Riou-Reuzé, 1929. Prix : 2 fr. 


22. Jos. Mann, S. T'hasci Caecili Cypriani De Lapsis, texte édité 


avec notes (#/larilegium Patristicum, fase. XXI) Grand- 
in-8° de 48 pages. Bonn, Peter Hanstein, 1930. Prix : 2 m. 

23, L. Laurann, Manuel des Etudes grecques et latines, 4° édition. 
Tome I, Grèce : in-8° de vu-407 pages; Tome IL. ARome : 
in-8° de 411 pages ; Tome III, Compléments, Atlas, Tables : 
in-8° de 420 pages. Paris, Auguste Picard, 1929. 

24, Aurren Berruozer, Aisiotre de La, Civilisation d'Israël, traduc- 
tion, française par Jacques Marty. In-8° de 436 pages. 
Paris, Payot, 1929. Prix : 40 fr. 


4: — Le tome second de la nouvelle édition de la Vulgate, pré- 
parée par les RR. PP. Bénédictins sous la direction de Dom 
Quentin, contient l'Exode et le Lévitique. C'est un volume de près 
de 500 pages, digne suite de la magnifique publication commencée 
en 1926. 

Il n’y aÿpas à revenir ici sur la méthode et les principes généraux 
qui président à l'exécution de cette œuvre : la Revue Apologétique 


- les a exposés en détail (août 1927, p. 218-222). 


] 


Pour cette partie, comme pour la précédente, il est à remarquer 
que le texte nouveau établi d’après des règles rigoureuses, avec un 
soin méticuleux, ne diffère presque pas du texte de l'édition Sixto- 


. Clémentine. Notons parmi les changements les plus importants la 


suppression des mots suivants de Æx. 2, 22 : Allerum vero peperit, 
quem vocavit Elieser dicens : Deus enim patris mei adiutor meus 
eripuit me de manu Pharaonis, passage absent du texte hébreu et 
tiré, semble-t-il, de £x. 18, 4. — En 3, 1 et 4, 18, ipour Jethro, 


* beau-père de Moïse, au lieu de socer, on lit maintement cognatus, 


comme au chapitre 18, où déjà l’ancienne édition portait huit fois 
Done — Pharao est tantôt invariable à tous les cas, tantôt 
- décliné : Pharaonis, Pharaonem, Pharaone ; le témoignage des ma- 


 nuscrits et l'application rigide de la « règle de fer » s’opposaient 
- sans doute à l’uniformité sur ce point. 


L'apparat critique est d’une abondance qui touche à la prodiga- 
lité. Le nom d'Israël se ‘présente plus de 150 fois dans l’Exode ; 
chaque fois, pour la commodité du lecteur, les variantes sont don- 
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nées d’après les divers manuscrits : /srahel, Israel, NrA srahel, 
srhl, (srl). 


2. — Dom Hæbpil, professeur d’exégèse au Collège Saint-Anselme 
à Rome, a publié en 1923 un 7ratté de l'Inspiration de la Sainte. 
Ecriture, accompagné d’un Compendium de l'Herméneutique biblique 
catholique (R. Ap. 1924, p. 613-616). De cet ouvrage, fort, bien 
‘accueilli alors, une nouvelle édition vient de paraître, revue soi- 
gneusement et augmentée d’une trentaine de pages. 
L'auteur tient compte des travaux publiés dans les six dernières 
. années, pour apporter à son œuvre d'heureux compléments et quel- 
ques légères modifications. Ainsi, en discutant l'opinion de saint 
Thomas dans la question de la pluralité du sens littéral des textes 
nspirés, il cite, entre autres, les articles des PP. Synave et Vosté, 
et il atténue çà et là les affirmations de la première édition. Maisil 
conclut toujours, avec raison, en faveur de l'unité du sens littéral : . 
«Hæc sententia longe maiore probabilitate gaudet. » 
Information étendue, clarté de l'exposition, sûreté de la doctrines 
iritique judicieuse : voilà un ensemble de qualités qui assure un, 
plein succès à cette nouvelle édition. 


3. — Pour le tome Ill du Manuel d'Ecriture Sainte de M. le cha- 


considérablement augmentée, qui nous est donnée, ni simplement 
remaniée ou même refondue ; car, en plusieurs parties, refaite avec | 
des éléments nouveaux, elle aboutit à des conclusions différentes, 
par exemple, pour l’auteur de l'Ecclésiaste. Mais le Manuel reste 4 
trictement conservateur. F1 
_ Les ouvrages les plus récents ont été mis à contribution, en par- Rd 
, ticulier, le grand commentaire du P. Dhorme pour le livre de Job. 4 
= Parfois même l'application d’une théorie neuve est un peu …) | 


ae! et d’une généralisation excessive. A la page 6, on lit cette assertion 


2 4 Le chants liturgiques, etc., en langue sémitique, dont plusieurs pièces 
ÿ des plus anciennes, 2.000 ans avant J.-C., présentent, sur ri # 


Le 


_ énorme, appuyée en caractères italiques : 
Nous devrions donc nous garder soigneusement de DArLR de nd #4 
_ ou de poësie à propos des Sémites : semblables étiquettes n'ont de. 
sens que chez les peuples de style écrit. 

= Dans quelle classe faudra-t-il ranger l'immense portion de la it. 4 
_ térature des Babyloniens qui comprend les épopées, hymnes, | 
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# tablettes cunéiformes, un rythme poétique explicitement marqué 

© - par les scribes? Plus loin, par une heureuse inconséquence, le Ha- « 
 nuel parle de « poèmes » à propos de Job, des Psaumes, du Cari- | 
| tique des Cantiques, d'Isaïe..…. (1). 


Æ. — Le charmant petit volume intitulé #istoire des Livres de 
. l'Ancien Testament par L. Dennefeld, « n’a pas pour but d'examiner 
. un à un dans leur suite chronologique les livres sacrés des Juifs ss. 
. pour en faire connaître les auteurs, en dégager le contenu, en pré- ES 
. ciser l'intention et le genre littéraire, mais bien d'étudier l’histoire 
4 “ : de ces écrits en tant qu'ils forment l'ensemble des documents ins- e: 
- pirés et renferment la révélation accordée par Dieu aux hommes 

_ avant l'avènement du Christ. » à 
M. Dennefeld retrace brièvement l’histoire de la formation et de 
la fixation du Canon des Livres saints de l'Ancien Testament chez 
…. les Juifs et chez les chrétiens, puis l’histoire du texte original et 
Én des versions anciennes, grecque, latines, syriaques, etc., et 
$ _des versions modernes. Les chrétiens qui n'auraient pas le temps 
| : _ d'étudier de longs traités sur ces matières liront avee un grand pe $ 
sit cet exposé net et substantiel (2). AUS 


“ 


ù 


à 


o 
# 
z 


: = 5. — Destinée d'abord à être un texte de leçons pour des sfiote 
ts en théologie, l'Histoire de la Révélation de u ‘Ancien done” 


4 | je courte fobinétione et six parties : I. L'époque prémosaïq 
; Douce mosaique. II. Le temps 7. she IV. Le nd: : 


De « La distinction entre la prose et la poésie saute aux yeux de quicond 
ébreu dans le texte » (Dhorme, Le livre de Job, p. CXLIV). Mt dit | 
P. 72-15, l'auteur laisse entendre que dans les passages où la version des 
s offre un texte plus court que l'original hébreu, c’est, d'une on \l 
celui-ci qui est glosé, développé. C’est inadmissible pour Job, etp ] 
pour Jérémie. — L'opinion de M. Wutz ne mérite pas, semble-t-il, 
place ici (p. 92) : en supposant que la version des Septante a et 7 
te hébreu transcrit en lettres grecques, elle met à la base de cette 
»n un logogriphe indéchiffrable (Voir A. 4p., septembre 4927, p. sua) É 
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la chute du royaume d'Israël jusqu’à la ruine de Jérusalen en 587. 
Inclinant vers les positions conservatrices, comme il convient à 
la nature de son ouvrage, M. Feldmann se garde cependant de cen- 
surer, au nom de la foi et de la théologie, les opinions librement à, 
—  controversées entre les catholiques. Il reconnaît que dans Gen. 2, 
8, 19 il est impossible de traduire les verbes parle plus-que-parfait, 
et que la création de l'homme est donc placée ici avant celle des 
plantes et des animaux (p. 19). Il cite le P. Murillo comme undes … 
derniers tenants de l’universalité géographique du Déluge; il ne 
condamne pas la théorie de l'universalité anthropologique res- 
= treinte, mais il ne se prononce pas non plus en sa faveur. Il a 
toujours l’œil ouvert sur les questions brûlantes, sur les problèmes 
| critiques mal famés; qui lui reprochera de ne pas les affronter 
dans ce simple exposé? 
ë Cette histoire s'arrête à l’exil de Babylone. Espérons qu'une pro- : 
chaine édition la conduira jusqu’à l'ère chrétienne, en mettant un 
plus juste équilibre entre les parties, dont les deux dernières sont | 
fs \’ un peu écourtées. | 
L: 6. — Les proportions sont en sens inverse dans /sraël et l'Ancien ! 
Orient. M. Vandervorst, professeur à l'Université de Louvain, trace | 
une esquisse rapide des origines d'Israël, comme aussi des princi- 
paux personnages de l’époque patriarcale, et de la politique générale 
des Israélites dans les premiers temps de leur séjour en Canaan. 
; un Nous renvoyons pour les détails, dit-il, aux livres de Josué, des 
__ Juges etaux sept premiers chapitres du premier livre de Samuel » 
(p. 41). Les deux parties suivantes sont traitées aussi assez briève- 
ment (Il. De l'établissement de la royauté à 722. IL. De 722 à 1 exil. die 
Mais les trois dernières ont reçu de plus longs développements ta 
(IV. De l'exil à l'époque hellénique. V. La période hellénique : c: k 
_ depuis la conquête d'Alexandre jusqu’à la prise de Jérusalem par. 4 
_  Pompée en 63. V. Période romaine : de l'an 63 avant J. -C., jusqu'à 
l'échec définitif de Barkokéba en 135 après J.-C.). | 
à L'auteur a marqué son dessein dans l'avant-propos: il s ‘applique 
à reconstituer le milieu historique où s'est déroulée l’histoire 
d'Israël, à montrer « la connexion de la politique juive avec celle du j: 4 
dehors ». On ne se plaindra pas de trouver ici des informations 
| plus abondantes surune période laissée généralement dans l'ombre ; "4 
On Lira avec un vif intérêt les pages sur les Juifs de la Diaspora, sur : 
ka colonie juive d’Eléphantine, et nombre d’autres. 
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L'utilité de l'ouvrage est accrue par les documents que M. Van- 
- dervorst a eu la bonne pensée de réunir en treize appendices (... une 
des lettres d'Eléphantine, trad. Lagrange; monarques chaldéens, 
_babyloniens et assyriens ; rois d'Elam ; les dynasties égyptiennes ; 
- rois juifs (ou, plutôt, d'Israël et de Juda), ete.) On compte 42 illus- | 
lrations dans le corps du texte {cartes et surtout monnaies) et . 


- seize planches hors texte, en particulier, l'inscription du sarcophage 
f _d’Ahiramde Byblos, si importante pour démontrerl'origine ancienne \ 
bus l'écriture alphabétique (cliché communiqué par la Revue Bibli- 3 
que, 1925), Une grande carte de l'ancien Orient se développe à la fin “A 
- du volume.-Les tables occupent 44 pages. | à: 
- Une longue note dela page 109 repousse très courtoisement mon Fe . 
- opinion sur le meurtre de Sennachérit à Vinive. Mais aux argu- D 
ments apportés précédemment, développés surtout dans les Æecher- 4 
ches de Science religieuse, 1918, p, 418-424, un nouveau texte +4 
F cunéiforme s'ajoute maintenant, qui tranche définitivement 16 (A 
débat (4). ‘1 
4 


7. — Le vœu exprimé dans cette Revue(septembre 1927, p. 338) 
’a pas trop tardé à se réaliser : voici le second volume des Voir 
qui montent, 
_ Après un [* chapitre sur la mission des prophètes d'Israël, 
let les divers modes de la révélation divine dont ils ont été 
favorisés, M. le chanoine Cordonnier expose les prophéties 
me essianiques depuis Abdias jusqu'à Malachie. Mentionnons seule- 
. ment l’oracle de /oë/, dont saint Pierre montra l'accomplissement 
an jour de la Pentecôte; l’histoire de Jonas et l'extension du 
_ royaume messianique au delà des limites du peuple juif; Amos et 
7 la hutte de David relevée de ses ruines; les promesses consolantes 
| d'Osée, l'annonce, par Michée, de À naissance du Sauveur à j 
_ Bethléem. Isaïe a la part du lion : 80 pages lui sont consacrées. 
d Jérémie aussi est soigneusement étudié dans sa vie et dans son 


=. à ST FA 


QE 


NAN e le 


(4) Ce texte a été publié en 1920 dans les Cuneiform Texts from Babylonian 

Tablets, etc in the British Museum, part 35, pl. 13 sqq. En 1924, dans la Z f. 
ssyriolagie, t. 35, p. 50-51, A. Ungnad l'a interprété et en a tiré la preuve que 
oici. Dans ce texte, un dieu dit à Assourbanipal, eu parlant des ennemis | 
qu'il a vaincus lors de la prise de Babylone : « Dans Ninive, ta résidence 
) e, tu les abattis par les armes (tu les tuas, ta-nir-shu-nu-ti) … », pl. 45, “ 
1. 25. Or, dans ses Annales, col. IV, 1. 70-13, Assourbanipal dit qu'il nd L 
ns-là à l'endroit mème où l'on avait massacré Sennachérib, son grand- 
ré. Dans la même Revue, 1926, t. 31, p. 61, note 4, Landsberger et “Bauer 2 @ 
: Ps que cette preuve est décisive en tavour de Ninive. J | 
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| d: 
œuvre. Et ainsi jusqu’au dernier prophète, pour terminer par un. 


vivant tableau de la mission de saint Jean-Baptiste, où l’auteur nous | 


dit qu’il s’est particulièrement servi de l'ouvrage de Buzy. ‘à 


Pas n’est besoin de souligner l'intérêt d'un pareil exposé pour le 
lecteur catholique. De temps en temps, mais seulement en passant, 
sans instituer de discussion proprement dite, M. C. repousse. les | 
conclusions de la critique en général, surtout celles des es 
sur l'authenticité ou le sens de telle prophétie. 


NS Tr it 


8. — Tout différent est le plan de M. Denneteld AA son éd 
sur /e Messianisme. Ecrite pour le Dictionnaire deT, héologie catho- 
_ lique, elle se présente aujourd’hui en un volume plus abordable et 
plus lisible, avec des remaniements secondaires, quelques eu 
_sitions plus favorables à la clarté. 

re J1 faut se rendre compte, tout d’abord, du but et de la MAN à 
RE _de ce travail. Du point de vue fhéologique — l'inspiration des écrits 
| bibliques et la mission surnaturelle des prophètes d'Israël une fois 
_ prouvées — il est bien permis d'éclairer les diverses prophéties les. 
- unes par les autres, puisqu'elles viennent toutes de Dieu, sel k 
auteur TÉGRRE qu'elles VERRE vers un mn . et e. 


itiste. le sens que l'écrivain avait en vue et qu'il voa sndrs 
__intelligible à ses contemporains. C’est là le sens dont on doit ter 
: compte pour constater la marche ascendante de la révélation 
+ successifs de l'espérance messianique. C’est aussi l’inter 
tation que l'apologiste fait valoir dans une démonstration, 


ni ique. Mrfelonant au courant des travaux catholiques ET 
Een indépendante (comme la discussion le montre à 


nonce sur la valeur et le sens de chaque texte aprè | 
ux be personnel, avec la liberté dont pont t user, ee 
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deux côtés » (p. 61); et l’auteur donne les raisons de son opinion. 
On suit sans peine son argumentation à la fois scientifique et alerte ; 
. mais on voudrait voir plus clairement, ici et là, comment certaines 
interprétations sauvegardent l’inerrance des paroles prophétiques. 
Après ces analyses détaillées, une « Etude synthétique » réunit 
les principaux traits de l'espérance messianique; sur le règne de 
Jahyé, la personne et l'œuvre du Messie, ete. M. Dennefeld réfute 
ensuite les prétendues découvertes d’un messianisme chez les 
Babyloniens, les Egyptiens, etc. Il montre, dans un dernier chapitre, 
comment Jésus-Christ a réalisé les prophéties. 
Cet ouvrage sera lu par beaucoup et souvent consulté; on a bien 
fait de le réimprimer en caractères très nets, plus gros que ceux du 
Dictionnaire de Théologie. 


9. — Dom Matthew Britt, O0. S. B. (St Martin’s Abbey, Lacey, 
Washington) a publié Er ar A Dictionary of the Psalter, 
vocabulaire des 2.700 mots latins contenus dans le Psautier de la 
Vulgate, dans les hymnes, cantiques et diverses prières du Bré- 

.viaire. Depuis 1913, il avait plusieurs fois récrit le manuscrit de ce 

dictionnaire, nous dit-il, en l'’augmentant un peu chaque fois. A la 
fin de la préface, il remercie deux de ses confrères qui l’ont aidé 
et, très modestement, il assume pour lui seul la responsabilité de 

… tous les défauts de l'ouvrage. Disons-le dès maintenant : ce très bon 

ouvrage sera extrêmement utile aux ecclésiastiques, aux religieux, 
aux religieuses qui récitent chaque jour le bréviaire, et qui se 
comptent par dizaines de mille. 

On sent que l’auteur a visé tout d’abord un but pratique et que, 
par des retouches successives, il a rendu son premier travail de 
plus en plus scientifique. (Euvre de patience, comme doit l'être 
nécessairement tout dictionnaire, mais en même temps œuyre 

- d'exégèse bien renseignée et judicieuse. 
Le terme latin est traduit dans ses diverses acceptions, suivi de 
» quelques citations choisies, avec la référence des passages où il se 
- rencontre, et de courtes explications, quand il y a lieu, tirées des 
- meilleurs auteurs. En somme, c’est un précieux commentaire de 
“chaque mot, excellente préparation à l'intelligence du texte où ce 
- mot se présente. Voyez, par exemple, l'interprétation lucide des 
- mots /er, manus, lavo. Quand une expression de la Vulgate ne 
» répond pas à l'hébreu, ou ne donne pas de sens plausibie, Dom Britt 
* en avertit, et il suggère un sens voisin raisonnable, par ellipse ou 
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autrement : iniquitas calcanei met (ps. 48, 6) « l'iniquité de mon, 
talon », c'est-à-dire de ceux qui sont sur mes talons, qui me pour- 
suivent et me persécutent. De même pour 70, 15, Quoniam non 
= cognovi litteraturam… 
Une introduction d’une vingtaine de pages expose quelques sujets. 
pratiques : versions anglaises catholiques du psautier, versions 
#] latines, latinité de la Vulgate (différentes sortes d’hébraïsmes rendus 
servilement), parallélisme, brèves notions sur la quantité des 
syllabes en latin. Dans le Dictionnaire la quantité est marquée sur 
toute syllabe où elle n’est pas évidente d'après les règles générales. 


Ce livre n’a qu'un défaut : c’est de coûter 4 dollars et demi. 

178 10.— Sile commentaire de la Genèse par le professeur Paul 
À Heinisch dépasse sensiblement les proportions généralement reçues : 
+2 dans la collection où il voit le jour, il n’y a pas à s'en plaindre; tout 
_; au contraire, il faut s'en féliciter et remercier l’auteur qui n’a pas 
Ti reculé devant une œuvre où l’on ne peut s'engager — il le reconnait 
mire dès les premiers mots de la préface — sans beaucoup de courage et 

Fa #0 d’abnégation. En effet, le champ est immense: les livres et articles. 


sur le Pentateuque sont innombrables. M. Heinisch a travaillé dans 
les grandes bibliothèques de Strasbourg et de Breslau, et rien 
d’essentiel, pense-t-il, ne lui aura échappé. 

L'introduction aborde directement la question du Pentateuque, 
en exposant les témoignages de la Tradition de l'Ancien et du 
Nouveau Testament sur Moïse comme auteur des cinq livres ($ 2). 
Les pages suivantes ($ 3) répondent aux objections de la critique 

_ radicale contre l’origine mosaïque et l'unité du Pentateuque; on y 
recherche dans quel sens et dans quelle mesure Moïse peut être 
regardé comme l’auteur de l'écrit que la Tradition lui attribue. 

_ Jamais le décret de la Commission Biblique du 27 juin 4906 n'est 
perdu de vue; le $ 4 n. 6 l'explique en détail, et en traduit le mot 

_Cauctor » par « Urheber » : le P. Jos. Brucker l’entendait de même : 
IL est clair, écrivait-il, que Moïse ne peut vraiment être l'auteur 
du Pentateuque, si les quatre documents composant cet ouvrage ne 
lui doivent pas véritablement leur être, au moins quant à l'essentiel. 

5 Mais aussi rien de plus n'est exigé, à moins que Moïse ne doive être 
auteur de la manière la plus parfaite, ce que nulle raison n 
réclame » (L'Eglise et la Critique Biblique, p. 143). M. Holnlsôh 

_ conclut que la Commission Biblique n'a pas voulu donner une 

solution positive du problème ni mettre un terme aux D 
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- et, après avoir fait l'historique des hypothèses de la critique, il 

montre que les exégètes catholiques, Lagrange, Hoberg, Humme- 

lauer, Murillo, Vetter, Schulz, Allgeier, Touzard, Hoepfl, Nikel, 

nda, Goettsberger, Bea, d'accord sur l'attribution du Pentateuque 

; Moïse, diffèrent notablement sur la manière de l'entendre. 

| Sur la valeur historique de la Genèse, l'éminent professeur 
présente, contre Gunkel et les critiques radicaux, des considérations 
judicieuses et des arguments solides, applicables, à des degrés 
divers, aux autres livres de l'A. T. I reconnait d’abord que les 

4 historiens anciens n'écrivaient pas avec les préoccupations critiques 

É que l'on a de nos jours : ils avaient pour but non seulement de 

raconter les faits arrivés, mais d'instruire, d'édifier, d'avertir, de 

stimuler ; et ce point de vue influait sur le choix des matériaux et 

> leur mise en œuvre. « L'historien de l’A.T. nous offreune histoire 

vraie, conforme aux évènements sur tous les points essentiels, libre 

dans la forme du récit.» Histoire vraie, même celle des patriarches, 
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- si souvent maltraitée par un scepticisme arbitraire, et dont la 
crédibilité est bien prouvée ici par un ensemble de raisons pass 
_  sibles. 

4 - La traduction est celle que l’on devait attendre d'un maïîtretel 


‘que M. Heinisch. Le commentaire s’étend surtout, comme il con- 
. vient, et abondamment sur les premiers chapitres de la Genèse. | 
2 Dans les récits de la création, du déluge et ailleurs, l’auteur admet st : 

deux traditions juxtaposées ou fondues — toujours d'une manière n 
_  conciliable avec l’inerrance. Mais il ne suit pas également partout % 
4 les critiques dans la répartition des sources, par exemple, dans 
# . l'histoire de Joseph, où il reconnait pourtant, çà et là, deux tradi- 
É tions. Aussi, ses explications sur la façon dont les frères de Joseph +4 
+ trouvèrent l'argent remis dans leurs sacs sont-elles bien longues GP M : 
pas très claires. Dans 6,1-4, il ne serait question ni des anges unis 
aux filles des hommes (du moins, dans le texte actuel), ni des | 
Séthites épousant des Caïnites (impossible de restreindre l'expres- ‘à 
_ sion « les filles des hommes »), mais des hommes pieux tombés ‘3 3 
dans la polygamie (fin du v. 2); d'où la corruption qui amena le Fe 
déluge. Dans cette interprétation, les géants du verset 4 restent 
_  gênants. A 
_ Richeet solide commentaire, dont l’exégèse catholique peut re 


11. — Dans l'Eregetisches Handbuch zum Alien Testament, un 00 
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beau volume de 645 pages, publié en 1928 et dédié à Franz von 
Hummelauer, contient le commentaire du livre de Job par M. Nor- 
bert Peters, professeur à Paderborn, bien connu par ses précédents 
travaux, en particulier par son commentaire de l’Ecclésiastique, 
paru dans la même série. Voici donc, sur le poème de Job de 
grands commentaires catholiques publiés à peu près en même 
temps. C'est seulement en corrigeant les épreuves de son travail 
que M. N. Peters a pu prendre connaissance de l'ouvrage du 
P. Dhorme. 

Sans offrir une étude aussi profonde et aussi détaillée que celle 
du P. Dhorme, soit pour l'introduction, soit pour la critique du 
texte, M. Peters traite le sujet avec une érudition remarquable. 
Dans les cent premières pages, il n’omet aucune question impor- 
tante sur la personne de Job, la composition, la forme rythmique, 
le plan et le but du poème, le texte et les versions anciennes, elc., 
l'unité du livre surtout. Il maintient l'authenticité de toutes les 
parties : ch. 28, discours d'Elihou et discours de Iahvé; il garde 
l’ordre du texte traditionnel (on rencontre cependant une transpo- 
sition : 31, 38-40*° après 31,8); il écarte seulement deux vers, 
trois membres de vers et, avec l’appui des versions,. quelques mots 
ici et là. 

Le fameux passage, 19,25-27 est l’objet d'une longue discussion, 
qui conclut à ce que l’on appelle la théorie ante mortem : Job espèri 
qu'un jour,avant sa mort, Dieu apparaîtra pour le justifier et man® 
fester son innocence. Cette interprétation, dit l’auteur, est soutenue 
par le contexte et exigée par tout le reste du livre. 

Bien imprimé, le commentaire manque cependant de clarté typo- 
graphique : on y trouve huit pages de suite sans un seul alinéa; une 
page de bibliographie est intercalée au milieu du commentaire en 
mêmes caractères (p. 295-296). 


12. — M. Paul Bertie a traduit /06 en octosyllabes, pour repro- 
duire autant que possible le rythme de l'original. En maint endroït 
il y réussit assez bien; mais parfois la phrase prend un tour bizarre 
ou obscur ; ainsi dès le début (3,3-10) : k 


« Périsse mon jour de naissance. : 
la nuit qui dit : Mâle est conçu !.… 
Que cette nuit soit inféconde, 
qu'il n’y advienne cri de joie ! 
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L’'exorcisent charmeurs du jour, 
bons à réveiller le dragon, 

de n'avoir pour moi clos le ventre [?] 
et caché la peine à mes yeux! » 


Les transpositions sont multipliées dans la plupart des chapitres. 
Les discours d'Elihou et de lahvé et le chapitre 28 sont attribués 
à un autre auteur, et mis à part à la fin du livre. Quelques réflexions 
là-dessus dans l'introduction sont loin de suffire pour justifier ces 
opérations. 


13.— N'en déplaise à ceux qui ne veulent pas entendre parler 
de « poésie » chez les Hébreux (cf. n. 3), M. Charles C. Torrey pense 
que les vingt-sept derniers chapitres du livre d’Isaïe sont « la plus 
grande œuvre poétique de tous les temps ». Le savant professeur 
de Yale University, dans un récent ouvrage intitulé Le Second 
Isaïe, tient en haute estime ces magnifiques poèmes, et il les défend 
avec force contre les critiques radicaux, Duhm, Cheyne, Marti, sans 
omettre M. Jacques Marty qui distingue sept sources différentes 
dans les seuls chapitres 56-66 (1). 

Mais M. Torrey propose une théorie nouvelle. A son jugement, 
les chapitres 34-35, 40-66 du livre d'Isaïe forment un groupe 
homogène et sont l'œuvre d’un même auteur. Cet auteur a écrit en 
Palestine, probablement à Jérusalem, vers la fin du v* siècle, avant 
Jésus-Christ, plus d'un siècle après l'exil de Babylone; il ne 
s'adresse donc pas aux exilés d'alors, mais aux Juifs de la Diaspora; 
il les exhorte et les encourage ou leur fait des reproches. 

Tous les passages qui désignent trop nettement les exilés de 
Babylone sont regardés par M. Torrey comme des interpolations : 
le verset sur Cyrus, 44,98, le nom de Cyrus en 465,1; (41, 2-4 
est appliqué à Abraham); la mention de Babylone et des Chaldéens 
- est supprimée en 43, 14 et 48, 14, 20. «N'est-il pas singulier, 
demande-t-il, que dans le chapitre 47, tout entier consacré à 
Babylone, il ne soit pas question de la déportation, de la captivité 
- ou du retour? » (p. 31). En effet, après que l’éminent critique a 
 retranché le verset 6, il ne reste rien sur la captivité. Quant au 
_ retour des exilés, ce n’était guère le lieu d'en parler dans des 
menaces adressées à Babylone. Mais la prédiction sur la ruine de 


_ (1) Six auteurs et un éditeur ou glossateur (Les Chapitres 56-66 du Livre 
 d'Esaïe traduits et commentés par Jacques Marty, 1924, p. 170, 171. 
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Babylone, au v. 41, placée à la fin du v‘ siècle, n'est pas commode à i 
interpréter. Que signifie, à la mêîne époque, la prière plaintive et 
pressante sur Jérusalem et le Temple ravagés (64,9, 10)? Et les 
« corvées » d'Israël qui sont finies (40,2), etc. | 
La théorie nouvelle se heurte vraiment à trop de difficultés, plus : 
fortes que celles qu’elle prétend résoudre. 
Le «Serviteur de lahvé » est ici, tantôt l’Israëi des temps anciens … 
personnilié en Abraham ou en Jacob, tantôt Israël rebelle, aveugle 
et sourd, tantôt Israël repentant, et, dans quelques passages, le | 
Messie. Dans le chapitre 53, ce serait « la personnification de toute … 
la nation d'Israël »! Avec M. Dennefeld (Le Messianisme, p. 430), 
| je souscris pleinement au jugement de W. Staerk : ce Serviteur 
LE collectif, prétendue personnification d'Israël, est « une des aberra- | 
7 -tions les plus lamentables qui aient jamais eu lieu dans le domaine | 
exégétique ».. (Voir l'article de la Revue Biblique de 4908 qui com-, 
plète sur ce point les explications du Livre d'Isaïe, 1905). 
Mais, si l'on trouve inadmissibles la théorie nouvelle sur la date 
et le sens d'/s. 40-66, les idées confuses sur le Serviteur et . 
d’autres encore, comment ne pas reconnaître la vaste érudition de 
l’auteur, sa maitrise des langues sémitiques, sa connaissance rare 
À. L _ de l’histoire biblique, spécialement de l'époque d'Esdras”? Les exé- 
_ gètes de profession auront beaucoup à prendre dans ces pages, 
écrites d’un style vif et alerte; mais surtout dans la seconde partie 
ñ du livre, qui donne la traduction des chapitres 34-35, 40-66, 
«avec indication de la forme métrique», et un commentaire. 
M. Torrey croit pouvoir déterminer avec assez de rigueur la 
forme métrique, pourtant si discutée, pour corriger le texte en. 
conséquence sur des points importants. En revanche, il est assez 
sceptique sur la strophique ; mais il ne connaît guère que les 
= strophes impérieusement uniformes de Duhm. Quand il critique les à 
divisions foroées introduites par Duhm dans le chapitre 47, p 
avoir partout des strophes de 7 vers, nous sommes pleinem 
a | d'accord depuis longtemps (cf. Le Livre d'Isaïe, 1905, p. 
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"4 
_ 14. — A côté des grands commentaires de Daniel par Montgo=. 
po (1927) et R. H. Charles (929), une monographie qui e e 
_et discute tout ce que l'on sait, à l'heure actuelle, sur Nabon 
_Balthasar, ne manque pas d'opportunité. 
= Plus de 500 tablettes cunéiformes datées du règne de Naboié J 
n _ont été publiées depuis dix ans. Personne n’était mieux rte 


En 
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en exploiter le contenu que M. Raymond Ph. Dougherty, professeur 
d’'assyriologie à Yale University, qui a édité 246 de ces textes en 
a 1920 et d’autres depuis. Il connaît parfaitement la littérature baby- 
lonienne de ce temps, dans les publications antérieures, Chronique 
… de Nabonide et autres inscriptions cunéiformes. Il examine soigneu-  * 
” sement les documents profanes et bibliques, tout ce qui touche à 
son sujet, chez Hérodote, Xénophon, Bérose, Alexandre Polyhistor, 
Flavius Josèphe, Baruch, Daniel, etc, "+ 
*  Lestextes sont discutés à fond, méthodiquement, et leurs données 
mises en lumière et en valeur dans une douzaine de chapitres très 
intéressants, sur les antécédents de Nabonide, la noblesse de son ! 
- origine, son rôle probable avant son accession au trône, son éléva- 
tion au pouvoir royal, jusqu'ici trop facilement prise pour une 
usurpation; puis, sur Balthasar, fils de Nabonide, son activité, ses 3 
offrandes aux divinités babyloniennes, sa participation au gouver- 
… nement. Balthasar est chargé d’administrer seul. les affaires de 
» l'Etat, pendant que Nabonide séjourne à Témà, dans l'Arabie du 
- Nord. Sur les raisons de ce séjour diverses conjectures sont déve- 
loppées au chapitre XI. L'auteur a le souci constant de ne Das 0e 
L dépasser, dans ses conclusions, la portée des textes interprétés. I $ 
- sait distinguer les divers degrés de probabilité, et s'en remettre, & 
Ds pour trancher une question, aux documents qui pourront SR 4 
= découverts plus tard. 2) 
% Les exégètes de l'Ancien Testament s'attacheront surtout aux 12 
_dérnières pages, où toutes les données des auteurs profanes is 
Balthasar sont rapprochées du chapitre 5 du livre de Daniel. Les 
discussions savantes de la première partie du volume établissent 
comme plausible que la reine appelée Nitocris par Hérodote (1,185, 
186) était l'épouse de Nabonide ; cômme possible et assez probable, 
que Nitocris était une fille de Nabuchodonosor : Balthasar, son fils, | 
‘serait donc lé petit-fils de Nabuchodonosor et, selon l'usage sémi- 
_ tique, il pourrait être appelé son « fils », Dan. 5, conclut l'auteur, 
pisst éxact en lui donnant le nom de «Balthasar », en attribuant à 
. Balthasar le pouvoir royal, en reconnaissant que le gouvernement ; 4 
Le. pPuest partagé entre deux personnages. M. Dougherty juge très rs : L 
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Benjamin Lipman, dédie une défense du Pentateuque, en 300 pages 
in-octavo 


À LA SAINTETÉ DE LA TORAH, 
A LA GLOIRE DE MOISE, 
À LA FORC& Dg LA VÉRITÉ! 


La « Tôrâh » est un « Livre unique parmi les livres », n'apparte- 
nant à aucun genre littéraire, écrit «sous une inspiration divine plus 
haute que celle de tout autre prophète » (p. 1x), tout entier de la 
main de Moïse, à l'exception des versets qui racontent la mort de 
Moïse. « L’Idée y prime tout. L'idée prime la grammaire, l'élégance, 
l’ordre de l'exposé et même parfois brave l'apparence d'illogisme » 
(p. 15). 

L'auteur s'applique ensuite à montrer, contre les critiques, que 
Moïse a pu employer des synonymes; et inversement, prendre ün 
même mot dans des sens différents. 

Un argument nouveau (p. 58-62) est fondé sur le calcul auquel 
les Massorètes se sont livrés en comptant le nombre des lettres 
contenues dans la Tôràh : ils ont trouvé, en tout, 304.805 lettres. 
De plus, ils ont compté combien de fois chaque lettre de l’alphabet 
se présente dans le Pentateuque. Cet admirable travail de suppu- 
tation, accompli au vir* siècle de l'ère chrétienne, prouve la véné- 
ration des Massorètes pour le texte sacré, vieux de 2.000 ans; et 
cette vénération garantit l'authenticité mosaïque! 

Il est à craindre que les adversaires ne soient pas atteints sensi- 
blement par des preuves de ce genre, alors que les arguments de la 
critique ne sont pas pris au sérieux par l’auteur qui n'y voit que 
des « puérilités », des objections futiles, inventées à plaisir par des 
sceptiques, ou une machine de guerre, dressée par des incrédules 
acharnés contre l’œuvre de Moïse. 


16. — M. Arthur-Robert Siebens, docteur de l'Université de 
Paris (Lettres), convaincu que « ce qui touche le Deutéronome atteint 
le cœur même de l'hypothèse critique tout entière », étudie « l’ori- 
gine du code deutéronomique », du point de vue historique et litté- ” 
raire, « à la lumière de la critique contemporaine ». 

Les travaux de la critique lui sont parfaitement connus : la biblio- 
graphie du début catalogue une centaine d'ouvrages ou d'articles 
sur le Deutéronome ; les premières pages suivantes en citent 1486 
autres relatifs au Pentateuque; les six articles du Rév. Battersby 
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Harford (Æxpository Times, 1928, 1929), « Autels et Sanctuaires 


* dans l’Ancien Testament », ne lui ont pas échappé. Mais surtout la 


discussion des diverses théories sur l’origine du code de lois contenu 
dans le Deutéronome atteste une connaissance peu commune du 
sujet. 

M. Siebens passe en revue les hypothèses des critiques relatives 
à l’historicité et à l'interprétation de IL Reg. 22-23, qui raconte 
la découverte du livre de la Loi, dans le temple, en 621, et la réforme 
de Josias qui suivit. Contre les critiques radicaux, il écarte l’hypo- 
thèse de la « fraude pieuse », suivant laquelle le livre de la Loi, qui 
venait d'être composé, fut caché, à dessein d'être découvert bientôt 
après. Il admet l'historicité de la réforme d’Ezéchias et de celle de 
Josias. Il repousse les manipulations arbitraires du texte, les conjec- 
tures subjectives amenées à la rescousse d’une théorie. 

La II° partie contient une étude spéciale du code; impossible 
d'entrer ici dans le détail. 

Sans souscrire à toutes les vues de l’auteur, soit sur l’origine du 
Deutéronome, soit sur d'autres points (par exemple, la prétendue 
condamnation des sacrifices par les prophètes, lieu commun de 
l'exégèse indépendante souvent réfuté), on peut signaler ce travail 
à ceux qui doivent étudier ex professo la question du Pentateuque. 


17. — De antiquis Arabiae incolis eorumque cum religione 
Mosaica rationibus. Tel est le titre du fascicule III des Commenta- 
tiones biblicae, où le R. P. F.-X. Kortleitner disserte, avec une 
copieuse érudition, sur diverses questions d'histoire ancienne et 
biblique. Si l'Arabie, comme beaucoup le pensent, est la patrie 
primitive des Sémites, on comprend l'intérêt que présente cevolume. 

L'auteur expose, dans une I"° partie, ce que l’on sait de l'Arabie 
ancienne par les récits des vieux historiens, les explorations 
récentes, le dépouillement des inscriptions. Dans une Il° partie, ii 
compare ces données avec la religion israélite au temps de Moïse, 
la croyance en Dieu, le sacerdoce, les institutions du Législateur 
des Hébreux. 

Exprimer toutes ces choses, même les détails les plus techniques 
et les remarques bibliographiques, en beau et bon latin, est un 
véritable tour de force, de plus en plus rare de nos jours. 


18. — A n’en pas douter, le R.P. Tharsicius Paffrath, O. F.M., 
qui dirige la série A/{testamentliche Predigten, est le même qui 
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_ publiait en 1913, comme assyriologue, une savante monographie 
sur lesdieux dans les anciennes inscriptions royales babyloniennes. 
| Ji fait aujourd'hui encore, dans un domaine différent, une œuvre 
très utile. Devant les problèmes de l’Ancien Testament agités par 
la critique indépendante, plusieurs perdent pied ou perdent conte- 
L nance, et se réfugient dans le Nouveau Testament. Ils oublient Ja 4 
Ba connexion intime des deux Testaments, le devoir de répondre aux 1 
‘Re objections des incrédules ; et ils ne voient pas de quels trésors cette | 
HS faiblesse les prive. ? 
Qu'il y ait beaucoup à prendre dans l'Ancien Testament, même ! 
pour la prédication moderne, le P. Païfrath et ses collaborateurs | | 
= le démontrent par les faits. On appréciera les dix courtes instruc- 
UE. tions du professeur A. Cohnen, adressées aux jeunes gens, sur la 
jeunesse du roi David : épreuves de David, sa foi, son amitiéavee 
: ï Jonathas, son mariage, son ascension à la dignité royale. | 
Le professeur F.-A. Herzog a traduit les passages les plus inté- 
_ ressants de Michée; il les adapte à vingt-sept dimanches et fêtes 
de l’année liturgique; mais il force l'application des textes pOur: 
45 faire entrer dans ce cadre. , %s 1 
| 


19. — Par la force des choses, cette déroiqhé ne peut pas 
_ s'étendre comme il le faudrait sur la solide monographie de 
M. Martin Noth, qui étudie les noms israélites de personnes, en les 
_ comparant aux noms de personnes dans les autres langues sémi- 
tiques. Fe 
Dans une étude de ce genre, pour ne point s'égarer en des comjec- M 


e" ET gtinétpés sûrs : aussi, l’auteur s'explique: til tout 4 
d’abord sur la question de méthode. Après avoir classé les diverses 
formes de noms propres de personnes et analysé leur structure, il # 
AC _ distingue, parmi les raisons qui dictaient le choix d'un nom P 
> r RM ce que ven appelle la « papponymie », c esta are la c 6 
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hs à. tout de son grand-père paternel, bonté qui n'est attesté 
4® _ Palestine qu'à partir du ° siècle avant Jésus-Christ. À ter 
Les parties suivantes nous placent sur le terrain des idées SFR 
gieuses : I. Les éléments théophores qui entrent dans la composition 
| des noms de personnes chez les Israélites. TI. Les noms de personnes Ne 
‘44 ai comme expressions de la piété, noms qui marquentune profession de | 

# foi en la divinité, ou la confiance en Dieu, la reconnaissance pou À 
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* un bienfait reçu, ou un souhait pour attirer la protection divine, ete. 

. En appendice sont rangés les noms profanes, qui rappellent le jour 

de la naissance, la j joie des parents, ou qui expriment une qualité, 

- un défaut du corps, de l'esprit, du caractère : enfin ceux qui, moins 

heureusement encore, ne sont pas autre chose qu'un nom de plante 

. ou d'animal. 

” L'ouvrage se termine par une liste de 4.430 noms hébreux, sou- 

‘ vent désignés dans le corps du livre par leur numéro d'ordre, pour 
_ éviter la multiplication dispendieuse des caractères hébraïques. 

… Cette étude, qui fait appel à l'onomastique assyro-babylonienne, 

| _ arabe et araméenne, pour traiter le sujet d'une manière plus scien- 
_tifique et plus complète qu'on ne le fait d'ordinaire, mérite l’atten- < 

tion des spécialistes, exégètes de l'Ancien Testament et historiens 
. des religions (1). 

r 


20. — Ajoutons quelques mots sur des livres qui nous furent M 
| envoyés, bien qu'ils ressortissent moins directement à cette chro- a 
L nique. 1 208 


{ol 
. Il faut louer sans restriction-le beau volume qui a pour titre Sa 


= Codicum Novi Testamenti Specimina, publié par M. Henri Jos. 
Vogels, professeur à l'Université de Bonn (Faculté catholique). 
4 planches de phototypie reproduisent des spécimens choisis des 
_plus célèbres manuscrits, grecs, syriaques, latins, du Nouveau 
Testament (Codex Vaticanus, Sinaitieus, Alexandrinus, Syrus- 
 Sinaiticus, etc.). Plusieurs, édités récemment, sont peu connus 
encore; ainsi, la planche I reproduit un papyrus fort ancien, publié 
seulement en 1927. Le savant professeur n'a pas cherché à multi- 
plier les spécimens, comme il l'aurait fait en vue d’études paléo- 
gl phiques ; il veut donner aux étudiants du Nouveau Testament 
n e idée des principaux manuscrits; il préfère donc présenter des 
passages moins nombreux, mais plus étendus, pour que l’on puisse 
voir, dans la page entière, les additions marginales, corrections, 
o8e8, annotations liturgiques, etc. 
Des textes imprimés devenus très rares sont rervaduité dans les 
; 'ois dernières planches. La description des manuscrits et autres 
es, avec les indicalions bibliographiques, occupe neuf pages 
ù putes les phototypies sont excellentes. | 
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21. — M. J.P. G.,otficier en retraite, vient de lancer une petite 
brochure sur les bêtes apocalyptiques (Apoc. 12, 13, 17), qui sont, 
dit-il, « la clef de l’Apocalypse ». Il n’ignore pas que son interpré- , 
tation « heurte violemment les idées régnantes ». On peut donc la 
discuter, sans attendre le second fascicule qui portera la lumière 
dans les autres chapitres de l’Apocalypse. 


22. — Entre autres ouvrages importants, l'excellent éditeur 
P. Hanstein de Bonn publie un F/orilegium Patristicum, sous la 
direction de Bern. Geyer et Joh. Zellinger. Le fascicule XXI den 
cette série présente sous une forme bien attrayante, en beaux carac- 
tères tout neufs sur bon papier, le petit livre de saint Cyprien de 
Lapsis, édité par le professeur Jos. Martin. Une préface de six pages 
nous renseigne sur la vie et l’œuvre de saint Cyprien, en particulier 
sur le de Lapsis et les manuscrits qui le contiennent. Au-dessous « 
du texte, deux étages de notes : 1. variantes des divers manuscrits; 
2. passages parallèles et explicatifs, tirés des auteurs bibliques, 
ecclésiastiques et profanes. 


23. — En signalant dès sa naissance le Manuel des Etudes « 
grecques et latines, cette Revue a été une des premières à en 
pressentir le brillant avenir. Après la guerre, l'ouvrage du pro- 
fesseur Laurand a vu sa réputation grandir très vite; il continue 
maintenant à faire son chemin, couronné par l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres et par l'Association des Etudes” 
grecques, recommandé par des savants éminents, fort goûté par” 
les professeurs de l’enseignement secondaire et supérieur, dévoré 
par les élèves studieux. La raison de ce succès est toute simple :” 
on trouve ici de la science de bon aloi, puisée directement aux” 
sources, présentée sous une forme nullement rébarbative, agrée 
même dans sa concision élégante. | 

L'ouvrage paraît aujourd'hui en trois volumes parfaitement 
équilibrés. Les deux premiers sont consacrés, l’un à la Grèce, 
l'autre à Rome : géographie, histoire, institutions, littérature, 
grammaire. Le troisième volume contient les traités suivants : 
métrique grecque et latine, établissement et interprétation des 
textes, paléographie, épigraphie, numismatique, archéologie, 
histoire de la philologie, bibliographie, le travail lolosi 
plus loin, les sciences dans l'antiquité, l’art oratoire des anciens; | 
enseignement du grec et du latin, choix de lectures; et enfin, chose 
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nouvelle, un petit atlas pratique de A8 cartes, admirablement 
composé pour faciliter l'étude de l’histoire grecque et romaine. 
| Aux exposés historiques et théoriques, sont mêlés harmonieuse- 
ment les conseils d’une longue expérience du professeur et de 
_ l’auteur, les remarques d’un observateur perspicace; remarques 
suggestives et stimulantes, comme l'invitation pressante À faire un 
index ou lexique du De /nventione de Cicéron ; remarques piquantes 
- et anecdotiques, comme celle sur « le prétendu lorgnon de Néron ». 
Entre autres améliorations, « la bibliographie a été considérable- 
ment modifiée : nous avons mentionné beaucoup de livres récents ; 
nous avons supprimé ceux qui, sans être devenus inutiles, ne sont 
plus les ouvrages essentiels, par lesquels on doit commencer. » 
Dans le paragraphe sur les Bibliothèques publiques, l’auteur a 
retranché le passage sur le service des Revues à la Bibliothèque 
Nationale ; ses remarques très justes se terminaient par cette 
phrase mordante, qui a provoqué peut-être une réforme dans 


l'organisation de ce département : « Aussi, pour un Parisien, le - 


Î 
_ meilleur moyen de se mettre au courant des revues françaises est 
) d'aller à Bruxelles. » 
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24. — La maison Payot a bien voulu nous envoyer un volnme 


_ par Jacques Marty, de l'Histoire de la Civilisation d'Israël par 
__ Alfred Bertholet. L'auteur, professeur à l’Université de Berlin, est 
_ bien connu par les commentaires de plusieurs livres de l'Ancien 


3% religions. 


Eu DiPRre et coutumes ee anciens habitants, depuis les temps. 
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récent de sa « Bibliothèque historique », la traduction française, 


Testament publiés, il y a une trentaine d'années dans le #and- 
_ Commentar de Marti, et par nombre dé travaux sur l’histoire des # 


Cet Le traite en partie les mêmes RS que TE ÿ 


sation. Une première partie “décrit la géographie de la Palestine, 
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et autres villes antiques de cette région, est mis à profit dans des 
pages très intéressantes. Si les belles découvertes de M. Montet à 
Byblos ne sont pas mentionnées, c’est que le livre de Bertholet a 
paru avant, en 1949. 

La deuxième partie de l'ouvrage expose la civilisation d'Israël en 
Palestine : la vie domestique (famille, mariage, enfants, esclaves, 
habitation, alimentation, etc.), les professions, la vie sociale, la vie 
politique, et dans un dernier chapitre, la vie spirituelle (droit, 
science, arts et littérature, religion). Pour tout ce qui touche à la 
religion, il est bien regrettable que l'auteur, fidèle aux enseigne- 
ments de son maître, Bernhard Duhm, à qui le livre est dédié, 
reste engagé dans l’ornière évolutionniste et rationaliste. L'œuvre 
magnifique des prophètes s’en trouve singulièrement amoindrie; 
sans une action divine surnaturelle, elle devient même inintelligi- 
ble. Le Dieu d'Israël est représenté ici, au cours de longs siècles, 
comme une divinité nationale, semblable à celles des peuples voi- 
sins. Sans doute, au lieu d'imaginer chez les Hébreux, comme on 
le fait encore quelquelois, une notion de Dieu aussi parfaite aux 
origines que dans les derniers temps, on admettra plus volontiers, 
avec saint Cyrille d'Alexandrie, que « les bienheureux patriarches, 
récemment convertis des coutumes idolâtriques et de l'erreur du 
polythéisme, instruits à adorer le Dieu réel et véritable, ne 
eroyaient pas qu'il fût présent et capable de les défendre dans toute 
la terre et en tout lieu, tant leurs idées étaient encore étroites » 
(Migne. P. G. t. 69, col. 488). Mais entre Abraham et les derniers 
prophètes, il y eut une série de révélations. M. Bertholet, si savant 
dans l’histoire des religions, aurait dû voir, par l'exemple des 
Babyloniens et des Egyptiens, que la haute idée de Dieu qui carac- 
térise Israël ne s'explique pas par une simple évolution naturelle: 


Dans un vaste exposé de ce genre, on risque fort d'appuyer des 
assertions générales sur un texte ou deux. Que dire si ces textes 


trop rares ont passé d'abord par des interprétations ingénieuses, | 


subtiles, parfois arbitraires ou improbables? M. Bertholet ne s'est 
pas toujours mis en garde contre cet éeueil {MicA. 6, 7, p. 387; 

Mal. 1.11, p. 417, etc.). Il ne s'inquiète pas assez non plus de 
distinguer la religion vraie, authentique, légitime, approuvée par 
les prophètes et les survivances idolâtriques, abus et superstitions 
de la religion populaire. Cette distinction fait l’objet d'une excel- 
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lente monographie de F. X. Kortleitner, De religione popular 
Israelitarum (R. Ap. mai 1928, p. 602). ‘ 


La traduction paraît généralement fidèle; trop littérale, parfois 
elle manque de souplesse; on y trouve « un peuple élastique et dur 
à la fatigue » {p. 27). Le contenu de chaque page est indiqué dans 
un titre placé au sommet. Ces titres renouvellent l'attention du 
lecteur, et avec la « Table alphabétique » détaillée, rendent le livre 
très commode à consulter. 

L'impression est assez nette; par malheur, des espaces ont glissé 
çà etlà, laissant de tristes taches noires (p. 142, 183, 187, 489, etc..). 


Février 4930. 


Albert Conpamin, S. J. 


1: En 1900, un compte rendu du commentaire de M. Bertholet sur le Deuté- 
ronome, dans la Revue.Biblique (p. 152), se terminait ainsi : « Faut-il dire que 
nons avons vu avec peine M. Bertholet remarquer une analogie entre la multi- 
plication des Baals selon les sanetuaires et le culte catholique de Marie 
(p. x)? Un savant tel que lui devrait laisser de pareilles niaiseries à quel- 
que prédicant fanatique ou à Renan qui semble bien être l'auteur de celle-là. » 
M. Bertholet tient, paraït-il, à cette comparaison messéante : on la voit repro- 
duite ici, p. 421. 
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KR. P. Ch. Hénis, O.P., Le mystère du Christ, librairie de la Revue 
” des Jeunes, Paris. 

9. Abbé J. Axcer, La doctrine du corps mystique de Jésus-Christ, Paris, 
Beauchesne, 40 fr. 


3. R. P. p'Arës, S. J., De sanctissima Eucharistia, Paris, Beauchesne, 

SONT. 

4. R. P, p'Arès, S. J., De Baptismo et Confirmatione, Paris, Beauchesne, 

30 fr. 

5. R. P. PLus, Baptème et Confirmation, Paris, Flammarion, 10 fr. 

6. L. LercHER, S. J., Institutiones theologiae dogmaticae, vol. IV, Rauch, 
Inspruck, 13 m. 

7. G, VAx NooT et J. P. VERHAAR, Tractatus de Sacramentis, vol. I, 
Brand, Hilversum, 3 for. ; 

8. J. Bover, S. J., Maria mediaëtrix, Ch. Beyaert, Bruges. 

9. J. BITTREMIEUX, Doctrina mariana Leonis XIII, Ch. Beyaert, Bruges. 

DES CxoisnarD, S. Thomas d'Aquin et l'influence des astres, Paris, 

lcan, 15 fr. 


Notre Seigneur Jésus-Christ a toujours été le centre d'où par- 
tent et où aboutissent en définitive toutes les spéculations théo- 
logiques. Souvent il a été, et il est de nos jours l’objet immé- 
diat sur lequel aime tout particulièrement à s'exercer la saga- 
cité des auteurs dogmatiques. Coup sur coup parurent il y a 
peu d'années, résultat du labeur de prêtres français, trois im- 
portants ouvrages qui à des points de vue différents parlaient 
de N.S.J.C. : Le Mysterium fidei du P. de la Taille, l’Idée du 
Sacrifice de la Messe de M. Lepin, et enfin en deux volumes, le 
Jésus-Christ du regretté Père de Grandmaison. 

La R. 4. les a suffisamment fait connaître, quelquefois même 
discutés. Qu'il nous suffise de dire que la série continue. Si 


riches qu'aient été ces ouvrages, ils n'avaient pas encore dit, et 


n'avaient pas eu la prétention de dire le dernier mot. * 


let 2. Pour nous en tenir strictement au dogme et ne pas par- 
ler du Christ-Jésus, de M. Lepin, réservé aux chroniques d’exégèse 
et d’apologétique — (et justement il faut le reçonnaître), — il 
est nécessaire de signaler tout d’abord deux ouvrages de moindre 
volume, mais non de moindre envergure, et dont on aurait tort 
d'apprécier l'importance à la modestie de leurs dimensions. Ils 
empiètent l’un sur l’autre par l’objet qu'ils traitent, posent beau- 
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coup de questions communes, et répondent presque toujours par 
l'exposé de la même doctrine, la doctrine de saint Thomas. Je 
_ veux parler du Mystère du Christ du P. Héris, et de la Doctrine 
_ du Corps mystique de Jésus-Christ de l’abbé Anger. Ù 
| Le second de ces travaux est ou paraît plus étendu que le 
û premier, puisqu'il traite de tout le corps mystique dont J.C. 
ÿ - n'est que la tête, l'Eglise constituant Je surplus ; tandis que le 
… premier étudie surtout le mystère de Jésus, pas uniquement 
1 cependant, et l'étude du Christ en nous, qu'il renferme, a plus Ÿ 
_ d'une accointance avec l'étude du corps mystique. 
n_ Dans le volume du R. P. Héris tout roule autour de l’idée 
… de sacerdoce. Deux parties : 1° Notre destinée dans le Christ, 
% ou le sacerdoce de Jésus en lui-même : sa vocation sacerdotale, 
Sa consécration sacerdotale, sa perfection sacerdotale, sa puis- 
_  Sance sacerdotale, sa royauté sacerdotale, son activité sacerdo- 
» tale. 2° Le Christ en nous : notre participation à la sainteté, 


: 


à la consécration, à la régence, au sacrifice du Christ. 2% 


| Dans le volume de M. Anger, tout roule autour de l’idée du 
# Corps mystique : Quatre parties : Jésus-Christ, tête du corps 
k mystique par d’Incarnation et la Rédemption. Les Sacrements, 
qui font passer la vie de la tête au corps ; le Baptême surtout 
qui excorpore de nous le vieil Adam, et l'Eucharistie par la- 
quelle s'opère l'incorporation. L'Eglise, corps du Christ, société 4 
£ _ des membres reliés tous entre eux et tous à la même tête. 


Enfin le Ciel, plérôme du corps mystique. ke 


Dans un ouvrage comme dans l’autre, on trouve présentées de Sc 
F façon différente, et dans un ordre assez divers, toutes les 
tuèses essentielles de la doctrine catholique sur l’Incarnation et 
. Ja Rédemption. Dans l’un comme dans l’autre on suit surtout #, | 
# {saint Thomas, de façon plus exclusive toutefois chez le Père SE 
| Héris, dont la synthèse d’ailleurs est beaucoup plus puissante. ni 
| L'idée centrale, le sacerdoce de J.-C. n'est jamais et ne paraît 
is chez lui perdue de vue. En lisant le livre de M. An- | 
on se demande de temps à autre si l'auteur amené par 

idée ner à parler de tous les objets dont il nous parle, 


x 


laisse pas aller # par la suite, à les étudier pour à 
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c'est l'essentiel, qu’on s'intéresse et qu'on s'instruit. Les deux 
ouvrages permettent de se rendre compte que leurs auteurs con- 
naissent l’école française du dix-septième. siècle et la doctrine 
assez personnelle du P. de la Taille, Le Père Héris me paraît 
n'avoir cité et même brièvement exposé soit l’école française 
d’après Lepin, soit les thèses nouvelles du Mysterium fidei que 


DR Lt 


pour bien montrer sa volonté de ne leur faire aucun emprunt. w 


M. Anger professe un thomisme moins exclusif. Sa documentas 
tion, sans être à l'abri de toute critique, est beaucoup plus 
abondante. Ecriture, Pères des premiers siècles, écrivains du 
dix-neuvième sont abondamment cités, Saint Cyprien. saint 
Chrysostome, saint Augustin, saint Bernard, saint Grégoire vôi- 
sinent avec Dom Gréa, le P. d’Alès, le P. Lebreton, le P. Bil- 
lot, le P. Prat, Tobac et mème Maritain. Les Encycliques de 
Léon XIII et de ses trois successeurs sont utilisées. Le dix-sep- 
tième siècle n'est guère représenté que par Bossuet, et parmi les 
contemporains, il est entre autres un nom que je crois bien 
n'avoir pas rencontré, bien que sa place me paraisse marquée 
dans une bibliographie sur le corps mystique, c'est celui de 
M. Lepin. 

Ces deux ouvrages qui se compénètrent par la doctrine qu’ils 
exposent, et se tiennent par l'objet, plutôt qu'ils me se res- 
semblent ont encore de commun qu'ils s'imposent l'un tb 
l'autre dans une bibliothèque de prêtres qui veulent chaque 
jour mieux comprendre, plus aimer, et plus pleinement vivre 
leur sacerdoce. 

3. C'est aussi de Notre-Seigneur Jésus-Christ que s'occupe le 
R. P. d’Alès dans son De Sanctissima Eucharistia. Cét ouvrage 
n'a ni l'ampleur ni les dimensions du Mysterium fidei du P. de 
la Taille. Et pourtant, la comparaison ne sérait pas pour Je 


moins volumineux trop écrasante, Dans ses dotize thèses claire 
ment expliquées, méthodiquemient et solidement protvées, il 


donne les réponses aux plus essentielles des questions qui se 
posent soit à propos du sacrifice, soit À propos du sacrément, Si 
les développements strictement scholastiques sans être trop étri- 


qués tiennent à proportion moins de place qu'ils n’en occupent | 


dans le Mystérium fidei, la richesse dés preuves d'Ecritüre sainte 


et de tradition n'y est pas moindre. Pour lés preuves de tradi-. 
tion surtout, les matériaux sont plutôt indiqués qu'utilisés toutes 
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sanglant aussi souvent qu'ils représentent par leuts oblations 
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… äu Christ pour nous et sur la terre par l'ob 
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les fois que le développement de da preuve ne présente pas de 
spéciales difficultés. Quelquefois même pour abréger, il ren- 
voie aux ouvrages de Lepin ou au Mysterium fidei dont il appré- 
cie iles longues citations qui s'y trouvent. Le P, d'Alès sè mon- 
tre irès au courant de toutes les controverses suscitées par le 
grand ouvrage de son confrère ou par celui de M. Lepin. Il 
les suit généralement quand ils sont d'accord. C'est ce qu'il 
fait par exemple dans sa thèse VI*, où comme eux il fait 
consister dans l’oblation tout l'élément formel du sacrifice, Sacri- 
ficium eucharisticum formaliter consistit in actu oblationis, ma- 
terialiter in distincta consecratione specierum...! et dans les con- 
troverses entre ces deux auteurs, il ineline plus souvent du côté 
. du P. de la Taille, contre l’école française à laquelle il sait pour- 
tant rendre justice. Contre loute une école où figurèrent jadis de 
ses grands confrères, il est pour un sacrifice du Ciel, mais pure- 
ment virtuel. La thèse VI° déjà citée et les deux qui la précè- 
dent, nous font bien reconnaître l'essentiel dés positions person- 
nelles qu’il adopte. Il n’est pas inutile de les transcrire, ne fût-ce 
que pour donner le goût d'aller dans son livre chercher les expli- 
cations qui permettent d'en mieux voir toute la part : IV. Sicut 
unum et idem sacrificium obtulit Christus.. incruentum in 
coena, et cruentum in cruce, ita unum et idem sacrificium in- 
cruentum offerunt ministerialiter sacendotes N. T. quotiescum- 
que passionem Christi, multiplicatis 6blationibus repraesentant. 

V, — Sacrificium Christi in coena oblatum, in cruce consom- 
matum cruente, in Resurrectione et ascensione Domini divinitus 
sigillatum, virtualiter perseverat in coelo per intercessionem 
Christi pro nobis perpeluam et in terra per oblationem ejusdem 
sacrificii incruentam...? | 

Chacun des détails de ces trois thèses qui, avant de parler 


1. Le sacrifice eucharistique consisté formellément dans l'acte d'’oblation, 
matériellement dans la consécration distincte des espèces. | , 
2. IV. De Ia rnême manière que lé Christ offre un seul et même sacri- 
fice.. non sanglant à la cène et sanglant sur la croix, les prêtres de la 
Nouvelle-Alliance offrent par voie de ministère un seul et même sacrifice non 
i multipliées Îa 
assion du Christ, AE val | ' 
00 Y. Le Sacrifice du Christ offert à la cène, consommé d’une manière san- 
_. e sur la croix, scellé divinement par la Résurrection et l’Ascension 
igneur, persévère virtuellement au ciel pe l'intercession perpétuelle 

ation ‘non sanglante de son, 
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du Sacrement, nous résument toute la doctrine sur le Sacri- 
fice, n’est pas de l'inédit et pourtant la synthèse reste assez 
personnelle. j 

4. Toutes les qualités du de Sacratissima Eucharistia se trouvaient 
déjà dans deux ouvrages similaires du Père d’Alès, le de 
Sacramento Pœnitentiæ paru en 1926, et le De Baptismo 
et Confirmatione paru en 1927. La principale innovation de 
son traité du Baptème est de présenter à l’occasion de ce pre- 
mier sacrement, et incorporée dans son étude, toute Ja matière 
du traité des Sacrements en général. Et cette idée, que de premier 
abord, l’on pourrait être tenté de trouver singulière, est en 
somme très heureuse. En le lisant l'on n'a pas du tout l'im- 
pression que laissent trop de traités des Sacrements en général de 
nous avoir égarés dans le domaine de l'arbitraire et de l’abstrac- 
tion. La thèse XIV qui s'étend sur plus de trente pages bien 
remplies, me paraît bien porter la caractéristique non seulement 
de sa doctrine claire, précise et sage, mais aussi de sa méthode 
qui s'appuie toujours sur des textes et des faits plus que sur des 
axiomes a priori : « Confirmationis materia remota est Chrisma 
ab episcopo benedictum, proxima est impositio manus episcopi 
Chrismantis. »! 

A mon avis, l'on aurait tort de prendre trop à la lettre 1e 
titre général reproduit sur chacun des trois volumes que jusqu’à 
ce jour comprend la série latine du P. d’Alès : Prima Jinteamina 
tractatus dogmatici. Le titre est beaucoup trop modeste. Ces pe- 
tits livres peuvent dans la pensée et dans les intentions du Père 
n'être que des ébauches. Ces ébauches sont déjà des œuvres, où 
se dessinent très nettes les lignes essentielles d’une doctrine très 
riche et vraiment rajeunie. Dans des formules très précises, der- 
rière des distinctions lumineuses, on sent le contact d’une pensée 
maîtresse de la matière qu’elle embrasse et qu'elle déborde. Cette 
joie que procure la lecture des livres plus volumineux mais non 
plus riches des grands théologiens d'autrefois, n’est pas gâtée 
chez le IP. d’Alès par l'impression qu'ils nous laissent si souvent 
de discuter sur des vétilles ou sur des mots qui ne sont plus 


pour nous des questions. Espérons que la R. A. et ses lecteurs 


1. La matière éloignée de la confirmation est le chrême bénit par l'évé- 


que, la matière prochaine est l'imposition de la main de l'évêque faisant 
l’onction. 
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__ n'attendront pas trop longtemps, le De Ordine, le De Matrimonio, 
_ et le De Exirema Unctione qui devraient normalement compléter 
Ja série. ge 
| 5. Avec de traité dogmatique du P. d’Alès sur le Baptème et la 
Confirmation, on aurait tort de confondre deux ouvrages fran- . 
î Ççais qui portent le même titre. Baptême et Confirmation du "+ 
ve _P. d’Alès lui-même (chez Bloud et Gay, dans la bibliothèque ca- j 
tholique des sciences religieuses), n’est ni une traduction, ni mê- 
% me un extrait du volume latin : on y trouvera une excellente + 
_ synthèse de la doctrine catholique sur ces deux sacrements. 
; Le second, Baptême et Confirmation, par le P. Plus est paru 
: . chez Flammarion, dans la nouvelle collection des Sacrements. Le : 
_ Père Plus, comme de nom de l’auteur suffit à le faire deviner, vise 
un public qui n'est ni celui d'étudiants en théologie, ni même ce- ÿ 
lui de chrétiens instruits. Il vise le public vaguement croyant ou, & 
même étranger à notre foi. Il vise le grand public, pourvu qu'il  * 
_ soit sincère et capable de s'intéresser à des questions sérieuses. Son 
_ but n’est pas de prouver, mais de faire aimer. Il laisse à d'au- k 
tres le soin de fournir les preuves et de notre religion, et 
‘Os même spécialement des dogmes dont il traite. Il ne veut qu'ex- Ré 
8 poser tout ce qui peut faire ressortir, d’après Ja doctrine ca 
: tholique elle-même, la grandeur et l'importance des rites de 
l'initiation chrétienne, le Baptème qui la commence et la Con- à 
: can Re Jl'achève. ie excellence du pe re an 


“À source d'estime pour le rite qui nous associe individuelle els À #0 
= vie divine restaurée en l’humanité par Jésus-Christ. Deuxiè: , ‘#p 
| En du x EME celle ee découle de l’origine en En de 


Se et PR difficultés -# grandes pour son sirté que ( 
ntre l'adulte privé du Baptème. Ce rite pour le chrétien, È 
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c’est donc 4out ce qu'il y a de plus pere tout ce qu'il y a de 
plus sacré. C’est bien autre chose qu'un ps de sel dans la bou- 
che ou qu’un peu d’eau sur la tête. Pour n'avoir rien de didacti- 
que, et n'être revêtu d'aucun appareil d'érudition, le livre n’en 
est pas moins d’une doctrine très sûre et très au courant non seu: 
lement du dogme mais des opinions d'école, C’est une page d'ex- 


cellente apologétique intrinséciste, dé celle qui ne peut éngen-. 


drer qu’un respect plus grand du Baptème chez le croyant, et 
même plus d'estime chez tout homme de bonne foi. 

6. Comme des petits volumes des RR. PP. Plus et d’Alès, 
deux volumes beaucoup plus gros, qui nous viennent de l'étran- 
gér parlent surtout des Sacrernenis, L’un est le quatrième et 
dernier volume d’un cours complet de théologie dogmatique 
qui a commencé à paraître en 1924, et a pour auteur un 
Jésuite allemand, le R. P. J. Lercher. L'autre est le 8° volume, 
(deux autres le suivront), d’un cours composé par le hollandais 
G. Van Noort, et retouché par son compatriote Verhaar. En 1935, 
le. R. A: rendit compte du prémier volume publié par le R. P. 
Lercher, celui qui porte maintenant le numéro 2, et comprend 
les traités de Deo Uno, Trino, Creante et Elevante. Le recenseur 
d'alors en indiqua tout à la fois des qualités et les imperfections. 
(RA. Tome XL p. 107 et 108). À cinq ans de distance, il paraît 
bien que l’auteur n'a pas encoré changé sa méthode. 

Le volume qui vient de paraît renfermé quatre traités assez 
disparates, Les Verius infuses, les Sacrements en général, les Sa- 
crements en particulier, et les fins dernières, le dernier de ces 
traités n’est pas le meilleur. Il est de ceux qui, comme lé disait 
le chroniqueur de la R. A. ne font pas comprendre, et j’ajoute- 
rais même ne font pas aimer da théologie, soit à causé dé l’im- 
perfection de sa méthode, soit aussi à oause de quelques que 
tiôns qui peuvent paraître oiseuses, 

Le premier traité, celui des vertus infuses me paraît vraïment le 
plus réussi, L'auteur reste toujours personnel et n’est l’esclavé 
d'aucune école, surtout peut-être de l’école thomiste. Ce n’est 
pas lui qui nous le dit, du moins je ne l'ai pas lu sous sa 


plume, mais le lecteur peut facilement s’en apercevoir. La ques- * 


tion est toujours posée clairement et la solution très nette. Sur 
les rapports des vertus infuses et des vertus acquises, il a des 
vues intéressantes, qui sûrement ne rallieront pas tous les suf- 
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frages bien qu'elles soient sérieusement motivées. Sur le rôle de 
la grâce dans les jugements préliminaires à l'acte dé foi, sur le 
rôle dé l'Eglise dans la genèse de l'acte de foi divine, sur la 
perte de Ja foi, c'est-à-dire sur la défection du catholicisme sans 
que soit commis le péché formel d’hérésie, il expose une doc- 
trine tout à fait sage, à laquelle j'ai eu le plaisir de n'avoir pas 
à me rallier. Sur les vérilés virtuellement révélées, sur le dé- 
veloppement du dogme par les conclusions théologiques propre- 
ment dites, il ne paraît pas connaître les explications si intéres- 
santes du P. Marin-Sola, et je le regrette. De cet auteur, ül né 
prend en considération, et pour ne pas l’admettre, que sa cri- 
tique excessive de la notion de foi ecclésiatique, c'est-à-dire ce 
qué son livre renferme de plus contestable. Je pense que les 
noms prôprés si nombreux qu'il aligne à Ja suite des opinions 
qu'il adopte ou rejette sont le résultat d'études plus complètes. 
Le contraire serait tout à fait regrettable. Pour tout ce qui est 
de la vertu de foi, il pose et résoud les questions avec une réelle 
préoccupation d'actualité. Les discussions sont de nature à faire 
réjeter les conceptions de la foi courantes chez les modernistes 
et les Protestants libéraux. 

Le traité des Sacrements en général n’est ni l’un des plus fa- 
ciles de la théologie, ni celui qui comporte le plus de dévelop-. 
pements, surtout quand on le place en tête de la théologie sa- 
cramentaire, comme il est d'usage de le faire. Le traité des Sa- 
crerments en général, du P. Lerchér, me paraît trop long et n'a 
pas surmonté toutes les difficultés qui se rencontrent. Les sept 
sacreménts me se peuvéni assimiler à sept espèces qui viendraient 
sé ranger sous un même genre prochain, et ne se distingueraient 
que par la différence spécifique. S’il n’y avait que le Baptème, la 
Confirmation, l'Ordre, et mème d’Extrème-Onction, l’assimilation 
serait acceptable, mais les trois autres, la Pénitence, l’Eutharis- 
tie, le Mariage, diffèrent tellement entre eux, et diffèrent telle- 
ment dés trois autres que le genre prétendu prochain finit par 
se trouver très éloigné, et que la différence apparaît facilement 
générique et mon seulement spécifique. Si le R. P. en avait été 
plus convaincu, il éût évité certaines thèses trop absolues, parce 
que trop générales. Vraies pour quelques-uns des Sacréments — 
elles lé paraîtront moins pour certains autrès. Comment admet- 
tré, par exemple, qu'en fait dé matière et de forme, commé en 
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e fait de ministre, tout ce qui est requis à la valeur du Sacrement 
a été déterminé par le Christ ? n'est-ce pas discutable pour quel. 
ques-uns ? Comment admettre aussi la formule générale que tous 
les Sacrements se composent de choses comme de matière, et de. 


mots comme de forme ? La Pénitence et le Mariage, me parais. 
_ sent difficilement se prêter à cette terminologie. Et encore pour k 
_ quoi vouloir qualifier de la mème façon : instrumentale, dispo- 5 
Fe __silive, intentionnelle, la causalité des Sacrements. La causalité du 
#3 Baptême est-elle nécessairement de même genre que celle de la Pé- 
LOT 


és. nitence ou de l’'Eucharistie ? Pourquoi aussi, pour ce qui est des 
questions de l'intention du ministre ou du sujet, vouloir couler 
f dans des mêmes formules des réalités aussi différentes que le 
‘ Baptème ou le Mariage ? Les intentions de part et d’autre sont- 
elles vraiment les mêmes ? Y a-t-il même similitude de rapports 
entre ministre et sujet, dans des sacrements comme “le Baptème, 
l’Eucharistie et le Mariage ? Dans le premier, le ministre ne peut ; 
_ qa’être distinct du sujet, dans le troisième, il ne peut au contrair 
4 être sujet sans être ministre et réciproquement. Enitre deux, dans Re 
_ l’Eucharistie, ministre et sujet peuvent ou s'identifier ou s'op- | 

poser. Un traité moins long, répondant à moins de: questions, 
_ contenant en conséquence moins de généralisations, se limitant à 4 
elles qu'impose le Concile de Trente, ne prêterait pas le flanc à 
tant de critiques. La lecture du traité des Sacrements du R. I er-. 
4 “cher fait mieux ressortir combien a eu raison le P. d’Alès d'a 
ie Je plan qui a ue Dans le traité de che ais Sac 


se ve plus brel t De encore. La ocwiss sacramentaire : ne 
v; if _ comprend bien et ne se justifie pleinement que présentée 4 
# l'encadrement que lui compose l’histoire de son déTelonpnes nt, 
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nondum eliquatas, est-ce un tour de force ou un tour de passe- 
_ passe ? Au fond pourtant, il ne faut pas exagérer le reproche, car 
peut-être dans la préparation de son livre, l’auteur a-t-il fait plus 
_ d’études historiques sérieuses, que l'appareil extérieur ne por« 
teraït à le croire. Pour ce qui est de la matière de la Confir- 
_ mation et de l'Ordre, pour ce qui est du caractère sacramentel 
ou non du sous-diaconat et des ordres inférieurs, il contient les 
É . thèses auxquelles conduit l'étude de l’histoire. Signalons encore 
É que dans son traité de l'Eucharistie, comme cela se passe depuis 
es 


longtemps, l'étude du Sacrement précède celle du Sacrifice, et 


1 son siège paraît avoir été fait avant que n'aient été lus par Jui, =? 5 
_ Îles deux grands ouvrages d'origine française qu'il n’est plus per- sg 


. mis d'ignorer, et que d'ailleurs il cite. 7 
7. Le huitième volume de Van Noont, 4° édition revue par 
£ _ VErRHaaR traite une partie des mêmes matières : Sacremenis en %: 
# | général, Baptême, Confirmation, Eucharistie. L'auteur a visi:"" 278 
_ Plement senti lui-même les inconvénients qu'il y a, en face de 
réalités aussi diverses que les Sacrements à vouloir présenter la 
synthèse avant l'analyse, à vouloir scruter et décomposer lle sa- 


_ cun des sept. Il ne s’en est pas tiré comme le P. d’Alés, Il a É 
lui aussi un traité spécial des Sacrements en général, qui moins 
Prummeux par Popecaison que celui ax H. es Lercher est 


£ n èses capitales qu'il y-soutient, TAN pouvoir faire mn 


preuves que dans les traités qui suivront, et se contente en 
ttendant, d’en exposer le sens et d'en indiquer la porlce. Dans 


nune sans rien de particulièrement personnel. Dans le premier 
ité, les thèses générales mises en évidence, ne vont guère He: 
_ plus loin que ce qu’enseigne le Concile de Trente. Ce qui 60 

pre aux thèses trop absolues du P. Lercher se sc ro Ë 


utes les restrictions qu'exige la nature concrète F individuelle 
D Sacrement. Cela paraît beaucoup moins absolu, beau- jo 2 
up moins eut e mais c'est PRE 2 us RE 
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l'étude du possible et du nécessaire. Ils relèvent de la méthode 
beaucoup plus expérimentale et plus nuancée de l'être réel con: 
tingent. C’est l’individuel et le concret qui d’abord connus. auto: 
risent dans une mesure que l'expérience contrôle les généralisa- 
tions que l’on aurait tort de vouloir mettre en tête. Van Noori 
me paraît l'avoir compris, et cela vaut mieux que des syn- 
thèses plus puissantes, mais trop a-prioristiques, Bien plus grande 
dans son ouvrage, que dans celui du P. Lercher la part 
faite à la positive (preuves scripturaires et preuves de tradi- 
tion) et même à l’histoire des doctrines, je veux dire à la genèse 
des théories non définies et non seulement à l’histoire des défi- 
nitions. Son histoire est honnête. Quand un moderne se ré- 
clame de Saint Thomas à l'appui d'une opinion qui n'est pas 
expressément de lui, notre auteur l'avoue tout bonnement, quitte 
à proclamer, s’il veut pourtant la faire sienne, que depuis 


l’Aquinate, les théories peuvent encore progresser et que tout. 


n’est pas nécessairement à rejeter dans ce que saint Thomas n'a 
pas eu l’idée de dire, et n'aurait peut-être pas dit si la question 
s'était présentée à son esprit. Les deux synthèses sacramentaires 
du professeur allemand.et du curé hollandais me-paraissent heu- 
reusement se compléter dans l’ensemble, si pour beaucoup de dé- 
tails elles s'opposent. La scholastique de l’un est plus personnelle, 
plus pénétrante, plus suggestive. L'information historique de 
l’autre est plus riche et je crois aussi plus sûre. 


Dans les ouvrages déjà mentionnés du R. P. Héris, du R. P. 
Plus et de l'abbé Anger, il eût été tout naturel qu'à propos du 


Fils nous rencontrions le nom de la Mère. Pourtant, seul des" 


trois, M. Anger nous parle autrement qu'en passant de la Très 
Sainte Vierge, Il lui consacre tout un chapitre qui nous fait 
connaître le rôle de Marie dans l'acquisition des grâces, son rôle 


x 


les saints, enfin sa maternité à notre égard. C’est pieux et en … 


même temps instructif, En plus de ce chapitre, peu d’onvrages 
sur la Sainte Vierge figureront en cette Chronique, et engore ne 
sont-ils pas de première importance. Rien de semblable à ce qui 
s'est passé pour N. S$. J.-C, et pour l'Eucharistie,  , ,: 

8. I faut signaler d’abord une toute petite brochure en latin du 
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Ephémérides théologiques de Louvain. Si nous nous permeltons 
de dire qu'il n'est pas un ouvrage de grande importance, ce n’est 
pas de Ja qualité que nous parlons, mais de la quantité seule- 
ment : vingl-quatre pages, divisées en trois parties. La première 
partie (4 p.) est consacrée à étudier la notion de médiation et les 
différents termes qui servent le plus souvent à l’exprimer. La 
deuxième partie (14 p.) est un recueil de textes des Pères d'Orient 
et d'Oceident des quinze premiers siècles, La troisième partie 
(6 p.) montre renfermée implicitement ou affirmée explicitement 
par ces textes la médiation universelle de Marie. C’est un beau 
plaidoyer en faveur de la définibilité de Marie Médiatrice, et un 
excellent modèle de théologie positive. 


9 Le nom de Marie Médiatrice et celui du chanoine Bittré- 
mieux ne sont pas aujourd'hui pour la première fois rapprochés, 
même dans la Revue apologétique. Une chronique de 1928 nous 
a déjà permis de les voir imprimés sur une même ligne. Le 
nouvel ouvrage, écrit en latin comme le précédent, veut nous 
donner la synthèse de la doctrine mariale de Léon XIJ]., Deux 
parties de longueur à peu près égale. La première partie, la prin- 
cipale, ou du moins la plus personnelle, dégage des dix Encycli- 
ques consacrées à la Vierge la doctrine de ce pape sur la Prédes- 
tination et la Divine Maternité de Marie, sur son rôle de Rédemp: 
trice, de mère des Hommes, de médiatrice de grâce, et enfin 
son influence dans la vie de l'Eglise à l’origine du christianisme 
et dans le cours de l'histoire. 

Une deuxième partie, tout aussi volumineuse, sous forme de 
vocabulaire alphabétique, nous fournit les principaux textes de 
Léon XJII et même de ses successeurs sur les divers points de la 
théologie mariale et même du culte marijal. C’est un recueil de 
références permettant plus facilement de se reconnaître dans les 
Encycliques du grand pape, que l'ouvrage du chan. Bittrémieux 
ne dispense pas de relire. 

Comme on le yoit l'idée dominante qui se retrouve au fond 


. de ces ouvrages sur Marie, c'est l’idée de san universelle média: 


_ tion. C'est une idée qui, reposant sur un substrat traditionnel 


CE 


très solide, est en train de s'imposer de plus en plus à l’attention 
générale de la catholicité. Elle nous a déjà valu une fête nou- 
velle a couronne maintenant le mois de Marie. Elle pourrait 
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my 410. Le dec ouvrage dont il sera parlé dans cote chronique 
—  dogmatique n’appartient que très peu à la théologie. Il est sur + 

les confins, les trois quarts en dehors, sinon plus. Il lui apppar- | : 

tient d’abord, d’une façon tout à fait extrinsèque, par le seul N ; 
fait qu’il expose un point quelque peu mystérieux de la doctrine 
188 du prince des théologiens. I1 lui appartient encore parce qu n 
nous montre que S. Thomas, sans aucune peine et comme tout 
naturellement, a pu concilier non seulement avec ses principes 

HD losophiques, mais avec ses doctrines théologiques et avec sa. 
foi l’affirmation très nette, très réfléchie, souvent répétée et sé- 
rieusement motivée de l'influence des astres non seulement sur 
les phénomènes du monde matériel où il la reconnaît directe et. 
fe immédiate, mais même sur la vie de l’homme où elle n’est qu in- 

directe, médiate, et pas du tout nécessitante. Cette croyance de 
- S. Thomas à la valeur non pas de toute astrologie, mais d’une 
“Te “astrologie dont il détermine him de façon si sé 


excuser comme d’une faiblesse qui s Re par l'ambinse et 
2 dont il n'aurait pu suffisamment se déprendre. L’auteur du livre, 
4 Paul Choisnard, un savant, un ME ve qi n’a rien ai 


LA A 


CC rgeur d l'indépendance d'esprit, en RTS de 


| sourire ou d'une facétie. Et, mon Dieu. ï faut t ne : | vo 
les que soient les préventions irréfléchies que l'on pui 
ir contre l'influence des astres sur les affaires de notre 
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monde, que les arguments de M. Choisuard méritent d’être pris 
en considération et sérieusement discutés. Il pourrait y avoir 
lieu à revision d’un procès jugé, paraît-il, sans enquête suffi- 
sante et avant que les positions des parties n’aient été nettement 
définies. Evidemment la discussion qui opérerait cette revision 
d’une sentence plus hâtive encore qu'actuellement péremptoire, 


ne relèverait pas de la théologie, pas plus que l’étude des sour- 


ciers, de la T. S. F. ou du plus lourd que l’air. Elle devrait: être 
strictement scientifique, et c’est sur ce terrain d’ailleurs que 
l’auteur du livre sur l'astrologie de S. Thomas la désire et l’at- 
tend. Il n’en est pas moins intéressant d'entendre dire par un 
savant que le prestige humain de S. Thomas ne pourrait qu'y 
gagner. 

Victor Lenorr. 
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NOTES ET DOCUMENTS 


IL — Lectures pour le temps présent. En marge du problème 
de la Sainteté 


Quand le jour sera venu de détailler les splendeurs du ponti- 
ficat de Pie XI, les historiens ne manqueront pas de montrer 
que le grand pape fut aussi soucieux de favoriser la vie inté- 
rieure que de travailler à la pénétration sociale et à l’expan- 
sion mondiale du catholicisme : le pape des encycliques Ubi 
Arcano et Rerum Ecclesiae n'est-il pas aussi celui de l’encyclique 
Miserentissimus Redemptor où est mise en lumière la doctrine 
capitale de la Réparation ? Les esprits modernes que l’individua- 
lisme aveugle trop souvent sont parfois tentés de se dérober à un 
devoir qui incombe à tout chrétien et ils refusent pratiquement 
d'ajouter leur immolation personnelle à l’immolation rédemp- 
trice de Jésus. Ils restent indifférents à la sublime parole de 
l’Apôtre : adimpleo quae desunt passionum Christi. C’est pour 
contribuer à faire disparaître ce funeste état d'esprit que le R. P. 
PLus a repris à nouveau la question qu'il avait touchée dans son 
Idée réparatrice : cette fois, il nous présente d’un même regard 
l'histoire, Ja doctrine et la pratique de La Réparation. (Apost. de 
la prière, Toulouse, 5 fr.). On connaît la manière du R. P. passé 
maître dans l’art difficile quoique nécessaire de rendre assimi- 


lables les principes les plus élevés et les plus féconds de la spiri® 


tualité et de la théologie catholique : on retrouvera ici les quali- 
tés appréciées qui assurent un si large succès à tous les livres 
NRC. 

La liste n'est pas close, grâce à Dieu, de ces âmes d'élite, 
dites « âmes-victimes », qui semblent plus spécialement prédes- 
tinées à l'expiation réparatrice, au point d’en faire l’idée exclu- 


sive ou dominante de leur effort intérieur. De ces âmes qui surent 


pratiquer si parfaitement le « sine dolore non vivitur in amore », 
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. où aura un exemple dans l'ouvrage émouvant consacré par {’abbé 
Paulin Goreaux à son frère : L'abbé Léopold Giloteaux (1886- 
1928) (Tequi, et chez l'auteur, Institution Saint-Jean, Douai, 
12 fr.), auquel on pourra joindre deux brochurès de l’Apost. de 
la Prière (Louis Larrieu, prêtre (1905-1928), par Jean Mouv, 5 
“ir. et L'âme d'un séminariste, Albert Troncy, par l'abbé Bus- 
… sERY, 9 fr. 50) et le petit volume où le R. P. LeBrer, O. P., 
présente l’exemple et quelques pensées d’une âme virile et rayon- 
… nante d'un de ses frères de religion : Sous la conduite du Saint- 
Esprit. Le Père Fulgence Bordet (André Blot, ss. indic. de prix). 
Dans une note de modération qui n'est pas son moindre charme, 
on pourrait en rapprocher la biographie anonyme de la Mère 
Marie de la Passion (Tequi, 9 fr.) : religieuse franciscaine de 
Sainte-Marie des Anges, Mère Marie de la Passion mourut à 21 
ans dans ce couvent de Hyères, où peu de temps après le futur 
martyr mexicain, le P. Pro Juarez, allait faire un court séjour. 
= Avec Lucile ou la « Grande pitié des enfants de France », 

_ préfacé par Mgr Jouin (Le Semeur, Versailles), nous nous trou- 
| vons en face d'une souffrance d’un autre genre : celle d’une 

- pauvre mère naguère incroyante qui a retrouvé la foi sur le cer- 

_cueil de sa fille, prématurément disparue. Emue à bon droit des 
_ pénibles expériences que son enfant dut faire pour s’arracher, 

| vaille que vaille, à l'influence d’un milieu trop laïque, elle 
* voudrait les épargner aux enfants de France « puisse Lucile, écrit 
l’auteur qui appartient au corps enseignant des Ecoles normales, 

=— par ses souffrances, son sacrifice, ses prières d'enfant grâciée, 
obtenir la libération de ses tant aimés frères et sœurs de France ».' 

) A ce vœu, on ne peut que s'associer de tout cœur. On remar- 

“quera seulement que s'il est indispensable de travailler énergi- 

“quement à l'élaboration d'un statut scolaire conforme à la 
“doctrine que S. S. Pie XI vient d'exposer solennellement dans 
l'Encyclique sur l'éducation chrétienne, nous ne saurions négli- 

“cer un moyen qui peut partiellement pallier les inconvénients 

- de la neutralité scolaire : la pééireion des catholiques dans les 

_ cadres de l’enseignement officiel à fous les degrés. 

: Stella differt a stella : Après les âmes dont la souffrance fit 
tout le rayonnement, celles qui, sans échapper aux morsures de 
cette charrue, avec laquelle, comme disait naguère Huysmans, 

€ Je Christ laboure l'humanité », connurent pourtant d’autres 


EE. 
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vocations. Voici d’abord quelques religieuses éminentes. Une âm 4 
de lumière et d'énergie, par le R. P. PLus (Beauchesne) : Mère 
Marie-Thérèse qui fut assistante générale des religieuses des Saint 
Rae de ee” a bien mérité, par sa ve tout à \ Ja ip h 


n'était certes pas une âme banale que cette pe au 
très large qui recommandait aux supérieures locales de « vor 
Jeur vie à faire l’ Unité dans les milieux » où Dieu Jes piesie © 1 


fort volume où un autre RS de talent, le R. P. Eu 

Roupain, raconte la Vie de la Révérende Mère Marguerite 

Saint-Preux (1851-1928), troisième supérieure générale de 

Congrégation des religieuses de la Croix de Saint-Quentin ( 
_clée de Brouwer), auquel on peut joindre la vie de Muder 
selle de la Rochetière, en religion Mère Marie de Jésus, fon: 
 trice de l’Institut Marie-Thérèse, par le P. PEeriror (Pan 
Bonne Presse, 5 fr.). Maïs il faut s'arrêter au cas ‘vrai 
curieux dont nous devons la révélation à un auteur danoi 
 H. Perou, dont le livre, Mutter und Klosterfrau 58 pages 
 Herder, Fribourg, 6 marks 40), vient d'être traduit en alle: 
 mand par Lorenz KIERBULL-PErERsoN. Mère et moniale : 
s’agit d’une danoise d'origine protestante, restée veuve & 
six enfants. Converse, au ns 5 elle ent de 


LEP nes elle entretient une correspondance 2 
_ avec ses enfants, et ses lettres dénotent en même. 4 
_ qu'une mère très aimante, une éducatrice très avertie 
vent étonnamment pratique, sans cesser de rester sur à 
_ surnaturel. Ce livre mériterait d’être traduit en fran 
_ montre que le: mysticisme véritable s’harmonise parfa 
x avec l'équilibre et le bon sens. 


are ie Autre cas non moins suggestif. La vie errante d’ 


de nous faire connaître en un volume bio RS: et pe 
pont écrit (Téqui, 18 HA ou À ect er 
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gnait, sans recherche littéraire, ses impressions de vol, on 
ns ‘aperçoit aisément qu'il y avait dans son « fol » héroïsme au- 
- tre chose que le goût du risque ou celui de la gloire, autre 
.chose même que la volonté de servir une grande cause : sous 
le signe de Sainte Thérèse de l'Enfant Jésus, une peu com- 
mune soif de renoncement total pour trouver Dieu, plus sûre- R 
- ment. C'est ce qui fait l'unité, toute mystique et austère, de à 
: ce récit passionnant dont la jeunesse catholique devrait méditer é 
les leçons. FRE 


— 


C'est à la jeunesse aussi que se recommande l’exquis recueil 
- que Renée ZeLrLer a intitulé Lacordaire et ses amis (Flamma- 
 rion, 12 fr.). Lacordaire fut un incomparable ami. Mlle Zeller 
| nous présente un tableau complet des amitiés si variées, qui, à ù 
* marquèrent la vie du grand dominicain : amitiés d'enfance, “au 
« amitiés des amitiés (Montalembert), amitiés féminines, amitié sa- à 
- cerdotale (Peyreve) et par-dessus tout l'amour des âmes et celuide +2 
“Jésus : bref, tout Lacordaire ! À comparer les lettres de la ts 
jeunesse avec celles qu'il écrivait au soir de sa vie, on s'aperçoit "4 
que cette grande âme, sans être étrangère à la sensibilité roman- mes 
rique dont en enfant de son siècle elle devait subir l’attirance, sut à 
moins toujours la maîtriser et l’orienter vers Dieu. A pro- ‘2l 
s de l’art oratoire. Lacordaire écrivait, vers 182% : « le cœur fe ts 
1 la foudre ! » De cette « foudre » il sut faire une arme | 
ES erveilleusement efficace pour la conquête des âmes, mais il 

 n'ignorait pas les dangers d’une sensibilité trop tumultueuse, 

omme le prouve telle lettre d’ailleurs charmante, adressée à pal PER | 
e e. mr commentaires sus R. AeHer ajoute aux ie: a ‘elle; ; 


| qui n’a pas seulement un intérêt HiMobne > ïl retiendra 
ntion de tous ceux qui aiment à se pencher sur la vie pro- 
. + des âmes pour y retrouver un écho de leurs propres inquié- 
des et aussi de leurs raisons d'espérer. | F 


. 5 
LE . 


e « climat » combien purifiant où se meuvent habituel- 
les grandes âmes: ils peuvent permettre également d’ abor- 

plus ou moins directement le problème essentiel de la sain- (y: 
té et très 1 rations de la sainteté dans l'EgHse catholique. /" 
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N'y trouve-t-on pas la preuve qu’à cet égard, l'Eglise contem: 
poraine n’est pas inférieure à l'Eglise d'autrefois ? Nous par- 
lions tout à l'heure de Bourjade qui, fuyant la gloire dont cers 
tains de ses camarades de l'aviation se grisaient, s’en est allé 
porter l'Evangile et mourir chez les Papouasiens. Et voici que 
le R. P. E. de Morgau ressuscite, pour les lecteurs français, 
la figure non moins apostolique d’un missionnaire du 1x° siè 
cle : Saint Anschaire (152 pages, Museum Lessianum, Louvain, 
sans ind. de prix). Dans ce livre, rédigé d’après les méthodes 
strictement scientifiques, l’auteur a su tirer un excellent parti 
des sources qui furent à sa disposition, notamment Ja Vita Anse 
charii, biographie rédigée par Rimbert, disciple d’Anschairé, 
dont la valeur documentaire est affirmée par l’unanimité des 
critiques. A la suite d’un tel guide, c’est un plaisir de suivre 
les épisodes de cette aventure captivante qui fit du jeune Ans 
chaire, d’abord simple oblat du grand monastère de Corbie, 
l’apôtre de la Scandinavie en même temps que le premier arche: 
vêque de Hambourg. A tout prendre, sans doute, Saint Anschaire 
ne fut qu'un initiateur, « un isolé qui ne fut pas soutenu ni paf 
les rois ni par les évêques, ni par les moines francs ». Ainsi 
s'explique qu'après lui les chrétientés de Danemark et de Suède 
semblent avoir perdu presque toute vitalité, si tant est qu'elles 
ne disparurent pas complètement. Mais, d’une part « la figuré 
d’Anschaire ne se révèle à nous que plus héroïque. Notre admi- 
ration grandit par cet homme, quand il nous ARE com 

un moine impressionnable, hésitant, méfiant de lui-même, ma 
ladif ; mais, en même temps, missionnaire entreprenant, tenace 
courageux, qui, tout le long de sa vie, pratique l'humilité, là 
simplicité, le désintéressement et l'oubli de soi ». Et de L'att- 
tre, malgré cet apparent insuccès, l’œuvre d’Anschaire fut fé- 
conde, non seulemenit parce qu'il laissa un nd 5 dont d’au- 
tres n'avaient qu'à s'inspirer, mais aussi parce qu’il constitua 
dans son archidiocèse de Hambourg-Brême une base d’ - 
sion missionnaire que ses successeurs auraient dû ue 
uliliser. Au demeurant, Anschaire reste, parmi les grands mis- 
sionnaires, un de ceux qui allièrent le plus heureusement le zèle 
apostolique le plus ardent et un esprit franchement contemplatif. 


Il est peut-être un peu tard pour signaler à nos lecteurs la bio: 
graphie de Saint Venceslas duc de Bohême (Prague, 199), co 
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posée par le D° Fr. Dvonnix à l'occasion des fêtes du millénaire Dre 


auxquels tant de Français se sont associés au moins par le cœur. 
Saint Venceslas, comme Saint Anschaire, l’un au x° siècle (le siè- 
cle de fer !), l’autre au 1x°, appartiennent aux temps héroïques 
où le paganisme était encore profondément enraciné sur le sol 
européen. Cette étrange Drahomira, mère de Venceslas, n’étaît-elle 
pas restée, alors que Cyrille et Méthode avaient déjà semé l’Evan- 
gile chez les Slaves de Bohème, une demi-païenne, ne reculant pas, 
au besoin, devant l'assassinat : il n’en est que plus admirable 
que son fils ait pu être — et si facilement s’il faut en croire les 
légendes charmantes dont M. Dvornik nous donne de ravissants 
extraits, — un prince authentiquement chrétien, un saint. Com- 
me on aimerait pouvoir reconstituer la psychologie de ces héros 
qui firent la chrétienté à l'aube du moyen âge ! On y parvient 
assez difficilement, étant donné la pauvreté relative des docu- 
ments dont nous disposons. 

Nous sommes mieux pourvus quand il s’agit des saints des 
temps modernes : là, c’est au contraire l’abondance des docu- 
ments qui rend plus délicate la tâche des biographes. Le R. P. 
Emile GEorces a triomphé de cette difficulté pour glorifier com- 
me il convenait Saint Jean Eudes (2° édition, Arras. Nouvelle So- 
ciété anonyme du Pas-de-Calais, 5, boulevard de Strasbourg, Ar- 
vas, 13 fr.). Nous n'avons pas ici à prendre parti dans les contro- 
verses auxquelles a donné lieu le rôle de Jean Eudes dans l’insti- 
tution et da propagation de la dévotion aux Sacrés-Cœurs, Quoi- 
qu'il en soit de ce point important, il reste que le livre du R. P. 
Georges, parfaitement documenté, est une contribution très sé- 
rieuse à l’histoire du mouvement spirituel au xvn° siècle. L'auteur 
l'a écrit con amore et qui oseraït le Ii reprocher : ne faut-il pas 
comme disait Mgr Duchesne, que chacun soit « de sa paroisse »P 

De Saint Jean Eudes, on aimera à rapprocher cet autre fon- 
dateur, presque notre contemporain, Le Bienheureur don Bosco, 
que le R. P. A. Aurrray nous présente en un volume qui a 
déjà eu un grand et légitime succès (Vitte, Lyon, 20 fr.). « Da 
mihi animas, coetera toile », telle était la devise de celui qui 
fut sans doute un grand éducateur, mais surtout un extraordi- 
maire preneur d’âmes. Son secret, ce fut, semble-il, une bonté 


 exquise qui désarmait les plus prévenus, mais une bonté virile, 


rayonnement direct de sa vie intérieure où le naturel et le sur- 
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naturel se fondaient si harmonieusement. Vie extrêmement rem- 
plie dont le P. Auffray a su rendre à la fois — et il faut J'en 
féliciler — sans d’excessives longueurs, l'intensité et la variété. | 


5 
…. 

L'un des signes les plus encourâgeants que l’on puisse cons- + 
_tater dans les âmes contemporaines, c’est l'intérêt passionné que 
suscite chez elles non pas seulement la personne du Rédempteur, 
mais celle aussi de S4 Mère, la Sainte Vierge Marie. Le « Nou- … 
veau moyen âge » ne rejoindrait-il pas à — comme par d’autres 
_ traits, — l’antique civilisation médiévale où le culte de la Vierge *. 
connut une incomparable splendeur ? De cette dévotion ma- 
riale contemporaine, en France, Lourdes est sans conteste l’un ; 
des centres principaux, et c’est là qu'aura lieu en juillet prochain 
un Congrès marial organisé par S. Gr. Mgr Gerlier, évêque. de 
Tarbes et de Lourdes dont on coee la tendre dévotion pour 0 
: Sainte Vierge. Pour nous préparer à fêter ce PP lisons, à 4 


_ volume pes le R. P. X. Mn vient de consacrer à la MES 
EX veilleuse Vie de Bernadette (Tequi, 12 fr.). On y trouvera un … 
_ tableau vivant et bien documenté de cette vie qui serait toute # 
simple n'étaient les extraordinaires visions dont l'humble jeune 
# 45 se trouva privilégiée. :73 
1} Voir la Sainte Vierge, rare prérogative dont les saints d ‘autre Fr 
; | fois, encouragés par les théologiens, n’hésitaient pas à faire une. 
_ de leurs plus chères espérances, un des éléments accidentels de 
17 Béatitude. On ne saurait être chrétien sans partager de : tels 
j sentiments ; mais pour converser dès ici-bas avec la Mère d 
à Dieu, il nous faut — à nous qui sommes moins « grâciés » qu 
la bergère de Massabielle — essayer de retrouver Marie au 
S vers des pages évangéliques. C’est pour nous y aider que M. 

ETS réédite un volume intitulé Miriam (Perrin, 15 fr.) où 

| Haynes un récit de la HR de la Sainte Moue Fa 


g es LE dose de Miriam qui s’est Ps sur une és. L 
tion Mbondanté, notamment les écrits talmudiques, 

reconstituer exactement le milieu dans lequel : 

premières années à Nazareth et à Jérusalem : est: 


parvenu à dissiper entièrement le SAN de ie 
— 760 — 


1 ER Sr Lau de ASS à 
* 


ALU LINFORMATIONS, 4 2 Re ee 


‘4 nn géliqe sur laquelle nous n'avons à notre disposition que 
_ des traditions de valeur inégale ? Evidemment non ; mais il 
reste qu'à replacer la Sainte Vierge dans le milieu juif du pre- 
- mier siècle, — en se défiant des broderies, avec lesquelles on est 
a: “parfois tenté de compléter l’histoire, — nos âmes peuvent se sen- 

» tir plus proches de celle qui reste la Médiatrice par excellence et 

_ le modèle inimitable de toute sainteté, 


LR nu RER 


II. Les Hommes en guerre! 


__ Horreur ! Horreur ! Je viens de relire « la vision de Dante » 
dans la Légende des siècles. On sait si V. Hugo excelle à suggé- 
- rer les spectacles horrifiants et si l’immense amas des victimes 
…_ hurlantes, des « armées assassines », des chéfs de guerre, des 
| juges impitoyables, des princes criminels est un spectacle assez 
= digne de l'imagination vengeresse du poète italien. Cependant 
Es ‘impression d'horreur est plus forte au sortir du livre de Latzko: 
| prosatebr effraie plus que le poète. C’est qu’il parle de choses À 
vues, de choses récentes, et qu’à la place des noms propres | a 
-bas, nous pourrions, hélas ! mettre aux victimes lamentables 
noms caressants et familiers, des noms de chez nous ! 
8 e livre n’est pas l’histoire d’un seul homme; c’est plutôt 
Éfe sute de tableaux où l’on va de l'arrière. au front, de lam- 
bulance à la tranchée, du bureau d'état-major au lit d’ hôpital, se 

angoisses du chef trop humain à l'agonie du mutilé de re. à 
o au pays ; mais sous les noms différents et à travers le chan- + 
 gement des lieux se poursuit, implacable, le procès d'une réalité 2 
: l’horrible guerre. +: 
- Ltict n'est pas nouveau, dira-t-on, et « les Croix de bois COR 
lus récemment « À l'Ouest rien de nouveau », sans parler 
« Feu », ont-ils pu nous laisser encore quelque chose à We ñ 


it se dates en écrivant, du cauchemar qui les hante her: : 
ans écoulés, et prémunir la génération qui monte contre la 


2 | ARRt en guerre (Menschen in Krieg), par Andréas Ltako, 
Er Magdel. Marx, édit. Flammarion, 12 “fr, 8. d 
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folie de recommencer ce dont elle ne peut pas « réaliser » vrai“ 
ment l'horreur. 

Latzko est moins violent dans la forme que Barbusse et ne” 
prétend pas à restituer l’authentique argot des poilus ; il est plus 
vigoureux et plus net que Remarque dont les méditations pseudo- 
philosophiques retardent parfois le récit sans s ‘épanouir en plei-. 
ne lumière. Dorgelès l'emporte s’il s’agit de crayonner nettement 
un portrait, de camper une scène en pleine lumière, d'animer un 
dialogue, de faire beaucoup voir en peu de mots. Latzko s'atiarde 
davantage aux descriptions, aux analyses psychologiques, mais äl 
s’efface si volontiers devant ses « hommes » que ce n’est pas à 
lui, mais à eux que l’on pense et l'on ne regrette pas de les suivre 
pas à pas. On les connaît, on les voit si bien, on entre si bien dans 
leurs pensées que leur « Passion » devient la nôtre, qu'on vou-* 
drait les approcher pour les aider. Pauvre lieutenant affolé que 
l’arrivée de sa femme « ne peut même distraire un instant de las 
vision d’épouvante qui l’emplit », pauvre capitaine Marschner | 
obligé de conduire à la boucherie ces bons territoriaux barbus qui. 
l’interrogent, confiants, du regard et qu'il a vus hier, à Vienne,« 
se séparer de leurs enfants en pleurs ; pauvre Bogdâne,-mutilé de” 
la face qui revient au pays, vivant, mais hélas, trop défiguré pour : 
être encore aimé ! | 

Ce livre laisse parfois monter le flot puissant et sourd d'une f 
irritation contenue contre ceux qui s'amusent, ceux qui plas-" 
tronnent, ceux qui profitent, ceux qui ont « voulu cela », tan 
dis que là-bas on piétine dans l'horreur et le sang ; mais sur- è 
tout il est profondément chargé d’humaine pitié et il est bon 
que des divers points de l'horizon nous viennent ainsi des Me 
concordantes qui dénoncent l'horreur indicible de la guerre et" 
nous redisent que sous les uniformes différents ce sont les mé 
mes hommes qui palpitent et qui souffrent, et que ce n’est pas 
d'un cœur léger qu'il faut se hôter de dire : Impossible de ré- 
gler entre hommes nos différends par une autre voie aus Jaf 
guerre | 

Quand l'auteur veut exprimer son opinion personnelle, il trous 
ve une forme originale et émouvante : il donne la parole à un 
fou. Le malheureux, un lieutenant, a donné un jour sa dernière 
voiture automobile à trois jeunes journalistes qui avaient hâte. 
de quitter le front avant le bombardement, et il ne peut plus 
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faire enlever un blessé de la face, un monstre dont le spectre 
s'attache à lui, sinistre « camarade », loujours, « Maintenant, je 
suis fou. C’est écrit noir et blanc sur la pancarte à la tête de 
mon lit... Mais des auires, alors ? « ceux qui fixent la fabrique 
des mutilés et des cadavres et toute sa machinerie savante, com- 
me s'ils étaient hypnotisés... » Ceux qui disent « les mots qui ont 
fait tout Je mal, dès qu'on les a Jâchés, chiens enragés, parmi 
l'humanité : ennemi! mort héroïque! victoire l... Les autres 
sont libres. Et moi je suis assis, impuissant et contraint, tout 
seul, avec mon camarade inexorable qui jour à jour enfante ma 
conscience... Spectateur derrière mes barreaux, je ne puis que 
jeter des feuilles dans le vent, les écrire à nouveau tous les 
jours, et puis recommencer à les lancer au vent. Je ne me lasse 
pas. J'écris. J'ensemencerai la terre entière. Et le germe, un 
jour, lèvera dans tous les cœurs. » 

Ce livre, dédié « aux amis et aux ennemis », qui porte en 
épigraphe « je sais qu'un jour viendra où tous penseront com- 
me moi », ce livre tait volontairement toutes les nécessités qu’on 
à pu invoquer comme excuses à la folie catastrophique. Il ne 
montre qu'une face de la guerre, mais une face émouvante qu'on 
n’a pas le droit d'ignorer quand on parle de jeter les uns contre 
les autres... « des hommes! » 
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I. LA COMMUNION PORTEE EN PRIVE AUX MALADES 


Q. Est-il exact qu’une récente décision romaine ait modifié la disci- 
pline qui, en conformité avec les c. 847 et 849 du Code, dispensait, 
pour une cause juste et raisonnable, laissée à l'appréciation du prêtre, 
de la solennité requise par les rubriques pour porter la communion aux 
malades ? 

R. . décision à laquelle vous faites allusion est un décret de Ja 
S. Congrégation des Sacrements, en date du 16 décembre 1927. fe 
décret a pour objet de rappeler qu’une précédente décision (20 on 
1912), réservant aux ordinaires l’appréciation de la cause juste et 
sonnable dispensant de la solennité prévue par les rubriques en parel 
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cas, n’a pas été abrogée par les can. 847 et 849. Cette nouvelle décision 
n’entraîne pas la nécessité, croyons-nous, au moins dans les lieux où 
la pratique de porter en privé sans solennité l’Eucharistie aux malades 
est entrée dans l’usage courant, de solliciter l'autorisation de l’ordi- 
naire pour continuer la même manière de faire. Voir d’ailleurs sur ce 
point un commentaire de ce décret dans la Revue Periodica de re 
morali,. canonica, liturgica, févr. 1928, et l’analyse qu'en fait dom L. 
pe GRAEr dans les Questions liturgiques et paroissiales, juin-août 
1928, pp. 206-207. 


II. Pour coNNAITRE MAHOMET. 


Q. Que vaut la Vie DE Manomer par E. DERMENGHEM, parue l’année 
dernière? Quels ouvrages consulter pour mettre au point les assertions 
de cet auteur qui paraît bien favorable au fondateur de l'Islam? : 

R. — Nous pensons que le livre de DERMENGHEM, pour intéressant 
qu'il soit, appellerait de sérieuses réserves : l’auteur a sans doute 
trop accentué les points de contact qui peuvent exister entre la révé- 
lation chrétienne et le mouvement religieux qui se rattache à Maho- 
met. Sans parler des travaux si connus du P. Lammexs, peut-être un 
peu sévère pour Mahomet, vous trouverez de quoi rectifier ce qu'il y 
a d’outré dans le livre de Dermenghem, en étudiant attentivement le 
fas. 2 du vol. XIV des Orientalia Christiana, L’Islam naissant, par Mer 
Michel d’'Hersrexy, Rome (Inst. pont. des Etudes Orientales), 1929, 15 
lires. 


E. D. 
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_  Antonianum. — Janvier 1930. Tous les articles sont en latin. Deny Ys ut 


4 Scnoorz, Le sacrifice propitialoire dans l'Ancien Testament. — Antoine 
K pi Veruico. « Episcopus Episcoporum » dans le traité « De Pudicitia » 


ke Tertullien. 


E 2 Gregorianum. — Décembre 1929. — L. Loux, Doctrina 4 Bas 
4 M. de processionibus divinarum personarum. Suite et fin. — A. 
ÉLORRIAGA, De l'affirmation de l’objet formel dans l’acte de la 0% 
vire En espagnol. 
; _ The Harvard Theological Review (Revue protestante). ee Octot de 
__ 1929 Luigi SALVATORELLI, De Locke à Reitzenstein : la recherche 1 
Fe torique sur les origines du Christianisme. Exposé de cent pages où 
U; 1 ’est pas question des travaux catholiques. — George Foor Moore, 
in et liberté dans les Philosophies juives selon Josèphe. 


REVUES SOCIALES 


Le Chronique sociale de France. Avril 1930. — Joseph Hours, Que 
caractères de la civilisation américaine. — Eug. Duraoir, Pour M 
ent de l'institution familiale : la comminanté de la vi 
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wi Paul Carrice, Les nouveauz problèmes de PE 
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1m. Paul PEETERS, La Passion de Se Michel le Sabaï 
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M itare dé l'Eglise % France, janvier-mars 1930. — 
Rorree de 1528 et Mgr Clausel de Montals év. 
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tres. — M. Le Grano : Le chapitre cathédral de Langres. Son organi- 
sation et son fonctionnement de la fin du xn° siècle au cancordat de 
1516. 


REVUES DE DOCUMENTATION 


Irenikon, janvier-février 1930. L'Union des Eglises par dom Lambert 
Beauduin. L'Eglise, par Vladimir Solovjev. GC. B. Le Gymnase russe 
de Moraska-Trebova. 


La Documentation catholique. — L'éducation chrétienne de la jeu- 
nesse. Texte de l’'encyclique « Rappresentanti in terra » et notes do- 
cumentaires : la nature de l'éducation, à qui appartient l'éducation 
(15-22 février 1930), l'Eglise, la famille, l'Etat, l'éducation sexuelle, 
l’école unique, la coéducation (1% mars). 

Lire dans le numéro du 8 mars de nombreux documents sur l’action 
catholique. Lettre de son Em. le card. Gasparri; organisation de l’ac- 
tion catholique en Iialie; actes de l'épiscopat. 
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Paul Gontier, Prêtre de Saint-Sulpice, Ancien Supérieur de Sémi- 
naire. Les Aquedues spirituels où lon expose par quels voies et 
moyens nous est octroyée la Vie surnaturelle de la grâce, prémices de 
la gloire et de la béatitude du eiel. Avec une Lettre d'approbation 
de Mgr l’Evèque de Bayeux, Paris, Arras, Paray-le-Monial, 1930, 
282 p. 

Ce titre nous ramène aux temps où les auteurs spirituels aimaient à 
choisir pour leurs ouvrages des titres à résonance mystique. Il révèle 
fort bien d’ailleurs le contenu du livre. Les moyens par lesquels la 
vie surnaturelle de la grâce nous est octroyée sont bien des agueducs 
spirituels. Dieu seul est l'auteur ou la source de la grâce. Jésus-Christ, 


notre médiateur nécessaire, en est l'aqueduc majeur; la Très Sainte 
Œ ] né 


Vierge, les Anges, les saints et le prêtre sont les Auxiliaires du Média 
teur principal. Les aquedues secondaires sont la prière, les sacrements, 
le saint sacrifice de la Messe, les sacramentaux, l'amour pur, la sanc- 
tification de toutes nos actions, la pratique des conseils. Tel est l'ob- 
jet du livre. La manière dont l’auteur traite chaque question est fort 
intéressante. Tout d'abord il expose la doctrine théologique concernant 
la vie de la grâce et les divers moyens de sanctification dont il en- 
tretient ses lecteurs. Son exposé est parfois profond, toujours très clair | 
et attrayant. Les Aqueducs spirituels sont autant un livre de théolo:. 
gie dogmatique que de spiritualité, ee qui plaira beaucoup à ceux qui 
veulent s'instruire en même temps que s’édifier : « On ne peut nier, 
dit avec raison l’auteur dans l’Avant-Propos, que la religion est, avant 


of es 
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Diouf, une foi, üne croyance; que pour aimer sa religion, la pratf- 
quer, lui demeurer fidèle, il est nécessaire de la connaître. »- Ajou- 
tons que l'ouvrage est très bien composé et écrit, d'une lecture agréa- 
ble. Nous y trouvons les qualités auxquelles M. Gontier nous a habi- 

- tués dans ses autres livres. 

P. PourrarT. 


Dom G. Meunier, Monsieur Bouray. Le Vincent de Paul de la Touraine. 
Paris, Téqui, 1929. In-12, XHI-180 pages. Prix 9 fr. 
Dom G. Meunier moine bénédictin, nous raconte d'après un ou- 
… vrage plus étendu, composé au commencement du xvru® siècle, la vie 
… d’un saint prêtre né en 1594 aux environs de Loches, Pasquier Bouray, 
qui. animé d’un grand esprit de charité fut amené à fonder à Lo- 
ches d’abord, puis dans le reste de la Touraine, dans le Poitou, le 
… Berry, des hospices et hôpitaux confiés à une congrégation de religieu- 
ses cloîtrées qui suivaient Ja règle de saint Augustin. Cette congréga- 
tion, qui le regarde comme son père spirituel, s'est perpétuée jus- 
qu'à nos jours, en dépit des persécutions, gardant religieusement le 
… souvenir de celui qui présida à sa naissance. Il convenait que ce pieux 
… récit rappelât ke souvenir de cet homme de bien, du saint Vincent 
de Paul de la Touraine, surtout au temps du troisième centenaire de 
; la création de cet institut, centenaire ‘qui fut célébré en 1929. 
& ARTS 
= Dom Pierre de Monsabert, Moînes et Monastères. Le monastère de Li- 
gugé. Etude historique. Abbaye Saint-Martin de Ligugé. 1929. In-8 
…  XIV-290 pages. | 
— Ligugé, qui garde pieusément le souvenir du passage de saint Mar- 
tin l’apôtre des Gaules, et d’un miracle qu'il y accomplit, eut à l’épo- 
à, que mérovingienne une abbaye qui disparut sans doute dans les trou. 
s: bles du vint siècle. Un prieuré y fut établi au xn° siècle et subsista 
“pendant tout le moyen âge. À l’époque moderne, en 1607, très exac- 
… jement, il fut uni au collège des Jésuites de Poitiers; après la dis- 
“persion des membres de la Compagnie, au xvm® siècle, ïl fut confié 
‘à l'administration des Economats. Les décrets de l'Assemblée consti- 
. juante sur les biens ecclésiastiques et la Constitution civile du clergé 
“amenèrent sa suppression et-la vente des immeubles qui en consti- 
“tuaient le patrimoine. Grâce à Pie et à Dom Guéranger la vie monas- 
“tique réapparut à Ligugé au xn° siècle : des moines venus de Soles- 
y fondèrent en 1853, un nouveau prieuré qui fut érigé en abbaye 
“onze ans plus tard. La persécution de 1889 força les religieux à aller 
“chercher un refuge à Silos en Espagne, celle de 1900 les exila à Ché- 
-vetogne en Belgique. Depuis la guerre les moines sont rentrés à Li- 
‘gugé et ils y ont repris leurs offices conventuels, le 15 août 1923. Un 
des religieux de l'abbaye, dom Pierre de Monsabert vient de rappeler 
tout le passé monastique de Ligugé en un beau volume qu'il nous 
‘présente orné de dix gravures hors texte, Des recherches approfondies, 
À les Archives départementales de la Vienne surtout, lui ont per- 
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mis d'ajouter beaucoup à ce que nous avaient déjà appris les premiers 
historiens de Ligugé, Mgr Cousseau et dom Chamard, surtout en . 
qui concerne l’organisation intérieure du prieuré et son temporel. 

détails ajoutés sur la restauration du monastère, les nombreuses pi 
jrstificatives qui sont en appendice avec la liste des abbés, prieurs et 


religieux du xmx° siècle seront particulièrement appréciés. 
A. LEMAN. 


Jean Dissard, Les Jésuites. Idées et silhouettes., Toulouse Apostolat 
la prière. s.. d. In-12, 274 pages. 


‘Dans ce volume écrit d’une plume alerte et élégante le P. 
sard s’est proposé de faire connaître ce que sont véritablement les 
suites en rappelant les traits saillants de la vie de leur fondateur sai 
Ignace, et les buts essentiels que celui-ci s’est proposés, en décriv 
(leur organisation, en présentant les portraits de quelques-uns d’ent 
tx qui ont incarné le mieux les idéals divers de la Mere e 


à & zague, saint Alphonse Rodriguez. Ces té "278 pages ahmed 
préférence aux jeunes gens et seront auprès d’eux comme sup 
MP d’autres d'une grande portée ROSE 


_sieux. 1941-1923. Paris Téqui, 1929. In-12, X-354 pages. Pr 


nie  ÉTENR biographie d'une sainte âme qui, orientée vers D 
pre par le curé d’Ars, entra, en 1862, au monastère de 1% J 
ion Sainte-Marie de Lyon-Fourvière. Nommée pour la premièr 
D périeure en 1880, elle fut, depuis lors, chargée à plusieurs” 
‘4 du gouvernement de la commementé: Par ses soins se réalisa le « 
\ qu'avait conçu Mlle de Saint-Bonnet de créer à Lyon un nou 
monastère de la Visitation; il fut fondé à Vassieux en octo 
Il convenait que fût gardé pieusement comme il l'a été dans 
ñ drte souvenir de celle qui fut « une éducatrice incomparable, t u 
x RS éminente, une parfaite épouse de Jésus-Christ, enfin 
. tout une grande religieuse ». N 
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